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MUSÉE DES FAMILLES.
TOME NEUVIÈME.

CHAPITRE TROISIEME.

Comme Lyderic n'avait pas d'or pour acheter l'épée qu'il

(ij Voir le numéro de septembre, page 373.

OCTOBr.E 18 il.

A convoitait, il résolut de s'en forger une lui-même. Alors,

^ s'approchant de la forge :

% — Maître , dit-il en s'adrcssant à Mimer, je voudrais bien

V une épce comme celle que tu viens de vendre à ce cheva-

— i — .NEUVIÈME VOLIME.
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lier; mais comme je n'ai ni or ni argent pour l'acheter, il

faut que lu me permettes de la faire moi-même à la forge

et avec tes marteaux ;
j'y travaillerai deux heures par jour;

le reste de mon temps sera à loi, et, en échange de ce

temps , tu me donneras une barre de fer : le reste me re-

garde.

A celte demande étrange et à la vue de cet enfant sans

barbe, les compagnons se mirent à rire, et maître Mimer,

le regardant par dessus son épaule :

— J'accepte ta proposition, lui dit-il; mais encore faut-il

que je sache si tu as la force de lever un marteau.

Lyderic sourit, entra dans la forge, prit la masse la plus

pesante et, la faisant voltiger d'une seule main autour de

sa tête comme un enfant aurait fait d'un maillet en bois,

il en frappa un si rude coup sur l'enclume que l'enclume

s'enfonça d'un demi-pied dans la terre ; et avant que maître

Mimer et ses compagnons fussent revenus de leur surprise,

il avait frappé trois autres coups avec la même force et le

même résultat, si bien que l'enclume était prêle à dispa-

raître.

— Et maiûleuanl, dit Lyderic en reposant sa masse,

croyez-vous, maître Mimer, que je sois digne d'être votre

apprenti?

Maître Mimer était stupéfait : il s'approcha de renclurae,

pouvant à peine croire ce qu'il avait vu , et essaya de l'ar-

racher de terre ; mais, voyant qu'il ne pouvait y parvenir, il

ordonna à ses compagnons de l'aider : les compagnons aussi-

tôt se mirent à rocu\Te, mais tous leurs efforts furent inu-

tiles ; alors on alla chercher des leviers, des cordes et un ca-

bestan ; mais ni cabestan , ni cordes , ni leviers ne la purent

faire bouger d'une ligne. Ce que voyant Lyderic, il prit

pillé du mal que se donnaient ces pau\resgens; et leur

ayant fait signe de s'écarter, il s'approcha de l'enclume à

son tour et l'arracha avec la même facilité qu'un jardinier

eût fait d'une rave.

Maître Mimer n'avait garde de refuser un tel compagnon,
car il avait mesuré du premier coup de quel secours il lui

pouvait être; eu consé(]iience il se hâta de dire à Lyde-

ric qu'il acceptait les conditions qu'il lui avait proposées,

tant il craignait que celui-ci ne se repentit d'avoir été si

farile et ne lui en demandât d'autres. Mais, comme on le

pense bien, Lyderic n'avait qu'une parole, et à l'instant

même il fut installé chez maître Mimer, avec le litre de trei-

zième compagnon.

Tout alla à merveille : Lyderic choisit la barre de fer qui

lui convenait, et, tout en s'aojuillant fidèlement des oMi-

caiions contractées avec mailre Mimer, grâce aux deux
lieures qu'ils s'était réservées chaque jour, sans leçons

,

^ans enseignement, rien qu'en imitant ce qu'il voyait faire,

il parvint en six semaines à se forger la plus belle et la

pius puissante rpce qui fût jamais sortie des ateliers de

maître Mimer. Elle avait près de six pieds de long, la poi-

gnée et la lame étaient faites d'un même morceau; la

lame était si fortement trempée qu'elle trauchait le fer

comme une autre eût tranché le bois, et la poignée si dé-

licatement finie qu'on eût dit, non pas l'ouvTage d'un

homme, mais rœu\Te des génies.

Lyderic l'appela Balmung.

Quand maître Mimer vit cette belle épée , il en fut jaloux
;

car il pensa qu'adroit et fort comme était Lyderic, il pour-

rail lui faire un grand tort s'il lui prenait envie de s'établir

dans le canton : ce fut bien pis quand Lyderic lui demanda
à rester chez lui encore trois autres mois pour se forger le

reste de l'armure, convaincu qu'il était que les chevaliers

qui verraient ce qui sortait de la main du compagnon ne

voudraient plus de ce que faisait le maître. Aussi, tout en
faisant semblant d'accepter aux mêmes conditions ce pro-

longement d'apprentissage , chercha-t-il les moyens de se

débarrasser de Lyderic. En ce moment son premier com-
pagnon, nommé Hagen, qui craignait que le nouveau-venu
ne prît sa place, s'approcha de Mimer:
— Maître , lui dit-il

,
je sais à quoi vous pensez : envoyez

Lyderic faire du charbon dans la Forèl-Noire , et il sera im-
manquablement dévoré par le dragon.

En effet , il y avait alors dans la Forêt-Noire un dragon

monstrueux qui avait déjà dévoré mainte et mainte per-

sonne ; si bien que nul n'osait plus passer dans la forêt.

Mais Lyderic ignorait cela, n'ayant jamais quitté la grotte

du bon anachorète.

Mimer trouva le conseil bon , et dit à Lyderic:
— Lyderic , le charbon commence à nous manquer : il

serait bon que tu allasses dans la Foret-Noire et que tu re-

nouvelasses notre provision.

— C'est bien, maître , dit Lyderic, j'irai demain.

Le soir, Hagen s'approcha de Lyderic et lui donna le con-

seil d'aller faire son charbon à un endroit appelé le Rocher

qui pleure, lui disant que c'était là où il trouverait les

chênes les plus beaux et les hêtres les plus forts : Hagen

lui indiquait cet endroit, parce que c'était celui où se tenait

habituellement le dragon. Lyderic, sans défiance, se fit

bien expliquer le chemin par Hagen, et résolut d'aller le

lendemain faire son charbon à la place qu'on lui avait dé-

signée.

Le lendemain, comme il allait partir, le plus jeune des

compagnon."! monta à sa chambre : c'était un bel enfant à la

figure ronde et enjouée, aux longs cheveux blonds et aux

beaux yeux bleus, nommé Peters, qui était aussi bon que

„ , les autres compagnons étaient méchans. Aussi, comme il

^;; était le dernier, avail-il eu beaucoup à souffrir de ses cama-

V rades jusqu'au moment où Lyderic était entré dans la forge;

°1- car de ce moment Lyderic s'était constitué son défenseur,

- ' et personne dès lors n'avait plus osé lui rien dire ni lui

T faire au*'un mal.
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Peters venait dire à Lyderic de ne point aller à la forêt

parcse qu'il y avait un dragon ; mais Lyderic se rait à rire,

et, tout en remerciant Peters de sa bonne intention , il ne

s'apprèla pas moins à partir pour la forêt, mais toutefois

après avoir pris Balmung , qu'il eût laissée sans doute s'il

n'eût été averti. Maître Mimer lui demanda alors pourquoi

il prenait son épée : Lyderic lui répondit que c'était pour

couper les chênes et les hèlres dont i! comptait faire son

charbon. Puis , s'étant informé une seconde fois à Ilagcn

(lu chemin qui conduisait au Rocher qui pleure , il se mit

en route joyeusement.

En arrivant au bord de la Forêt-Noire, Lyderic, qui

craignait de se tromper, demanda à un paysan le chemin

du Kocher qui pleure : le paysan crut alors que Lyderic

ignorait le danger qu'il y avait à s'approcher de cet endroit,

cl il lui dit qu d se trompait sans doute ; que le rocher ser-

vait de caverne à un dragon qui avait dévoré déjà plus de

niille personnes. Mais Lyderic répondit qu'il avait du char-

bon à faire en cet endroit, parce qu'on lui avait dit que

c'était celui où il trouverait les chênes les plus beaux et les

hèlres les plus forts; que, quant au dragon, s'il osait se

montrer, il lui couperait la tête avec Balmung.

Le paysan , convaincu que Lyderic était fou, lui indiqua

la route qu'il demandait, puis se sauva à toutes jambes

en faisant le signe de la croix.

Lyderic entra dans le bois , et lorsqu'il eut marché une

heure à peu près dans la direction que lui avait indiquée le

paysan , il reconnut à la beauté des chênes et à la force des

hèlres qu'il devait approcher de la retraite du dragon.

En outre, la terre était tellement semée d'ossemens humains

qu'on ne savait oii poser le pied pour ne point marcher

dessus: en effet, ayant fait quelques pas encore, il aper-

çut une énorme pierre, au bas de laquelle était l'ouverture

d'une caverne ; comme cette pierre était toute mouillée

par une source qui suintait le long de sa paroi , Lyderic

reconnut la Roche qui pleure.

J tint tranquille tout le temps que Lyderic fut occupé à bàlir

^ son fourneau ; mais lorsqu'il vit briller la flamme , il se mit

X à siffler avec tant de violence que tout autre que le jeune
M homme en eût été épouvanté. C'était déjà quelque chose,

oA» mais ce n'était point assez pour Lyderic, qui, afin del'ex-

X, citer davantage, prit des tisons ardens au bûcher et com-
X mença de les jeter à la tête du dragon.

Lyderic pensa que le plus pressé était d'exécuter d'abord

les ordres de maître Mimer : en conséquence il se mit à

faire choix d'un emplacement pour établir son fourneau;
puis, ce choix fait, il frappa si rudement avec Balmung
sur les arbres qui l'entouraient qu'en moins d'un quart
d'heure il eut construit un énorme bûcher. Le bûcher cons-
truit, Lyderic y mit le feu.

Cependant, aux premiers coups qui avaient retenti dans
la lorêt, le dragon s'était éveillé et avait allongé la tête

jusqu'à l'entrée de sa caverne : Lyderic avait vu cette tête

qui le regardait avec des yeux flamboyans; mais il avait
pensé qu'il serait temps de s'interrompre de son ouvrage
quand le dragon viendrait à lui. Cependant, soit que le

monstre fût repu, soit qu'il vît à qui il avait affaire, il se

Le monstre, provoqué d'une façon aussi directe, sorLit

de la caverne , déroula ses longs anneaux et s'avança en

battant des ailes vers Lyderic, qui, après avoir fait une
courte prière, lui épargna la moitié du chemin. Aussitôt

commença un combat terrible
,
pendant lequel le dragon

poussait de si horribles hurlemens
,
que les animaux qui

étaient à deux lieues à la ronde sortirent de leurs tanières

et s'enfuirent : il n'y eut qu'un rossignol qui resta tout le

temps de la lutte perché sur une petite branche au-dessus

de la tête de Lyderic, ne cessant d'encourager le jeuue

homme par son chant. Enfin le dragon, percé déjà par

plusieurs coups de la terrible Balmung, commença de battre

en retraite vers son repaire, laissant le champ de bataille

tout couvert d'une mare de sang. Mais Lyderic prit un ti-

son allumé à son fourneau, le poursuivit dans sa caverne,

où il s'enfonça après lui , et au bout de dix minutes, repa-

rut à l'entrée, tenant, comme le chevalier Persée , la tête du
monstre à la main.

Alors, en le voyant venir ainsi victorieux , le rossignol

se mit à chanter :

« Gloire à Lyderic, au pieux jeune homme qui a mis sa

confiance en Dieu au lieu de la mettre en sa force. Qu'il

dépouille ses vêtemens
,
qu'il se baigne dans le sang du

monstre, et il deviendra invulnérable. »

Lyderic n'eut garde de négliger l'avis que lui donnait le

rossignol; il jeta aussitôt le peu de vêtemens qu'il avait,

s'approcha de la mare de sang qu'avait répandue le dragon ;

mais dans le trajet une feuille de tilleul étant tombée sur
son dos, elle s'y attacha, car, après un si rude combat, la

peau du jeune homme était tout humide de sueur.

Lyderic se roula dans le sang du monstre, et à l'instant

même tout son corps se couvrit d'écaillés, à l'exception de
l'endroit où était tombée la feuille de tilleul.

Le soir même, comme son charbon était fait, Lyderic

en chargea un grand sac sur son dos et, prenant à la main
la tête du dragon , il s'achemina vers la forge de maître

Mimer, où il arriva le lendemain matin.

L'étonnemenl fut grand à la forge : personne ne comp-
tait plus voir Lyderic. Néanmoins, avec quelque sentiment

qu'on le vît revenir, chacun lui fit bonne mine, et surtout

Hagen, qui pour rien au monde n'aurait voulu que le jeune

homme se doutât du mauvais tour qu'il avait voulu lui

jouer. Mais le maître et lui, de plus en plus çnvieux contre

Lyderic , rêvèrent aussitôt à quels nouveaux dangers ils

pourraient l'exposer.
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CHAPITRE QUATRIÈME.

Lyderic ne leur en donna pas le loisir, car le même
jour il signifia à mailre Mimer que lui ayant, moins deux

heures par jour, donne les semaines de son temps en

échange de sa barre de fer, ils étaient quittes; en consé-

quence il emportait Balmung et allait courir le monde pour

y chercher des aventures, comme faisaient les chevaliers

qui venaient tous les jours acheter des armes à la forge.

Mimer fit alors observer au jeune homme que ce n'élait

point assez d'une épée, pour se mettre en roule dans une

telle intention et qu'il lui fallait encore une cuirasse;

mais Lyderie lui répondit qu'une cuirasse lui était parfai-

tement inutile, attendu qu'après avoir tué le dragon il

s'était baigné dans son sang, ce qui l'avait rendu invul-

nérable, à l'exception d'une seule place, où était tombée

une feuille de tilleul.

Maître Mimer et Ilagen auraient bien voulu savoir quelle

était cette place, mais ils n'osèrent pas le demander à

Lyderie de peur de lui inspirer des soupçons; ils prirent

donc congé de lui avec les expressions de la plus cordiale

amitié et ayant, comme des Judas, le baiser sur les lèvres,

mais la trahison dans le cœur.

Lyderie chercha partout Peters pour lui dire adieu, mais

il ne put pas le trouver.

A cent pas de la forge, il rencontra l'enfant qui l'atten-

dait derrière un arbre.

— Frère, lui dit l'enfant, qui croyait Lyderie son égal,

mes compagnons de la forge me haïssent parce que je

t'aimais, je n'ose plus retourner auprès d'eux. Tu es fort

et je suis faible, veux-tu que je t'accompagne, tu me dé-

fendras et je te servirai.

— Viens, dit Lyderie.

Et l'enfant et le jeune homme se mirent gaîment en

voyage.

Us marchèrent ainsi quinze jours, droit devant eux, sans

savoir où ils étaient, mangeant des racines, buvant de

l'eau , dormant au pied des arbres des forêts ou des bor-

nes de la route, et confians en Dieu, aux mains duquel

ils avaient remis leur destinée.

Vers le soir du quinzième jour, ils arrivèrent dans un

Lois Irès-épais et très-magnifique , où ils entendirent les

aboiemens d'une meule et les cors des chasseurs. Lyderie

se dirigea vers le bruit, car il était amoHreux de tout amu-
sement qui lui rappelait la guerre, et il arriva ainsi h un

carrefour, où il vit un sanglier monstrueux
,
qui était ac-

culé dans un bouge et qui tenait aux chiens. En même
temps, un cavalier richement vêtu , et qui était si bien

monte qu'il précédait tous les autres chasseurs de plus do

deux traits de (lèche, arcourut par une des allées, un épieu à

la main, et, sans attendre sa suite, s'élança vers le sanglier

qu'il frappa courageusement de son arme ; mais aussitôt, le

y:

±

passa entre les jambes du cheval , dont il ouvrit le ventre

d'un coup de boutoir, et cela de telle façon que ses en-

trailles en sortirent et tombèrent jusqu'à terre. Le cheval,

se sentant si cruellement blessé, se cabra de douleur et se

renversa sur son maître.

Aussitôt le sanglier, la soie hérissée et faisant claquer

ses boutoirs, revint sur celui qui l'avait blessé ; mais Ly-

derie, d'un seul bond, s'élança entre l'animal et le cavalier

renversé, et d'un seul coup de Bulmuug perça le sanglier

de part en part. Puis aussitôt, courant à celui auquel il

venait de sauver la vie, il le tira de dessous son cheval.

Pendant ce temps, Peters coupait la hure du sanglier, et

la présentait à Lyderie, qui la déposa aux pieds du chasseur,

comme étant celui à qui elle devait appartenir de droit.

En ce moment tout le reste de la chasse arriva, et cha-

cun, sautant à bas de cheval, s'empressa de demander au

noble chasseur s'il n'était point blessé ; mais celui-ci, pour

toute réponse, présenta Lyderie aux seigneurs qui l'entou-

raient, en leur disant : que ceux qui sont aises de me voir sain

et sauf remercient ce jeune homme, car c'est à lui que je

dois la vie. Aussitôt tous les chasseurs entourèrent Lyderie,

en lui faisant force complimens, que Lyderie leur laissa

faire, en les regardant, tout étonne d'être ainsi félicité pour

une action qui lui avait paru à lui si simple et si naturelle.

F.nfin les félicitations allèrent si loin que Lyderie, croyant

ces gens fous, demanda dans quel pays il était et quel

était l'homme auquel il venait de sauver la vie.

Les courtisans lui répondirent qu'il était dans la forêt de

Braine, et que celui auauel il venait de sauver la vie étaiJ

le roi Dagobert.

Miiplier, furieux de sa blessure, abandonna les chiens aux

X Lyderie, qui connaissait par renommée la sagesse et

"!^ le courage de ce prince, dont le nom, en langue teuloni-

3^ que, voulait dire brillante êpc'e, s'avança alors modesle-

•<^ ment vers lui. et, mettant un genou en terre, il lui fit un

^ compliment si bien tourné que Dagobert, voyant qu'il avait

quels il faisait tête, et, piquant droit à son antagoniste, il T ii faire à un jeune homme d'une condition plus distinguée
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que ne l'indiquaient ses vêtemens, le releva aussitôt en lui

demandant à son tour d'où il venait et qui il était.

— Hélas ! sire, dit Lyderic, je ne puis répondre qu'à la

première de ces deux questions. Je viens du bois Sans

Merci, qui est situé dans les environs du château du prince

d« Buck, sans m'étre arrêté autrement que six semaines

à la forge de maître Mimer pour me forger cette épée.

Quant à ce qui est de ce que je suis, je ne me connais pas

moi-même, ayant été trouvé sous un buisson, près de la

fontaine de Saulx, par un digne et bon ermite qui m'a élevé,

et dont, vivant, je n'eusse jamais quitté la personne , ni

mort, la lombe, si un rossignol ne m'avait dit que le premier

devoir d'un enfant était de chercher à connaître sa mère.

Alors je me suis mis en roule, m'en rapportant à Dieu

du choix du chemin. Dieu a choisi le bon puisqu'il m'a
conduit ici, assez à temps pour sauver la vie au plus grand

roi de la chrétienté.

— Oui, tu as raison, mon enfant, et c'est Dieu lui-même

qui l'a conduit ici, reprj^ le roi Dagobert; car peut-être

pourrai-je t'apprendre ce que tu ignores. Eloi ,— continua

le roi en se tournant vers le digne évêque de Noyon, qui

était tout à la fois son orfèvre, son trésorier et son ministre,

— qu'avez-vous fait de la lettre que nous avons reçue ce

matin même de notre vassale la noble princesse de Dijon,

dame Ermengarde de Salwart, dont nous avions rais la

principauté en tutelle, la croyant morte, et qui n'était que
prisonnière du prince de Buck.
— La voici, sire, dit le Éloi.

C'était une lettre que la princesse de Dijon , avait en6n
réussi à faire parvenir au roi par un des hommes d'armes
du prince de Buck, qu'elle avait séduit en lui donnant une
bague qui valait bien six mille livres tournois.

Le roi prit la lettre et la lut.

C'était mot pour mot le récit, de la manière dont son
mari et elle avaient été attaqués dans la forêt Sans Merci par
le prince de Buck et ses gens; puis elle racontait la façon

dont elle s'était laissée glisser de cheval avec son entant,

comment elle avait déposé cet enfant, qui était un garçon,
dans un buisson près d'une fontaine ombragée par des
saules; puis enfin, comment dans l'espérance que Dieu

veillerait sur lui , elle l'avait laisié là pour rejoindre son
mari blessé, lequel était mort dans la nuit suivante. Depuis
ce temps , elle était prisonnière du prince de Buck et n'a-

vait jamais voulu consentir à aucune rançon , regardant la

principauté de Dijon comme l'apanage de son enfant.

En conséquence, elle suppliait le roi Dagobert, non pas

de la v-enir déliATer, car elle ne voulait pas entraîner son su-

zerain dans une guerre avec un vassal si puissant que le

prince de Buck, mais de faire chercher son fils, qui devait

avoir dix-huit ans, et de lui rendre la principauté de Dijon,

qui était l'héritage de son père.

Elle espérait qu'on reconnaîtrait cet enfant à un cha-

pelet qu'elle lui avait roulé autour du cou, lequel chapelet

soutenait une médaille à l'effigie de la Vierge.

Pendant tout le te"..nps qu'avait duré îa lecture, Lyderic

Avait écouté, les mains jointes et les larmes aux yeux, mais

lorsque le dernier paragraphe fut fini, il poussa un grand

cri de joie , et ouvrant son habit, il montra au roi la mé-
daille et le chapelet.

Le roi Dagobert avait d'abord vouhi faire du meurtre de
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Sallwart et de l'emprisonnement d'Ermengarde parle

prince de Duck une affaire de suzerain à vassal ; mais

Lyderic, se jetant à ses genoux, avait réclamé, comme un

droit à lui appartenant, la vengeance de son père et de sa

mère, et cela avec tant d'instances, qu'il avait été forcé de

lui accorder sa demande, et qu'il avait autorisé Lyderic à

défier Phinard, promettant de plus au jeune homme, que

si Phinard acceptait le défi , il l'armerait lui-même che-

valier et se déclarait d'avance son parrain.

En conséquence, Dagobert Ordonna que le héraut de

France se tint prêt pour aller défier le prince de Buck
;

mais cette fois encore Lyderic lui fit observer que, puisque

c'était une aflaire particulière, c'était un héraut particulier

qui devait porter ses lettres de défiance. Dagobert se rendit

ù ces raisons et laissa Lyderic libre de choisir son héraut,

se chargeant seulement de lui donner une suite digne d'un

prince. Lyderic choisit Pelcrs, car quoique l'enfant eût à

peine quatorze ans, il connaissait tellement la grande

amitié qu'il lui portait, qu'il se fiait plus à lui qu'à qui que

ce fût au monde.

Peters partit accompagné de six écuyers et de vingt

hommes d'armes, et, traversant toute la Picardie, il entra

en Flandre et vint jusqu'au château de Phinard, qui s'é-

levait à l'endroit même où est situé aujourd'hui le pont de

Phin dans la ville de Lille, qui à cette époque n'existait

pas encore ; arrivé devant la porte , il s'arrêta avec sa

troupe et sonna du cor. Alors la sentinelle sortit de l'é-

chauguetle et lui demanda ce qu'il voulait : Peters ré-

pondit au soldat qu'il n'avait pas affaire aux valets, mais

au mailre, et qu'il eût à aller chercher son maître. Si hau-

taine que fût cette réponse, comme il était facile de juger

d'après la suite de celui (pii l'avait faite qu'il avait le droit

de parler ainsi, le soldat alla prévenir le prince de Buck.

Celui-ci, qui était en train de déjeuner, se retourna de

fort mauvaise humeur en voyant entrer ce message, car il

n'aimait pas à être dérangé pendant ses repas, si bien qu'il

y avait des peines très-fortes contre ceux qui se permet-

taient de contrevenir à ses ordres; en conséquence il avait

déjà donné l'ordre à deux de ses gardes de saisir le soldat

et de le battre de verges, lorsque celui-ci lui fit observer

bien humblement qu'il n'avait pris la liberté d'entrer que

l^arcc que celui qui l'envoyait était suivi d'écuyers à la

livrée du roi de France. Ce qui était facile à voir aux fleurs

de lis sans nombre qui parsemaient leur manteau. A ces

)nots, le prince de Buck se leva vivement, et comme le roi

de France était son seigneur suzerain et qu'il connaissait

sa sagesse et son courage, il n'eût voulu pour rien au
monde se brouiller avec lui ; il se rendit donc sur le rem-
part pour s'assurer si le soldat lui avait bien dit la vérité,

^:

ri!

arrêtée devant la porte du château, il vil bien, comme le

soldat, que ceux qui étaient là venaient de la part du roi

Dagobert. En conséquence il donna aussitôt l'ordre de

baisser le pont-levis, afin de recevoir avec tous les honneurs

qui lui étaient dus celui qui venait au nom de son suzerain
;

mais Peters, ayant entendu cet ordre, étendit la main eu

signe qu'il voulait parler. Chacun écouta.

— Prince de Buck, ditPelers, il est inutile que tu fasses

lever la herse et baisser le pont-levis, je n'entrerai pas dans

ton château ; car ton château est celui d'un traître et d'un

meurtrier ; écoule donc d'ici et à la face de tous, ce que

j'ai à te dire:

« Je viens, au nom de ton seigneur suzerain, le très-grand,

très-bon et très-noble roi Dagobert, te dire qu'il te somme
d'avoir à répondre d'ici en un mois, devant les pairs du
royaume assemblés, aux charges et accusation que porte

contre toi mon maître, le très-haut et très-puissant seigneur

Lyderic, prince de Dijon, fils du très-noble prince Salwart

et de très-vertueuse dame Ermengarde. Premièrement,

touchant le meurtre de son père traîtreusement assassiné

par toi dans le bois Sans Merci, et secondement, touchant

la détention injuste et cruelle, que depuis dix-huit ans, lu

fais subir à sa mère. Si mieux, tu n'aimes toutefois accepter

l'offre que, sous la protection du roi, te porte le seigneur

Lyderic, mon maître, du combat à outrance à pied ou à

cheval, avec la lance, l'épée ou le poignard.

» Et en signe de défi, voici le gant que mon maître me
charge de clouer à la porte de ton château. »

Et ce disant, il s'avança jusqu'à la porte sur son cheval,

et faisant ce qu'il avait dit, il y cloua le gant avec son
poignard.

±

cl s'il n"

nuis au

aviiif pas été trompé par quelque fausse appareiirr,

premier coup d'œil (ju'il jeta sur la troupe qui claii

: : Si insolent que fût ce défi, le prince de Buck, qui savait

• • dans l'occasion êlre patient comme un aDachorèle, écouta

l\ d'un bout à l'autre avec un calme apparent; puis quand

•1' Peters eut fini :
. .

: : _ C'est bien , lui dit-il, retoumcî vers le roi mon sei-

t? cneur et maître, et l'assurez de ma part que je n'ai commis

rC ni félonie ni trahison; le prince de Salwart est tombe

rb dans un combat et non dans un puet-apens. Au reste j
se

t copte le défi de celui qui m'aause, et l'.ssuc du coroUal
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(

prouvera
,
je l'espère , de quel côté est le bou droit et la

vérité

Quant à la princesse Ermengarde , dont celui qui vous

envoie réclame la liberté, dites-lui que je lui offre de vider

notre différend ici même, afin que s'il a le dessus, comme
il s'en vante follement, il n'ait pas la peine de se transporter

trop loin pour la délivrer.

Et maintenant si vous voulez entrer dans ce château

,

vous y serez reçu et traité comme a le droit de l'être, chez

un vassal, l'envoyé de son souverain.

—

Mais au lieu d'accepter cette offre, Peters secoua la tête,

et ayant sonné une seconde fois du cor en manière de
congé, il repartit au galop avec toute sa suite et vint rap-

porter au roi Dagobert et au prince Lyderic la réponse de
Pliinard.

Rien ne pouvait être plus agréable au jeune homme que
cette réponse que Phinart avait faite , non pas qu'il comptât

sur son bon droit, mais se tiant sur sa force. Il demanda
donc à Dagobert d'activer autant que possible les prépara-

tifs de son voyage, ayant hâte de délivrer sa mère.

Pendant ce temps le prince de Buck, qui avait ignoré

jusque-là qu'il y eût un héritier du nom de Salwart, fit

descendre Ermengarde et lui demanda ce que c'était qu'un

certain Lyderic qui se faisait passer pour son fils et qui,

sous la protection du roi de France, était venu le provoquer

au combat. Alors Ermengarde pour toute réponse tomba

à genoux, remerciant Dieu avec une telle expression de
reconnaissance que Phinard n'eut plus de doute que le

héraut n'eût dit la vérité. Alors il demanda à la pnncesse
comment il se faisait qu'elle ne lui avait jamais parlé de ce
fils, et Ermengarde répondit que c'est qu'elle avait craint
qu'il ne s'en emparât et ne le fit mourir; mais que puisqu'à
cctle heure il était sous la protection d'un aussi grand roi

que le roi des Francs, et par conséquent n'avait plus rien
à craindre, elle pouvait tout lui dire. En effet elle lui ra-
conta comment les choses s'étaient passées. Phinard de-
manda alors quel âge avait ce fils! Ermengarde répondit
qu'il pouvait avoir dix-huit ou dix-neuf ans, et Phinard se
mit à rire; car il lui semblait étrange qu'un enfant de cet
âge vint s'attaquer à lui, qui était dans toute la force de la
virilité et si expert dans les armes

, qu'à cent lieues à la
ronde, nul homme peut-être n'eût osé se mesurer contre
lui. Il attendit donc avec une tranquillité parfaite l'arrivée
de son adversaire, convaincu qu'il en aurait bon marché.

Il était dans cette persuasion, lorsqu'un matin la senti-
nelle vint lui dire qu'on apercevait une grosse troupe de
cavaliers qui s'avançait vers le château de Buck. Phinard
monta aussitôt sur une tour, et ayant bientôt reconnu que
c'était le roi de France et sa cour, il fit ouvrir les portes et
s'avança au-devant de lui avec toute sa garnison, mais tcte

nue et sans armes comme il convenait à un vassal devant

son maître.

A la droite du roi était Lyderic, monté sur un magnifique
cheval que lui avait donné le roi et dont les housses de
velours frangées d'or traînaient jusqu'à terre. A gauche
était le digne évêque de Noyon , dont Dagobert ne pouvait

se passer un seul instant, en'ce qu'il le consultait sur toute

chose.

Phinard, après avoir jeté sur Lyderic un regard rapide
mais scrutateur qui le rassura encore, vu son extrême jeu-
nesse, invita toute la chevauchée à entrer au château.
Mais Dagobert répondit qu'une accusation d'assassinat et

de forfaiture pesant sur lui, il ne pouvait entrer dans son
château tant qu'il n'en serait pas lavé.

Alors Phinard répéta ce qu'il avait déjà dit : que la mort
de Salwart était la suite d'un combat et non d'un guet-
apens, et qu'Ermengarde n'était restée prisonnière qu'à la

suite de démêlés d'intérêts, ne voulant pas lui rendre à lui

Phinard, certaines portions de la principauté de Dijon sur
lesquelles il prétendait avoir des droits. Mais Lyderic ne
put supporter plus longtemps qu'un mensonge si évident
fût proféré devant lui.

— Sire, dit-il en s'adressant au roi , cet homme ment
par la gorge

; d'ailleurs je ne suis pas venu, avec la permis-
sion de Votre Majesté, pour écouter ses raisons, mais pour
mesurer mon épée avec la sienne

;
que Votre Majesté veuille

donc bien ordonner que les préparatifs du combat soient
faits à l'instant même, car depuis dix-huit ans ma mère est
prisonnière et attend l'heure à laquelle elle reverra son
fils.

— Vous entendez? dit le roi en se tournant vers le prince
de Buck,

— Oui, sire, répondit Phinard, et je n'ai pas moins de
bâte d'en venir aux mains que celui qui m'accuse, et la fin

du combat, je l'espère, me sera plus agréable encore que le

Goramencement.

— Que l'on prépare donc à l'instant la lice, dit le roi, et
que chaque champion songe à mettre sa conscience en re-

pos, car le jugement de Dieu aura lieu demain matin, et

malheur à celui que le Seigneur appellera pour l'interroger
sans qu'il soit préparé à lui répondre.

Phinard s'inclina et rentra dans son château. Le roi Da-
gobert fit poser ses tentes à l'endroit môme où il était ; et

l'espace qui se trouvait compris entre le camp royal et la

forteresse princièce fut désigné pour la lice..

c^ eUAPlTRE CiJSQLlEiME.

± Lyderic passa la fin de la journée en prières
; puis, vers

2^ le point du jour, il se confessa au saint évêque de Noyo«,

Y qui lui donna l'absolution de ses péchés.
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Quant au prince de Buck, il agit d'une bien autre façon^

car complètement rassuré par la vue du jeune homme
contre lequel il allait combattre , il n'avait conservé aucune

crainte, et si mauvaise que fût sa cause, il comptait bien que

son bras ne lui ferait pas défaut dans une pareille occasion.

Au lieu de passer la nuit en prières et en dévolions, comme

il aurait du faire, il commanda donc un grand souper afin

de faire fête à tous ses officiers, et en manière de bravade il

invita la princesse Ermengarde à en venir prendre sa part,

en lui disant qu'il lui avait réservé une place à sa table en

face de lui.

La princesse Ermengarde fit répondre àPhinard que la

seule table dont elle dût s'approcher en un pareil moment
était celle du Seigneur. En effet le messager rapporta à

Phinard qu'il avait trouvé Ermengarde agenouillée dans la

chapelle,

Phinard se mitjoyeusementàtable avec ses officiers, en

laissant la place de la comtesse vide, afin que si elle chan-

geait d'avis, elle pût la venir prendre ; puis il s'assit en

face de cette place, et donna le signal en se versant à

boire et en passant à ses convives une cruche pleine de

vin.

Le souper se prolongea fort avant dans la nuit au milieu

des chants de joie, des blasphèmes et des éclats de rire
;

tandis que la cloche sonnait tristement les heures que le

temps emportait et que Phinard aurait dû employer d'une

tout autre façon.

Au premier coup de minuit les lampes pâlirent, et Ton

entendit comme un pas lourd qui s'approchait lentement

par la salle d'armes, à l'autre extrémité de laquelle était

la chapelle ; chacun se retourna en silence du côté par où

venait le bruit ; et comme la cloche frappait pour la dou-

zième fois, la porte s'ouvrit et un chevalier parut.

Mais ce qui fit frissonner tout le monde jusqu'au fond du

cœur, c'est que ce chevalier était de marbre, et que chacun

reconnut en lui la statue du père du prince de Buck, qui

depuis trente ans était restée immobile et couchée sur son

tombeau.

A cet aspect tout le monde se leva ,'
et Phinard comme

les autres ; seulement peut-être était-il encore plus pâle

que les autres, car il savait que c'était une habitude dans

sa famille, que les pères vinssent prévenir ainsi les fils la

veille de leur mort.

La statue s'avança d'un pas lent et raide, la visière de

son casque levée et ses yeux de marbre fixés sur Phinard ;

puis elle vint s'asseoir à la place vide en face de lui.

Alors Phinard ordonna à l'échanson de remplir la coupe

de son père et à l'écuyer tranchant de lui couvrir son

assiette ! Mais ni l'un ni l'autre n'osèrent s'approcher du

convive de pierre. Phinard se leva , remplit la coupe de

son père du meilleur vin qui eût été servi à souper, et

couvrit son assiette d'une tranche de viande coupée au

meilleur morceau. La statue le regardait faire, tournant la

tète sur son cou raide, sans que le reste du corps bougeât

de place. Mais elle ne décroisa pas les mains de dessus

sa poitrine et ne but ni ne mangea; seulement, lorsque

Phinard se fut rassis à sa place, il lui semblait que deux

grosses larmes coulaient des paupières de marbre de la

statue : c'est que Phinard était le dernier de sa race, et

que la statue, toute de marbre qu'elle était, pleurait de

voir finir cette race d'une façon si fatale et si ignomi-

nieuse.

Los deux larmes rouleront des joues sur les moustaches

du vieux prince, puis dos mouslaches tombèrent sur la

table. Alors les yeux delà statue redevinrent socs, et eUe

se leva en faisant, de la tèlo, signe à Phinard de la suivre.

Phinard prit, dans une dos mains de for scellées au mur,
une branche de sapin alhiinée, et suivit la statue; quant
«ux autres convives, ils restèrent immobiles à leurs places

çomn\c si eux-mêmes éiuicut dovcuus de pierre.

La statue, toujours suivie du prince, s'engagea dans la

salle d'armes, mais au lieu de la traverser entièrement

comme elle avait dû le faire pour venir de la chapelle,

elle prit une porte latérale et sortit dans le préau ; arrivée

là, elle retourna la tète pourvoir si Phinard la suivait tou-

jours, et comme elle vit qu'il marchait derrière elle, clic

continua son chemin, traversa le préau, entra dans une
cour isolée où l'on jetait toutes sortes de débris, et s'ar-

rêta près d'une tombe fraîchement creusée.

riiinard était passé pendant la soirée dans celte cour et

l'avait trouvée dans son étal habituel ; la fosse avait donc
été creusée pendant qu'il soupait. Phinard regarda autour

de lui, et ne vit personne si ce n'est la statue qui se remit

enroule, marchanl toujours do son pas grave cl inanimé.
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Cette fois la statue se dirigeait vers la chapellti souter-

raine où était sa propre tombe, toujours suivie de Phinard

qui marchait derrière elle comme eotralué par une puis-

sance surhumaine. Devant le fantôme de pierre la porte

s'ouvrit toute seule , et Phinard , en plongeant son regard

sous la voûte, vit que la statue qu'il suivait manquait au

ombeau. Seulement le lion de marbre qui était couché à

ses pieds , en signe que le noble prince dont il gardait

le corps était mort sur un champ de bataille , s'était levé

sur ses pattes de devant et, la tète tournée vers la porte,

semblait attendre le retour de son maître. Alors la statue

marcha droit au tombeau, s'étendit à la même place où elle

dormait depuis trente ans ; le lion se recoucha à ses pieds

,

et tout rentra dans le silence et dans l'immobilité de la

mort.

Phinard était un cœur de fer que le démon avait dé-

tourné de la voie où avaient marché ses ancêtres; mais

qui
,
pour être devenu criminel , n'en était pas moins ferme

et moins puissant. Il voulut donc s'assurer qu'il n'était pas

le jouet de quelque vision et s'approcha du tombeau : la

pierre s'était déjà reprise à la pierre comme si elle n'en

avait jamais été séparée. Il tourna la tête alors du côté de

la tombe de sa mère placée en face de celle de son mari, et

dont la statue était ordinairement couchée comme la sienne,

excepté qu'au lieu d'avoir un lion à ses pieds, en signe de

courage, elle avait un chien, en signe de fidélité. La statue

maternelle avait miraculeusement changé de position : elle

était à genoux et priait.

Dès lors Phinard n'eut plus de doute que tout ceci ne fût

un avertissement de Dieu : le fantôme de pierre était venu

lui annoncer, comme c'était l'habitude dans la famille

,

que son dernier jour était proche. La tombe qu'il lui avait

montrée, creusée dans une terre profane, était la tombe
infâme où il devait dormir jusqu'au jour du jugement

dernier; et sa mère, qu'il avait trouvée priant sur son

tombeau, priait le Seigneur qu'à défaut du corps il sauvât

au moins, dans sa miséricorde , l'àme de son fils.

Toutes ces choses apparurent aussi clairement à Phinard
que s'il les voyait écrites en lettres de feu. Il retourna donc
tout pensif vers la salle du festin ; la salle était vide , car

chacun s'était promptement retiré de son côté. Phinard

appela ses gens; mais ce ne fut qu'au troisième appel

qu'un vieux serviteur, qui savait par expérience combien
il était dangereux de faire attendre son maître, se présenta

tout tremblant.

— Mon vieux Niklans, dit le prince de Buck d'une voix

douce, va me chercher le chapelain.

Le vieux serviteur regarda Phinard avec toutes les mar-
ques du plus profond étonnement. Celui-ci renouvela sa

demande.
— Mais, monseigneur, répondit Niklans, vous savez bien

que voilà tantôt quinze ans que le chapelain est mort et

ocTOcnE 18 il.

que depuis ce temps vous n'avez 'amais songé à le rem-

placer.

— C'est vrai, répondit Phinard en soupirant, je l'avais

oublié. Alors va jusqu'au camp du roi des Francs , mon
seigneur et maître , et suppOe î'évèque de Noyon de venir

entendre la confession d'un fauvre pécheur.

Le vieux serviteur obéit sans répliquer, et I'évèque le

suivit sans même lui demander quel était l'homme qui ré-

clamait son ministère.

Le lendemain au point du jour la lice étant prête , le roi

Dagobert, accompagné de toute sa chevalerie, monta sur

l'estrade qui lui avait été préparée. Quant à Lyderic, il

était dans son pavillon, où le roi lui avait envoyé une ma-
gnifique armure forgée et bénie pour lui-même par I'évè-

que de Noyon; mais, après en avoir essayé les différentes

pièces, il s'était trouvé gêné dans toute celte ferraille, et,

comme elle lui était inutile puisqu'il était invulnérable , à

l'exception de l'endroit où était tombée la feuille de tilleul,

il l'avait renvoyée au roi en lui faisant dire que sa coutume

n'était point de combattre ainsi appareillé.

Six heures sonnèrent : c'était l'heure fixée pour le com-

bat, et l'on était fort étonné de n'avoir pas encore w. pa-

raître le prince de Buck, qui devait occuper le pavillon

opposé à celui de Lyderic ; mais le roi , ayant pensé qu'il

se tenait tout armé derrière ses murailles , commanda que

le signal fût donné comme s'il eût été présent , et la trom-

pette retentit quatre fois, portant aux quatre coins de

l'horizon le défi de Lyderic.

Le roi ne s'était pomt trompé , le dernier appel guerrier

venait d'expirer à peine lorsque la porte du château s'ou-

vrit et que Phinard parut, non point comme on s'y atten-

dait monté sur son cheval de guerre et portant sa lance de

bataille, mais à pied, le corps vêtu d'un sac, les cheveux

couverts de cendres , pieds nus et la corde au cou ; derrière

lui marchaient, montés sur deux magnifiques chevaux,

la princesse de Dijon
,
portant son manteau et sa couronne,

et le digne évêque de Noyon revêtu de ses habits épisco-

paux
;
puis enfin, derrière la princesse et I'évèque, toute la

garnison couverte de ses armes défensives , mais sans cas-

que et sans épée.

L'étrange cortège entra ainsi dans la lice , et Phinard,

montant les degrés de l'estrade, vint s'agenouiller devant

le roi. Alors chacun fit silence pour entendre ce qu'il allait

dire.

— Sire , dit Phinard , vous voyez à vos genoux un grand

pécheur que la grâce a touché et qui a mérité la mort

mais qui supplie Votre Majesté de lui accorder la vie pour

qu'il puisse pleurer ses fautes et en obtenir le pardon de

Dieu. Tout ce qu'a dit contre moi le seigneur Lvderic est

vrai ; mais je le prie de me pardonner, comme m'a déjà

- 2 — .rCLVIÙME VOLLUK.
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pardonné sa noble mère , et de recevoir de moi , à litre

d'expiation et dédommagement du tort que je lui ai causé,

ma principauté de Buck et mon comté d'IIariebecque, con-

vaincu que je suis que je ne pouvais eo faire don à un

plus noble et à un plus brave que lui.

— Prince, répondit le roi, si ceux que vous avez tenus

en oppression et en captivité vous ont pardonné, je n'ai

pas le droit d'être plus sévère qu'eux : je vous fais donc

grâce de la vie
;
quant à votre àme

,
je n'ai aucun pouvoir

iur elle, et c'est une affaire entre vous et Dieu. Prince de

Dijon , ajoiita le roi en se retournant du côté de Lyderic

,

avez-vous entendu et pardonnez-vous à Phinard comme je

lui pardonne.

Mais Lyderic était déjà dans les bras de sa mère. Ermen-

garde, eu voyant paraître ce beau jeune homme à la porte

de son pavillon, l'avait instinctivement reconnu pour son

enfant, et tous deux «'approchant du roi:

— Oui , sire , dit Ermengarde , et non-seulement nous lui

pardonnons, tant notre cœur est joyeux , mais encore nous

supplions Voire Majesté de lui laisser son titre et ses biens

au moins pendant sa vie durant : notre principauté de Dijon

est assez noble et assez puissante pour donner dans l'occa-

sion à notre bien-aimé fils le pouvoir de servir efficacement

Votre Majesté.

Mais Phmard n'attendit pas même que le roi manifestât

sou intention sur ce point ; et , déposant aux pieds du roi

les clefs de son château , il lui dit qu'il en faisait, ainsi que

du reste de ses terres, l'abandon à l'instant même, et qu'il

ne s'y réservait, avec la permission du nouveau maître,

<]ue les six pieds de terre où était creusée la fosse miracu-

leuse à laquelle il devait sa conversion. Puis , à ces mots

dits avec une telle fermeté que chacun vit bien que sa

résolution était prise, il salua le roi et s'enfonça dans la

forêt où on le vit disparaître.

l.e même jour le roi reçut dans le château même de

Buck Je serment et l'hommage de Lyderic pour la prin-

cipauté de Dijon, la principauté de Buck et le comté

d'IIariebecque , et voulant ajouter un nouveau titre à ceux

qu'il avait déjà, il le nomma premier forestier de Flandre.

Puis, quand le roi eut élé bien fêté avec toute sa cour

au château de Buck , il reprit la route de Soissons , sa ca-

pitale.

CHAPITRE SIXIÈME.

o<o

Le soir, Lyderic descendit au jardin, et il y resta plus

tard qu'à l'ordinaire, car la demande de sa mère l'avait

rendu tout pensif. Il était donc assis sur un banc, le front

appuyé entre ses mains , lorsqu'un rossignol vint se per-

cher sur sa tète et se mit à chanter:

c II y a dans un pays lointain une jeune fille plus blanche

que la neige, plus fraîche que l'aurore et plus pure que

l'eau du lac Sandhy, au fond duquel on voit se former

les perles ; elle n'a jamais aimé encore , car elle ne doit

aimer que celui qui aura conquis le grand trésor des

Niebelungen et le casque qui rend invisible. Cette jeune

(ille plus blanche que la neige, plus fraîche que l'aurore

et plus pure que l'eau du lac Sandhy au fond duquel on
voit les perles se former, est la belle Chrimhilde , la sœur
de Gunther, roi des Higlands. »

Le lendemain Lyderic dit à sa mère que la seule femme
qu'il épouserait jamais serait la belle Chrimhilde , sœur
de Gunther , roi des Higlands. Ermangarde demanda
quelle était cette belle Chrimhilde et où était situé le royaume
des Higlands. — Lyderic répondit qu'il n'en savait rien

,

mais que dès le soir même il se mettait à la recherche

de l'un et de l'autre.

En effet le soir même Lyderic, ayant laissé le gouverne-

ment de ses Etats à sa mère, ceignit son épce Balmung

,

monta sur le cheval que lui avait donné le roi Dagobert

,

et suivi de Peters , son écuyer, se mit à la recherche de la

belle Chrimhilde.

Lyderic fit plusieurs centaines de lieues marchant par

monts et par vaux , mais sûr de ne pas se tromper, car le

rossignol voletait devant lui, s'arrctant le soir sur l'arbre

sous lequel il était couché et se posant sur le mât de sa

barque ou de son navire lorsqu'il traversait des fleuves

ou des bras de mer. Enfin il arriva un soir dans un pays

qui lui parut magnifique, et, comme d'habitude, il se

coucha avec Peters sous un arbre ; le rossignol se percha

dessus et les chevaux se mirent à paître à l'eutour.

Le lendemain, au point du jour, il se fit uu tel bruit

qu'il se réveilla; il voulut regarder ce qui le causait,

mais lorsqu'il essaya de se Lever, la chose lui fut impossi-

ble : il était attaché à la terre, non-seulement par le corps,

mais encore par les bras, par les mains, par les jambes et

par les cheveux. Alors il entendit autour de lui de grands

éclats de rire, et en même temps une voix menaçante re-

tentit à son oreille et lui dit :

Le premier soin de Lyderic fut de faire avec sa mère un
voyage par tous ses domaines anciens et nouveaux, afin

d'y établir des délégués qui, en son absence, pussent ren-

dre la justice comme s'il eût été toujours là. Pendant trois

mois (jue dura le voyage, ce ne furent que fêtes ; car Ermen-
mengarde était fort aimée de ses sujets, et pendant son

absence les mères avaient parlé d'elle à leurs filles, et les

pères à leurs fils, et il ne s'était point passé de dimanches
que l'on n'eût prié dans chaque église pour son retour. La
joie était donc grande de voir ces longues prières exaucées

au moment où on y comptait le moins.

De retour au château de Buck, Ermengarde demanda à

son fils si pendant toute la tournée qu'ils venaient de
faire, il n'avait pas vu quelque noble jeune fille qu'il jugeât
digne de son amour. Mais Lyderic répondit que non , et

que jusqu'alop , ni dans ses voyages, ni dans la cour du
roi Dagobert, ni dans ses propres domaines, il n'avait vu
encore femme qu'il se sentit disposé à aimer. Cette réponse
fit «rnnde peine à la bonne dame, car elle commençait à

fe fane vieille, et avant de mourir elle aurait bien voulu
embrasser ses pctit5-CDfaus.

— Qui es-tu? que veux-tu? où vas-tu?

Lyderic fit un si grand effort pour se tourner du côté

d'où venait la voix, qu'il arracha les liens qui tenait sa

tète, de sorte qu'il put voir celui qui lui parlait ainsi:

c'était UD petit homme de deux pieds de haut , avec une
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ODgue barbe blanche et une couronne d'or sur la tète ;

il tenait à la main un fouet d'or à quatre chaînes d'acier, <

et au bout de chaque chaîne il y avait un diamant brut dont !

chaque angle était plus effilé qu'un rasoir, de sorte que [

lorsqu'il frappait avec ce fouet , il faisait d'un coup sept
;

blessures. Comme il ne doutait pas que ce ne fût ce nain
;

qui lui eut adressé la parole, il répondit :
;— Je suis Lyderic, premier comte de Flandre, je veux
^

conquérir le trésor des Niebelungcn et le casque qui rend •

invisible, et je vais à la recherche de la princesse Chrim-
'

hilde, sœur de Gunther, roi des lliglands.

— Eh bien, dit le nain à la barbe blanche, ton voyage

est fini, car tu es dans le pays des Niebelungen; seule-

ment, au lieu de conquérir leur trésor et le casque qui

rend invisible, tu travailleras le reste de ta vie aux mines

de Sauten, Ton écuyer sera gardien de mes pourceaux

,

tes deux chevaux tourneront la meule de mes moulins à

huile, ton rossignol chantera dans une cage attachée à

ma fenêtre, et la princesse Chrimhilde, lassée de t'alten-

dre , en épousera un autre ou mourra vierge comme la

fille de Jephté, et afin que tu ne puisses douter de la vé-

rité de ce que je te dis, sache que je suis le puissant

Alberic,roi des Niebelungen.

A ces paroles menaçantes, auxquelles les oreilles du

jpune comte avaient été si peu habituées jusqu'alors , il

fit un si terrible mouvement qu'il dégagea sa main droite

des liens qui la retenaient et du même coup saisit le roi

Alberic par la barbe; mais celui-ci, brandissant son fouet

d'or, en porta au comte de Flandre un coup si violent que

l'un des diamans ayant justement frappé à l'endroit où il

n'était pas invulnérable, la douleur lui fit lâcher prise.

Aussitôt le roi appela à lui toute son armée, et Lyderic

sentit qu'on le frappait de tous côtés avec toutes sortes

d'armes, et au milieu de tous les coups qu'il recevait et

qui s'émoussaient sur lui , il sentait les coups du fouet d'or

rapides et redoublés comme ceux d'un fléau qui bat le grain

. dans une grange. Alors Lyderic vit bien qu'il n'y avait

pas de temps à perdre; il fit un effort pareil à ceux qu'il

avait déjà faits, et parvint à dégager son bras gauche et à

s'asseoir. En cette position, il put voir toute la plaine cou-

verte , à un quart de lieue autour de lui , de l'armée des

Niebelungen
,
qui formait bien huit à dix mille hommes

,

les uns à cheval et armés de haches et de sabres, les au-

tres à pied et armés de lances et de hallebardes. A leur

leur tête était le roi Alberic à qui on venait d'amener son

coursier de bataille et qui s'empressait de le monter, ju-

geant le cas où il se trouvait plus grave qu'il ne l'avait

cru d'abord. En outre, un groupe d'une centaine de per-

sonnes emmenait Peters prisonnier avec les deux chevaux,

et une espèce de nain tout noir emportait , tout en dansant

et en grimaçant, le rossignol dans une cage.

Celle vue donna à Lyderic une plus grande douleur que
u'aurait pu le faire son propre danger. Il dégagea donc

aussitôt ses cuisses et ses jambes, et, se dressant sur ses

pieds, il tira Balmung et s'élançant sur ceux qui emme-
naient Peters, ses chevaux et le rossignol, il se mit à frapper

sur eux comme s'il avait affaire à des géans; de sorte

qu'on vit à l'instant voler les bras et les têtes d'une si

rude façon que chacun lâcha ce qu'il tenait et se mit à

fuir : il n'y eut que le nègre qui ne voulut pas lâcher le

rossignol; mais Lyderic fit trois pas dans sa direction, le

saisit par le milieu du corps, lui arracha la cage des mains,

et comme le nain se tordait entre ses doigts avec de grands

cris et en essayant de le mordre au lieu de demander grâce,

il le jeta rudement à terre et l'écrasa sous son talon comme
on fait d'une bête malfaisante.

Aussitôt il détacha les liens de Peters, coupa les entraves

des chevaux et ouvrit la cage du rossignol : de sorte que

chacun se retrouva en liberté.

Mais Lyderic comprit au bruit qui se faisait autour de

lui que rien n'était fini encore et qu'au couiraire l'affaire ne

faisait que de s'engager. En effet, en se retournant il vit

que le roi avait fait ses dispositions pour une attaque géné-

rale : ayant divisé son armée en trois corps, deux d'infan-

terie et un de cavalerie, qui devaient l'attaquer en face et

sur les flancs, tandis qu'un régiment tout entier filait de

l'autre côté d'une montagne , avec l'intention de le venir

surprendre par derrière.

Lyderic songea un instant s'il ne monterait pas à cheval

pour charger tous ces myrmidons ; mais, réfléchissant que

son cheval, n'étant point invulnérable comme lui, lui serait

plutôt un embarras qu'un secours , il fit placer Peters et les

deux coursiers à l'arrière-garde , avec ordre positif de ne

pas bouger, et se résolut de combattre à pied. Quant au

rossignol , il était sur son arbre et, joyeux de se retrouver

libre, il chantait que c'était merveille.

Alors la bataille commença. Attaqué en face par le roi et

sa cavalerie, attaqué sur les deux flancs par l'infanterie et

menacé sur ses derrières par un régiment, Lyderic com-

mença à faire le moulinet avec Balmung, de façon à ré-

pondre à la fois à tous les assaillans. Heureusement, si les

Niebelungen étaient nombreux, le comte de Flandre était

infatigable , et un moissonneur eût été lassé qui eût abattu

autant d'épis en sa journée qu'au bout d'une heure il avait

abattu d'hommes.

Alors Lyderic vit bien qu'il fallait procéder avec mé-

thode ; il s'attacha donc à l'aile gauche qu'il détruisit en-

tièrement; puis il se retourna vers l'aile droite qu'il mit en

fuite, de sorte qu'il n'eut plus affaire qu'au roi et à sa ca-

valerie
;
quant au régiment qui devait le venir prendre par

derrière, il avait été tenu en respect par Peters et n'avait

point osé s'approcher.

Il ne lui restait donc plus à combattre que le roi et sa

cavalerie ; mais Alberic était tellement acharné contre lui

que n'était le plus fort de la besogne. Il y avait dans ce pe-

tit corps l'àme et la force d'un géant, de sorte que Lyde-

ric, sans s'inquiéter du reste de la cavalerie , ne s'occupa

plus que du roi, qui évitait avec une merveilleuse agilité

les coups de Balmung , et sanglait Lyderic de si rudes

coups avec son fouet d'or que tout autre que lui en eût eu

le corps en lambeaux: enfin Lyderic, d'un coup de Bal-

mung, finit par couper les deux jambes de devant au che-

val du roi, qui s'abattit et le prit sous lui. Aussitôt Lyderic

mit la pointe de Balmung sur la poitrine du roi, qui lâcha

son fouet d'or en criant merci et promettant, si le comte

de Flandre voulait lui laisser la vie, de lui li^Tcr le grand

trésor des Niebelungen et le casque qui rend invisible. Quant

au reste de la cavalerie, voyant le roi abattu, elle avait pris

la fuite.
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Lvderic remit Balmung au fourreau, tira le roi Alberic

de dessous son cheval , et lui ayant lié les deux ruains avec

sa barbe, ramassa le fouet d'or et ordonna au roi de mar-

cher devant lui pour le conduire à l'endroit où était caché

le grand trésor des Niebelungen. Peters, les deux chevaux

et le rossignol suivirent Lyderic.

Après avoir marché une demi-heure à peu près , on ar-

riva à un endroit tellement fermé par des rochers qu'il

semblait qu'on ne pût pas aller plus loin. Alors Alberic dit

au comte de toucher la pierre avec son fouet d'or, et la

pierre s'omTit aussitôt, forma une entrée assez grande

pour que le roi, le comte, Peters et les deux chevaux pus-

sent passer : quant au rossignol , il resta dehors, tant il

avait peur que cette entrée ne fût celle d'une énorme cage.

Le comte de Flandre et Alberic s'avancèrent à travers une

colonnade magnifique, car chaque colonne était de jaspe,

de porphvre ou de lapis-lazuli
,
jusque dans une grande

salle carrée, toute en malachite
,
qui avait une porte à cha-

fiance, et étant sorti avec Lyderic , Peters et les deux che-

vaux chargés, de la roche précieuse, il s'achemina vers une

autre partie du royaume des Niebelungen, où l'on voyait

s'élever un rocher si sombre qu'on eût dit qu'il était de fer.

Pendant qu'ils marchaient ainsi, le rossignol voletait d'arbre

en arbre et chantait :

€ Prends garde à toi , Lyderic, prends carde ! la trahison

a des yeux de gazelle et une peau d'hermine, et ce n'est

que tombé dans le piège que l'on sent ses griffes de tigre et

son dard de serpent. Prends garde à toi , Lyderic
,
prends

carde ! »

cune de ses faces: chacune de ces portes donnait dans une

chambre toute pleine de pierres précieuses, et s'appelait du

nom du trésor qu'elle fermait : il y avait la porte dos perles,

la porte des rubis, la porte des escarboudes et la porte des

diamans. Alberic lui ou\Til les quatre portes et lui dit de

prendre ce qu'il voudrait.

Comme il aurait fallu plus de cinq cents voitures pour

emporter tout ce qu'il y avait là de pierres précieuses, Ly-

deric se contenta de remplir quatre paniers, que lui fit ap-

porter le roi , le premier de perles , le second de rubis, le

troisième d'escarboudes et le quatrième de diamans, et Ot

charger par Peters les quatre paniers sur ses deux che-

vaux ; puis il dit au roi .\lberic, qui le pressait d'en pren-

dre davantage, que ce qu'il en avait lui suffisait pour le

moment, et que quand il n'en aurait plus il en reviendrait

chercher.

Alors .\lberic demanda au comte de Flandre qu'il voulût

bien, puisqu'il l'avait loyalement conduit à son trésor, lui

délier les mains et lui rendre son fouet d'or, et qu'alors il

le mènerait avec la même fidélité à la caverne où était le

casque qui rend invisible : il se fondait sur ce que le casque

étant gardé par un géant que l'on nommait Taffncr, le

géant ne lui obéirait pas s'il le voyait désarmé. Lyderic ré-

pondit que si le géant n'obéissait pas c'était son affaire ù

lui de le faire obéir, et qu'il en viendrait bien à bout ; mais

ù ceci Alberic répondit à son tour que le géant n'aurait

qu'à mettre le casque sur sa l^te, ot qu'alors il disparai-

trait , sans que ni l'un ni l'autre sussent alors où le retrou-

ver. Cotte raison parut si plausible au comte de Flandre
qu'il dél a les mains du roi , ot qu'il lui rendit son fouet

d'or. Le nain parut ircs-sensible à cette marque de coa-

o{o
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El Lyderic, sans perdre de vue le roi des Niebelungen,

faisait signe de la tête au rossignol qu'il l'entendait, et conti-

nuait son chemin ; mais au fond du cœur il pensait que le

rossignol , n'étant pas un oiseau très-courageui , il voyait

le danger plus grand qu'il n'était.

A mesure que l'on avançait vers la montagne noire , le

chemin devenait de plus en plus difficile ; mais Alberic mar-

chait devant frappant avec son fouet d'or et écartant tous

les obstacles. Enlàn , ils arrivèrent à un endroit où la route

tournait tout à coup, et ils se trouvèrent en face d'une

grande caverne. An même instant .\lberic fit un bond de

côté, cria: ^ moi Taffnerl et, frappant la terre du talon,

disparut par une trappe comme un fantôme qui serait ren-

tré dans sa tombe.

Le comte de Flandre cherchait déjà l'entrée de la trappe,

afin de le poursuivre jusque dans les entrailles de la terre,

lorsqu'il entendit des pas lourds et retentissans qui s'ap-

prochaient de lui ; il se retourna alors vivement du côté

d'où venait le bruit, mais il ne vit absolument rien, ce qui

lui fit croire qu'il allait avoir affaire au géant Taffner, et que

celui-ci le venait combattre ayant sur la tête le casque qui

rend invisible. Ln effet, à peine avait-il eu le temps de tirer

son épée pour se mettre à tout hasard en défense, qu'il lui

sembla que la montagne lui tombait sur la tète : c'était le

géant Taffner qui venait de lui donner un coup de massue.

Si fort que fût Lyderic, comme il ne s'attendait point à

être attaqué ainsi, il plia le front et tomba sur un genou ,

mais aussitôt, se relevant, il donna à tout hasard un grand

coup de Balmung devant lui. Quoiqu'il eût l'air de frapper

dans le vide, il sentit cependant une résistance; ce qui lui

fit croire qu'il avait touché le géant qui, pour être invisible,

n'était point impalpable. En même temps un rugissement

do douleur poussé par Taffner et suivi d'un second coup do

massue lu; prouva qu'il ne s'était point trompé ; mais cette

fois il s'y attendait, de sorte que, si bien appliqué que fût
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le coup , Lyderic le reçut sans plier le jarret , et y riposta

par un coup d'estoc à fendre un rocher. 11 parut que le

coup eut son effet, car Taffner poussa un second rugisse-

ment, et Lyderic attendit eu vain
,
pendant quelques se-

condes , une troisième attaque.

Le comte de Flandre croyait déjà être débarrassé du

géant, et que celui-ci avait fui, lorsqu'il vit venir à lui,

avec la rapidité de la foudre, une pierre aussi grosse qu'une

maison, laquelle sortait toute seule de la caverne , comme
si elle eût été lancée par quelque catapulte invisible; cette

pierre fut suivie d'une seconde
,

puis d'une troisième

,

et cela avec une telle rapidité qu'en évitant l'une il ne pou-

vait éviter l'autre. Lyderic comprit alors que c'était le géant

qui avait changé de tactique, et qui, satisfait des deux

coups qu'il avait reçus , voulait l'attaquer de loin sans s'ex-

poser à en recevoir un troisième ; il résolut donc d'user de

ruse à son tour; et voyant venir à lui une énorme pierre

,

au lieu de l'éviter il se jeta au-devant, et, tombant à la

renverse comme s'il était renversé du coup, il demeura

aussi immobile que s'il était mort.

Peters poussa de grands cris de douleur, le rossignol sif-

fla tristement, et le géant accourut si vite que Lyderic, à

mesure qu'il s'approchait de lui, sentait la terre trembler

sous ses pas : bientôt Lyderic sentit un genou qui se posait

sur sa poitrine, tandis qu'avec un poignard on essayait de
le percer au cœur; alors, calculant, par la position du ge-

nou et de la main , la position où devait être le géant , il le

frappa avec Balmung d'un coup si ferme et si juste à la fois

qu'il lui détacha la tôle de dessus les épaules ; la tête roula

et en roulant elle sortit du casque, de sorte qu'à l'instant

même casque, tête et tronc devinrent visibles, la tête mor-

dant la terre de rage , et le tronc décapité se relevant tout

sanglant et battant l'air de ses bras, car il fallait le temps à

la mort d'aller de la tête au cœur; mais, enfin , elle se

fraya sa route glacée, et le corps tomba comme un arbre

séculaire déraciné par la tempête.

Lyderic ramassa aussitôt le casque, et, après s'être assuré

que Taffner était bien mort , il chercha par quel chemin

avait pu lui échapper Alberic , car il lui en coûtait de quit-
ter le pays des Niebelungen sans se venger de la trahison de
leur roi. En ce moment un des chevaux ayant frappé du
pied la terre, une trappe s'ouvrit, et Lyderic, ayant reconnu
que c'était l'endroit même où avait disparu le roi, ne douta
point que l'escalier qui s'offrait à lui ne conduisît à quelque
chambre souterraine où sans doute Alberic se croyait bieu
en sûreté, et il résolut de l'y poursuivre.

Alors Peters, qui était encore tout tremblant du danger
que venait de courir son maître , fit tout ce qu'il put pour
l'en empêcher; mais il n'était pas facile de faire revenir
Lyderic sur une résolution prise; de sorte que tout ce que
le pauvTe écuyer put obtenir de lui, c'est qu'il mettrait le

casque qui rend invisible. Le comte de Flandre, enchanté
d'essayer à l'instant même le pouvoir du casque magique,
remercia son écuyer de lui avoir donné celte idée, l'autori-

sant à venir le rejoindre si dans une heure il n'était pas do
retour. Aussitôt il mit le casque sur son front ; et, étant
devenu Tinstant même invisible aux yeux de Peters, il des-
cendit par l'escalier souterrain.

Aux premiers pas qu'il fit, Lyderic vit bien qu'il ne s'é-

tait point trompe et qu'il devait être dans un des palais du
roi Alberic: en effet, les murs étaient resplendissans de
pierreries et le chemin tout sablé de poudre d'or. Après
avoir traversé quelques appartemens déserts, mais parfai-

tement éclairés par des lampes d'albâtre où brûlait une
huile parfumée, il entra dans un jardin tout plein de fleurs

qui lui sembla éclairé par le soleil lui-même; mais, en le-

vant la tête, il s'aperçut que ce qu'il prenait pour le ciel
'

était le fond d'un lac , mais si clair et si limpide qu'on
*

voyait le jour à travers : cependant il s'étormait, si trans-

parent que fût ce lac
,
que les rayons du ioleil, en le tra-
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Aer-ant eussent assez de force pour faire éclore les Oeurs , j^
et empoignant le roi par la barbe et le tirant de son hamac:

îorWe'n ;Xd^^ de plus près, il s'aperçut que ces g . Misérable nam, lu, dit-d tu vas payer d'un coup toutes

fleurs n'élkieut point des fleurs véritables , mais bien des f tes trahisons. .
• j - , ^ i Ai,..h^ \a

lantes artificielles si arUslement travaillées qu'il s'y était l^ Alors, lui ayant lie les mains derrière le dos
,

il détacha le

s4 Drendrè au rè'te el"es n'en étaient que plus pré- t '"^^tre qui pendait au m. .eu du kiosque
,
et ayan fait un

di^ercaHes tiges
^^^^^^^^^^ corail, 'les feïilles d'éme- Ç nœud à la barbe du roi, il le suspendit au crochet d'or,

r des ets on qu'on avait voulu imiter des œillets, des :: • Et maintenant, lui dit-il, reste la jusqu a ce que a

u ereu'ses ou des violettes, les Oeurs étaient en rubis, en ^ ^^^^e se soit assez allongée pour que tes pieds touchent ta

terre.1 • e.;3 ICIIC. »

'"

A^mi leu dTcè"ardin élranee s'élevait un kiosque si :^: Le petit nain se tordait comme un brochet pris à l'ham(>

cl-^nrôuë Lvderic ju.eaqueVil devait trouver le roi Z çon, criant merci et jurant a celte fois qu .1 ferait hommage
cubant n"®/'^^^ \J^f

,. Il .-^vanra donc douce-
°=' à Lvderic elle reconnaîtrait pour son suzerain si celui-ci

quelque part c était sans dou la- 1 ança donc douce
^^^^^^ ^^.^ ^^ j^.^ ^^ ^^_^^^ ^^.^^ ^^ ^^ ^^^^^^

nipnt pf nrotce nar son Cd>niie, Il arrMa sur le seuil sans 0.-1 ' " j . -i . •. r • j„«..

aw'été vu .e.omtede Flandre ne s'était pas trompé: $ mit les deux femmes du ro. dont ,1 comptait aire cadeau

le rli Vitene aa couché dans un hamac entre deux de ses B:
f,

'^ P^'?^^^^^ Chr.mhilde
1
une dans sa Poche d e

le roi .\iKtfrit. çid.i <^« "«...tu
„ , 1 r,;,,;, D" lautre dans sa poche gauche, prit le fouet d or a^ec lequel

femmes, dont l'une le balançait, tandis que 1 au re hn fa.sa t . •
autre

^
P

f^.^^^^^^^ .^^ ^^^ ^^ j^^.

de l'air avec une queue de paon
;
près de lui, sur ud sola, 5^^

^^^^o^x

,^
^^. ^^ ^^^,

.

^ =^.^^ ^^^ ^, .^^.^ .

,^i ^^,j,

était dépose le fouet d or.
,.^„,„,,, . ,„„ -^

5^ avait affaire, cueillit, en traversant le jardin , la plus belle

U conversation ela.t des pus intéressantes: .\lberic .=
^^^^^,i,\irouver\ remonta l'escalier, et avant rencontré

riait en train de raconter a ses deux femmes ses aventures c,;-. 1 Y
^.^^^-^ ^^ ^^,^1 je ,^i j, ^e mit en route pour

de la journée: il leur disait 1 arrivée de I eiranger dans le ^
l^^^

Hi.jands, suivi de son écuver et de ses deux
pays des Niebelungeo ; comment lui Aibenc 1 avait Irom-

.j.,
^^^J^.^^^

^^
-^.^.

^^^ rossignol, qui ne faisait que chan-

pé en lui faisant accroire q^i il allait lu. donrier le cas-
.;. ^ paraissait joyeux que les choses eussent si bien

que qui rend invisible, et comment, au lieu de tenir sa IZ \ ^
promesse, il s'était enfoncé dans la terre en appelant à son ^i;^

°"^ '

Alex vNDr.E DUMAS,
aide le géant TafTner, qui, à celte heure , l'avait sans doute -;-

aîsommé. ;;i' (f-a fin au numéro prochain.)

Lyderic n'eut pas la patience d'écouter plus longtemps, y

ÉTUDES PITTORESQUES.

LEOMDAS LE PLOGEIR.
Au plus fort de la guerre entre les Turcs et les Grecs,

J^
Vraoct à la vue des insurgés mêmes descendant dans nos

beaucoup de familles grecques se réfugièrent à Marseille, °|» ports, le visage brûlé par la poudre des Turcs, sabré par

qui se souvint alors avec générosité de son origine plio- X le yatagan des Turcs, mutilé par le pistolet des Turcs?

céenne. Klles semblèrent se réunir après des siècles de IC Leur misère causait encore plus d'attendrissement que

séparation à d'anciens parens, heureux de soulager leur 5° l'ours blessures. De nombreuses familles, de beaux enfans

glorieuse infortune. Marseille fut une bonne sœur pour les ^^^ (qui n'est pas beau en Grèce?) de jeunes filles blanches el

réfiitriés : ils purent paisiblement y rêver à ceux qu'ils °C fibres comme Diane , modestes , aux paupières voilées

.ivaient laissés les mains dans le sang et le visage dans ia ^!^ camme Néère, qui n'osait pas se confier aux flots de peur

fumée du canon, défendant le principe de leur insurrec- =h d'être déesse; des jeunes gens tristes et doux comme En-

t.on ; ou, industrieux comme ils le sont tous, adoucir par
°i;^

dyinion, sortaient en lambeaux des navires sardes ou gé-

If travail leur position nécessiteuse. .Marseille leur concéda °j- nois
,
qui les avaient amenés en France , et cherchaient

im vaste quartier tranquille, des jardins plantés de lau- »^ avec étonnement autour d'eux en mettant le pied sur le

riers-roses, de myrthes, d'acacias et de genêts, deux égli- ^ port, des amis pour leur donner, à ceux-ci une chaussure,

ses; quelques-uns profilèrent si bien des avantages de ^ à ceux-là une veste. De pauvres enfans bien jolis, mais

cette hospitalité
,

qu'ils sont aujourd'hui cités parmi les 4^ bien pâles sous leur petite calotte de velours, sollicilaient

plus honorables et les plus riches négocians de cette ville. °!|^ de leurs beaux yeux affamés un morceau de pain , leurs

Paris n'a pu prendre, pour ainsi dire, qu'un intérêt i grands yeux noirs agrandis par la faim. Alors une distri-

d'érudition aux malheurs de la Grèce. Par les journaux ^ bution touchante se faisait sur place parmi les habitans.

seulement , il savait combien les Turcs brûlaient de villes °{^ Chacun prenait une famille grecque sous le bras et l'ém-

et de bourgades, égorgeaient de populations ou en entrai- ^ menait avec soi ; les vieillards trouvaient un appui dans la

naient la corde au cou en esclavage. Ces récils produi- «{« vigueur des jeunes gens et les petits enfans tombaient en

saient sans doute une commotion vive sur les parisiens, X parlage à une foule de secondes mères, satisfaites jus-

mais dès que les nouvelles se taisaient, l'intérêt chez eux Ôj» qu'aux larmes de leur lot béni. Chaque jour se reprodui-

diminiiait aussitôt, et pour qu'il reprit il fallait le ranimer X sait le même spectacle de douleur et de bienfaisance,

par d'autres phrases et d'autres récits. Aussi, à aucune D^ Avoir un Grec logé dans sa maison portait bonheur,

époque peut-être, le journalisme n'a été plus dramatique. ^"^^ l.e sort a ses privilégiés : parmi les Grecs jetés par l'exil

Qu'était cepetiant cet intérêt sans cesse brisé, près de "^^ sur les plages de Marseille, quelques-uns appelaient long-

s'éteindre, qu'éuit cette pitié adroitement entretenue par «f temps une main secouraMe. C'étaient ordinairement dos

l'esprit d'opposition, auprès de l'impression douloureuse •«• hommes venus seuls, sans le prestige intéressant de leur

dont se semaient saisies les populations du midi de la
"y* famille, et dont les traits énergiques, la force musculaire,
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semblaient ne réclamer de la pilié publique aucun des

allégemens réservés de préférence aux faibles. 11 leur

fallait attendre l'occasion de montrer leur habileté dans

quelque art, de prouver leur utilité, pour oblenir du tra-

vail et du pain. Quel art capable de les faire vivre pou-

vaient savoir des hommes esclaves depuis leur naissance,

esclaves, de race en race, de la nation la plus dédaigneuse

de toute industrie? La pêche, la chasse, un peu de routine

navale, voilà quelle était toute la science des Grecs, res-

tés cependant, malgré le plomb de la servitude, le peuple le

plus spirituel, le plus fier, le plus subtil, le plus observa-

teur, le plus poétique de la terre.

Du malin au soir, à l'époque de ces émigrations, on voyait

une espèce de matelot grec se promener nu-jambes et

nu-pieds sur le quai du port, quelque violent que fût le

vent du nord, quelque chaud que fût le soleil. Tout ce

que la poésie a revêtu de belles formes les statues grec-

ques, se réalisait dans Léonidas , nom antique porté par

notre réfugié. Le haut de son visage était celui d'une

femme par la pureté des lignes, la netteté et l'élancement

des sourcils, le croissant blanc du front et la (ière tom-

bée du nez, droit et ému au pli des narines. Ses cheveux

noirs bouclés, ses petites mains, ses petites oreilles, si-

gnes de noblesse dans l'Orient et dans presque tous les

pays, lui permettaient, sans trop de fatuité classique, de

s'appeler Léonidas. Quoique le travail eût en les voûtant

arrondi ses épaules, il avait en marchant la majesté d'un

demi-dieu, sans être d'une taille trop grande. Sa beauté

paraissait être son moindre souci. Les mains contre le

dos, le regard disirait, il attendait, en mesurant l'intermi-

nable ligne des quais du port de Marseille, espèce de Sahara

pavé de briques rouges, que quelqu'un lui dit en lui frap-

pant sur l'épaule : « Léonidas, va chercher dans la mer celle

pièce de dix sous.» Il s'éveillait, il ôlait, il jetait au loin sa

veste, et s'élançait comme une flèche dans les eaux du

port. Il n'y avait pas d'exemple qu'il fût revenu une seule

fois à la surface sans tenir la pièce entre ses dents. Puis

il s'accroupissait au soleil et il attendait que son caleçon

de toile grise fut sec. Tel était son métier; Léonidas était

plongeur. Aucun défi n'effrayait son audace. Voulait-on

qu'il s'élançât dans la mer du haut de la poupe d'un vais-

seau, il y consentait et cela ne lui paraissait qu'un jeu
;

aimait-on mieux, et le péril devenait alors visiblement plus

grand, qu'il se jelàt dans l'eau de l'extrémité de la grande

vergue, il obéissait encore ; et Léonidas descendait en ligne

droite comme une sonde, au profond étonnement mêlé

d'effroi de la populace, amoureuse à l'excès de ces sortes

d'exercices ; lui proposait-on pour une somme légèrement

plus forte, de plonger dans la mer du haut du grand hu-

nier, élévation que vous pouvez comparer à celle d'un

troisième étage, il grimpait comme une mouche à la ver-

gue de hune, la parcourait sans hésitation jusqu'à son

extrémité, et de là il se laissait tomber dans le vide par

les pieds ou par la tête ; abusant de son adresse, qui aurait

pu lui devenir si fatale, si des parieurs le défiaient de se

précipiter de la vergue de perroquet, ce qui représente

au moins la valeur d'un quatrième étage, il ne refusait ja-

mais et, de celte monstrueuse hauteur où il n'apparaissait

plus au regard effrayé que dans les proportions d'un en-

fant, il s'abandonnait à son propre poids au milieu de
l'espace et allait faire un trou d'écume au milieu du port

;

nous l'avons vu enfin plonger dans la mer du bout de la

vergue de contre-cacatoës , bâton menu , chancelant , à

peine deux fois gros comme un jonc, et attaché en croix

au grand màt de quelques rares bàtimens pourvus d'un
système de mâture exceptionnel. L'élévation n^ pouvait

guère plus alors se comparer qu'à celle d'un clocher, et la

vitesse et la témérité du plongeur qu'à celles d'un poisson-

volant. Tout le monde n'avait pas le courage d'assister à

ce dernier spectacle, empreint d'une certaine cruauté re-

nouvelée des Romains.

C'est ainsi que Léonidas, le fils aîné d'une des premières

familles de la Grèce, gagnait son pain à Marseille et obte-

nait de quoi faire parvenir à sa femme et à sa fille, escla-

ves à Ipsara, quelques petites poignées d'argent.

Le malheureux ! Il pensait à sa (ille et à sa femme en

s'élançant dans la mer avec cet épouvantable sang-froid.

On était en 1823, époque des plus funestes dans les fas-

tes de l'insurrection grecque ; tout secours manquait aux

courageux révoltés; de nombreuses, mais d'insuffisantes

aumônes leur arrivaient à peine, après des transvasemens

sans fin, de comité en comité. Loin d'accourir à leur aide,

les gouvernemens apportaient de graves obstacles à l'en-

voi des munitions en Grèce et au passage de braves jeu-

nes gens italiens, bavarois, français, glorieux d'aller mou-
rir pour une sainte cause. Et vraiment on a trop tôt oublié

l'élan chevaleresque de la jeunesse, à ce moment-là; aucun

monument n'a éié élevé, aucun ordre n'a été créé, aucun

poème un peu remarquable n'a été écrit en mémoire de

celle nouvelle croisade, bien plus digne de souvenir, dans

un sens, que la première. Celle-ci fut entreprise par des

rois puissans, par tous les rois de l'Europe sans excep-

tion, n'ayant qu'à prendre dans le trésor de leurs peuples

pour avoir des milliers d'hommes et des milliers de che-

vaux ; tandis que celle-là, celle dont nous avons été les té-

moins, fut organisée par des bourgeois généreux, des gens

du peuple, des poètes, des femmes pieuses, enfin par des

groupes de population réduits au nécessaire.

Pour revenir à notre petit sujet et à notre obscur per-

sonnage, nous redirons que l'heure était fatale pour les

Grecs. Immensément riches tous les deux, le Grand Sei-

gneur et le pacha d'Egypte, qui alors vivaient en bonne

harmonie, faisaient construire dans nos arsenaux, avec

l'appui tacite du ministère Villèle, des vaisseaux de guerre

destinés à exterminer la nation grecque. Leurs sequins leur

livraient nos bois de construction , nos poudres , nos ca-

nons, nos constructeurs, excepté nos marins, ces marins

qui, deux aus après, coulaient à fond dans la baie de Na-

varin les vaisseaux turcs et égyptiens construits par les

armateurs français.

Marseille prit sa part de honte dans les constructions

navales payées par l'or de Constantinople et d'Alexandrie ;

mais la honte ne fut que pour les spéculateurs, car le peu-

ple ne laissa pas s'élever une seule pièce de bois des deux

premières gabares construites simultanément dans le port

de cette ville maritime, sans les arroser de malédictions.

Toutes deux furent trouvées si belles et si bonnes à tenir

la mer, que le pacha d'Egypte appela plus tard auprès de

lui leur constructeur, M. de Cérisy, elle créa ingénieur en

chef des arsenaux de l'Egypte, fonction lucrative qu'il con-

serve encore, je présume.

Chaque jour, pendant qu'on les construisait, Léonidas

se rendait au chantier et il les étudiait avec une profonde

attention. Naturellement, on attribuait à une poignante

amertume son obstination à se rendre avec tant de ponc-

tualité sur le chantier. Les charpentiers et les calfals n'a-

vaient pas manqué de remarquer sa présence. Rien ne lui

échappait. Il ne se clouait pas une pièce importante qu'il

ne fût là. Tantôt il se portait au couronnement, tantôt à la

proue des deux gabares pour examiner avec la pénétration

d'un homme spécial si toutes les parties étaient en parfait

équilibre. Quoique très-peu endi:rans de leur nature , les

I
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constructeurs marseillais souffraient sans mauvaise humeur

auprès d'eux l'inévitable présence du Grec. Jamais, du

reste, il n'exprimait une opinion sur le mérite de l'ouvrage ;

il se contentait de voir et d'examiner à loisir : c'était sa dis-

traction , son unique plaisir. Les autres momens de la jour-

née , il les employait à gagner sa vie en plongeant daus le

port.

En quelques mois , les ouvriers ne manquant pas et le

travail allant vite, les deux gabares furent prêtes à être

lancées à la mer : on laisserait seulement dix jours d'inter-

valle entre la mise à flot de l'une et la mise à flot de l'au-

tre, afin de ne pas compliquer les difficultés d'une opéra-

tion déjà si délicate.

il est indispensable de donner ici à ceux qui n'ont pas

visité les ports de mer du midi de la France, une idée de

l'endroit où se construisent les vaisseaux , de leur construc-

truclion et des moyens employés pour les mettre à l'eau.

C'est à terre et à trente ou quarante pas du rivage qu'on

place, sur des poutres carrées et unies horizontalement, la

quille du vaisseau à construire. Cette quille regarde l'eau

le plus possible, afin de rendre facile son échappement au

moment de l'y pousser avec tout ce qu'elle porte , c'est-à-

dire le vaisseau tout entier, moins les mâts. Dans l'épais-

seur de cette quille, qu'on doit considérer comme l'épine

dorsale du vaisseau, on creuse aux deux côtés des échan-

crures profondes , et dans chacune d'elles on insère l'extré-

mité des côtes destinées à recevoir sur leurs flancs arrondis

les planches qu'on nomme les bordages. Toutes ces côtes

réunies, lorsqu'elles sont encore privées des bordages, don-

nent au bâtiment en construction la physionomie du sque-

lette d'un gros poisson, d'un cachalot, par exemple. Lors-

qu'elles sont toutes à leur place, plus larges à leurs flancs

qu'à leur extrémité, gradation dans laquelle se déploie en

grande partie le génie du constructeur, car d'elle dépen-

dent la linesse, la grâce , l'élégance et presque toujours la

vitesse du vaisseau, on pose les bordages, dont on remplit

les intervalles avec du chanvre étroitement poussé avant

par un ciseau émoussé et à petits coups de maillet. C'est à

peu près là, sauf des travaux de détails et d'autres soins

qui n'ont lieu que lorsque le vaisseau est au carénage, la

marche qu'on observe dans la pose des parties constitu-

tives d'un vaisseau.

Le jour où il est convenu de le mettre à flot est un jour

d'oisiveté pour les habitans, et la curiosité s'accroît à rai-

son des dimensions du vaisseau. C'est ordinairement le

matin qu'a lieu la cérémonie. 11 n'y a pas à redouter les

mauvaises chances du temps : il fait toujours beau dans le

Midi. Dès le lever du soleil, les babitaus accourent en ha-

bits de fête de tous les points de la ville. Des bancs nom-
breux sont dressés en gradin sur un grand développement

de terrain, d'où l'on peut embrasser l'espace occupé par

le vaisseau et la portion du port entièrement libre qu'il doit

parcourir après avoir quitté le chantier.

Quelques jours avant sa mise à l'eau , on a enlevé l'un

après l'autre tous les pieux latéraux contre lesquels il s'ap-

puyait; mais avant d'en débarrasser ses flancs, on a bâti

le long de sa quille, avec des billots et des cordes forte-

ment entrelacées sous cette quille, un échafaudage où il

pose à peine, assez pourtant pour ne tomber ni d'un côté

ni de l'autre. Cet échafaudage
,
qui lui fait un lit de cordes

et le soulève, s'appelle le berceau. Comme il est construit

très-bas, le vaisseau, à d.slance, semble se tenir en équi-

libre sur le tranchant de sa quille, phénomène impossible

à réaliser. Comme ce berceau ne sert pas à retenir, mais
bien au contraire à ménager la fuite du navire, on laisse

encore devant la proue, pour le tenir Oxé à sa place, une

énorme cheville carrée. Sans cette dernière et unique ré-

sistance, le vaisseau coulerait de lui-même à la mer, par

l'effet seul de la pente du plan sur lequel il porte. Quel-

ques coups de maillet vigoureusement donnés font justice

de ce dernier obstacle au moment où le signal est donné

de lancer le vaisseau.

Autrefois, dit-on dans les traditions des chantiers, un
galérien était chargé d'enfoncer cette cheville; si l'opéra-

tion avait lieu sans danger pour lui, il avait sa grào«, au-

trement... autrement, il était écrasé par le redoutable pas-

sage du vaisseau. Dans tous les cas, il me semble, sa grâce

était assurée. De nos jours, le premier charpentier venu

s'acquitte de cette tâche, qui nous a toujours paru exces-

sivement périlleuse. Le moindre retard, la plus légère hé-

sitation à s'éloigner après l'aplatissement de la cheville, un
faux pas et l'on est broyé. Qu'on juge de la force incalcu-

lable et de l'impétuosité foudroyante du vaisseau courant à

la mer ; il brûle , il enflamme , il consume en passant les

poutres et les cordages qu'il effleure. C'est au milieu de la

fumée d'un incendie qu'il s'abime dans l'écume de la mer.

L'une des deux gabares que l'on allait lancer se nom-

mait, je crois, le Mahmoud; comme d'usage, les charpen-

tiers avaient accroché à la galerie du vaisseau des guir-

landes et des festons de lierre, et suspendu à la proue des

couronnes nouées de faveurs bleues et roses. Le drapeau

blanc flottait à la poupe. On s'empressait de venir, on se

pressait, on se foulait ; chacun craignait d'arriver trop tard.

Les quais, blanchis par la lumière ardente du soleil, bouil-

lonnaient sous les petits pieds des brunes Marseillaises, et

les ombrelles de toutes couleurs roulaient comme des co-

rolles de tulipes , de lis et de roses trémières, au vent chaud

de la mer. A chaque croisée des noires maisons du quai

,

bronzées comme des tuyaux de pipes, se montraient les

ligures expressives des femmes et des filles des négocians;

immense parallélogramme de petites paroles criardes, de

sourires pétillans, de charmantes grimaces, de regards

pleins de feu ; deux lieues de Marseillaises, autant dire une

traînée de poudre de deux lieues. Et les mâts des vaisseaux,

si longs qu'ils fussent, et les antennes des barques, s'é-

taient noircis d'une fourmilière grouillante de matelots de

toutes les nations, en attente du grand événement de la

journée. Chaque pavé en feu , chaque carré d'espace sur la

terre ei sur l'eau, portait un spectateur. Considérant à bon

droit ce jour comme une fête, les marchands de limonade,

de gâteaux, de sucreries et d'oranges, circulaient avec leurs

friandises et leurs fruits à travers l'épaisseur de la foule.

Deux personnages se partageaient plus particulièrement

l'attention de cette multitude en fusion : le riche négo-

ciant turc chargé par le Grand Seigneur et par le pacha de

de présider à la construction des deux gabares
,
présent à

la cérémonie avec tous ses cachemires si enviés des femmes,

et le pauvre plongeur grec Léonidas. Le négociant turc oc-

cupait avec ses amis et ses domestiques, sous une tente de

soie, le gaillard d'arrière d'un bâtiment placé au milieu

du port; quant à Léonidas, on ne lui avait pas fait tant

d'honneur : à pied et toujours velu (si l'on peut appeler

cela vêtu) de sa veste et de son pantalon de toile, il était

mêlé aux charpentiers chargés de mettre à l'eau le vais-

seau.

Quand le premier signal annonça que chacun devait se

retirer des abords du vaisseau sous peine d'accident grave,

le Grec quitta promplement sa veste et, sans plus de façon,

se jeta à la mer. Il aurait été difficile de l'empêcher de com-

mettre une pareille imprudence ; d'ailleurs il était trop tard;

le charpentier enfonçait déjà la cheville dans les madriers.

On ne respirait pas, on tremblait, et l'on tremblait your le
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vaisseau,— car c'est un moment sublime, un extase, un
tressaillement muet, celui où il va se détacher, masse pro-

digieuse, de son berceau,— et pour Léonidas devenu fou

sans doute, car il nageait juste en face où allait passer,

rapide, foudroyant, enflammé, le Mahmoud. On l'enten-

dait rire et se railler en barboltaut dans l'eau.

Enfin la cheville s'entonça au niveau des madriers ; le

charpentier bondit en arrière, et la gabare s'inclina. Elle

filait, elle quittait son berceau.

Léonidas faisait la planche , figure de natation , on le

sait, qui consiste à s'étendre sur le dos et à demeurer im- y

mobile dans cette attitude à la surface de l'eau.

Tout à coup, la gabare s'arrête; le battement de cent
raille mains s'arrête aussi.

Elle reprend sa marche, on respire ; elle s'arrête une se-

conde fois, puis elle se penche vers son flanc droit, se

penche encore, et un horrible craquement accompagne
son horrible chute. Mahmoud a chaviré : l'expérience

est manquée; mille chevaux ne l'entraîneraient pas à la

mer. Viennent tous les efl'orls de la science maintenant

pour tirer la gabarre de là : c'est une montagne de bois.

Natures démonstratives, les Marseillais se retirèrent

Le port de Marseille.

navrés après avoir examiné la triste gabare couchée à terre

Bur le côté, comme une baleine morte faute d'eau.

Les femmes de Marseille , dont la superstition surpasse

tout ce qu'on peut imaginer, prétendirent que c'était le

Grec qui avait empêché la gabare turque d'aller à la mer.
Comment l'avait-il empêché? Si la superstition répondait,

OCTOBRE 1844.

elle ne serait plus la superstition, elle serait la sagesse, ou

du moins le raisonnement.

Le lendemain , le fait ne laissait plus aucun doute dans

l'esprit de la population : Léonidas avait seul arrêté et

renversé le vaisseau.

Plus que méridional, le Turc aurait plutôt renoncé à sa

— 3 — NEUVIÈME VOLUME,
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religion que d'avoir une opinion différente sur Léonidas.

La maudite influence du Grec était cause du malheur arrivé

au Mahmoud. Et puis sa jactance, son audace, s'être

exposé ainsi à se faire couper en deux par le tranchant de

la quille! cela n'en disait-il pas assez? En Turquie, le sor-

tilège aurait nui grandement au cou du sorcier; mais en

France, pendre ou décapiter un homme parce qu'on le

croit capable de jeter un sort! Les lois de septembre ne

vont même pas jusque-là, et les lois de septembre d'ailleurs

n'existaient pas en 1823.

Tandis qu'on travaillait avec des efforts inouïs à pousser

la gabare le Mahmoud jusqu'à la mer, tâche qui ne devait

pas durer moins de quatre mois , on disposait tout pour

lancer l'autre gabare, entièrement achevée sur son chantier.

La population accourut, avec un enthousiasme doublé

par le dernier événement, à la mise à flot de la seconde ga-

bare, et elle y accourut, il faut le dire, singulièrement raf-

fermie dans son opinion sur le pauvre Grec , dont personne

du reste ne blâmait la prétendue influence.

Chaque incident de la première solennité se reproduisit
;

même affluence , même beau temps, même curiosité,

même tumulte et même émotion. Le négociant turc trônait

sous sa tente, entouré de ses gens ; et Léonidas se prome-
nait encore sur le rivage, devant la proue de la gabare. Il

est à peine besoin de dire que l'un et l'autre excitaient

bien plus encore que la dernière fois l'extrême curiosité

des trente ou quarante mille spectateurs à portée de les voir.

Après les préliminaires déjà décrits, après les premiers

coups de maillet donnés à la cheville, le Grec quitta sa veste

et recommença sous les yeux de la foule son raanége dans

l'eau. Cette fois, la ville entière battit des mains : elle re-

devenait grecque pour le Grec ; la ville phocéenne aimait,

adorait, applaudissait, encourageait tant d'esprit dans l'Ip-

sariote Léonidas. C'était une épigramme charmante à la

barbe d'un Turc : Lucien retrouvait ses auditeurs. Restait

à savoir qui rirait le dernier, des Turcs ou des Phocéens.

La seconde gabare , après avoir parcouru, avec sa guir-

lande de lierre et son chaperon de couronnes, une étendue

un peu plus longue d'un tiers que celle qu'avait franchie

sa sœur infortunée, fit le même salut magistral en avant,

se dandina effroyablement et s'abattit comme un hippopo-

tame i\Te.

Une seconde fois l'expérience fut manquée. Quatre-vingt

mille spectateurs levèrent la main vers le ciel.

Le grec Léonidas faisait encore la planche au milieu du

port.

Le Turc se démenait sous sa tente , comme Baltbasard

dans le festin qui a pris son nom. On apercevait ses grandes

pelisses qui s'agitaient et frissonnaient de colère , et son

turban qui fuyait en arrière.

— Avouez, se disaient les moins imbus de préjugés,

que ce Grec donne étrangement à penser.

r»ur le Turc, il n'avait plus à penser : le Grec était bien

et dûment un sorcier, un démon, un enchanteur, et un

sorcier qui serait cause de la disgrâce où il allait infaillible-

ment tomber, lui , le représentant des intérêts et des droits

du pacha d'Ègvptc et du Grand Seigneur.

Les esprits pieux virent dans Léonidas un saint inspiré

par le ciel pour la cause de l'indépendance. Au?si, dès ce

moment , sa position fut meilleure. Il eut un petit logement

sur le port, et lorsque l'eau était trop froide, il refusait de

plonger.

Dans la plus complète Impossibilité de se venger du

Crcr,donllc crime demeurait, au fond, fort problématique,

le Turc le pria poliment de se rendre à son hôtel.

Léonidas se présenta à l'hôtel du Turc , où il fut reçu

avec toutes les simagrées de la politesse orientale : on lui

offrit la pipe, le café et le« sorbets. D s'assit sur des cous-
sins.

— Depuis quand êtes-vous à Marseille? lui demanda le

Turc.

— Depuis dix-huit mois , depuis que les Turcs ont tué
mon père, ma mère, mes six neveux; depuis qu'ils ont
incendié mes champs, ravagé mes vignes et fait esclaves

ma femme Catinka et ma fille Minerve
,

qui est blonde
comme ce tabac, dit Léonidas en vannant, avec sa main dis-

traite dans une large boite en écaille, du lattakié le plus fia

et le plus doré.

— Je ne puis te rendre , reprit le Turc , ni ton père, ni ta

mère , ni tes six neveux ; mais veux-tu revoir ta femme et

ta fille ?

— Est-ce que cela se demande , répondit le Grec, qui ne
s'apercevait pas que ses larmes coulaient le long du tuyau
de jasmin par lequel il avait, d'émotion, cessé d'aspirer

la fumée.

— Tu les verras.

Léonidas laissa tomber sa pipe sur le tapis.

— Dans deux mois.

— Où, s'écria Léonidas.

— Ici, dit le négociant turc.

— Est-ce que vous voulez, effendi , lui dit Léonidas,

que je sois votre porte-pipe , votre domestique toute la vie ?

— Je ne veux pas cela. Écoute : c'est toi qui
,
par des

paroles magiques, a porté malheur à mes deux vaisseaux.

Oh ! ne t'en défends pas : vous autres Grecs vous êtes tous

sorciers.

— Effendi!

— Vous êtes tous sorciers : tu t'es vengé; c'est bien. A
Athènes, je t'aurais fait trancher la tête; à Marseille, tu

prends le café avec moi : chaque pays a ses mœurs. Tu
sais que j'ai donné l'ordre qu'on me construisit ici, à Mar-

seille, une troisième gabare, en attendant qu'on parvienne

à relever les deux autres , renversées par Ion souffle , ton

regard ou les paroles.

Léonidas gardait le silence.

— Si tu me promets , reprit le Turc , si tu me jures de

ne faire aucun tort à cette troisième gabare
,
je le rendrai

ta femme et ta fille. J'écrirai sur-le-champ afin qu'elles

soient embarquées pour Marseille.

Le Grec se mit à réfléchir.

— Est-ce que la proposition ne te satisfait pas? demanda

le Turc, impatient de la voir accepter.

— Elle est si belle que je n'y crois pas, répliqua Léoni-

das; où est la preuve de la fidélité de votre engagement?

Si le navire va heureusement à la mer avant l'arrivée de ma
famille, qui m'assure que vous me la rendrez?

— D'abord, répliqea le Turc , ta famille sera à Marseille

avant que la gabare ait été construite. Dans tous les cas,

je vais déposer chez un homme honerablc du pays dix mille

piastres fortes en garantie de ma promesse.

Léonidas se tut.

— Le gage ne te parall-il pas suffisant? nommes-en, in-

diques-en un autre.

— Ta parole.

— Je te la donne, s'écria le négociant turc.

— Maintenant retirez voire gage, dit Léonidas ; la parole

d'un Turc me suffit.

Le marché fut conclu.

C'est un trait bien caractéristique à remarquer ici que ce

respect professé en tous temps par les Grec5, et même
malgré la guerre, pour la parole d'un Turc ; respect pro-

fessé par toutes les nations et profondément justifié. Il
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n'y a pas d'exemple, je crois , d'un seul parjure parmi la

nation turque.

On mit, à faire la troisième gabare turque, une plus

grande activité encore qu'à la construction des deux pre-

mières. Le négociant tenait beaucoup à se réhabiliter dans

l'opinion du pacha, instruit sans doute du double malheur.

C'est à peine si le Mahmoud et sa compagne d'infortune

trempaient un peu dans l'eau ou plutôt dans la vase , lors-

que la troisième gabare planait déjà avec sa double rangée

de sabords au-dessus du chantier. Nutt et jour le fer était

entré dans l'épaisseur de ses bordages, tandis qu'à quelques

pas plus loin de robustes forgerons martelaient maintenant

ses ancres, perforaient ses canons, et que des femmes

actives, la main armée d'un gant de cuir et d'un dé en fer,

cousaient en chantant ses lourdes voiles.

Le négociant turc prouva le premier la bonne foi de son

engagement, en restituant à Léonidas, un peu moins de

deux mois après leur pacte, sa femme Catinka et sa fille

Minerve. Ce fut un beau jour pour le pauvre Léonidas , le

plongeur ; si beau
,
qu'il voulut le consacrer par une céré-

monie religieuse.

Tous les Grecs dont les frères et les amis mouraient pour

la cause de la religion et de la liberté, toutes les mères

désolées de l'absence de quelque enfant chéri , toutes les

jeunes femmes dont les maris échangeaient des balles mor-

telles sur les rochers de la Romanie avec les soldats d'Ali,

pacha de Janina, se rendirent, vêtues de blanc, des branches

de myrthe dans la main , à la petite église où l'on officiait

selon leur rite. Nous n'avons rien vu d'aussi touchant dans

notre vie que le moment ou l'archimaudrile, homme véné-

rable par son caractère et la magnificence de sa vieillesse,

prit la jeune Minerve dans ses bras émus et demanda à

Dieu de faire, pour toutes les mères réunies dans la cha-

pelle, ce qu'il lui avait plu de faire pour celle dont il tenait

l'enfant; de leur rendre leurs fils ou leurs filles, et si ce n'é-

tait sur la terre
,
que ce fût au moins dans le ciel.

A ces paroles , l'endroit saint éclata en sanglots ; tous ces

ravissans visages de femmes grecques , les unes de Mythi-

lène , de Lesbos, des Cyclades ; les autres d'Athènes la sa-

vante, de Corinlhe aux fameuses fêtes, toutes ces des-

cendantes des déesses voilaient leurs traits de Diane et de

Junon de la douleur de Madeleine.

Quoique très-pauvres eux-mêmes à cette époque de leur

exil, les Grecs ne réunirent pas moins une petite somme
qu'ils mirent discrètement dans la main de Catinka , la

femme de Léonidas , après la cérémonie. La charité doit

être le dernier mot de toute fête chrétienne.

Quand Léonidas, plus heureux que ne l'avait jamais été

Agamemnon dans son palais, fut remis de sa joie et de
son enthousiasme, il se souvint de sa convention avec le

négociant turc, si exact de son côté. Le seul moyen de
l'égaler en probité, c'était d'observer une fidélité semblable;

rien de plus : c'était beaucoup. Il fallait que la formidable

gabare descendit à la mer sans le moindre accident et

comme une boule parcourt une montagne unie. En lui-

même, Léodinas n'avait plus la même assurance ; il cacha
les motifs de son inquiétude à sa femme. A quel prix avait-

il obtenu de la revoir? Le négociant turc ne le ferait pas
décapiter sans doute au cas où la gabare resterait en che-
min; mais son serment, mais d'ailleurs la haine plus
grande qu'aurait pour la nation grecque le Turc abusé

,

joué, trahi, et les efîets de cette haine sur des compatrio-
tes innocens!

Léonidas n'était pas revenu de son découragement, le

jour où l'on construisait enfin le radeau sur le plan duquel
nous avons dit que glissait le vaisseau poussé à la mer.

Quant à la population , voyant toujours rôder le Grec aux

alentours du chantier, elle se disait : « Il en sera cette fois

comme i! en a déjà été des autres. Le Grec arrêtera la ga-

bare, et l'opération sera manquée: trois préjugés valent

presque une certitude. »

il vint, le moment si redouté du Turc et non moins re-

douté du Grec : la mise à l'eau fut annoncée et toute la po-

pulation se rendit sur l'emplacement du chantier.

Toujours sous sa tente, le Turc présidait la solennité.

Léonidas fort soucieux attendait la minute suprême avec

anxiété.

— Va-t-il se jeter à l'eau , disait-on ?

— Non , répliquait-on plus loin : la police le lui a dé-

fendu.

— Est-ce que la police se mêle de cela !

— Voyez-vous, la police qui croit aux sorciers !

Léonidas se jeta à l'eau en eiïet, mais cette fois-ci, ce fut

quelques minutes avant que le charpentier n'eût enfoncé

la cheville. Il nagea vers le bâtiment d'apparat où était

le négociant turc, avec l'intention visible d'y aborder. On
lui tendit aussitôt l'échelle, il monta rapidement abord, et

prenant à part le négociant turc, il lui dit : la gabare, je

vous l'assure, n'ira pas plus à la mer que les deux autres.

Le Turc pâlit et ses moustaches frémirent comme le poil

d'un sanglier eiïrayé.

— Tu m'as donc trahi. Grec?
— Je vous ai promis, répliqua Léonidas, de ne pas em-

pêcher votre vaisseau d'aller à la mer, mais je ne me suis

pas engagé à l'y faire aller.

— Que peux-tu donc, Grec rusé?

— Le faire rester en place, si vous ordonnez pour moi
de suspendre l'opération , et je puis aussi le mettre à la

mer si vous commandez que rien ne s'exécute sans moi.

Le Turc descendit avec le Grec dans une barque et ils

se rendirent tous deux auprès du constructeur chargé de

lancer la gabare.

Qu'on obéisse à ce Grec , lui dit le négociant turc. Ce

vaisseau est à moi, j'ai le droit que je prends ici.

Le constructeur se retira : alors le Grec choisit douze

charpentiers et leur ordonna sur le champ d'abaisser de

deux pouces en deux pouces graduellement jusqu'à la

mer, les six dernières poutres dont était formé le radeau

sur lequel le vaisseau allait descendre. En une demi-heure

l'opération fut finie. Le Grec s'empara ensuite du maillet,

abaissa lui-même la cheville, et la gabare libre de tout

obstacle courut à la mer avec la vitesse et la rectitude

d'une balle.

Comme d'usage , la mer tout à coup déplacée par la

chute d'un poids inaccoutumé, monta et submergea les

quais ; tous les bàtimeus ondulèrent sur ce renflement de

l'eau ; et la population éleva sa grande voix à ce nouveau

triomphe du grec Léonidas.

Cette belle gabare et les deux autres furent lirûlécs

toutes les trois au guet-à-pens et à l'assassinat qujcn lan-

gage diplomatique on appelle le combat de Navarm.
— Mais tu n'es donc pas sorcier? dit le négociant turc

à Léonidas, quand la gabare flotta, majestueuse reine,

au milieu des eaux vertes du port.

— J'ai vu une première, une seconde, une troisième

fois, répondit Léonidas au négociant turc, le vice qui ré-

gnait dans la pente du radeau , et j'ai été successivement

sûr qu'aucune des trois gabares n'irait à l'eau.

— Ainsi donc tu n'es pas sorcier ?

— Non. Je suis ou plutôt j'étais constructeur de vais-

seaux en Grèce.

Léon COZLAN.
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VUE DE TAGDEMPT.

,En publiant, au mois d'août, le récit de l'expédition de

Tagdempt, par M. le docteur Daudens, le Musée des Fa-

milles avait prorais la gravure d'un dessin de cette ville, fait

sur les lieux par un des officiers généraux commandant l'ex-

pédition. Le Musée tient aujourd'hui sa promesse. Voici la

vue de Tagdempt, document d'autant plus précieux que la

ville arabe n'est plus aujourd'hui qu'un monceau de ruines.

A L'édifice carré que l'on aperçoit à droite , sur une hau-

^ teur, était la Casauba de l'émir Abd-el-Kader.

à Au-dessous, et encore plus à droite , on entrevoit la fon-

4! derie de canons du chef arabe et un moulin à fabriquer

± de la poudre à tir. Un peu plus au milieu, tout au bas du

X dernier mamelon de la colline, s'élève une mosquée. C'est

'f
là que M. le duc de Nemours a logé; la mosquée est tout

Vue de Tagdempt, dessinée par un des officiers qui commandaient l'expédition militaire.

ce qui reste aujourd'hui de Tagdempt et le seul édifice que

les flammes aient épargné.

Au milieu du dessin , on distingue la maison du frère

d'Abd-el-Kader. On y avait établi l'ambulance.

A côté , un peu plus haut , se trouve une maison qui avait

jadis servi d'habitation à l'émir, et où le général Bugeaud

s'établit durant son séjour à Tagdempt.

Enfin, tout à fait à gauche, sur la partie la plus élevée,

M. le docteur Baudens a trouve les ruines romaines dont

il a parlé dans son spirituel récit.

ETUDES MORALES.

LE liOlQlE'r DE FLELUS.

Grâce à Dieu, les coucous ont disparu presque tout à

fait des routes voisines de Paris. Viennent quelques années

encore, et il ne restera plus de traces de ces odieuses voi-

tures. Sous prétexte de transporter les voyageurs, les hor-

ribles machines livraient les infortunes aux plus cruels

cahots : les tenaient, en outre, exposés à la poussière et

au soleil quand la chaleur sévissait avec violence, à la pluie

dès les moindres gouttes qui venaient à tomber, et enfin au

froid durant l'hiver. Solution étrange du mouvctncot sans

i résultat, il leur fallait deux heures pour parcourir une lieue!

^ Je ne parle ni du cocher hargneux, ni de l'haridelle pous-

S sive, ni des banquettes, maigres planches dépouillées de

^« bourre, ni des étroites entraves dans lesquelles on était

X réduit à tenir les pieds. En perfectionnant un peu le cou-

X cou, un bourreau du moyen âge en eût fait un fort redou-

^ table instrument de torture.

^1;^ C'est pourtant dans une pareille boite de douleur, qu'un

Y matin, ei par une pluie légère, fut obligée df prendre place
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une personne dont la voilure venait de se briser. Cette per-

sonne accepta son malheur avec une sorte de résignation

joyeuse et enfantine, et parut beaucoup s'amuser de l'idée

de terminer en coucou la route qu'il lui restait à faire. Tan-

dis que ses domestiques s'occupaient activement de relever

la calèche abattue et d'emporter chez le maréchal du village

l'essieu brisé, le voyageur grimpa sur l'échelle périlleuse

qui menait à l'intérieur du coucou, et prit place au fond,

non sans sourire et sans s'émerveiller de la figure grotes-

que du cocher, dont les mâchoires avancées, le nez aplati

,

le front bas, les grosses épaules elles bras démesurés sem-

blaient plus dignes d'un orang-oulang que d'un homme.
L'Automédon ne paraissait point pressé de partir, et son

unique, son inattendu voyageur n'était point mécontent de

ces retards, car il lui manquait des compagnons de route

pour compléter son plaisir, et ne le laisser manquer d'au-

cune des amusantes conséquences de sa situation. Après

vingt minutes d'attente, que le voyageur passa à feuilleter

un livre et le cocher à regarder au loin , hissé sur son siège,

sans rien voir autre chose, comme la sœur Anne du conte

de Barbe-Bleue, que l'herbe qui verdoie et la poussière qui

poudroie, il fallut bien pourtant donner un coup de fouet au

cheval. Le cheval gémit , les roues crièrent, et le voyageur

s'élança précipitamment de la dernière banquette sur la

première ; car tels étaient les soubresauts du coucou, que

dès les premières secousses on n'y pouvait résister. De la

première banquette il retourna sur la seconde; mais nulle

part on ne trouvait possible une situation tolérable. Le regret

de n'être pas reste au village pour attendre sa calèche com-
mençait à s'emparer du pauvre supplicié, quand le cheval

s'arrêta. Une jeune fille, laissant à peine au cocher le temps

d'ouvrir la lourde portière, s'élança sur le marchepied et

vint s'asseoir sur la banquette du fond, à côlé de celui qui

déjà en occupait une place. Il leva les yeux sur la compagne
que le hasard lui envoyait, et un demi-sourire épanouit ses

lèvres et éclaira son visage, empreint , à la lois, de gravité et

de douceur. Jamais il n'avait vu plus charmanle jeune lille.

Rose, blanche, mignonne, ses grands yeux bleus expri-

maient tout ensemble la vivacité et la candeur. Quoique

des nuages épais assombrissent le ciel, les cheveux de l'ado-

rable enlant semblaient dorés par un rayon de soleil. Elle

déposa à ses pieds un panier plein de fleurs, rajusta les ru-

bans bigarrés de son joli petit bonnet de tulle, et parcou-

rut d'un coup d'œil tour à tour la voiture, le cocher et l'in-

connu qui se trouvait à ses côtés :

— Grâce à Dieu, je suis arrivée à temps ? dit-elle avec joie.

Puis, sans s'apercevoir des rudes cahots de la voiture, à

l'aise comme sur le plus moelleux fauteuil , elle se mit à

regarder, par la vitre, la plaine, les arbres, la route, et les

petits oiseaux qui venaient gaiement saupoudrer leurs

ailes dans la poussière ù peine humide des ornières. Bien-

tôt, pourtant, la pluie fouetta si violemment les vitres
,
qu'il

;

ne fui plus possible à la jolie curieuse de rien voir. Sans té-
;

moigner d'humeur, elle prit son panier sur ses genoux,
;

sortit les fleurs qu'il contenait, et voulut les arranger en
'

bouquets ; mais elle se hâtait si fort, que le bouquet ne pre- -

liait guère tournure avenante, et que le voisin de la ra- \

vissante maladroite ne put réprimer un léger sourire. Elle !

leva la têle vers lui par un gracieux mouvement d'oiseau , !

et dit en rougissant un peu, mais sans dépit:
;— Je fais mal , n'est-ce pas , monsieur?
;

Il répondit par un signe amical d'affirmation.

Elle essaya de mieux faire , mais sans y réussir. Deux ou
trois fois les fleurs, combinées de façon diverses, formèrent •

un assemblage lourd et saugrenu : elle finit par désespérer
'

de réussir jamais.

Le voyageur suivait des yeux ses efforts.

— Vous devriez bien , monsieur, dit-elle , cette fois avec
un léger dépil, et surtout avec celte charmanle autorité

que donnent la jeunesse, la beauté et l'innocence, vous
devriez bien être assez bon pour m'enseigner comment je

dois m'y prendre.

Il sourit à celte proposition, qui parut l'amuser beaucoup,

et répliqua:

— Volontiers, mademoiselle.

Elle posa sur ses genoux toutes les fleurs et le regarda

faire. Quand elle eut compris le procédé qu'il employait

devant elle, la jeune fille l'imita si bien, qu'au moment où le

coucou arriva à la barrière, deux jolis bouquets se trouvaient

achevés. Cependant, il faut en faire l'aveu, l'élève avait sur-

passé le maître : ce dernier le confessa généreusement.

La petite prit les deux bouquets, les plaça dans le pa-

nier, et un silence profond remplaça l'intimité qu'avait

amenée la leçon du professeur de bouquets entre son éco-

lière et lui.

Cependant le coucou approchait du terme de sa course.

La jeune fille paraissait préoccupée d'une idée qu'elle sem-
blait ne point oser émettre. A la fin, cependant, ses joues

se couvrirent d'une adorable rougeur, et elle dit :

— Si monsieur voulait accepter un de mes bouquets , il

me ferait bien plaisir.

— Merci , mon enfant; vos fleurs sont bien belles, mais
je ne dois point en priver les personnes à qui vous les des-

tinez.

L'argument parut irrésistible à la jeune fille, car elle

n'insista pas ; seulement elle aélacha du bouquet le plus

bel œillet qu'elle put y trouver, et le présenta à son voisin.

Celle fois, il prit la fleur et la plaça près du ruban rouge
qui se nouait à sa boutonnière.

La jeune fille parut toute joyeuse du cas qu'il faisait de
son cadeau. En ce moment la voiture s'arrêta : on était

arrivé.

La petite voyageuse sortit la tête par la portière et la

rentra bien vite:

— Il pleut à verse! s'écria- t-elleî Et elle porta un regard

d'inquiétude sur sa jolie robe de toile peinte, sur son ta-

blier noir et sur les brodequins neufs qui dessinaient élé-

gamment son tout petit pied.

— Mademoiselle, dit avec bonté l'étranger, vous avez

partagé votre bouquet avec moi, permettez-moi de vous

offrir une place dans le fiacre que je vais charger le cocher

d'aller me chercher.

Le riche pour-boire qu'il remit, en achevant ces paroles,

au vieux bourru, donna presque de la belle humeur et de

l'obligeance à ce dernier. Il courut de son plus vile, ra-

mena un fiacre, ouvrit la portière, et tint suspendu en guise

de parapluie, sur la tête de la jeune fille, un pan de sa large

redingote.

— Où dois-je vous conduire? demanda celui qui s'amu-

sait beaucoup de l'innocent laisser-aller avec lequel la gri-

selle acceptait sa protection.

— Rue du Pas de la Mule , n° 3.

En quelques minutes le fiacre était arrive devant la mai-

son indiquée.

L'inconnu employa, pour préserver la coiffure de la jeune

fille, le procédé que le cocher de coucou avait mis en
usage naguère. Quand il l'eut amenée ainsi saine et sauve

à l'entrée du corridor qui servait de vestibule, il reçut les

remerciemens de la petite voyageuse, qui finit pai lui offrir

de se reposer quelques inslans chez elle.

Celle proposition sembla l'amuser beaucoup, çt il l'ac^
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cepta avec un empressement plein d'enfantillage et de

gaieté.

— Puisque j'ai enseigné l'art de faire des bouquet à celte

enfant
,
je puis bien lui rendre une visite , se dit-il ; et, de-

vancé par la griselte, il monta gaiement quatre étages. Elle

frappa : la porte s'ouvrit; une vieille femme, suivie de

deux petites filles, accourut aussitôt.

— Marie! Marie! s'écrièrent-elles en se jetant dans ses

bras. Petite mère, bonjour.

Elle les embrassa, elle les caressa, elle les cajola, ten-

dit ses joues à la vieille femme, et se souvint seulement

alors du compagnon qu'elle avait amené.
— Pardonnez -moi, monsieur, lui dit-elle naïvement,

mais je vous avais oublié.

— Et je ne m'en plains pas, mademoiselle; vos jolies

petites sœurs, madame votre mère, sont des excuses plus

que suffisantes.

— Ce ne sont pas mes sœurs , ce sont mes enfans ! mon-

sieur!

— Vos enfans!

— Ses enfans d'adoption, interrompit la vieille femme.

Figurez-vous, monsieur, que ma fille , une pauvre veuve,

ruinée par la mort de son mari, honnête et laborieux

ouvrier, succomba au chagrin, dans la mansarde qui se

trouve au-dessus de ce [iclit appartement, et me laissa

seule et sans ressources avec ces deux orphelins. Il nous

fallait donc recourir à l'hôpital, car à mon âge, et in-

firme comme je le suis, je ne pouvais rien ni pour moi

ni pour ces pauvres créatures. On parla de mon desespoir

dans la maison , et le soir j'entendis frapper à ma porte :

c'était Mario, monsieur,

^ Mère Marguerite, me dit-elle, moi aussi j'ai perdu ma
mère il y a trois mois. Je suis seule au monde, sans fa-

mille! Vous et ces deux enfans vous serez désormais la

mienne.

Et depuis ce temps -15, monsieur, elle nous fait

demeurer avec elle. Par malheur, et c'est un grand cha-

grin pour moi, monsieur, la généreuse enfant travaille

jour et nuit pour subvenir aux charges qu'elle s'est impo-

sées et ne peut y parvenir. Chaque mois, il faut qu'elle

dépense un peu d'un capital de quinze mille francs, que

lui a laissé sa mère. Si j'étais seule, je me serais déjà

enfuie, pour ne pas ruiner ma bienfaitrice. Mais ces deux

enfans me retiennent et m'oient tout courage. Il faudrait

les mener h l'hôpital, monsieur!... A l'hôpital les enfans

de ma fille!

Marie, pendant que Marguerite parlait, se tenait, les

yeux baissés, honteuse et confuse, comme si l'on eùl ré-

vélé d'elle une mauvaise action.

— J'étais orpheline; je ne pouvais demeurer seule, sans

protection, sans affection , interrompit-elle comme pour

s'excuser. Marguerite veille sur moi, ses enfans m'aiment;

n'est-ce pas (|ue je suis leur obligée , monsieur?
— Vous êtes une bonne jeune fille , mademoiselle Marie,

répliqua-t-il d'une voix émue. Vous méritez que l'on vous

témoigne de l'intérêt , et je vais vous prouver celui que je

prends à vous...,cn vous grondant. Oui, en vous grondant!

llcoulez-moi , chère petite, il ne faut point voyager seule

ainsi dans les voilures publiques.

— Monsieur, interrompit .Marguerite, elle a été, pendant

huit jours, travailler de son êlal de couturière chez M"" la

marquise de Saint-Vincent, qui la protège.

— Voilà qui est bien ; mais rappelez-vous, Marie, qu'il

ne faut point causer avec les voyageurs que vous ne con-

naissez point; qu'il faut encore moins faire des bouquets avec

eux-, qu'enfin une jeune fille ne doit pas se laisser recon-

duire en voilure par un inconnu. Dieu a voulu, cette fois,

que vous rencontriez un homme à qui votre beauté et votre

innocence ont inspiré l'admiration et le respect que l'on a

pour les anges. Mais beaucoup d'autres eussent pu lâche-

ment abuser de votre candeur. Soyez donc à l'avenir pru-

dente et muette en coucou, et laissez plutôt mouiller votre

joli bonnet, que d'admettre chez vous un étranger.

Maintenant, pour prix de ma leçon, permettez-moi de
donner un baiser à votre front si pur, et d'embrasser, sur
leurs bonnes grosses joues, ces deux charmantes petites

filles qui vous appellent leur mère.

Il effleura de ses lèvres le front de Marie
,
glissa deux

pièces d'or dans les mains des enfans, qu'il prit sur ses

genoux, et sortit sans se nommer.
— Voici un bien bon monsieur, dit Marie.

— Nous prierons ce soir pour lui, ajouta Marguerite,
car il vous a donné de sages conseils , mon enfant.

Marie s'attendait à revoir l'inconnu qui s'élail montré si

bienveillant pour elle. Huit mois s'écoulèrent néanmoins
sans qu'il revint, et ces huit mois se passèrent bien pénible-

ment pour la pauvre jeune fille ! Pendant leur durée, longue

et douloureuse , elle versa presque autant de larmes qu'aux
jours de désespoir où elle voyait lentement mourir sa mère.
Ce fut d'abord la vieille Marguerite qui tomba malade;
après cela, vint le tour des deux petites filles, Lydie et

Zénais. Il fallut que Marie su Hll à les.«soigner toutes les trois,

sans quitter leur chevet ni le jour m la nuit. Aussi, quand
Dieu mil un terme ii ces épreuves pénibles

,
quand la vieillo

femme et les deux enfans entrèrent presque à la fois en

pleine convalescence, il ne restait plus rien, sur les joues

naguère si roses de Marie , rien de leur fraîcheur merveil-

leuse. Pâle, amaigrie par les veilles, par la fatigue et par

les inquiétudes, elle semblait avoir vieilli de cinq ou six

ans. Des illusions de l'adolescence elle était passée brusque-

ment à la réalité de la raison. Maintenant elle envisageait

sérieusement la vie, et, mère avant d'avoir cessé d'être jeune

fille, elle en connaissait toutes les amertumes. Naguère un
sourire de bonheur entr'ouvrait les lèvres de ceux qui la

rencontraient, rayonnante de son innocence et de sa beauté ;

maintenant, on se sentait ému d'un mystérieux attendris-

sement, en présence de sa mélancolique résignation et de

sa douce fermeté.

Une fois la maladie et la crainte hors du logis , il fallut y
ramener l'ordre et le travail. Le médecin et l'apothicaire

avaient fait une large brèche à la petite réserve léguée à

Marie par sa mère; elle se mit courageusement à l'œuvre

pour ne plus se voir forcée désormais d'y recourir.

Un matin, qu'entourée des deux enfans elle leur ensei-

gnait à coudre, tout en cousant elle-même depuis le lever

du soleil, elle entendit la vieille Marguerite jeter un cri de

surprise et de joie.

— C'est vous, monsieur! disait-elle: vous ne nous avez

donc point tout à fait oubliées!

La porte s'ouvrit, et le mystérieux ami de celle famille

laborieuse entra dans la petite chambre. Il portail un uni-

forme que ne connaissait point Marie; plusieurs décora-

tions brillaient sur sa poitrine.

— Je croyais que vous ne pensiez plus à votre élèw,

monsieur, fil en souriant la joime fille.

— Mon enfant, je n'ai point cessé de m'occtiper de vous,

et j'espère vous en donner bientôt la preuve. Je désire que

vous veniez de suite avec moi. Voulez-vous vous faire belle

et m'accompagner?
— Où donc voulez-vous me mener? monsieur.

— C'esl mon secret. Ilàlez-vous: je vous donne dix mi-

nutes pour faire une ravissante loïkile. Le udii bonnet à
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rubans chamarrés, la robe rose, le tablier noir elles petits

brodc(|uins existeut-ils encore?

— liélas! monsieur, je ne m'en suis point parée depuis

le jour où je vous ai rencontré, ils n'ont |K)int quitté cette

armoire.

— Tant mieux! c'est le costume que je désire vous voir.

A l'œuvre donc, mou enfant! Dix minutes , vous entendez,

pas plus.

11 tira de sa poche un sac de bonbons, le distribua aux

deux petites filles, et s'informa gravement des progrès

qu'elles faisaient dans la science si difficile de la lecture.

D'abord effarouchccs , les petites espiègh-s finirent par se

familiariser si bien avec le monsieur, qu'elles jouaient avec

son chapeau et qu'elles grimpaient sur ses genoux, (]uand

Marie sortit de son cabinet de toilette , délicieuse de re-

cherche et de propreté.

— Vous voilà telle que je le voulais, dit l'inconnu. Em-
brassez vos enfans et dame Marguerite, car je compte bien

ne vous ramener ici que fort avant dans la soirée.

Il lui présenta son bras, sur lequel Marie ne s'appuya

qu'avec timidité. Quand ils eurent descendu l'escalier, la

jeune fille vit une voiture qui les attendait à la porte. Ce

n'était plus, celle fois, un fiacre, mais un landau, moins

élégant d'ailleurs que commode. Le cocher fouetta ses che-

vaux , traversa une partie des boulevards , se dirigea vers

Tautre côté de la Seine, entra dans la cour de l'Institut et

s'arrêta devant un des perrons extérieurs. Le guide de

Marie lui prit la main et la fit monter par un escalier dé-

robé. Une petite porte s'ou>Tit brusquement, et la jeune

fille se trouva au milieu d'une assemblée immense et bril-

lante. Tous les yeux se fixèrent à la fois sur celui qui l'ac-

compagnait et sur elle. Marie se sentit vivement émue , ses

yeux s'emplirent de larmes.

— Mon enfant , lui dit son protecteur, il y a dans cette

assemblée une femme qui désire beaucoup vous connaître:

c'est la mienne. Je vais vous placer près d'elle.

Il conduisit la jeune fille à une femme pleine de dis-

tinction et de bonté, qui accueillit la grisette avec une

bienveillance afieclueuse. Elle prit sa main dans ses mains,

et une voix s'éleva pour dire :

— La séance est ouverte.

Alors plusieurs personnages, revêtus du même uniforme

que portait l'ami de Marie
,
prirent place autour d'une

grande table, et l'un d'eux prononça un discours, dans le-

quel il raconta de nobles et belles actions.

« Nous avons résen'é, dit-il, pour terminer cette série

d'actes charitables et vertueux , le dévouement naïf d'une

jeune orpheline qui s'est faite la mère de deux autres or-

phelines et la fille d'une septuagénaire. Pour la secourir,

pour ne point se séparer d'elle , non-seulement elle a passé

les nuits à travailler, mais encore elle n'a point hésité à sa-

crifier une partie du petit héritage que lui avait laissé sa

mère. Enfin, depuis six mois, Dieu a voulu éprouver de
noi^veau le courage de la jeune fille ; la maladie a frappé les

trois personnes adoptées par elle. L'orpheline a épuisé ses

forces, sa santé et ses ressources à leur prodiguer des
soins, et n'a point succombé au découragement, seule du-
rant si longtemps, en présence de trois mourantes. Aussi,
messieurs, n'hésitons-nous pas, sur la proposition de notre
illustre collègue, M. Georges Cuvier, à vous proposer de
décerner un prix de trois raille francs à Marie. »

Des applaudissemens éclatèrent dans toutes les parties

de la salle. On se leva pour voir la jeune fille; les femmes
lui jetèrent leurs bouquets de fleurs! Tandis que, les veux
pleins de larmes d'altendrissement, elle croyait faire un
rèvc^ le grand naturaliste venait la prendre par la main et

la conduisait au président, qui lui remettait le prix si di-

gnement mérité par elle.

— Oh ! monsieur, dit-elle, oh! monsieur! que vous me
rendez heureuse !

— Mon enfant, reprit l'homme célèbre, celle journée est

une des plus belles de ma vie!

La solennité terminée, M. Cuvier ramena chez lui, au
Jardin-des-Plantes, sa jolie protégée; la jeune fille dina

avec la famille de l'académicien, et le soir, au moment de

partir, elle reçut un petit portefeuille de maroquin vert.

— Vous avez dépensé cinq mille francs des quinze mille

que vous avait légués votre mère; M"'* la Dauphine me
charge de vous remettre celte somme ; il y a encore là le

brevet d'une pension de douze cents francs sur la cassette

du roi. Vous le voyez, Marie, le travail , la vertu et la cha-

rité portent bonheur. Adieu; vous viendrez tous les quinze

jours , le dimanche, diner au Jardin-des-Plantes avec ma
fille, avec moi et avec ma femme.

Je vous laisse à penser la joie et le bonheur que Marie

rapporta au logis ! quelles bénédictions sortirent des lèvres

septuagénaires de Marguerite, et avec quelle ferveur toute

celte heureuse famille adressa, le soir, ses prières à Dieu!

Le lendemain de cette journée, qui lui semblait encore

un songe, Marie était occupée à travailler près de sa fe-

nêtre : malgré elle, le souvenir de tout ce qui lui était

advenu la veille faisait tomber son ouvrage de ses mains

et la jetait en de longues et douces rêveries, lorsque tout à

coup ses regards, qui erraient vaguement, s'arrêtèrent sur

la maison d'en face. Des prêtres en sortaient, emmenant
un cercueil. Derrière eux marchait un jeune homme qui

pleurait avec amertume!... Il suivait le cercueil de sa mère.

Marie ne put retenir ses larmes, car elle se sentait émue
de compassion et partageait la douleur dn jeune homme
en se rappelant le jour où, elle aussi, avait vu emmener
le cercueil de sa mère.

Soit hasard , soit que Dieu le voulût ainsi , le jeune

homme leva la tête et vit les pleurs de la jeune fille; i]

comprit qu'elle le plaignait. Par cette compassion inatten-

due, il se sentit un peu moins désespéré au milieu de sa

cruelle douleur. Il lui semblait qu'il n'était plus tout à fait

si abandonné sur la terre.

Le soir, quand il rentra dans, la chambre déserte où il

ne trouva plus sa mère, il ouvrit la fenêtre et se mit à re-

garder, à travers les vitres, éclairées par la lueur d'une

lampe, Marie, qui travaillait, entourée de ses enfans et do

Marguerite.

Un mois s'écoula, après lequel, un matin, M. Cuvier vint

rendre visite à sa protégée. Quand il sortit, un jeune homme
de bonne miae et velu de noir l'allcndait près de sa voi-

ture.

— Pardonnez-moi, monsieur, dit-il, mais je voudrais

avoir l'honneur de vous parler. C'est quelque chose qui

intéresse M"« Marie.

Cuvier le fit monter dans la voiture et asseoir près de

lui. Le jeune homme raconta qu'il s'appelait Philippe T...,

qu'il était ouvrier imprimeur, qu'il aimait M"« Marie et

qu'il voudrait l'épouser.

— Je ne suis point sans ressoiu-ce, dit-il, j'ai une petite

rente de mille francs, et je gagne sept francs par jour

chez mon patron. Enfin, monsieur, je mène une vie régu-

lière et ne manque point d'éducation. M"* Marie serait

heureuse avec moi ; du moins j'y ferais tous mes efforts.

Cuvier remonta chez Marie.

— Un jeune homme, votre voisin d'en face, vient de me
parler de vous, Marie.
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Une rougeur éclatante couvrit les joues de la jeune fille.

— Voilà qui paraît de bon augure pour lui, reprit le natu-

raliste ; il est inutile d'ajouter qu'il vous aime et qu'il vous

demande en mariage.

— Mon cher protecteur, reprit Marie, remise de son émo-

tion, et après un moment de silence, la demande d'un

honnête homme, qui veut faire de moi sa femme, et qui

s'adresse à vous pour me transmettre cette demande , ne

devrait que m'honorer. Mais je dois vous donner quelques

explications avant de répondre : ou plutôt, quand vous

m'aurez entendue , vous répondrez vous-même pour moi.

Mon père appartenait à une famille de marchands de

nouveautés ; il épousa ma mère, héritière d'un nom célè-

bre ; le mariage se fit malgré les deux familles! De là bien

des chagrins et bien des épreuves terribles. Tous les deux y
ont succombé ; voilà pourquoi je suis orpheline et seule au

monde ! Malgré cet abandon et quoique pauvre, monsieur,

j'hésite à n'épouser qu'un simple ouvrier. Si j'ai tort, je

saurai bien triompher de ce scrupule. Dites, que me con-

seillez-vous?

— Je vais reporter mot pour mot notre conversation à

Philippe, c'est lui qui décidera la question.

Et il alla tout raconter au jeune homme, qui l'écouta la

lête baissée.

— Eh bien! que résolvez-vous?

— Monsieur, répondit-il, priez M"« Marie d'attendfe

deux ans avant de penser à un autre mariage. Je lui de-

mande cette grâce au nom de ma mère et de la sienne

,

qui , toutes deux, nous regardent du ciel. D'ici là, je saurai

conquérir un nom et une position dignes d'elle.

Cuvier gravit de nouveau les quatre étages de Marie, et

lui rapporta la réponse de Philippe.

— Cette fois, monsieur Cuvier, dit-elle après un mo-
ment de réflexion, j'irai porter moi-même ma réponse à

M. Philippe. N'est-ce pas votre avis, et ne pensez-vous pas

que je ferai bien de me placer sous la protection d'un si no-

ble cœur?
Marguerite alla prévenir Philippe de monter.'

— Monsieur, lui dit Cuvier, je vous présente votre

fiancée.

Philippe ne put retenir les larmes qui rempHssaient ses

paupières, et les sanglots de bonheur qui gonflaient sa poi-

trine.

Troiâ^niois après, le repas de noces eut lieu au Jardin-

des-Plantes, chez M. Cuvier.

Aujourd'hui Philippe est devenu un de nos plus habiles

et de nos plus riches imprimeurs. Marie a aidé puissam-

ment Philippe dans les nobles efforts qu'il a faits pour se

conquérir de la fortune.

11 y a dans le salon de la jeune femme un buste en mar-

bre de Cuvier et un bouquet desséché.

Ai-je besoin de vous dire que jamais elle ne regarde sans

une vive émotion le buste et le bouquet?

S. He>rt BERTHOUD.

ÉTUDES POETIQUES.

SUR UN ALBUM.

Vous voulez de mes vers, Reine, aux yeux fiers et doux!

Hélas! vous savez bien qu'avec les chiens jaloux,

Les critiques hargneux aux babines froncées

Qui traînent par lambeaux les strophes dépecées,

Toute la pâle race au front jauni de fiel.

Dont le bonheur d'autrui fait le deuil éternel,

J'aboie à pleine gueule, et plus fort que les autres.

poètes divins! je ne suis plus des vôtres.

On m'a fait une niche où je veille tapi

,

Dans le bas du journal comme un dogue accroupi
;

Et j'ai pour bien longtemps, sur l'autel de mon àme

,

Renversé l'urne d'or où rayonnait la flamme.

Pour moi plus de printemps, plus d'art, plus de sommeil ;

Plus de blonde chimère au sourire vermeil
;

De colombe privée, au col blanc, au pied rose

,

Qui boive dans ma coupe et sur mon doigt se pose.

Ma poésie est morte, et je ne sais plus rien,

Sinon que tout est laid , sinon que rien n'est bien.

Je trouve, par état, le mal dans toute chose,

Les taches du soleil, le ver de chaque rose
;

Triste infirmier, je vois l'osscment sous la peau,

La coulisse en dedans, et l'envers du rideau.

Ainsi je vis. — Comment la belle muse antique,

Droite sous les longs plis de sa nlanobe tunique,

Avec SCS cheveux noirs en deux flots déroules,

Comme le firmament de fleurs d'or étoiles.

Sans se blesser la plante à ces tessons de verre

Pourrait-elle descendre auprès de moi sur terre?

Mais les belles toujours sont puissantes sur nous ;

Les lions sur leurs pieds posent leurs mufles roux :

Ce que ne ferait pas la muse aux grandes ailes,

La vierge aonienne aux grâces éternelles,

Avec son doux baiser et la gloire pour prix,

Vous le faites, ô Reine! et dans mon cœur surpris

Je sens germer les vers, et, toute réjouie,

S'ouvrir comme une fleur la rime épanouie !

Théopuile GAUTIER.

LES SEIDS ET LES MAHOMET.

Salut! hommes de cœur dont les glorieux rangs

Se sont fait décimer pour les grands conquérans.

vous qui palpitiez au sondes grands choses

Comme au vent du matin les jeunes fleurs écloses.

Ah ! ne vous plaignez pas au fond du monument,
Vous avez eu l'amour et le saint dévouement,

Ces deux flambeaux divins de la mortelle vie !

El vos idoles d'or n'avaient que le génie !

Tristes ils ont vécu ; car sachez-le en ce jour.

Qu'importe d'être aimé , si l'on n'a pas l'amour?

Qu'importe dêtre un dieu, si la flamme immortelle

Ne sent pas le parfum qui brûle devant elle?

Antont DESCHAMPS.
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MAGAZINE.

POLICHINELLE ET ARLEQUIN. i ^^^^ '^^ farces italiennes, étant le plus souvent un valet.

op 2° On a cherché avec aussi peu de vraisemblance la ra-
Polichinelle (liai, Pulcinello, Pulcinella). Quehiucs ± cine de ce nom dans la langue arabe. Selon Ant. Vievra(l),

écrivains donnent la plus haute antiquité à ce personnage, ^ |e caractère principal d'Arïequin étant la courmandi'se , son
dont la danse retrace, selon eux, la marche dandinante -j» nom est formé de l'article at et du verbe leika , lécher,
du coq. Ils ne font nulle difficulté de le faire remonter jus- -> manger. At-lekin^Arlekin signifierait alors le lécheur, le

qu'aux anciens Egj'ptiens ; d'autres, plus modestes, se con- .«Jo gourmand.
tentent de le retrouver dans l'acteur connu ,

disent-ils
,
Do 30 Quelques étyraologistes n'ont vu dans le nom à'Ar-

chez les Osques sous le nom de Mocus (m«o,
,

plai- ^ /e«7um qu'une altération de celui de Charles-Quint (2).
sant, railleur), dont dérive, au moyen d'une série de X , François I", disent-ils, avait donné ce nom à un acteur
mots forgés, son nom actuel de Pulcinello. C'est le cas, ^ bouffon, afin de tourner en ridicule l'empereur Charles-
ou jamais, de dire: Alfana vient d'^'g«u5. Laissons ces

:;: Quint, dont il était l'ennemi. . Cette conjecture me parait in-
conjectures, et venons à l'opinion de ceux qui donnent à ^ soutenable. En effet, on trouve le nom d'Arlequin parmi
l'acteur Polichinelle ainsi qu'à son nom une origine plus

g ceux des acteurs attachés au service de Philippe II, roi
moderne. ^ d'Espagne , dès le commencement de son règne. Or, il

Si l'on en croit M. Rehfuss (Tableau de Naples), le nom °e n'est guère probable que ce prince eût conservé à un acteur
de Fu/cine//o est une altération de Pucciod'Aniello. « Une HP qui faisait partie de son théâtre un nom inventé pour tour-

troupe d'acteurs, dit-il, étant arrivée à Acerra durant les ^ ner en ridicule son père, qui venait de lui céder la cou-
vendanges, les paysans les accablèrent de plaisanteries. X ronne. Mais ce qui ne laisse aucun doute sur la fausseté de
L'un d'entre eux, Pucio d'Aniello, s'étant distingué par '^Z cette étymologic, c'est qu'il est fait mention d'Arlequin
la finesse de ses quolibets, les acteurs l'engagèrent dans cÇ. dans les lettres de Raulin, mort en Iol4 (3) , antérieure-

leur troupe et changèrent son nom en celui de Pulcinello, X ment aux querelles de Charles-Quint avec François I".

le petit poulet. » D'autres écrivains prétendent que l'ac- ^r 40 Selon d'autres , le nom d'Arlequin, Harlechino, est

leur napolitain désigné par le nom de Pulcinello a été ^ un diminutif de celui de Ilarlay (4), famille qui a fourni

ainsi nommé à raison de la forme de son masque , dont le ir successivement au parlement de Paris plusieurs magistrats
nez est pointu et recourbé comme le bec de l'oiseau. Mais ^ aussi recommandables par leurs vertus que par leurs lu-

suivant la judicieuse observation de feu M. Millin (1), ''\ est g raières. Les uns prétendent que le premier acteur à qui ce
plus naturel de croire que l'on a au contraire donné cette ± nom fut donné est Joseph-Dominique Biancolelli père , né à
forme au masque par allusion au nom de l'acteur. ^ Bologne en 1640, et qui, appelé à Paris en 1660 par le

L'abbé Galiani explique ainsi l'origine de cette déno- ^ cardinal Mazarin , remplit avec le plus grand succès à la

mination de Pulcinello :\eTs le milieu du dix-septième IÇ> Comédie-Italienne le rôle d'Arlequin jusqu'à sa mort (1688).

siècle , un paysan des environs de Sorrento apportait ^ Reçu dans la meilleure société , Dominique était fréquem-
souveut au marché de Naples des poulets {pulcinelli, . Il jZ ment et presque familièrement admis chez le célèbre ma-
était d'un tempérament caustique, avait deux busses , la jZ gislrat Achille de Harlay, qui devint par la suite premier
toix grêle, et la figure si bizarre que le peuple en fit j° président du parlement de Pans. Cette circonstance lui fit

bientôt un sujet de raillerie et lui donna le sobriquet de ^^ à ce qu'on prétend, donner par ses camarades le nom de
Pulcinello. .\près sa mort, un Napolitain se montra sous ^ Jlarlecchino (le petit Harlay). D'autres écrivains assu-
la même figure au temps du carnaval et se fit beaucoup ^!° rent que ce nom avait été donné précédemment, et pour
applaudir sous ce déguisement. Le directeur des mariou- »!» la même raison, à un jeune acteur italien qui, sous le rè"ne
nettes de San-Carlino crut devoir tirer parti de cette vogue ^ de Henri III, fréquentait la maison d'.\chille de Harlay,
et fit revivre sur la scène Pulcinello

,
qui y obtint le plus ^jo premier président du parlement de Paris en 1382. Ces as-

grand succès. Peut-être le paysan dont parle Galiani dut-il ^ sertions sont dénuées de fondement. D'abord elles ne s'ac-

ce sobriquet de Pulcinello (petit poulet) à sa voix grêle. X. cordent guère avec le caractère grave des deux présidens
En effet, l'accent grêle et guttural que l'on donne à l'acteur jG de Harlay. J'ajouterai qu'il est difTicile de croire que I'oq

italien désigné sous le nom de Pulcinello, Polichinelle , X eût laissé sans opposition consacrer par l'usage une déno-»

et qui est assez généralement celui des bossus, otlre une ^C mination qui compromettait en quelque sorte la dignité

analogie remarquable avec le petit cri que font entendre les Ip d'un corps aussi puissant, aussi respecté et, disons-le^
coqs, les poulets et les poules quand ils caquètent sans X aussi chatouilleux sur le point d'honneur que le parlement
chanter, $ de Paris. Enfin (et cette dernière considératfon me parait

Arlequin (Ital. Arlecchino, Harlecchino) . Les savans x sans réplique), nous avons vu plus haut que le nom d'Ar^
sont partagés sur l'étymologie du nom d'Arlequin. Je vais ZÇ, 'f?«''» est antérieur au règne de Henri III

,
puisqu'on Iq

rapporter sommairement les diverses opinions, et proposer ^ trouve dans les lettres de Raulin, mort en 1314.

ensuite mes conjectures sur cette £rra\e et importante «t"

Question X Ci ) voyez Sam. Johnson. Engl. Dicl.

^ p ... ,. ,^, , , «?» (2) P.aulini, Kpis/., édil. de i52i,p. 18.
lobl ion en crcit Larramendi (2), Arlequin est une ^i- (3) voyez Oangeau. JUt'moirei, édil. donnée par M-n. de GenIis;M6.

corruption d'Arnequin, composé, dit-il, de ces deux "X nige, Dictionn. elymolog.; DicHonn. de Trévoux ; DicHonn. Oram.

mots basques Ari-Anequin, aller avec moi : Arleouin ^ àetiCombe-, Anecdotes dramatiques, l. 1, p. 93; Taschereau, Fie
' ' oAo (/e 3/o/jère, liv. 1, nol. 19, Ole.

Ht (4) Voyez aussi GuiMelm. Paris, Trac/. d« Onirerjo, part. 2, cap. J2.
(1) Diccion. trilinij Base. Canlab y Latin., t. «, p. 95, col. 2. X Consullez Lancelot, Èlém. sur ta vie et les ouvrages de Raoul dû
(2) Melhod. .\rab. Spcc. Eiym. 2, p. i3i, tric.

\ frtslcs. C.\cad. des inscripl., 1. 13, p. 6H6, 6JT.)
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, T-c r-i-nnc A-ni tvc tm r-mvp * contrc Ics incendiGS. C'est pour ces raisons que lesChinois
LES CERI-S-\OLAi>b LM UllM.. ± . „^^ „^^^.^ vpnPmtiAn nn„r V5,rl-.lThnno. Ipc rronc ri-

^
ont une grande vénération pour Vack-Uhong; les gens ri-

Le ccrf-volant fait le divertissement du neuvième mois, zÇ. ches surtout lui apportent de nombreuses offrandes
,
qui

le Cou-Youit, car c'est à cette époque que commencent ^ sont déposées sur des tables décorées, et une fois les céré-

les vents du nord-est. Ces jouets sont faits avec beaucoup ^ monies achevées, ces difTérens mets sont distribués aux

d'art, et représentent des objets animés, tels que des oi- ^ pauvres.

seaux, des serpens ou des crocodiles. A la partie supé- ^
ricure du cerf-volant est fixée une légère baguette en bam- ± py PRÉTENDU VENIN DES CRAPAUDS.
l>ou par un fil fortement noué ; l'appareil étant lancé dans ^
l'air, cette baguette est mise en mouvement par l'effet du «f Le crapaud n'a pas de venin : c'est ce que Humphry

vent, et frappe le fil qui vibre en produisant un son d'une ^ Davy avait déjà constaté , et ce que M. Pelletier a prouvé

espèce particulière. On prétend que ce son produit le mot X depuis. Cependant Davy accusait l'humeur que suinte le

fou-yan, et voici la légende sur laquelle se fonde celte opi- ^ crapaud d'être un poison étouffé (swettered venom). Elle

nion : € Deux rois vivaient dans une antiquité reculée, l'un ^ est, dit-il, extrêmement acre ; l'impression qu'elle fait sur la

connu par sa bonté, et l'autre par la haine qu'il inspirait. X langue ressemble à celle de l'aconit; elle attaque aussi la peau

qui n'attendait plus que la mort, lorsque son vainqueur,
JJ

conserve son âcreté; elle en perd un peu lorsqu'on la fait

éveillé la nuit par un violent vent de nord-est, crut enlen- X dissoudre par la potasse ou par la soude, peut-être parce

dre le mot fang (prends garde à toi) se répéter au milieu X qu'elle éprouve, dans ces combinaisons, une décomposition

des mugissemcns de l'air; en même temps le nom de son $ partielle. En se dissolvant dans l'acide nitrique, elle prend

prisonnier lui apparut gravé sur le plancher de sa chambre. ZÇ une couleur pourpre. Si les dissolutions aqueuse et alcoo-

A ces signes certains du courroux des divinités, le roi re- ± lique sont abandonnées à l'évaporation spontanée, on ob-

oonnut ses torts, renonça à ses projels meurtriers, et rendit ^ tient uu résidu très-inflammable, et qui
,
par sa couleur

même la liberté à son prisonnier.» Telle est cette fable. Ajou- Ç et sa consistance, ressemble beaucoup à l'albumine. Quoi-

lons qu'on n'oublie pas de lancer un ceri-volant en l'hon- ± que cette matière agisse fortement sur la lange et sur la

neur du bon roi. L'usage de brûler du papier doré et ar- $ peau, on peut l'introduire impunément dans la circulation,

fc'cnté s'applique aussi aux hommages que l'on rend au dieu X M. Pelletier n'a trouvé qu'une substance analogue à la

du feu, Vack-Uhong ou Fo-Shan. On le dépeint d'une taille $ gélatine, un acide en partie libre, en partie combiné à une

gigantesque et avec trois yeux grands et hideux. Les pa- X base
;
plus, une matière grasse, très-amère, caustique, mais

piers brûlés en son honneur portent les noms de ceux qui ± sans propriété nuisible.

implorent la protection de la divinité; les autres offrandes X Ce prétendu poison concourt, dans rorganisalioa du

consistent en lampes , en lanternes et en comestibles. Ces x crapaud, à la décarbonisalion du sang. En effet, l'une des

cérémonies s'accomplissent souvent dans des bateaux élé- °r deux branches de l'artère pulmonaire s'étend sous la peau,

gamment illuminés et au son des tam-tams. Par une nuit Hp et ses ramifications sont plus nombreuses aux lieux où les

sombre, le coup d'oeil que présentent toutes ces embarca- ^ réservoirs de la liqueur dont il s'agit sont le plus accumu-

lions éclairées est extrêmement joli. ^ lés: ces vésicules, placées dans le tissu de la peau, ont

Plusieurs Européens ont confondu cette divinité avec le ^ une organisation particulière que Davy ne pouvait manquer

démon, ce qui les a conduits à penser que les Chinois ado- ^Z d'étudier. Il y a vu deux sortes de pores: les uns plus

raient l'esprit du mal. Au reste, il se peut que des Chinois, X larges, à travers lesquels la lumière se décompose et forme

pour exprimer la terreur que le feu leur inspirait, l'aient '^Z des cercles irisés; les autres plus petits, et qui ne laissent

qualifié de démon , ce qui aura causé leur méprise. Quoi °\^ passer qu'une lumière jaunâtre. Les premiers sont plus

qu'il en soit, celte terreur est bien naturelle , car le feu ^ rares, et ne se trouvent qu'en certaines parties de la peau ;

occasionne d'affreux ravages en Chine , ce qui ne peut guère ^ les autres , beaucoup plus nombreux , sont répandus par-

être autrement dans un pays où il n'existe aucune police ^ tout.

MERCURE DE FRANCE.
(ou 15 SEPTEMBRE AD 15 OCTODKE. )

RRVïTT 'îrîFNTIFinrF l*^"^^'^
(les séances. On ne saurait se figurer paire de pcrsienncs, chef-d'œuvre do mc-

i\tj\VLj aLir>i> I iril^Lt.
à quel point ces derniers poussent l'audace nuisorlo, s'ouvrant par un ressort, dont

Les vacincos conlinucnl d'cxorcer leur à présent; chacun semble considérer l'A-, M. Arago n'a pas dédaigné d'expliquer

fikrhcMisc influcnco sur MM. les membres |cadt'niic comme un moyen de publicité à l'ingénieux mocanismo aux physiciens cl

de rinslilut, cl rien (le plus triste, de plus'la fois oconomi(iue et certain; car il ne aux astronomes. C'est encore pour celle

monotone aujourtl'liui (ju'une séance dejs'invente pas une nouvelle façon de veil-'raison qu'une des dernières si'ances s'osl

l'Académie. M. Chasics, et M. Libri, par leuses, de cirage ou de pommade, que les ' transformée tout à coup en un concorl

de longs mémoires sur l'algèbre et son auleursne viennent solliciter l'approbation dans lequel M. Lefebure, organiste dislin-

origine, ne cessent do s'alta(iuer avec cotte du grand corps savant pour ces décou- guo, a fait l'essai d'un nouveau piano dont
polilessc injurieuse cl porlido (jui caracti'-verlos si uiiles au genre humain. C'est les accords ont charmé pendant une heure
rise ramour-propre froissé dos savants, [ainsi que nous avons vu l'autre jour, sur les oreilles de ces mo^iours. Go piano, qui
Hors cotte intorminablo polémique, por- le bureau du prosidonl, un cadran solaire eût été, suivant nous, plus juslement a|)-

sonnc ne prend la parole, ol doô étrangers, 'on carlon, qui iloit, jx^nso l'auteur, dolr<>-'précié par la section dos beaux-arts so

plus ou moins industriels, font soûls los|nor les clironomolres de Brogucl; une compose d'un syslèmc do cordes dont les vU
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bralions se trouvent soutenues et prolon-' Océaniens avant de les mouler; il a peint

gécs par des lames métalliques mises en' les bustes de leur couleur naturelle, en

jeu au moyen d'un soufflet, comme dans joignant la chevelure propre de chacun

l'orgue expressif. Avec une semblable com-, d'eux. Quand on songe aux difficultés d'un

binaison, l'exécution d'un o//e^ro, d'un'pareil travail exécuté sur des sauvages dont

morceau vif devient impossible, et le son on ne peut se faire comprendre, elqui pour

général de l'instrument se supporte diffi- la plupart ne connaissent point les Euro-

cilement plus de quelques minutes. Quoi péens, on s'étonne que M. Dumontier ait

qu'il en soit, une commission composée pu rassembler cinquante-un de ces bustes,

d'un physicien, d'un astronome et d'un tous moulés sur le vivant. Il nous a ra-

mécanicien est appelée à juger de la valeur' conté fort en détail les singulières manœu
artistique de ce piano. Qu'importe? on en,^resqu'ila dû employer pour amener ces

parlera, c'est tout ce que veut l'auteur. La' sauvages à se laisser enduire la face d'une

seule lecture vraiment intéressante que épaisse couche de plâtre, et nous avons

l'on ait faite est celle du rapport sur la col-, admiré à quel point l'amour de la science

lection anthropologique, recueillie par le^ P^tit développer la résignation et la patien-

docteur Dumontier pendant le voyage de ce, et combien la volonté parvient à sur-
t'y4strolabeeldela Zélée. Parmi lèsrésul-! monter d'obstacles. Sur ce nombre de bus-
lats scientifiques obtenus pendant rexpé-|tes, vingt-cinq appartiennent à la race
dition, ceux relatifs à cette science inté- cuivTée; vingt-six à la race noire, ou mé-
ressante et nouvelle sont dignes de remar-lanésienne. Les individus de la racecui
que. L'intérêt qu'ils présentent ne ressort vrée ont été moulés aux îles Gambier ou
pas seulement du nombre des objets rap-'de Mangareva, aux Iles des Navigateurs, à

portés par M. Dumontier; mais ils le doi-JBaboa, aux îles Salomon et Pogolen, aux
vent surtout à l'originalité des vues qui ont Philippines et à la Nouvelle-Zélande. Les
présidée sa collection des types océaniens, 'i'/^/an^f l'en* proviennent des îles Viti ei

sur lesquels M. Dumont-Durville avait de la presqu'île de Malaca,du détroit de
recueilli des notions si précieuses et fait Torrès, de la terre de Van-Diémen et de
des études si approfondies dans ses précé- l'Ile-Bourbon. Parmi ces derniers, les uns
dents voyages. A toutes les époques, l'his-' venaient de la côte de Mozambique, les

toire du genre humain a beaucoup fixé autres étaient nés à Madagascar,
l'attention des physiologistesetdesphiloso-l Considérées en elles-mêmes, ces loca-

pUes. Dans ces divers temps surtout, et Htés ont peu d'intérêt; mais si on les rat-

grâce aux travaux de Camper, de Buffon, tache aux modifications que paraissent y
<le Soemering, de Rlumnembach, de Pal- avoir subies les types mongol et mélané-
las, de Cuvier, de Dumoulin et des navi-' sien, on en voit sortir de suite ces ques-
gateurs modernes, l'anthropologie s'est en-' lions intéressantes dont se compose l'his-

richie de faits nombreux que l'on peut toire naturelle des peuples. Quant à nous,
considérer comme devant lui servir de l'aspect de ces cinquante-un bustes pris sur
base; mais quelles que soient ces observa-] nature, nous a infiniment mieux instruit

lions, et bien que toutes les nations qui que tous les dessins des voyageurs, dans
l>euplent la surface du globe aient été re-' lesquels les artistes, quoi qu'ils fassent,
connues, l'anthropologie est loin d'avoir' ne peuvent se dispenser dépoétiser jusqu'à
suivi les progrès des autres parties de'"n certain point. Auguste Bertsch.
l'histoire naturelle, et nous devons en re-
chercher la cause dans la difficulté d'expé-
riences immédiates, dans la dispersion des
matériaux. Un musée anthropologique se-
rait donc, à ce point de vue, un secours in-

LES LIVRES.
Manuel Er)cyclopédi<jue usuel.

Au premier abord, rien ne paraît plus
dispensable aux développements d'une inutile et même plus impossible qu'une
science qui nous intéresse à un si haut nouvelle Encyclopédie; et pourtant, à y
fi^^-

I

réfléchir un peu, rien n'est plus nouveau.
L'étude des rapports du physique et du plus original et plus nécessaire qu'un pareil

moral des races humaines, utile pour leur| ouvrage. Les essais qui en ont été tentes ne
histoire, le deviendrait surtout en suivant prétendaient à rien moinsqu'à devenir des
leur filiation et leur mélange. La linguis- répertoires complets de toutes les connais-
tique, ou l'étude comparative des langues, ' sances humaines. M,iis de ces entreprises
a particulièrement besoin de la connais- téméraires, dont quelques-unes euroni leur
sance de ces rapports; car dans le genre gloire, il est résulté des volumes qui res-
liumain

,
le langage a pour élémens la voix, semblent à cet entassement de montagnes

la prononciation, et ces élémens éprouvent à l'aide desquelles les Titans ne réussirent
de curieuses modifications , suivant les pas à escalader le ciel, et qui menacent en-
changemens que subit l'organe vocal chez core d'écraser leurs lecteurs aventureux.
lesdiversesraces.Riennepeut donc mieux C'a été une étrange destinée, que celle de
servir ces vues et hâter les progrès de l'an- ces grands livres. Leurs dimensions, si co-
ihropologie que le rassemblement de nom- lossales qu'elles fussent, ne les ont pas pré-
breuscs pièces anatomiqueseï la colleciion serves d'être fort incomplets. Qu'est-ce en
des types des peuples et des races. C'est effet qu'une petite centaine d'in-folios là
la solution partielle de ce problème qui où les volumes par milliers ne suffiraient
donne un cachet particulier au voyage de pas encore? Bien des mots de la science,
l'Astrolabe et de la Zélée, et lui assigue dont ils entendaient donner le dernier mot,
un noble rang dans les annales des voyages, restèrent absens de leurs colonnes, et ceux
M. Dumontier a composé sa collection qu'on y rencontra ne satisfirent pas tou-

avectout le soin et le talent d'un praticien jours la curiosité, malgré la longueur du
hal)ile. Il a eu le soin de raser la tête des traité spécial cpii leur ciaH consacré.

Mais recueil le plus grave des Encyclo-
pédies a toujours été l'esprit de système.
Si elles n'ont pas eu le temps de tout dire,

elles ont eu au moins le temps de tout con-
tredire. Diderot et d'Aleml)ert, au lieu d'é-

lever la leur comme un monument, onl
songé bien plutôt à en faire un formidable
outil de démolition. De nos jours, une fo-
reille œuvre n'est plus à tenter; la presse,

comme nous la voyons fonctionner, y su{>
plée, ou la continue sous d'autres formes :

le journal, qui, chaque malin, en pr«'sence

de tout fait nouveau qui se produit, pose
sa théorie, établit son système plitique,
religieux, militaire, scientifique, ariistiqu«i,

industriel; le journal, c'est l'Encyclopédie

systématique.

Maintenant ce but, que tant de grands
esprits avaient cherché sans l'atteindre, tout
simplement parce qu'ils le dépassaient,

quelqu'un vient de le trouver. C'est quel-
qu'un qui a pensé qu'une Encyclopédie ne
pouvait être complète qu'à la condition de
tout résumer et non de tout développer,
et que le seul moyen de rester vrai en par-

lant de tout, c'était de n'en pas parler

longtemps. Le Dictionnaire Encyclopédi-
que usuel est la mise en pratique de cette

pensée juste et profonde. C'est un ouvrage
qui donne sur tous les mots, autres que
eux de vocabulaire proprement dit, une
définition claire, courte, facilement sai-

sissable, qui détermine en un moment le

sens d'un mot qu'on rencontre pour la pre-
mière fois ou dont on a oublié la signifi-

cation, le nom d'un personnage historique,

un terme du langage scienlitique, etc.; c'est,

en un mot, un résumé de tous les diction-

naires possibles et un résumé en un seul

volume. Là est vraiment l'originalité de
cette belle et simple conception.

L'ouvrage, qui paraîtra en quarante li-

vTaisons, dont plus de la moitié est déjà
en vente, formera un volume, imprimé sur
trois colonnes en caractères très-lisibles,

mais très -compactes; chacun des iO,000

mots qu'il doit renfermer occupe environ
la valeur d'une demi-page in-S" ordinaire.

C'est tout ce qu'il faut pour que chaque
définition ne laisse rien à désirer ; et comme
en pareille matière aucun témoignage ne
vaut une citation, il suffira de transcrire ici

les mots contenus dans une page de ce livre

pour faire apprécier sa variété. La page
387, que nous prenons au hasard, contient
les mots suivans : Eustache d'Agrain.
Dague , Daguer, Daguerréotype, d'^-
guesseau, Daguet, Dagun, Dakar, Dah^
lad, Dalhberg , Dahler, Dahlia, Daho^
mey. Daidis, d'Ailly, Daim , Olivier te

Dflim, Dais, Dakkah , Dalayrac; c'csi-

à-dire de la biographie, de l'histoire, de la

éographie, de la chimie, de la physique, de
l'histoire naturelle, de la mythologie, etc.

On comprend quel doit être le succès

d'une pareille entreprise , si elle est bien

exécutée: le Musée croirait manquer à la

mission qu'il est venu des premiers rem-
plir dans la presse et dans la littérature,

s'il ne lui donnait pas son approbation et

sa sympathie. Il serait superflu d'énumérer

ici et de parcourir toutes les classes de lec»

leurs auxquelles cet ouvrage deviendra

nécessaire, à commencer par l'homme do
lettres, qui, faute d'un tel liVTe, interrompu
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à chaque instant dans son travail décom-

position, s'en va vingt lois par heure de

sa table à sa bibliothèque, s'il en a une,

cl sent que l'inspiration lui échappe quand

la mémoire lui revient. Mais ce sont là les

misères inséparables , les épreuves nécesr-

saires du métier, cl on ne voit pas qu'il y

ait un grand intérêt public à en adoucir la

rigueur: c'est à des besoins plus généraux

que le Dictionnaire Encyclopédique ré-

pond el vient en aide. C'est véritablement

à tout le monde qu'il doit servir: aux gens

instruits, à ceux même qui auraient tout

appris, il donne sur tout sujet des notions

lucides, précises et suffisantes pour réveil-

ler tous leurs souvenirs; pour les éduca-

tions incomplètes ou superticielles, ce sera,

suivant une heureuse expression, «une

mémoire toute faite»; mais quoiqu'il soii

le livre de tous les âges, c'est aux enfans

surtout , à leurs mémoires toutes prèles

qu'il s'adresse, et sa rédaction est partout

empreinte du respect qui leur est dû. S'il

était impossible d'aller plus loin sous le

rapport des garanties morales et de l'exé-

cution matérielle, il faut convenir aussi

qu'il était impossible de combiner plus

complètement ces divers milites de l'ou-

vrage, avec une autre condition de succès.

la modicité du prix. Le Dictionnaire En-
cyclopédique restera une des plus remar-

quables productions de la librairie écono-

mique. Aussi est-il en train de devenir un

livre populaire en même temps qu'un livre

classique.

Le travail énorme qu'il suppose a été

fait dans toutes ses parties avec un soin

presque minutieux ; le nom d'un seul hom-

me, M. Charles Saint-Laurent, Lgure pour

tant en tête de l'entreprise. Mais M. Cliarlos

Saint-Laurent, fût-il le savant qu'on nomme
Légion, n'aurait pas suffi à cette tâche. Si,

comme nous le soupçonnons, le Diction-

naire Encyclop 'digue usuel est l'œuvre

collective d'un grand nombre d'hommes
distingués et laborieux, il resterait encore

à M. Saint-Launmt l'honneur très-grand

(l'avoir réuni et dirigé leurs oEForts et d'a-

voir atteint, avec leur aide, un résultat

bien difficile, celui de complètement réa-

liser la pensée. Le Dictionnaire Encyclo-

pédique tisuel est donc une véritable solu-

tion de problème, et son exécution est un

remarquables d'ol)servalion et d'intérêt

,

nous avouons notre peu de sjTnpaihie pour

ce genre d'ouvrage; il faut le renvoyer aux

gens avides d'emolions de la cour d'assises,

avec les Mémoires de 37™' Lafarge.

La Revue de Paris publie en ce moment

un roman de M. Alex. Dumas. C'est une

travail fait avec conscience, dont la fraî-

cheur el l'intérêt contrastent avec l'aridilc

habituelle des pages pédantesques de ce

journal. De beaux vers, que M. Théophile

Gautier est allé demander à l'Espagne, el

une Nouvelle de ^'. Ourliac, empruntée à

la guerre de Vendée , complètent l'en-

nouvelle page de son riche album de voya- semble de cette publication. Il ne faut pas

ge. Elle ferait presque croire a la réalité

de la problématique excursion méditer-

ranéenne qui devait transformer le ro-

mancier en Christophe Colomb. Les na-

vigateurs à bord du Speronare vont de

Naples à Capree , de là en Sicile ; ils

oublier cependant le conte de M. Charles

de Bernard, le Paratonnerre. Ce para-

tonnerre n'est autre chose qu'un brave

garçon qui sert, sans s'en douter, à écar-

ter, au profil d'un ami , les soupçons

d'un mari , et sur qui viennent tomber

abordent à Messine, où l'on fait voir. les foudres de la jalousie. Cet emploi de

M. Dumas l'inlluence sudorifique du l'amitié n'est pas d'une morale bien édi-

sirocco sur les joncs à pomme d'or. Dans fiante; il sent sa physique d'une lieue. Le

un des numéros précédons, il était démon-

tre qu'une lame de six pouces dans le corps

d'un conteur bien appris ne peut en au-

cune manière interrompre sa narration.

Nous sommes, comme on pense, bien avi-

des de savoir où le Speronare \^ mainte-

nant aborder, el à quelles merveilleuses

découvertes il va mener. S'il est un

voyageur qui ait abusé de la liberté de

mentir, certes, c'est M. Alex. Dumas; mais

il le fait avec tant de candeur, de charme,

et pour ainsi dire de vérité, que je ne sai^

quel est le lecteur qui s'aviserait de lui en

vouloir.

Il reste à mentionner les romans pu-
blies dans les feuilletons des journaux

quotidiens. En première ligne, il faut ci-

ter le Messager, qui vient de terminer

Ursule fliiroiiet, de M. de Balzac, dont

la fécondité prend sa source dans une ob-

servation profonde et une érudition iné-

puisable. On pourrait, pour le savoir, corn

pLirer M. de Balzac à un bénédictin des

anciennes contreries, ou plutôt à plusieurs

bénédictins. Ces moines s'attachaient à une

seule branche des connaissances humaines ;

M. de Balzac les embrasse toutes. — Rien

n'est joli et délicat comme Ursule; rien

n'est intéressant et effrayant de vérité à la

fois comme la lutte de ces ignobles héri

tiers provinciaux contre la touchante jeune

fille. C'est un beau feuilleton qui fera un

beau livre que tout le monde voudra lire.

La Presse a terminé le roman de

M. Eugène Sue, Mathille. qui, depuis six

mois bientôt, tient le lecteur dans des in-

ujet, non plus, n'est pas bien neuf;

c'est le Plastron , vaudeville que ses au-
teurs avaient eux-mêmes décalqué sur

un roman, une nouvelle ou une comédie
dont le nom emblématique nous échappe.

Néanmoins cette bluelte est agréable. Si

nous étions bien consciencieux, nous di-

rions quelques mots de l'article critique de
M. Sainte-Beuve; mais nous ne l'avons lu

qu'une seule fois; en vérité ce n'est pas

assez pour le comprendre. On sait que cet

écrivain, ayant un jour trouvé la langue
française trop claire, a cherché à l'obscur-

cir; il y réussit merveilleusement.

Sous le litre piquant de Conversation
sous un berceau, M. Duru vient de pu-
blier un petit livre d'historiettes charman-
tes, dont il est à la fois l'éditeur et l'auteur.

Il y a longtemps que nous n'avions lu un
ouvrage qui réunit à un tel degré les qua-
lités propres à amuser l'esprit des enfants.

On rencontre dans ce volume tous les

senlimens doux et généreux qui carac-

térisent une morale éclairée.

Henbi Nicollb.

des plus grands services qui aient été ren-' quiétudes mortelles, en détruisant chaque
dus depuis longtemps à la cause de la di(-jjour, par de nouveaux incidens, le dcnoù-
fusion des lumières et de l'élévation inlcl-meni qu'il avait désiré el cru prévoir la

Iccluelle des masses. Edk. Leclerc. veille.

Il faut citer parmi les petits chefs-d'œu-
LES ROMANS ET LES REVUES. vre littéraires du feuilleton Un Imbroglio

Les livres nouveaux sont encore \^eu italien, te f^iolon de Kreutzer, elsurloui.

nombreux. Les auteurs imitent la tourmi les Cheveux blancs, par l'auteur de l'/yii-

de La Fontaine; ils se mettent en (\urictuire anerolique du dix-neuvième siècle.

dès le printemps, el vont glaner, à tout Le Siè' le doime la suite du Cheva-
buisson, sur les roules, au bord de la mer, lier d' llarm'ntnl, de M. Dumas, soite

la slroplie, le drame ou le roman. C'est de broderie romancsiiue, dont la couspi-

pour l'hiver qu'ils réservent les elc>-^ ration de Ci-llamare est le canevas,

mens ras.send)les qui font le succès, cette Les feuilletons du Courrier français,
nourriture première de l'homme de lettres, du Commerce, de la Quotidienne, restenl

M. Roger de Beauvoir, à qui son aciivité plus que pâles. Nous verrons à en parler

ivrmei de dépenser de suite les prémices le mois prochain.

de la récolle, a fait paraître deux volumes! Les derniers numéros de la Revue des

Intitules la Lescombat. La Lescomlwl est Deux-Mondes contenaient une remarqua-
unc des plus monstrueuses héroïnes des ble étude de littérature allemande .- le

<?auJMr('/(!ftrei. Tout en reconnaissant au Lied, s(^>s diverses lormes et ses trans

livre de M. Rojjcr de Beauvoir des qualités formations, par M. Uenri Blaze. C'est un

GAZETTE.
La nécrologie a de tristes et nombreuses

pertes à constater. M. De CandoUe, à qui
la physiologie doit de si précieuses décou-
vertes, est mort à Genève. M. Berlin aine,

fondateur du Journal des Débats, cl qui

n'avait cessé de rester à h tête du mou-
vement inlellectuel de la presse; M. Aloysc

îeefs, jeune statuaire de Bruxelles, auteur

des bas-reliefs du monument élevé à Ru-
i)ens, el M. Wagner, habile ciseleur, le

Benvenuto Cellini du dix-neuvieme siè-

cle, ont succombé depuis un mois. Ces

deux derniers artistes sont morts en tra-

vaillant
,

pour ainsi dire. M. Wagner,
dont on admirait déjà tant, vous le

<\\ez, un livre d'Heures, exécute pour
M"" la duchesse d'Orléans, el un vasa

i vin, ciselé pour M. le duc de Luyncs
coupe merveilleuse où se trouvait mise eu
action l'histoire du vin, s'occupail d'elwi-

>-her le pendant de ce chef-d'œuvre el de
taire le vase des eaux. Aloyse Geefs,

pieux et noble jeune homme, modelait, de
ses doigts delaillans, un petit enfant Jésus

qui bénissait le monde.
A celte liste funèbre, il faut ajouter la

mort de M"' Jubault, dernière élève de
Greuze; celle de Gontier, acteur qui valut

de si nombreux succès à M. Scribe et au

Gymnase: colle do M. Franci.s baron iTAI-
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loard, auteur de plusieurs jolis vaudevilles; jn*; et enfin à M. de Lasteyrie, pour une

\

et enlin celle de M. Aude, doyen des au

leurs dramatiques. Ce dernier entrait dans

sa quatre-vingt-sixième année. M. Aude a

compose seul et fait représenter quarante-

sept pièces, dont un grand nombre ont ob-

tenu un succès de vogue, notamment AJa-

dame Angol et tous les Cadet Koussel.

M. Jacob-Frédéric LullindeChàteauvieux,

Histoire de la peinture sur verre, d'après

ses monumens en France.

Le congrès scientifique de Lyon s'est

fermé le 13 septembre. Voici ce que nous

a écrit, sur cette grande solennité scienti-

fique, M. deTliolosan, notre collaborateur,

et l'un des membres du congrès :

« Elle fut grande et féconde l'idée qui.

agronomeet publiciste genevois, correspon- en 1831, présida à celte belle création

dant de l'Académie des Sciences de France, Décentraliser la science, vulgariser en

(section d'agriculture), vient de mourir à

Genève dans sa soixante-huitième année.

Vous vous êtes attendri à l'histoire si

naïve et si touchante que M. de Ponger-

\ille vous a conlce dernièrement, dans le

Musée des Familles, sur le vieux soldat

Triaire. Uclas! il faut maintenant annon-

cer la mort de ce brave homme, qui a été

si justement pendant sa vie l'ubjet du res-

pect de ses concitoyens, et dont la perte

excite de vifs regrets.

Plusieurs concours importans ont eu

lieu. Le premier prix de Rome, pour la sta-

tuaire, a été remporté par M. Georges

Dieboldt, élèvedeMM.Ramey et Dumont;
celui de paysage historique, par M. La-
noue, élève de MM. Vernet et Bertin;

celui de peinture historique, par M. Le-

bouy, élève de M. Delaroche; le grand

prix d'architecture, par M. Paccard; celui

de composition musicale, par M. Maillard.

Ces prix ont été proclamés le 2 octobre

,

en séance solennelle de l'Académie des

Beaux-Arts.

Le prix fondé par M. le comte de Maillé

a été décerné à M. Clerget, architecte,

pensionnaire de l'école de Rome. Le prix

de la tète d'expression, pour la peinture, a

été remporté par M. Roux ; et pour la scul-

pture, par MM. Mouliveet Cavelier. Le prix

de la demi-ligure peinte a été décerné à

M. Lucas. La grande médaille d'émulation,

accordée au plus grand nombre de succès

dans l'école d'architecture, l'a été à mou
sieur Paccard.

On a entendu ensuite une notice histii-

rique sur la vie et les travaux de M. Iluyot

savant architecte qui visita avec tant de
fruit la Grèce et l'Egypte, et à qui il ne fui

pas donné de terminer entièrement l'Arc-

de^Triomphe de l'Ëloilc.

La séance a été terminée par l'exécution

de la scène qui a remporté le premier grand
prix décomposition musicale [Lionel Fos-
cari), composée, comme nous l'avons dit,

par M. Maillard. Alizard, Masset et M"'
Elian ont chanté ce morceau.

L'Académie française a ajourné les dif-

férens prix proposés par elle pour les an-
nées 1840 et 18il ; aucun des ouvrages
envoyés n'ayant mérité ses suffrages, M.
Ampère reste en possession du prix Gobert
pour son Histoire littéraire de la France
avant le douzième siècle. Des médailles
d'encouragement ont été décernées à M.
Despet

,
pour un Mémoire sur les sources

manuscrites de l'histoire municipale
d'Amiens; à M. Bourquelot, pour une
Histoire de Provins; à M. Théophile
RousscUe, pour des Recherches sur la vie
et le pontificat d'Urbain f^; à M. Berh-
nard, pour des Recherches sur l'histoire

et la corporation des ménétriers et des

quelque sorte les trésors intellectuels que
chaque année voit éclore sur tous les poiiil>

de I Europe, tel est le double but qu'on
s'est proposé et qu'on a victorieusement
aiteinl; honneur donc et reconnaissance
durable au fondateur, M. de Comarmont!
Grâce à ses soins, plus florissanle que ja-

mais, l'institution vient d'atleiudre sa pé-

riode décennale.
«Mais avant d'aller plus loin, et pour

faire apprécier l'idée mère du congrès,
demonirons-en, pour ain^i dire, le méca-
nisme, décrivons-en les fonctions, sigua-

lons-en les allributs.

» Il se divi.se en six sections :

» L'Archéologie et ses dépendances;
» La Littérature et les Arts;
» La Physique et la Chimie;
» L'Agriculture;
» Les Sciences naturelles;

» Les Sciences médicales.
» Pendant toute la durée du congrès,

chaque section a, de sept à trois, sa séance
spéciale; les questions posées par le con-
grès de l'année précédente sont traitées

tour à tour et par ordre : on entend sur
chacune d'elles des Mémoires sou vent nom-
breux, parfois des improvisations brillan-

tes, presque toujours des observations neu-
ves; circonstance facile à croire, si l'on

songe qu'elles sont le tribut de dix à douze
peuples divers, représentés par leurs sa-
vans nationaux.

» \ quatre heures, une séance générale
rassemble les six sections, en résumant
les Ir-avaux de la journée: l'impression des
meilleurs est ordonnée par le congrès.
«Payons, à ce propos, un juste tribut

d'hommages à l'illustre président, M. de
Saussure, dont l'analyse est si facile et si

lumineuse : nommons aussi parmi tant

d'hommes de talent, MM. Achard, Gré-
gory, Soulacroix, Aurdinet de Micon, Jul
lien, Victor Considérant, et les deux frères

Ravet, dont les Mémoires et les paroles
ont été si justement applaudis

» La presse a parlé de l'accueil fait par
la ville de Lyon aux membres du congrès,
mais ses récits ont été généralement
au-dessous de la vérité: c'est qu'il est rare

aussi de rencontrer deux magistrats plus
hospitaliers que M.M. Thermeet Jayr; c'est

qu'il est rare, surtout dans une ville de
commerce, de trouver autant d'amis de la

science, tous empressés de faire aux doctes
visiteurs les honneurs de leur patrie, de
leurs tables, de leuis salons.

« En attendant le congrès de 18i2, qui
doit se réunira Angers, formons ici un
vœu bien sincère, c'est qu'un de ces édi-
teurs inielligens et amis des lettres, tels

que les Pankouke et les Raynouard, s'eiu-

die à faire un choix dans' les Mémoires
publiés depuis dix ans par le congrès;
cette collection, si utile à consulter par
toutes les spécialités savantes, deviendrait
le complément indispensable d'une bonne
bibliothèque, d

Dans la nuit du 9 au 10 septembre un
météore a été observé à Périgueux. Rond
et grand comme la lune, il jetait une lu-

mière si vive, qu'il dissipa tout à coup
joueur* d'instrumens de la ville de T'a-: l'obscurité et le brouillard, qui était fort

épais. Sa clarté, rouge et éblouissante, rap-

pelait le soleil à son lever. Après avoir

duré assez de temps pour qu'on pût l'ob-

server, le météore disparut, et rendit à la

nuit toute son obscurité.

M. Dieffenbach, cet habile chirurgien

auquel on doit l'invention du proa^dé chi-

rurgical qui guérit le strabisme, a déclaré

qu'il renonçait à tenter de nouveau la

section des muscles de la langue pour re-

médier au Ix'gaiement. On sait que cette

opération a causé a Paris la mort d'une

[Hirsonnc.

Le 22 aoilt, a eu lieu dans la plaine de
de Vitry-sur-Seine une expérience qui

intéresse à un haut point l'agriculture.

Nous croyons devoir en entretenir nos lec-

teurs, surtout en raison de l'exemple de
désintéressement donné par l'auteur du
nouvel instrument aratoiredont nous allons

parler.

Il s'agit en cITcl d'une charrue d'un nou-
veau modèle imaginée par un propriétaire

de Vitry, M. Blot. L'auteur, tout en mul-
tipliant le nombre des socs, a voulu con-
server à l'instrument les mêmes qualités

de légèreté et surtout de facilité dans le

maniement et le tirage. Cette charrue est

à trois socs, mais, par un mécanisme fort

simple, on peut en enlever un ou deux,

de telle sorte que le labour est prati-

qué, suivant les besoins et les localités,

avec trois, deux, ou un soc. Cet instrument

a été essayé devant un grand concours de
curieux, parmi lesquels se trouvaient sur-

tout des cultivateurs. Les résultats ont

réalisé toutes les espérances. Un labou-

reur, qui n'avait aucune habitude de cette

charrue, l'a fait manœuvrer avec la plus

grande facilité et successivement avec deux
et trois socs. Deux chevaux suffisaient am-
jplemenl au tirage, et de nombreux sil-

lons ont élé promptement tracés. Un seul

homme a laboure facilement de quatre

à cinq arpens de terre dans une journée.

M. Blot, qui, dans la manière dont il a

disposé et divisé les pièces de son instru-

ment, a montré des connaissances remar-
quables en mécanique, livre complètement

a l'industrie, et sans réserve, le fruit de
ses travaux. On doit espérer que cette

charrue, qui ne présente aucun des in-

convéniens qui ont fait rejeter celles à plu-

sieurs socs imaginées jusqu'à ce jour, sera

promptement adoptée dans la pratique.

L'agriculture en devra retirer des avan-

tages réels , et surtout une grande éco-

nomie.

Voici les travaux des théâtres de Paris

pendant le mois de septembre et la pre-

mière quinzaine d'octobre.

AcADÉMiK-RoYALE DE McsiQCE.— Re-

prise du Comte Ory et de la Tarentule.
— Débuts heureux du ténor Wermculen
dans le Philtre.— 'Dchnls dignes d'interit

de Tex-lonnelier Poultier.

TnÈATRE-FRANÇAis. — P'alUa, tragé-

die par M. Latour.— Reprise du Distrait.

— Début de M. Real. — Rentrées de Fir-

min, de Ligier et de M"» Rachel.

Italiens. — Ouverture par la Semira"
mide.

Opéra-Comique. — Reprisj de l'Am-
bassadrice et de Richard fatur-de-Lion.
— Rentrée de M°" Boulanger.
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GvBîCASE. — Rentrée de Bouffé, de M.

et M"" Volnys. — Une représentation ex-

traordinaire au bénéflcc de la caisse des

directeurs.

Vaudeville. — Un monstre de Fem-
me, l'Enlèvement des Sabines, vaude-

villes.

Variétés. — L'Inconsolable., vaude-

ville. — Reprise de Chariot. — Rentrées

de Levassor, de Lafont et de M"' Sauvage

— Débuts de Cachardy.

Palais-Royal. — /.e Geffofore.—Re-

prises de la Permission de dix Heures

,

(le Cabochard el de «icAe/teu.— Rentrées

d'Adiard et de M"' Dejazet.
j

Porte-Sai?ct-Marti5. — La Foire de

Jieaucaire, ballet pantomime, — Reprise

du Proscrit, Gairtna. — Débuts de M"'
Filz-JamesetdeBerthier,danseurcomique.

Gaité. — Za Mère de la Débutante,

vaudeville. — Reprise de Zara.
AiHBiGC-CoMiQt'E.— f^ictorin du Mor-

bihan , vaudeville. — La Lescombat

,

drame.
FoLiES-DnAMATiQOES. — Les Amours

de Psyché, vaudeville.

Panthéon. — Ouverture le 1" septem-

bre (ce théâtre était fermé depuis le 1"

On a mis à l'étude. Un jeune Homme,
dr. en 4 actes. — Amour et Sagesse, c.

en un acte. — L'Erreur paternelle, dr.

on 3 actes. — Claire Champrosé, dr. en

un acte. — Une cour du Nord, dr. —
Marie d'Entragues, dr. en 3 actes. —
f^alstein, trag. en 5 actes. — Le Moqueur,

com. en 5 actes. — Les Enfants blancs

,

dr. en 4 actes. — Une réputation de cou-

rage, com. en un acte. — Paris délivré,

trag. en 5 actes

Feu Monpou avait laissé en mourant un

opéra en 3 actes, qu'il destinait à l'Opéra-

Comique, et dont deux sont déjà achevés.

On dit que M.M. Auber, Ualévy, Adam et

Thomas se sont charges de terminer le

troisième acte ; c'est une bonne action qui,

pour être faite à quatre, n'en est pas moins

louable pour chacun.

L'acteur Lalannc et M"* Lcjears, sont

désert , par M. Murât; une Ggure d'étude

représentant un tireur d'arc, par M.Pils;

un esclave, de M. Hébert.

Le seul paysage historique est une vue

de Rome, Saint Anofrio, prise à Ariccia,

par M. Bullura.

Les envois de la sculpture sont beaucoup
plus nombreux qu'en 1810. Ils se compo-
sent : d'une têie d'étude, d'une escjuisse

représentant Ceyx et Alcyone, et d'une

tissure en marbre; l'Amour se coupant le

bout lies ailes avec des ciseaux
,

par

M. Bounassieux; une ligure en marbre rc-

préseulant Hercule, par M. Oïlin ; une sta-

tue en uiarb;e re|)reseutant Bacrhus, par

M. Chambard; A'rAra, par .M. Vdain; enlin

une ligure en marbre, Faure du Fraxitele

(copiée d'après l'antique du musée du
Capitole), par .M. Gruyère.

On doit citer parmi les gravures le Cou-
ronnement de la l^ierge et Sainte Ca-
therine (dessin d'après une peinture de

tous les deux tombés de cheval au CiniueLtonaixl de Vinci, lire d'une galerie par-

des Champs-Elysées et se sont blessés griè- l'^'-ii^Te de Naples), par M. Normand.

..^„,„„, '
I

Quant aux envois de M. Follet, eleve de
2' année, ils sont très-nombreux; ils se

conii>osenl : 1° de la Naissance de la p^ier-

ge, dessin copié d'après la fresque d'An-

avril dernier). — L'Etoile du Panthéon,

la Fille aux Bas bleus. Allumettes chi- parfaites. La mignon

tniques allemandes, le f^ouslic Géordie,

le Tonnelier, vaudevilles.

Porte-Saint-.\ntoine.— r.es Tirail

venient.

L'Opéra voilaugmenlcr, à chaque ropré-l

seutalion, le succès du ballet de Giselle,\

cette poétique création de M. Théophile îjrJa j^i Sarle dans i'eglise de XÀSanetis-

Gautier, que M. Emile Thomas vient, si',ijma Annonziata, à Florence; d'un frag-

l'on peut s'exprimer ainsi, de traduire en meut de la bataille de Consiantine (oein-

sculpture avec une fidélité et une élégance! turc à fresque de Raphaël au Vatican); de

nne ligure de la Giselle '/"P»'^:" et l'Amour (àessin copie d après

1,^ ». n \ ., n ^ „-^„ .•„„e pendentif peint a fresque par Raphai-I a
de l'Opéra,M- Carlolla Gr.si exprime bien

,^ Faruesine); d'un portrait de Fornarina
le naïf et candide etonnement de la jeune ^fj^^^^in d'après les originaux de la galerie

lille; ses ailesachèvenl de pousser, unfris-;je Florence peints par Raphaël), ci des

leurs de f^incennes la Nuit de IVater- son parcourt tout son corps, son pied ne portraits d'Andrea del Sarte, de Rulxîns,

loo vaudevilles
' [louche plus le sol ; elle essaie ses petites ai- jd'Annibal Caraccio, d'après les originaux

DÉLASSEMENS CoMiQUES. - Le vieux\es de follet ! elle va voltiger el se poser, de la galerie de Florence.

Boulevard, le Sacripan, l'Escarpolette, \^ns les pencher, sur les verts roseaux. Elle |
Un bas-relief en plâtre représente une

vaudevilles.

RÉscMÉ.— 1 tragédie, 1 opéra, 2 drames,

I ballet-pantomime et 17 vaudevilles; en .v...v. .. v^..- .v...^,.^ ..v. — - - - iiandisquileiaita lacampag .-

toui20nouveautés, de 28 auteurs.— Plus: indiscrètes pétales fanées. Tout le iJalleli^jg
gp^yj^g jnquiitudes à ses amisde Paris.

II reprises, 4 débuts, 11 rentrées et une |esl là. — L'art n'est complet qu'autant que Le retour du statuaire célèbre, esl venu

représentation extraordinaire. '^ forme recouvre une idée; c'est ce que dissiper heureusement ces craintes.

I c« seuls succès àconstater sont ceux de M. Emile Thomas a su comprendre. Nous] M. S. Henry Be thoud a terminé un ro-

/'/^/évmenr d«ia6.ne*, de /oZ^fcom-|le félicitons d'être entré dans cette voie, etjman en quatre volumes qui paraîtra vers

tntel des Amours de Psyché^ nous l'encourageons à y persévérer. Lesuc- l-ommeneemont ^dej..em^^

L'Opéra lient a l étude le Chevalier rfc ceseslau bout.
. l.ion du vovageen Espagne de M. Theo-

fl/alle, musique de M. Halévy, livret du Le sa vanlel spirituel docteur Sybille,di-,pj^j,g
Gautier ne tardera point à être ler-

s|.iriluel M. de Saint-Georges; la Comédie- recteur des eaux de Neris, esl de retour à mjnée, et permettra la mise en vente de ce

Française s'occupe de la Chaîne d'or, ou'Paris. Plus de douze cents malades ont re- livre .si plein en détails pitiore.-iues et

Une rupture, par M. Scribe. La Porte- couru cette année à reOicaciie des eaux de d'Ai/moi/r.

Snini-Mai1inréi)èle /'/W/eMrrciponxaô/e Nérisetauxconseilsdeleurmédecin. Parmi M. Jules Janin s'est marié et rêve, dit-

par M. Alex. Dumas, qui termine en outre les malades, on comptait beaucoup de nos on la chambre des députi-s, comme si la

mur le Tl.eâli-e-Franais une tragédie célébrités, et particulièrement M. de Châ-, stalle du feuilleton des Dééa» ne valait pas

'

L'oi'ivertuii d^i n.uv.u théâtre.^/.. Dé- teaubriand,M^Tesle ministre, - frère -.-l-^!- ^«n;!-^^^

lassemens Comiques, a eu lieu le 6 d'oc- le gênerai, M. Lunin-bridauie, ministre au
^|.y^^^j^ lamre jour à Paris, se felioilail

commerce, M. Bignon, vice-président de j-avoir Ion bien vendu cette année d'ex-
la chambre des députes, et quelques-uns (le celleiiles poires de son jardin du Havre;
sescollègues; lebarondeVilleneuve, prelel'et vient de publier un charmant volume

d'Eure-el-Loir, et les prelelsde l'Indre et de intitule: le Danger d être treize; M. Ktex

la .Nièvre, le prince Tuliakins, M. de Vatry,

la lilledeM. de Kanibutcau, M"" de Rocea,

M"" la douairière de Fitjiimes, M"" veuve

tobre. Le prologue d'inauguration, intitulé

le fieiix Boulevard, el deux pièces inti-

lulées l'une l'Escarpolette, l'autre le Sa-
cripan, composaient le spectacle de la

Iireinièrc soiri'C.

La salle est jolie, d'une simplicité de
bon gortt et d'une couine heureuse. On dit

également beaucoup de bien de la compo-
fcition de la troujK!.

Les pièces de l'ancien ré|iorloire que le

second Théâtre-Français veut reprendre,

sent celles-ci :

Tragédies, Rhadamistt, Macbeth, Ro-
dogune.

Coinédios, le Philinte de Molière, le

J'ieux Célibataire , les Deux Amis,
P'<n Juan, ou le Festin de Pierre, le

Retour imprévu, la I-'emme jalouse, les

FiHirbcrics de Scnpin.

Labedoyère, cl sa saur. M"" Roger de Da

mas, enlin M"' Brohandu Vaudeville.

L'École des Beaux-Arts a ouvert l'expo-

sili(m pul)li(juc des travaux des pension-

naires envoyés à Rome.
Ou remaniue, parmi les œuvres de pein-

ture:// consito ilegli Dei, fragment copie

d'après les fresfjues de Raphaël à Farne-

siue,et une csepiiss»- represi'uiant le btlcher

d Achille, par M. Papety: Jésus disar". à

Marie :«i>((/i me tangere (ne p>o louchez

[):!>} », par M. Blancliar.'; rlgard dans le

a inaugure, au cimetière de lEst, le mo-
nuineiil de Gerieault; M. Gigoux peint,

''Jpour la ehap*Mle de la Chambre de^ Pairs,

^'lun tableau représentant un miracle de saint'pn
Philippe; jamais le Lilenl de l'artiste ne
s"e>l montre plus suave et plus élevé.

Voici la place qui commence à nous
manipier, et cependant il resterait encore
à eniimerer bien de^ faits caractéristiques

de notre epo*iue. Tandis qu'en France les

chanoines de Saint-Denis reprennent pos-

session de la chaise de Dagolxirt et l'en-

lèvent à la BibliotlK»que royale, la reine

Vitloria, en Angleterre, compose la musi-
que di*s ballades de Schiller : /-'mma el

l'Adolescent au bord de la mer!



MUSEE DES FAMILLES. 31

ÉTUDES LITTERAIRES.

M. HONORÉ DE BALZAC.

Il y avait, en 1829, à Paris, un jeune

homme qui, après avoir publié, sous le

nom d'Horace Saint-Aubin, vingt-cinq ou

trente volumes détestables, résolut de re-

noncer à la littérature, mais non pas ce-

pendant au métier littéraire; car s'il se

reconnaissait inhabile à l'crire des romans,

il voulait du moins en fabriquer. D'auteur

il se fait donc imprimeur, et le voilà qui

s'associe avec un ancien prote, déménage

lui-même les casses et les presses, les

installe rue des Marais-Saint-Germain,

ceint le bonnet de papier, et ne dédaigne

pas, assure-i-on, de lever la lettre et d'as-

sembler une forme. Mais celui qui ne

s'était pas trouvé assez d'imagination pour

inventer des livres, en possédait trop pour

conduire des affaires commerciales. Avec
une entraînante éloquence, il démontra si

victorieusement à son associé les avantages

de mille spéculations hardies et originales,

qu'il fallut bientôt renoncer au commerce,
fermer l'imprimerie et chercher autre pari

des alimens à l'ardent besoin d'activité in-

tellectuelle qui dévorait le jeune homme
dont je veux parler.

Sans fortune, et après avoir épuisé ses

ressources, il reporta ses regards vers la

littérature, comme un époux intidèle re-

vient à son ancienne et véritable femme,

quelque laide qu'elle soit, lorsqu'à son tour

il se trouve trahi par ses amours nouvelles.

Aux heures de loisir, quand il était impri-

meur, il avait écrit et fait imprimer la ma-

tière d'un volume intitulé: ia Physiologie

du Mariage , et signé Honoré Balzac. Il

Tend à un libraire ce livre tout fabriqué...

Le livre n'obtint aucune espèce de suc-

cès et resta tout entier dans la boutique

du libraire. Cependant quelques journa-

listes le lurent et restèrent étonnés de

l'esprit prodigué dans ce paradoxe, déve-

loppe avec un art extrême et formulé avec

un style plein d'éclat et d'esprit. Plusieurs

le dirent à l'écrivain, d'autres l'imprimè-

rent. Cela rendit un peu d'espérance au

pauvre jeune homme, et il s'adressa à

deux directeurs de journaux pour obtenir

qu'ils publiassent quelques - unes de ses

Nouvelles dans leurs Revues. Lun, qui

avait déjà deviné Eugène Sue, tendu la

main à Jules Janin, et appelé du fond de sa

province celui qui écrit ces lignes, devina
du premier coup d'œil l'homme auquel il

avait affaire, etattachasur-le-champM. Bal-

zac à la rédaction de la Mode et du Foleur.
L'autre repoussa les Scènet de la vie
priuée comme il devait rej)0usser plus tard

Robert le Diable. Mais dès qu'il eut com-
pris, par le succès qu'elles obtenaient, la

valeur de ces Nouvelles, il revint sur ses

pas, conrut chercher M. Balzac et lui ou-
vrit à deux battans les portes de la Re-
vue de Paris. Bientôt le nom de l'écri-

vain devint familier à l'oreille du public;

on lut avec empressement les Scènes de
la vie privée; on avisa que la Physiolo-
gie du Mariage étincelait d'esprit ; le

libraire qui avait édité le Dernier des
Chouans vit s'écouler tout entière l'édi-

tion qui dormait depuis deux ans dans ses

magasins; enfin, parut la Peau de chagrin,

t dés lors le sucd^s et la faveur publique

s'attachèrent à **. Balzac avec une lidelito

peut-être sans exemple, et que, longtemps,

ne ralentit ni ne fatigua l'imprudence avec

laquelleil abusait de leur faveur.Car à cette

l'poqueil reproduisait cinq ou six fois, sous

iJes formats différons, les mêmes ouvrages,

et pour lire un nouveau roman de l'auteur

à la mode, il fallait, non-soulement l'ac-

luorir, mais encore acheter en outre trois

volumes précédemment publiés. Rien de

tout cela ne diminua l'admiration juste-

mont enthousiaste des diletlanti de M. Bal-

zac , et il justifia plus que jamais cette

admiration en écrivant successivement Eu-
génie Grandet, le Médecin de Campa-
gne, la Recherche de VAbsolu , le Lys
lans la f^allée, et tant d'autres livres, la

plupart marqués au cachet d'une haute
intelligence et d'une incontestable supé-
riorité.

Par malheur, la place manque dans ces

notes rap'des pour analyser chacun dos
uvrages de M. de Balzac.

Je dis M. DE Balzac, car, une fois célè-

bre, l'écrivain lit précéder son nom de la

particule aristocratique, proclama l'illustre

origine qui lui donnait pour aïeul le Bal-

zac des Lettres, et, comme ce marchand de
Venisequi avait reconquis parle commerce
les moyens de soutenir sa noblesse, il reprit

son épee déposée jadis près du Livre d'or.

Il faut donc se contenter de jeter un coup
d'œil rapide sur cette œuvre immense qui

forme, à la manière de VOdyssée, un
vaste poème, où chaque héros, tour à tour

comparse et premier rôle, tantôt resplendit

au premier plan , tantôt s'efface parmi les

vagues figures des fonds et se perd dans
leurs teintes indécises.

M. de Balzac, personne ne saurait plus

le lui contester sans injustice, a pris désor-

mais dans la littérature une place à côlo,

mais un peu en dessous, de Walter Scott.

Comme le grand Écossais, il s'entend mer-
veilleusement à dérouler une intrigue et à

la conduire par des sentiers infinis vers la

grand'route du dénoûment. Mais il faut le

reconnaître, iiarfois le point de vue que l'on

aperçoit après tant de marche et de curio-

sité, n'est pas toujours digne d'un si long

et si pittoresque voyage ; le but ne vaut

pas les moyens mis en œuvre pour y arri-

ver. Cependant ce reproche deviendrait

injuste pour le Médecin de Campagne et

F.ugénie Grandet, deux œuvres coulées

d'un seul jet, sans que le bronze en ait subi

le moindre déchet et la plus légère imper-
fection; deux œuvres que la France peut
placer sans crainte et avec orgueil à côté
de JVaverley et de l'Antiquaire.

Comme style, M. de Balzac le cède à

Walter Scott, non parce qu'il manque
d'abondance et de richesse, d'éclat et de
sonorité' non certes; mais parce que le

romancier écossais écrivait d'abondance et

d'un seul jet, tandis que M. de Balzac

multiplie la fatigue et les corrections, de
manière à rendre ses épreuves une sorte

d'épouvantail pour les compositeurs d'im-
primerie. De là, l'inégalité et le manque
d'unité dans la phrase. Souvent, les ver-
bes auxiliaires y croisent avec une fécon-
dité fati^intc leurs lourds et parasites

branchages, le substantif repose tropdiroc-

lemenlsur le verlw; enfin l'auteur sacrifie

la forme de la pensée à la pensée elle-

même. Il se contente de bien dire, sans

songer qu'il peut dire mieux; comme les

femmes trop sûres d'être aimoes, il néglige

les coquetteries et la parure, qui pourraient

cependant les faire plus charmantes encore.
Énumérer tous les caractères que M. de

Balzac a dessinés, tous les types qu'il s'est

appropriés, seraitvraiment impossible. Dans
les cent volumes qu'il a écrits, pas un per-

sonnage ne se ressemble, pas une figure ne
rappelle l'autre par une afiinité trop voi-

sine. N'en citons qu'un exemple : l'usu-

rier, pour lequel il profosse une admi-
ration s.ins rosorve, se montre dans si-s

livres sous huit ou dix aspects, bien tran-

chés entre eux et d'une vérité terrible,

même pour ceux-là qui n'ont jamais

,

grâce à Dieu, approché de ces vampi-
res. Aucun d'eux ne se ressemble ! En les

peignant, M. de Balzac s'est en outre
inspiré du vieux Rembrandt et do ses

étranges procèdes, qui prodiguent à l'ombre
toute l'importance que les autres peintres

donnent à la lumière. A côté de ces toiUs

noires et profondes, il eu jette d'autres

qui resplendissent crîiment comme les ta-

bleaux deRubens, ou dont la finesse et la

pureté de contours rappellent les plus bel-
les œuvres de Raphaël.

Ce qu'il faut reprocher sévèrement à
M. de Balzac, c'est parfois de fouiller trop

avant dans la boue sociale, et d'étaler de-
vant son auditoire de ces détritus sociaux
qui n'amènent d'autre résultat que défaire

détourner la tête avec dogoût. f^avtrin,
malgré l'énergie do sa diabolique figu-

re, gite le Père Goriot; et Goriot lui-

même, ce mariyr de la tendresse pater-
nelle, perd de son intérêt quand il aide
.M™» de Nucingen à meubler l'appartement
de Raslignac. L'auteur a manque dans cette

circonstance de l'admirable justesse qui
caractérise son esprit d'observatioc. Quand
ou aime passionnément, fût-on même un
vieil amidonnier, le feu de l'amour, et sur-

tout de l'amour paternel, non-seulement
épure et sanctifie celui qui l'éprouve, mais
encore idéalise tellement l'idole aimée, que
l'on n'oserait rien faire qui pût en altérer

la pureté. Quand on contemple un dia-

mant, on retient jusqu'au souffle de son
haleine, de peur d'altérer l'éclat inaltérable

de la pierre céleste.

Il faut reprocher d'autant plus sévère-
ment à M. de Balzac certains livres indi-

gnes, de lui, tels que les Contes drolati-

ques, la Fille aux yeux d'or, et divers

passages de ses romans, qui ressemblent à

un égout dans une prairie éniaillée de
fleurs, qu'en général il reste inférieur à

lui-même quand il se fourvoie de la

sorte. Semblable à l'ange déchu de Swe-
denborg, sa voix, habituée ux acantiques

du paradis, s'éraille en vain à beugler des
blasphèmes ; elle n'inspire ni la crainte ni

l'horreur, mais le sentiment de compassion
et le sourire affligé causé par les cris d'un
entant ivre.

.M. de Balzac appartient à ce que l'on

pourrait appeler, en littérature , l'école

flamande. Parfois resplendissant et fou-
gueux comme Rubens , mystérieux et
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lantaslique à la manière de Rembrandt,
il faut pourunt le comparer surtoii* à

Terburg. En effet, comme le célèbre

peintre, il se complaît aux tableaux de

chevalet, reproduit les ligures dans leurs

moindres détails avec une perfection et un

lini qui bravent la loupe, et s'entend mira-

culeusement à faire jouer, sur les draperies

d'une étoffe, les cassures des plis et les

mignons chatoiemens des reflets soyeux.

Il n'oublie rien parmi les accessoires; il

sait donner aux objets les plus vulgaires

une valeur extrême. Le moindre chaudron

de cuiNTe qu'il daigne peindre brille comme
de l'or ; s'il jette sur sa page le manche

d'un balai ou le gros ventre bleu d'un

pot de grès à fleurs, l'oeil s'arrête avec

charme sur ces petites merveilles, aux-
quelles ne s'attaquerait pas impunément
un autre, et qui deviendraient, sous un
pinceau moins habile, d'insignifiantes tri-

vialités. Aussi, peu importe à lauteur quelle

héroïne il saisit, car il sait que, peinte par

lui, la figure la plus vieille, la plus fati-

guée, la plus commune, devient poétique

et pleine de charme. De là cette réhabili-

tation du dernier amour de la femme ; de
là ces franches et bonnes créatures, telles

que Nanon, par exemple, auxquelles on
s'intéresse autant qu'aux plus suaves et

aux plus idéales figures. C'est là, du reste,

un des secrets de Molière, à l'étude duquel
M. de Balzac souvent s'inspire, comme les

vestales demandaient au soleil la flamme
de leur autel.

Quelque intérêt que l'on trouve dans les

livres de M. de Balzac, et malgré la poésie
et le charme de ses récits imprimés, tout

cela reste pâle en comparaison du prestige

qu'exerce M. de Balzac sur son auditoire,

quand il conte. Aussi aime-t-il passionné-

ment à conter! Il prend ceux qui l'écou-

tent, s'en empare, les fait passer par mille

émotions diverses, s'enivre à sa propre élo-

quence, et enfante des cbefs-d'œuvre qui.

M. i)£ lixizKC (Dessin de M. Louis Boulanger

s'ils étalent reproduits par un sténographe,

placeraient M. de Balzac encore plus au-
dessus de lui-même qu'il n'est au-dessus

d'Horace Saint-.\ubin. Dans ces improvi-
sations , il touche aux questions les plus

grandes, aborde l'infini, s'élève au ciel,

fouille dans les enfers, bondit, vole, plane
et se joue dans l'immensité de l'intelli-

gence, à la manièredf l'aijjledans les nuées.

En résume, M. de R-tlzac, comme ro-

mancier, n'a qu'un rival en France, in-

quiète l'Angleterre, lièrc à si juste titre

de Waller Scott, et fait envie à r.\lloma-

gne, qui ne peut lui opposer que If'er-

ther et le roman de Wilhem Meisler.
Et cependant, il faut en faire tristement

l'aveu , la France se montre honteu-
sement injuste envers M. de Balzac : on
lui reproche avec une indigne partia-

lité quel(|ucs œuvres faibles, comme si

tant do fécondité ne nm^ssilail pas des

intermittences; comme si le soleil n'avait

jjas sa nuit! Enfin, on s'arme contre lui,

ce qui est plus coupable encore, d'une

erreur où l'a seul entraîné un senti-

ment de compassion et peut-être une pen-

sée d'orgueil. Si M. de Balzac s'est érigé

en défenseur de Pe3rtel, assurément il l'a

fait avec un désintéressement absolu ; peut-

être pour devenir le Voltaire de celui qu'il

croyait un Calas; mais non, assurément,
pourd'autres molils. Par malheur, un ocliec

a suivi colle tentative
,
qui ne pou>'ait avoir

d'autre justification que le succès.

On ne peut toucher à la vie privée de
M. de Balzac sans outrepasser les pouvoirs

laissés à la publicité et les bornes des con-
venances, dout le Mutée des Familles.
moins que tout auire, ne saurait s'écarter.

Disons seulement que cette vie, mélange
de gloire et de soufl'rance, de grandeur et

d'humilité, offrirait au lecteur, si elle lui

était révélèeT plus d'élrangelès que le plus

étrange roman écrit par l'auteur lui-même
de tant d'histoires merveilleuses. Mais là

doit s'arrêter la main de la curiosité, el

il faut qu'elle laisse retomber le rideau,

sans le soulever davantage.

S. HE5RT BERTHOUD.

ERR.S.TUM.

Dans le numéro d'août, une préoccu-

pation du traducteur a fait placer en tête

et à la fin d'un article sur Surinam le mot
Sénégal. Cesi une grave erreur qu'il im-
porte de rectifier.

Le rédacteur en chef, S. IIE.XTIY BEItTHOCD.

le directeur. F. l'iyiÊE.

Irapnoierip de A.Dfirfi, 2«, rue Lcrncrcier,

i Bitigooiict VODCcaiii.



II. MUSEE DES FAMILLES.

LES AVENTURES MERVEILLEUSES DE LYDERIC.

TROISIEME ET DERNIERE PARTIE.

Lyderic , comte de Flandre , d'après une gravure du seizième siècle.

CHAPITRE SEPTIÈME.

Lyderic marcha ainsi huit jours
,
précédé de son rossi-

gnol
,
suivi de Péters et causant avec les deux femmes du

roi Alberic, qui aimaient bien mieux le ciel du Seigneur
avec son soleil le jour et ses étoiles la nuit, et la terre du
Seigneur avec ses plantes parfumées

,
que leur ciel de cris-

tal, qui était toujours terne et froid, et leurs fleurs de dia-

mans , dont la plus belle et la plus riche n'avait pas l'odeur

NOVEMBRE 1841.

de la plus pauvre violette se cachant sous l'herbe. Aussi,

chaque jour et chaque soir, quand le soleil se levait à l'o-

rient et se couchait à l'occident, elles remerciaient Lyderic

de les avoir arrachées à leur prison , d'où la jalousie de
leur maître ne leur avait jamais permis de sortir, et où elles

passaient leur temps, l'une à dormir dans son hamac, et

l'autre à éventer avec une queue de paon cet horrible nain

qui leur était odieux.

Au bout de huit jours , ils parvinrent au bord de la mer;

— 5 — NEIVIÈME VOLUME.
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trouva les deux femmes du roi Albéric, qui,

voulant faire un cadeau à leur libérateur, avaient ramassé

ils la traversèrent en trois autres jours , et vers le matin A Dès que Lydenc sut que la couronne devait être donnée

du nualrième ils arrivèrent dans la capitale des Higlands, ± par Chrimhilde, il résolut de la gagner; et comme .1 n avait

où il V avait de grandes fêles en ce moment pour l'anniver- § PO'nt de temps à perdre de son côté s'il voulait être prct

saire de la naiss^ance du roi. £ 'e lendemain, il retourna a son auberge.

Ces fêtes se composaient d'un tournoi entre les cheva- J ^
Comme il avait oublie d oler son casque, il entra sans

liers, d'un tir à l'oiseau entre les archers, et d'une course cf être vu, et il

entre les jeunes filles. Elles devaient être terminées par un
^ r, ^ ,

• .,.

combat entre des animaux féroces, que venait d'envoyer ± tout le long de la route des fils de la sainte Vierge, si bien

au roi des Iliglands l'empereur de Constantinople, en ± que l'une les filait plus fin que les cheveux d un enfant,

échange de quatre faucons de Norwége , dont Gunther lui j^

avait fait don. X
Non-seulement Chrimhilde devait présider au tournoi et X

assister au tir de l'oiseau, mais elle devait encore prendre o^

part à la caurse; car c'était un usage dans la capitale du pays x
des Hiiîlands, que toute jeune fille, sans en excepter les prin- j^

cesses^ concourût, arrivée à l'âge de dix-huit ans, au prix j^

de la rose : ce prix était appelé ainsi parce qu'un simple ^
rosier était le but et le prix de la course ; mais aussi une «<o

splendide promesse était faite à celle qui , arrivée la pre- =£

inière, cueillait la rose unique que portail le rosier : elle X
devait épouser, dans l'année, le plus vaillant chevalier de £.

la terre. 3^

Lyderic avait donc trois occasions pour une de voir la X
princesse des Iliglands

,
puisque les fêles devaient com- ^i"

nienccr le lendemain; mais il n'eut point la patience d'at-

tendre jusque là, et, ayant mis le casque qui rend invisi-

ble, il s'aciiemina vers le palais. ^
Il traversa d'abord trois magnifiques appartemens : le À

premier plein de valets, le second plein de courtisans, et le ^
troisième plein de ministres; mais il ne s'arrêta ni dans le '^.

salorudes valets, ni dans le salon des courtisans, ni dans

le salon des ministres. Puis il passa dans la salle du trône,

où le roi était assis sous un dais de pourpre brodé d'or, ^
ayant la couronne en tèle et le sceptre à la main; mais il "h

|o tandis que l'autre en lissait une étoffe plus blanche que

!C la neige et plus douce (jue la soie, plus fine qu'une toile d"a-

r raignée. Les pauvres petites tra\ailleuses se dépéchaient

r de toute leur àme, car elles voulaient avoir fini pour le

f lendemain, cette élofle étant destinée à faire la tunique

^ avec laquelle le chevalier devait paraître au tournoi.

Lyderic devina leur intention, et se retira chez lui sans

leur faire connaître qu'elles étaient découvertes : et les deux

'Ç, petites ouvrières travaillèrent si bien, que le lendemain au

malin il trouva sa lunique prèle. De plus, elle était si ma-
gnifiquement brodée de perles, de saphirs, d'escarboucles

et de diamans, qu'il n'aurait jamais cru qu'il fût possible

^î» qu'avec des pierres on imitât si exactement des fleurs, s'il

^ n'avait vu le parterre souterrain et artificiel du roi Alberic.

X Aussi à peine Lyderic eut-il paru dans la lice, que tous

X les regards, même ceux de la belle Chrimhilde , se fixèrent

^b sur lui, et (jue chacun fil des vœux pour que le beau jeune

'Ç homme à la tunique blanche fut victorieux. Ces vœux fu-

;h rent exaucés ; Lyderic désarçonna tous ses adversaires , et

le chevalier à la tunique blanche fut proclamé vainqueur

du tournoi, couronné par Chrimhilde elle-même et invité

«P au dîner de la cour et au bal qui en devait être la suite,

ojo Le lendemain Lyderic s'habilla en archer, et du prc-

!;<<, niier coup abattit l'oiseau ; car on se rappelle que nous

\^ avons dit que, pendant ses exercices dans la forêt où il

ne s'arrêta point encore dans la salle du trône. Enfin , il ^ avait été élevé, il était devenu un des plus habiles tireurs

parvint dans un |)elit cabinet, tout de gazon et de fleurs, ^^ d'arc qui fussent au monde. Alors il ramassa le perroquet

ou milieu ducjuel était un bassin plein d'eau jaillissante et ^ encore tout percé de sa flèche, et, lui ayant mis un gros

limpide; et sur ce gazon, au bord de celte eau, il vit une t!^^ diamant dans le bec et deux magnifiques à la place des

jeune tille couchée et efl'euillant distraitement une margiie- Jo yeux , il appela Péters et lui ordonna de le porter aux pieds

rite sans lui rien demander, car elle n'ainiail point encore, X du roi, comme un don qu'il désirait lui faire en remercie-

ct ignorait (lu'elle fût déjà aimée. Celle jeune fille était la X nient de la manière courtoise dont il avait été reçu par lui.

princesse Chrinihilde. ^^ Le lendemain devait avoir lieu la course à la rose : toutes

Elle était plus belle (|ue Lyderic n'avait pu se l'imaginer, ^ les jeunes filles étaient réunies dans une lice , dont deux
même dans ses rêves les plus insensés; aussi résolul-il '^ cordonnets de soie fermaient les limites, el au bout de celle

plus que jamais de l'obtenir pour femme à quelque prix ^- lice, longue de cinq cents pas à peu près, était le rosier à

»jo la rose unique. Chrimhilde était au milieu d'elles , la plus

X belle, la plus svelle et la plus élancée ; et son visage, tout

'X' resplendissant du désir de gagner le prix et de devenir la

cesse. La jeune fille se leva avec la douce obéissance d'une X femme du plus brave cavalier de la terre, lui donnait un

"YJ éclat qui la rendait plus belle encore que la première fois

X

que ce fût, dùt-il, comme Jacob, se faire dix ans berger.

En attendant, Lyderic serait resté à regarder Chrimhilde

ainsi jusqu'au soir, si Gunther n'eut envoyé chercher la prin-

colombe el se rendit aux ordres de son frère. Lyderic la

suivit, toujours sans être vu : il s'agissait des préparatifs

du tournoi du lendemain , où clic devait couronner le vain-

t|iieur.

(juc Lyderic l'avait vue.

Lyderic résolut alors de lui faire gagner le prix : il ren-

tra à son auberge, mit sur sa tête le casque qui rend invi-
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sible, emplit ses poches de pierreries, descendit dans la

lice, et se plaça auprès d'elle.

Le roi donna le sienal de la course, et toutes les jeunes

filles partirent rapides comme des gazelles. Cependant, si

légère que fût Chrimhilde, cmq ou six de ses compagnes

la suivaient de si près, qu'on pouvait hésiter à dire laquelle

arriverait la première au rosier. Mais alors Lyderic, qui

courait derrière elle, prit de chaque main une poignée de

pierreries qu'il sema dans la lice, -\lors les jeunes filles,

voyant briller à leurs pieds des perles , des rubis, des escar-

Lo'ucles et des diamans, ne purent résister au désir de les

ramasser ;
pendant ce temps, Chrimhilde gagna du chemin,

et comme plus ses compagnes avançaient dans la lice
,
plus

la lice était semée de pierres précieuses, Chrimhilde, pour

qui l'espoir d'épouser le plus vaillant chevalier de la terre

était plus précieux que tous les diamans du monde, arriva

la première au but et cueillit la rose.

Le lendemain , Lyderic envoya au roi Gunther les quatre

paniers pleins de perles, de rubis, d'escarboucles et de

diamans, en lui faisant demander en échange la main de

sa sœur. Mais le roi Gunther répondit que la main de sa

sœur ne serait qu'à celui qui l'aiderait à conquérir le chà-

leau de Ségard ,
qui était tout entouré de flammes, et dans

lequel la belle Bruuehilde, reine d'Islande, était endormie

depuis cinquante ans.

Lyderic répondit qu'il était prêt à conquérir le château

de Ségard , à réveiller la reine d'Islande et à la ramener

dans le jjays des Higlands. Mais Gunther ne voulut point

permettre que Lyderic accomplit seul une entreprise qui

ne le regardait point ; de sorte qu'il fut convenu que les

deux jeunes gens iraient ensemble à la conquête du château

de Ségard , et que s'ils réussissaient dans celle entreprise,

à son retour dans la capitale des Higlands , Lyderic cpou-

serail Chrimhilde.

CHAriTRE iiuitie:\ic.

Le lendemain était consacré aux combats d'animaux fé-

roces : ils étaient dans un grand cirque creusé en terre , et

tout autour on avait bàli des estrades ; sur l'une d'elles,

isolée et magnifiquement enrichie, était le roi Gunther, et

.sa sœur Chrimilde qui, radieuse du triomphe qu'elle avait

remporté la veille, tenait à la main la rose qui en avait été

le prix.

Déjà plusieurs couples d'animaux avaient combattu l'un

contre l'autre , lorsqu'on amena un lion de l'Atlas et un
tigre de I.ahore ; c'étaient à la fois les deux plus magnifiques

et les deux plus terribles animaux que l'on pût voir en face

l'un de l'autre.

Ils étaient au moment le plus acharné de leur lutte, lors-

que la princesse Chrimhilde poussa un cri : elle venait de

laisser tomber entre eux la rose qu'elle tenait à la main.

Ce cri fut suivi d'un second que poussèrent d'une seule

Toix tous les spectateurs : Lyderic était sauté dans la lice

IK)ur aller chercher la rose !

Aussitôt, d'un mouvement unanime, le lion et le tigre

cessèrent leur combat el se retournèrent vers Lyderic, ru-

gi>sant et se battant les flancs avec leur queue. Mais lui

lira le fouet d'or de sa ceinture et leur en appliqua de si

rudes coups
,

qu'ils s'enfuirent en hurlant comme des

chiens, .\lors Lyderic s'avança librement vers la fleur et la

ramassa; mais au lieu de rendre à la princesse Chrimhilde

la rose qu'elle avait laissé tomber, il lui donna celle qu'il

avait cueillie dans les jardins souterrains d'Alberic : Chrim-
hilde était si troublée, que, sans s'apercevoir de la sub-

stitution , elle prit la rose que lui tendait le jeune homme

,

et se tournant vers le roi :

— Ah! mon frère, dit-elle, entraînée sans doute par le

désir qu'elle en avait
,
je crois bien que le seigneur Lyderic

est le plus brave chevalier de la terre.

Au bout de huit jours, le vaisseau qui devait transporter

Gunther et Lyderic en Islande étant prêt , ils partirent ac-

compagnés de cent des meilleurs chevaliers du pays des

Higlands. En partant, Lyderic donna à Chrimhilde les deux

femmes du roi Alberic, dont elle fit à l'instant même ses

dames d'honneur, afin de pouvoir causer tout à son aise

avec elles de celui qui
,
pour la posséder, allait tenter une

entreprise si périlleuse.

Vers le soir du troisième jour de la navigation, on aper-

çut une grande lueur à l'horizon , et les deux jeunes gens

ayant interrogé le pilole , celui-ci répondit que ce devait

êU"e l'embrasement du château de Ségard.

En efl^et, à mesure que la nuit s'avança , l'incendie devint

plus visible ; on distinguait les hautes murailles crénelées,

qui brûlaient sans se consumer , car elles étaient en pierres

d'amiante
;
puis, dans ces murailles, des portes au nom-

bre de dix, dont chacune était gardée par un dragon.

Au point du jour, le vaisseau, toujours guidé |)ar l'em-

brasement comme par un immense phare, aborda dans un

beau port, que dominait le château. Gunther voulait aus-

sitôt s'élancer à terre et essayer de passer à travers les

flammes ; mais Lyderic le retint , lui disant qu'il avait, lui,

tous les moyens de mener l'entreprise à bien
;
qu'il le laissât

donc faire, et qu'il lui en rendrait bon compte. Le roi resta

donc sur le vaisseau avec ses cent chevaliers , et Lyderic

ayant mis Balmung à son côté , ayant passé son fouet d'or

à sa ceinture et ayant posé sur sa tète le casque qui rend

invisible, sauta sur le rivage, et, sans se donner la peine

de choisir une porte plutôt qu'une autre , s'avança vers

celle qui était la plus proche de la mer.

Elle était gardée par une hydre monstrueuse qui avait

six tètes , dont trois veillaient sans cesse tandis que les

trois autres dormaient. Lyderic s'avança résolument vers

elle ; et quoiqu'il fût invisible, l'hydre entendit le bruit de

ses pas ; aussitôt les trois tètes qui veillaient réveillèrent

les trois tètes endormies, et toutes les six se dressèrent en

jetant des flammes du côté où venait le bruit.

Ces flammes étaient si vives et si ardentes
,
que leur

chaleur, jointe à celle des murailles, ne permettait pas à

Lyderic d'approcher de l'hydre à la longueur de Balmung;

force lui fut donc de remettre son épée au fourreau et de

se contenter de son fouet d'or ; mais il s'en escrima si heu-

reusement, qu'au bout de quelques secondes l'hydre tourna

le dos et se mit à fuir. Lyderic la poursuivit et entra avec

elle dans la ville ; là, l'ayant forcée d'entrer dans un cul-de-

sac, il la fouetta si bien qu'elle cessa de jeter des flammes



36 LECTL'RES DU SOIR.

pour jeter du sang ; Lyderic profila de ce changement , re-

passa son fouet à sa ceinture, tira Balmung, coupa Tune

après Taulre les six tètes du monstre , et continua son che-

iiiin.

Il n'y avait point à se perdre : toutes les rues étaient ti-

rées au cordeau et toutes correspondaient au palais de la

princesse
,
qui était situé au centre de la ville.

Lvderic s'avança vers ce palais au milieu d'un silence

étrange: tout le long de la route il trouvait des commis-

sionnaires endormis sur leurs crochets ; des facteurs le bras

étendu vers la sonnette de la maison où ils portaient des

lettres ; des cochers assis sur le siège de leur voiture , le

fouet à la main, des chasseurs derrière; des marchands

et des marchandes assis sur le pas de leur porte ; une pro-

cession qui allait à l'église : et tout cela dormait profondé-

ment et silencieusement , à l'exception du joueur de ser-

pent, qui soufflait de telle façon que l'on aurait pu croire

qu'il continuait à jouer de son instrument.

Le comie de Flandre continua son chemin et entra dans

le païuis ; le lucmc silence y régnait qu'au dehors : le gar-

±

dien du donjon dormait en tenant sa trompe à la main ; les

chiens étaient couchés près de la porte; les oiseaux se te-

naient perchés sur les arbres ; les mouches étaient immo-
biles sur les murs.

A mesure que Lyderic pénétrait dans les appartemens

,

il lui était facile de voir que le sommeil avait surpris les

habitants du château au milieu d'une fête : les antichambres

étaient pleines de laquais qui étaient debout portant des

plateaux servis et rapportant des plateaux vides. Enfin i!

entra dans la salle de bal, et il trouva tous les conviés ache-

vant une contredanse, les uns ayant le bras et les autres

la jambe en l'air : rien d'ailleurs n'était changé à la ligure
;

les musiciens avaient l'archet sur les cordes de leurs violons

et la bouche au bec de leurs clarinettes.

Sur une espèce de trône, était couché un beau chevalier

portant une armure étincelanle de pierreries et le front

couvert d'un casque d'or. Comme il semblait le roi de la

fête, Lyderic alla droit à lui et détacha son casque ; mais

alors de magnifiques cheveux blonds se répandirent sur

ses épaules, et un délicieux visage de femme lui apparut,

Anne de Bretagne aimait mieux payer des poètes que

des bouffons, seul genre de poésie et de théâtre qu'il y eût

à cette époque: sa cour poétique, dont le voyage de Gènes

avait éloigné Jean Marot rimant à la suite du roi, ue bril-

lait plus du même lustre que du temps de Charles Vlli,

qui récompensait une églogue latine par le présent d'un

sac d'or que l'imitateur de Virgile pouvait à peine em-
porter sur ses épaules (1). Octavien de Sainl-Gelais et

Pierre LebauK étaient morts, le premier en 150:2, le se-

cond en VoOo ; Jean Meschinot et André de La Vigne avaient

senti leur verve s éteindre avec leur jeunesse ; Guillaume

«'.lelin, élève des equivoqueurs belges, commençait seu-

lement à se faire connaître, et promettait de surpasser ses

modèles dans / art et science de rethorique pour faire

rfiythmes et ballades; mais Faustus .\ndreliiius ne ces-

sait d'entasser des spondées sur des dactyles et de marte-

ler du latin en distiques aussi creux que sonores. OctaMcn

de Saint-Gelais, que les muses avaient fait évéque d'An-

(r," Oc !\capolilaiiaiiciona,l:'austt AndrcUni cjrviiua, in-l», MS».

:^

goulème ; ce versificateur habile, ce poète ingénieux, ce

philosophe badin, ne laissait point après lui un seul con-

tinuateur de son style élégant et naturel, brillant de traits

exquis, toujours clair et correct, souvent harmonieux : il

avait lutté, de son vivant, avec l'aide d'.\ndré de la Vigne,

de Martial d'Auvergne et de Guillaume Coquillart, contre

les inutiles et fastidieux prodiges de tailles de rimes que

Jean Meschinot était parvenu à faire envier aux disciples

de Georges Châtelain.

A cette époque, la poésie française se dnisait en deux

camps rivaux : ici on recherchait les idées neuves fine-

ment exprimées, avec clarté , avec grâce ; là on n'admi-

rait que des enlorlillomens de phrases barbares, des bi-

zarreries de forme et de prosodie, des dilTicultés presque

insurmontables dans le retour de certains sons rhyth-

miques, dans l'arrangement de certaines syllabes homo-

gènes : c'était en quelque sorte le débat du vrai et du

faux, du nail et du prétentieux , du bon et du mauvais.

Jean Meschinot , qui devait à son poème moral, les Lu-

nettes des Princes, sa charge de maître d'hôlcl dans la
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{o

sommé de tenir sa parole, et ii a bien fallu qu'il la tint , A

car vous savez que c'est le premier devoir de tout brave o»»

chevalier que d'être ûdèle à ses engagemens. «v»

— C'est bien, c'est bien, dit Brunehilde presque sans t;^

écouter Lyderic. Et celui qui vous envoie sait quelles épreu- «a,

vos doit subir celui qui veut être mon époux? ^— Oui, noble princesse, répondit Lydenc, et comme ^
ces épreuves sont les plus dangereuses, celles-là Gunlber ^
se les est réservées. ^— Retournez donc vers lui , dit alors Drunehilde , et ^
dites-lui qu'il se tienne prêt à accomplir les épreuves que D<.

je lui imposerai demain matin ; mais sachez en même temps j^

que s'il succombe, vous et lui vous périrez tous les deux. ^è

Lyderic voulut ajouter quelques mots de galanterie pour ^
prendre congé ; mais Brunehilde ne lui en donna pas le ^
temps, et lui tournant dédaigneusement le dos, elle passa ^
dans la chambre voisine. — Lyderic retourna vers Gun- ^
ther. >;->

11 trouva le roi qui l'attendait avec impatience, et lui $
raconta comment tout s'était passé, et comment il devait "X

subir le lendemam les épreuves dont il fallait sortir vain- „C

queur pour devenir la mari de Brunehilde et le roi d'is- jl

lande. Puis il ajouta la menace qu'avait faite Brunehilde ^
de les envover à la mort tous les deux si Gunther n'était '^^

pas vainqueur. Gunther demanda alors à Lyderic s il ne

voulait pas lui laisser achever les épreuves seul et s'en re-

tourner dans lile des Higlands , lui promettant que de quel-

que manière que tournassent les choses , sa sœur Chrim-

bilde n'en serait pas moins sa femme; mais Lyderic, pen- ^
sant que Gunther aurait besoin de lui pendant les épreu- ^
ves, refusa, en lui disant que telles n'étaient point leurs

*'°

conventions, et qu'il désirait jusqu'au bout partager sa for- ^;°

lune. Gunther, qui , de son côté , était bien aise d'avoir Ly- ~[°

deric près de lui, n'insista pas davantage , et les deux amis ^
attendirent avec impatience le lendemain. %

Le moment du départ du vaisseau était fixé à six heures %
du malin, et Gunther était prêt à l'heure dite, lorsqu'en %
regardant autour de lui il chercha vainement Lyderic. Il ^i^

commençait déjà à être lort inquiet de son absence et à ^
craindre quelque trahison, lorsqu'il entendit à son oreille H"'

une voix qui lui disait : -^i"— Ne crains rien , Gunther ; je suis près de toi et ne te ^
quitterai pas, et peut-être te serai-je plus utile ainsi que "^^

si j'étais visible à tous les yeux. J^

A ces mots , il reconnut la voix de Lyderic, et il fut tran- %
quillisé. %

Alors il se mit en route avec ses cent chevaliers et s'a- j°

vança vers la ville. Mais bientôt il en vit sortir Brunehilde, "fc,

à la tête de cinq cents soldats, qui enveloppèrent Gunther 3^
et ses cent chevaliers, de manière à ce que, si le roi échouait ^^
dans les épreuves, ni lui m aucun des hommes de sa suite

ne pussent échapper. Gunther commença à s'inquiéter, et

demanda à voix basse :

— Lyderic, es-tu là?

— Oui, répondit Lyderic.

El Gunther se tranquillisa.

Arrivé devant la belle guerrière , le roi mit pied à terre, ^
et se présenta à elle comme celui qui sollicitait l'honneur £
de devenir son époux. Alors Brunehilde sourit dédaigneu- E
sèment en regardant Gunther, et lui dit : 3^
— Il est une loi du ciel et de la terre pour que tout ma- \

nage soit heureux , c'est que la femme doit obéissance à 5^
son mari: or, pour que la femme obéisse, il faut qu'elle '^
rencontre un homme supérieur à elle; or, j'ai juré de n'é- H»
pouser, moi, que celui qui sera plus adroit, plus fort et %
plus léger que moi , car à celui-là seulement je consentirai y

à obéir. Roi Gunther, es-tu prêt à tenter les trois épreuves
qu'il me conviendra de l'imposer?

— Je suis prêt, dit Gunther.

— Alors , si cela est votre bon plaisir, monseigneur,
comme vous êtes tout armé et moi aussi, nous commen-
cerons par la joule... Apportez les lances.

Aussitôt huit éruyeri apportèrent deux lances, si lour-

des qu'il fallait être quatre hommes pour porter chacune
d'elles. Gunther les regarda avec inquiétude, car elles

étaient aussi grosses que le mât de son vaisseau, et il ne
croyait même pas qu'il pût les soulever. Lyderic vit son
inquiétude et lui dit:

— Ne crains rien , et fais-moi place sur le devant de ta

selle : c'est toi qui feras le geste, et c'est moi qui porterai et

qui recevrai le coup.

Ces paroles rassurèrent Gunther, de sorte qu'il accepta

sans hésiter, ce qui parut fort étonner Brunehilde, qui prit

une des deux lances, qu'elle souleva avec une facilité ex-

traordinaire, et, mettant son cheval au galop, elle alla se

placer à l'endroit d'où elle devait courir.

Quant à Gunther, il souleva la sienne avec la même ai-

sance que si c'était un fétu de paille , ce qui excita un lony

murmure d'admiration parmi les assistans, et il alla se

placer à cent pas, en face de Brunehilde.

Les juges donnèrent le signal; les chevaux partirent au
galop, et les deux adversaires se rencontrèrent au milieu

du chemin , et, au grand étonnement de toul le monde, la

lance de Gunther se brisa en morceaux sur le bouclier

-=i^

d'or de Brunehilde , mais eu la frappant d'un tel choc, rjue

la belle guerrière fut renversée jusque sur la croupe de soa

L
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cheval, de sorte que son casque tomba et laissa voir son £ mais je le franchis derrière lui, je le joignis et je le tuai,

visaiie tout enflammé de colère et de honte ;
quant à Gun- -:- Es-tu prêt à me poursuivre comme je poursuivais l'élan et

lher%omme le choc avait atteint Lyderic, il était resté $ à le franchir derrière moi?

ferme et inébranlable sur ses arçons. «lo — Hum ! fit Gunther.

— Je suis vaincue , dit la reine en jetant sa lance ; pas- ^ — Accepte , dit Lyderic.

6ons à la seconde épreuve. $ — ^^ s"'s prêt, répondit Gunther; mais n'ôtons-nous

El elle descendit de cheval. 5 pas noire armure?

Xu ne t'en vas pas? dit Gunther à Lyderic. ^ — Permis à loi d'ôler ton armure, roi Gunther, dit dé-

Xon, sois tranquille, répondit Lyderic. ^ daigneuseraent Brunehilde; mais moi, je garderai la

— Bien', dit Gunther. g mienne.

Et alors il reçut d'un visage modeste et souriant les com- =<» — Garde ton armure , dit tout bas Lyderic.

plimens de ses cent cavaliers, qui lui dirent que jamais ils X — Je ferai comme vous ferez, répondit Gunther.

lie lui avaient vu déplover une pareille force; et pour la D" Alors la belle guerrière s'élança, légère comme une bi-

première fois le roi Gunther reconnut en lui-même que "X c'ie, et, sans crainte, sans hésitation, elle franchit le pré-

ses courtisans lui disaient la vérité. ± ^'P''^^ > '"^is cela si justement
,
que le bout de son pied à

Pendant ce temps, douze hommes apportaient une énor- ^^ peine toucha de l'autre côté, et que tous les assistans jetè-

me pierre dont l'aspect seul fit frissonner Gunther. -^ rent un cri , croyant qu'elle allait retomber en arrière dans

— Vois-tu ce qu'ils font? demanda tout bas Gunther à '-^Ç le précipice.

Lyderic. ^ — A ton tour, roi Gunther, dit alors en se retournant

— Oui, dit Lyderic; mais ne t'inquiète pas. ^ Brunehilde.

— Roi Gunther, dit Brunehilde," tu vois bien cette pierre? "^Z — Comment allons-nous faire?dit Gunther à Lyderic.

je vais la jeter jusqu'à celte petite montagne qui est à ciii- jZ — Je te prendrai par le poignet, répondit Lyderic, et je

quanie pas de nous à peu près; si tu la jettes plus loin, je
iç^

t'enlèverai avec moi.

me reconnaîtrai vaincue, comme lorsque tu as brisé ma ^;» — Ne va pas me lâcher, dit Gunther.

lance. '^ — Sois tranquille, répondit Lyderic.

— Cinquante pas! murmura tout bas Gunther. Peste! cÇ Pour toute réponse, Gunther se mit à courir avec une
— Ne crains rien , dit Lyderic, je mettrai ma main dans IÇ telle rapidité, qu'à peine pouvait-on le suivre des yeux;

la tienne : tu feras le mouvement , et c'est inoi qui la lan- IÇ puis, arrivé au bord , il s'enleva comme s'il eCit eu les ailes

cerai. $ d'un aigle, et retomba de l'autre côté à plus de dix pieds

Alors Brunehilde prit la pierre d'une seule main , la fit •^ plus loin que n'avait fait Brunehilde.

tourner deux ou trois fois au-dessus de sa tête comme un ^i^ — Roi Gunther, dit Brunehilde, tu m'as vaincue dans

berger fait d'une fronde, et la lança avec tant de force, ^;° les trois épreuves que je t'avais imposées; je n'ai donc plus

qu'au lieu de s'arrêter au bas de la montagne, comme elle 5o rien à dire. Tu m'as conquise, je suis ta femme,

l'avait dit, la pierre monta en roulant jusqu'à la moitié
, ^ — Et toi, dit tout bas Gunther à Lyderic, tu es le mari

puis, entraînée par son poids, retomba jusqu'au but qui ^ de ma sœur,

lui avait élé marqué. ^ Et tandis que Gunther baisait la maiu de Brunehilde,

Les chevaliers de Gunther tremblèrent; ceux de Brune- ^ Lvderic serrait la main de Gunther.

hilde applaudirent. Les douze hommes allèrent chercher la ^
pierre, qu'ils rapportèrent à graud'peiue à l'endroit d'où ^
l'avait lancée Brunehilde. ^«

Alors Gunther la prit , et, sans effort apparent, sans avoir o^l

besoin de la faire tourner autour de sa têle, comme un o<t

joueur de boule lance sa boule, il lança la pierre, qui alla '^l

tomber du premier coup plus loin qu'elle n'avait élé même ^'

en roulant, et qui, continuant de rouler à son tour, fran- ^^
chit la montagne jusqu'à son sommet, et, comme l'autre

^;;

versant descendait vers la mer, elle eut encore assez d'im- ^
pulsion pour franchir la cime et, suivant la pente opposée, ^
s'en aller en bondissant s'engloutir dans la mer. ^»

Cette fois-ci, ce ne furent plus des applaudissemens, Po

mais des cris d'admiralion qui accueilliront celte preuve 3o

de la force de Gunther. Chacun voulant voir où s'était ar- ^
rctée la pierre, courut à la montagne, et vit au milieu de X
la mer, toute bouillonnante encore, s'élever la pointe d'un ^
écueil nouveau et inconnu. ^ GuntheretBrunohildo s'avancèrent alors vers les assistans

Brunehilde était pâle de colère; elle rappela tout son »^ en se tenant par la main, et Brunehilde leur présenta Gun-

peuple. 2h
^''*^'" comme son époux : celte nouvelle excita, tant parmi

— Or çà, dit-elle, venez ici , car tout n'est point fini en- è les chevaliers de llslande que parmi ceux de l'Ecosse, de

core, et il nous reste une dernière épreuve. — Roi Gun- °'o grands transports de joie, car selon eux, avec un tel roi

ther, ajoula-l-elle en se retournant, lu vois ce précipice? à et avec une telle roiue, ils n'avaient rien à craindre d'au-

— Oui, dil Gunther. ^j^ cun peuple étranger.

— Comme tu le vois, il a vingt-cinq |>ieds de large; ^t Lyderic 6la son casque, et étant redevenu nsible, il salua

quant à sa profondeur, elle est inconnue, et une pierre 4= Gunther et Brunehilde comme s'il arrivait seulement i celle

comme celle que nous venons de lancer mellrail plusieurs ^ hi ure du vaisseau. Mais à peine Brunehilde daigna-t-eile

niinulos à en trouver le fond. Un jour que je poursuivais ^ le regarder : quant à Gunlher, quelque envie qu'il eùl do

un élan à la chasse, l'élan le franchit et crut Olre en sùrelé, 7 l'embrasser, il se conteuta de lui serrer la main.
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Il fui convenu que les deux noces se feraient ensemble

dans la capitale des lliglands, seulemenl on resta quinze

jours encore à Ségard
,
pour que Brunehilde réglât avant

son départ toutes les all'aires de son royaume.

Puis, ces quinze jours écoulés, on partit, et un vent favo-

rable conduisit le vaisseau dans la capitale des lliglands.

La princesse Chrimhilde lut bien heureuse de revoir Ly-

deric, et d'apprendre de la bouche même de son frère qu'il

lui avait rendu de tels services qu'il lui avait accordé sa

main ; elle reçut aussi la reine Brunehilde comme une sœur

ù laquelle elle était disposée d'avance à accorder toute son

amitié: quant à celle-ci, son accued fut, selon son habi-

tude, froid et fier, car elle méprisait beaucoup les jeunes

filles qui , comme Chrimhilde, ne s'étaient jamais occupées

que de toilette et de broderies.

Quant aux deux petites dames d'honneur, elles furent fort

contentes aussi de revoir leur libérateur , car elles se trou-

vaient bien heureuses près de la princesse Chrimhilde, qui

avait pour elles toutes sortes de bontés, et à qui , en échan-

ge, elles montraient à faire des broderies miraculeuses de

finesse et d'éclat.

Les deux noces se firent en grande pompe, et il y eut

pendant les trois jours qui les précédèrent force joutes et

tournois. Mais le jour même du mariage, Lyderic reçut

des lettres de sa mère qui le rappelaient dans ses états : la

bonne vieille princesse se mourait d'envie de revoir son fils,

et le suppliait de revenir auprès d'elle avec sa belle-fille

qu'elle avait grande envie de voir, lui disant que s'il tardait

seulement de huit jours à se mettre en route , il la trouve-

rait morte d'ennui et de chagrin. Il dit donc à la princesse

sa femme qu'il devait partir le plus tôt possible, et comme
celle-ci n'avait d'autre volonté que celle de son mari, elle lui

offrit de se mettre en route dès le lendemain : seulement

Chrimhilde demanda à Lyderic la permission de faire ca-

deau à sa belle-sœur de la moitié de ses perles, de ses ru-

bis, de ses escarboucles et de ses diamans, ce à quoi Ly-

deric consentit bien volontiers; mais Brunehilde renvoya

fièrement les pierreries à sa belle-sœur, en lui faisant dire

que ses bijoux, à elle, étaient sa lance, sa cuirasse, son

bouclier, son casque et son épée : ce renvoi fut un nouveau

motif à Lyderic de partir prom|)lement , car il vit bien que

s'il était resté plus longtemps à la cour du roi son frère, la

mésintelligence n'aurait point tardé à se mettre entre les

deux femmes.

Lyderic et Chrimhilde partirent donc pour le château de

Buck qu'habitait toujours la vieille princesse, et ils y arri-

vèrent au bout de huit jours de route.

Ermangarde fut bien joyeuse de revoir son fils, et elle fit

à Chrimhilde un véritalde accueil de mère. Au reste, tout

allait parfaitement dans les états du comte de Flandres, ses

peuples étant plus heureux qu'ils n'avaient jamais été, et

ne demandant rien autre chose au Ciel que la conservation

d'un si bon prince.

Au bout de neuf mois juste, la princesse Chrimhilde ac-

coucha d'un beau garçon, qui reçut au baptême le nom
dWi. iracus.

CHAPITRE NELVIEIME.

En même temps que Gunlher félicitait sa sœur de son

accouchement, il Invita Lyderic à venir le voir avec Chrim-

hilde aussitôt qu'elle pourrait supporter le voyage , lui di-

sant qu'il avait des choses de la plus haute importance

à lui communiquer.

Lyderic communiqua la lettre à sa femme : elle avait de

son côté grand désir de revoirsonfrèrc,de sorte que comme,
grâce à son bon naturel, elle avait oublié l'orgueilleux ac-

cueil de la reine Brunehilde, elle fut la première à l'inviter

à revenir passer quelque temps à la cour du roi Gunther.

Quant à la vieille princesse, elle eut bien quelque peine d'a-

bord à donner son consentement à cette nouvelle absence

,

mais on lui promit de lui laisser son petit-fils, ce qui la déter-

mina à ne plus s'opposer au départ de Lyderic et de Chrim-

hilde, (ju'elle aimait maintenant à l'égal d'une fille. — Le

comte de Flandres, au reste, s'était d'autant plus facilement

déterminé à laisser son fils à la vieille princesse, que Gun-

ther ne lui ayant pas même dit dans sa lettre que Brune-

hilde fût enceinte, il craignait de lui inspirer des regrets

plus vifs encore, en lui rappelant sans cesse par la vue de

son enfant qu'il avait été plus heureux que lui.— Lyderic

et Chrimhilde partirent donc seuls pour la capitale des

Iliglilands.

Ils furent reçus par Gunlher avec les démonstrations de

la joie la plus vive; la fière Brunehilde elle-même parut

contente de les recevoir, et en apercevant Lyderic, son

visage se couvrit d'une vive rougeur, car elle ne pouvait

oublier ce baiser qui l'avait réveillée et dont elle n'avait

jamais parlé à son mari : de son côté, Lyderic avait jugé

inutile de raconter à Gunlher cette circonstance de son

ambassade, de sorte que Gunlher attribuait la rougeur de

Brunehilde à la joie qu'elle avait de revoir ses anciens

amis.

Aussitôt que Lyderic et Gunther se trouvèrent seuls, ce

qui ne tarda point, car tous deux en cherchaient l'occa-

sion , Lyderic demanda à Gunther quelles étaient les cho-

ses importantes dont il avait à l'entretenir.

Alors Gunther raconta à Lyderic une histoire étrange. La

nuit de ses noces, Brunehilde avait détaché ses jarretières
;

avec l'une elle avait lié les mains de son mari, avec l'autre les

pieds, et l'avait accroché à un faisceau d'armes qui était

scellé dans la muraille, puis elle s'était couchée tranquille-

ment. Gunther alors avait voulu crier et appeler au secours ;

aussitôt Brunehilde s'était relevée et l'avait si cruellement

battu
,
que le pauvre diable avait fini par promettre qu'il se

tiendrait tranquille et muet toute la nuit : sur celte pro-

, messe, Brunehilde s'était recouchée et avait dormi tout

^ d'une traite jusqu'au jour : au jour elle s'était réveillée, et,

°t° touchée des supplications de Guulher, elle l'avait décroobé.
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Depuis lors, chaque uuit la princesse en avait usé avec

lui comme la première fois, seulement elle le oaltaitplus

cruellement encore. Il ne restait d'autre ressource à Gun-

llier que de se sauver le soir dans une pièce voisine de la

chambre nuptiale , et de s'y barricader à double tour.

Telles étaient les choses importantes que Gunther avait

à confier à son ami Lyderic.

Ce ne fut pas sans raison que Gunther avait compté sur

sou ami : Lyderic réfléchit un instant à ce qu'il venait d'en-

tendre, puis, posant la main sur l'épaule de Gunther,

—

Sois tranquille, lui dit-il , et ce soir, quand les pages et les

serviteurs se seront retirés, au lieu de sortir par la porte,

ferme-la en dedans , et souffle la lampe, le reste me regarde.

Je t'ai déjà soutenu dans les trois premières épreuves,

je ne t'abandonnerai pas dans la dernière.

— Tu seras donc là? demanda Gunther.

— Je serai là, répondit Lyderic.

— Mais comment saurai-je que tu y es?
— Je te parlerai à l'oreille, comme j'ai fait au château

de Ségard.

Gunther se jeta dans les bras de son ami , lui jurant

qu'il n'oublierait jamais ce dernier service, le plus grand

de tous ceux qu'il lui avait rendus

La journée se passa en fêles ; le roi et la reine des Ili-

glands avaient l'air d'èlre au mieux ensemble; aussi tout

le monde déplorait-il la stérilité de leur union, seul nuage

qui pût obscurcir le ciel d'un aussi bon ménage, Brune-

liilde consentant à paraître la servante le jour, pourvu qu'elle

fût la maîtresse pendant la nuit.

Le soir arriva sans que Brunehilde se doutât en rien du
complot qui était tramé contre elle.

Quand l'heure de se retirer fut venue, Lyderic condui-

suit Chrimhilde à sa chambre, et lui disant qu'il avait à

causer d'aflaires d'état avec Gunther, il la laissa seule,

contre son habitude. Cet abandon momentané fit grande

|)eine àCiirimhilde; mais son âme, à elle, était faite de dé-

vouement, comme celle de Brunehilde était faite d'orgueil,

et lorsque Lyderic lui eut dit que cette absence avait pour
luit de rendre un grand service à son frère, elle ne retint

|)lus son mari. En conséquence Lyderic passa dans la

chambre voisine, mit sur sa tète le casque qui rend invisi-

ble, et s'achemina vers la chambre du roi. La porte en était

ouverte. Comme d'habitude, des pages et des serviteurs
,

portant chacun une torche à la main , venaient de conduire

leurs souverains dans cette chambre témoin depuis un an
de si étranges choses : Lyderic se glissa parmi eux, et voyant

que le roi regardait avec inquiétude, il s'approcha de lui

en disant : Me voilà. Dès lors le visage de Gunther reprit

toute sa sérénité, et son regard cessa de s'arrêter malgré
lui sur le malencontreux faisceau d'armes, auquel il devait

les plus mauvaises nuits qu'il eût passées de sa vie.

A l'heure habituelle, les serviteurs et les pages se retirè-

rent, emportant les flambeaux et ne laissant qu'une seule

lampe allumée. Alors Brunehilde, qui jusque là avait gardé

l'apparence d'une femme soumise, se leva fièrement, et

avec la démarche d'une reine, s'avança vers son mari.

Mais celui-ci ayant demandé tout bas à Lyderic s'il était

là, et en ayant reçu une réponse affirmative, s'élança vers la

porte, et l'ayant fermée à la clef, mit la clef dans sa poche,
au lieu de s'enluir comme il en avait l'habitude. Brune-
hilde frappa Gunther si rudement

,
qu'il alla tomber sur la

table où était la lampe, qu'il renversa et qu'il éteignit;

de sorte que la chambre se trouva dans l'obscurité.

— Tu vois? dis tout bas Gunther à Lyderic.

— Oui, répondit Lyderic; et maintenant, mels-toidans
un coin cl laissc-moi faire.

T

Alors Lyderic s'avança à la place de Gunther, et comme
Brunehilde crut que c'était toujours son mari, et que par

expérience elle avait appris à connaître sa supériorité sur

lui, elle voulut lui saisir les mains pour les lui lier comme
elle avait déjà fait. Mais cette fois les choses ne se pas-

sèrent plus ainsi que de coutume, et au contraire ce fui

Lyderic qui prit Brunehilde par les poignets et qui les lui

lia avec le ceinturon
; puis il attacha Brunehilde au faisceau

d'armes et disparut. En sortant, ses pieds rencontn'rent un
léizer obstacle près de la porte ; il se baissa pour voir ce que
c'était et ramassa quelque chose de soyeux. Quand il fut ar-

rivé à la lumière, il reconnut la ceinture que Brunehilde por-

tait ordinairement et dans laquelle, suivant son habitude
,

se trouvait passé un large anneau d'or à ses armoiries.

En rentrant chez lui, Lyderic trouva Chrimhilde fortin-

quiète ; alors, comme il n'avait point de secret pour elle, il

lui raconta ce qui venait de se passer, et lui montra l'an-

neau et fa ceinture qu'il avait trouvés. Chrimhilde les vou-

lut avoir : Lyderic s'y refusa un instant
; puis , comme il

vit (]ue son refus ne faisait qu'augmenter les désirs de sa

femme, il lui donna l'anneau et la ceinture, en la priant

de ne jamais dire d'où ils lui venaient. Chrimhilde le lui

promit, et dans ce moment sans doute elle avait l'intention

de tenir sa promesse.

Le lendemain, du plus loin que Gunther aperçut Lyderic,

il alla à lui et lui serra la main d'un air triomphant
;
quant

à Brunehilde, elle parut au contraire honteuse et attristée,

et comme ne pouvant se pardonner la victoire que son

mari avait remportée sur elle.

Avec la faiblesse de la femme ses petites passions étaient

aussi venues à Brunehilde, et cette haine instinctive qu'elle

avait ressentie pour Chrimhilde s'augmenta bientôt au

point que les deux femmes ne pouvaient se rencontrer sans

échanger l'une avec l'autre des paroles piquantes; sur ces

entrefaites, des troubles éclalèrent dans le nord du pays des

Higlands , et Gunther fui obligé de quitter sa capitale pour

aller les apaiser : il prit donc congé de Lyderic et de Crim-

hilde, laissant à Brunehilde le soin de remplir envers eux

les devoirs de l'hospitalilé.

Mais Brunehilde ne se vit pas plutôt seule, qu'elle traita

Lyderic et Chrimhilde avec une hauteur à laquelle ni l'uu

ni l'autre n'élaient habitués. Ce n'élait rien pour Lyderic,

qui croyait savoir la cause de ce mépris apparent; mais

il n'en était point ainsi de Chrimhilde, qui rcssentuit dou-

blement
,
pour elle et pour son mari , les insultes qu'on

lui faisait. F.nfin , les insulles lui devinrent insupportables,

et elle résolut de s'en venger.

Alors , comme vint le saint jour du dimanche, sans rien

dire à son mari de ce qu'elle allait faire, elle passa à son

doigt l'anneau et serra autour de sa taille la ceinture que

Lyderic avait trouvés chez lirunohilde pendant la nuit où

il avait lutlé avec elle , et étant partie pour l'église en même
temps que Brunehilde, au moment d'y entrer elle prit le

pas sur elle. Alors Brunehilde l'arrêta.

— Depuis quand, lui dit-elle, la vassale prend-elle le

pas sur la reine?

— Depuis, répondit Chrirabilde, que je porte celte cein-

ture et cet anneau.

A ce geste , Brunehilde jeta un cri et tomba évanouie

entre les bras de ses femmes ;
quant à Chrimhilde, elle entra

avec assurance dans l'église et s'agenouilla à la place d'hon-

neur. Mais elle n'y fut pas plutôt, qu'elle se rappela qu'elle

avait manqué à la promesse qu'elle avait faite à son mari,

et qu'elle calcula avec efl^roi quelles pouvaient être les sui-

tes terribles de sa désobéissance : aussi , à peine le saint sa-

crifice de la messe ful-il lermmc ,
qu'elle rentra au palaif

,
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et qu'ayant été trouver Lyderic, elle le supplia de partir à j^ un matin en route pour aller la commander lui-même au
l'instant même, ne pouvant pas, lui dit-elle, endurer plus 4= forgeron Mimer
longtemps les humiliations que lui faisait subir sa belle-sœur

Lyderic, qui n'était point fâché de mettre un terme à toutes

ces dissensions, fixa son départ au lendemain, et se pré-

senta chez Brunehilde pour prendre congé d'elle. Mais ^
Drunehilde refusa de le recevoir, et Lyderic prenant ce refus

pour une nouvelle insulte, au lieu d'attendre le lende-

mam, partit le soir, sans même écrire à Guntherpour lui ^
apprendre la cause de son départ. «<

Quelques jours s'étaient écoulés à peine depuis que Ly- =/

deric etChrimhilde avaient quitté la capitale des Iliglands, u

lorsque Gunlher y rentra, après avoir heureusement apaisé ^

les troubles qui l'avaient appelé dans le nord de ses états. ^
Son premier soin fut de se rendre auprès de la reine ; mais, ^
au lieu de la voir toute joyeuse ainsi qu'il s'y attendait, il ^
la retrouva en larmes, et comme il s'avançait vers elle °<

pour la serrer dans ses bras, elle tomba à ses genoux, en °

lui demandant vengeance contre Lyderic.

Au bout de cinq ou six jours de marche, G
donc à la forge, où il trouva Mimer, Ilagen

unlhcr arriva

et les autres

I

— Qu'a-l-il donc fait? demanda Gunther étonné.

— Sire, répondit Brunehilde, il m'a insultée gravement,

et vous a insulté plus gravement encore ; car s'étant pro-

curé, je ne sais comment, la ceinture et l'anneau que vous

m'avez dérobés pendant la nuit, il les a donnés à Chrimhilde,

en lui disant que c'était lui qui me les avait pris : et vous

savez bien le contraire, monseigneur, puisque vous avez

été un an sans me les pouvoir enlever.

Gunther devint très-pâle, car il crut qu'il avait été trahi

par Lyderic ; et relevant sa femme :

— C'est bien, lui répondit-il, mais u'avez-vous parlé de

cela à personne?
*— A personne qu'à vous , monseigneur , dit Brune-

hilde.

— Eh bien, continuez d'être aussi discrète, répondit

Gunther, et, sur mon âme, vous serez vengée.

Et Brunehilde, la fière reine, se releva à demi consolée,

à la seule idée de la vengeance que lui promettait Gun-
lher.

Cependant, comme Gunther était brave, sa première
idée fut de se venger bravement, en accusant Lyderic de
mensonge et en l'appelant en combat particulier; mais
aussi comme il connaissait, pour les avoir éprouvés à son
profit, la force et le courage de Lyderic, il résolut de pren-
dre, avant d'en venir à ce combat, toutes les précautions

que pouvait lui offrir la prudence réunie à la loyauté. La
plus urgente de ces précautions était de se procurer une
armure à l'épreuve de la lance et de l'épée ; mais, ne s'en

rapportant à personne du choix de celle armure, il se mit
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compagnons, qui continuaient de forger les plus belles et

les |>lus fortes armes qui se pussent voir : Gunther leur ex-

pliqua minutieusement son armure telle qu'il la voulait,

et promit de la payer un tel prix, que maître Mimer et ses

compagnons, voulant de leur côté faire de leur mieux,

demandèrent à Gunther contre qui il voulait se servir de
celte armure, afin d'en proportionner la force à celle de
l'adversaire, qu'ils devaient connaître, quel qu'il fût, tous

les chevaliers de l'Occident se fournissant chez eux.

Gunther répondit que cet adversaire était Lyderic, pre-

mier comte de Flandre.

Alors Mimer socoiia la tête ; et comme Gunther lui de-

mandait ce que signifiait ce geste,

— Seigneur chevalier, répondit-il, vous avez là une mé-
chante besogne : il n'y a si bonne armure qui puisse vous
défendre contre l'épée Balmung, qui a été forgée sur celle

enclume par Lyderic lui-même, et il n'y a si bonne épée
qui puisse blesser Lyderic, car il a tué le dragon dont le

sang rend invulnérable, et, comme le chevalier Achille, il

n'y a qu'une place du corps où on puisse le frapper, car

il s'est baigné dans le sang du dragon, et, à l'exception

d'un endroit où est tombée une feuille de tilleul, il a tout

le corps couvert d'une écaille qui, toute fine qu'elle est, est

plus impénétrable que le plus impénétrable acier.

— Et à quel endroit cette feuille est-elle tombée? de-

manda Gunther.

— Voilà ce que j'ignore, répondit le forgeron.

Alors Ilagen, le premier compagnon, qui, comme on se

le rappelle, avait donné à Mimer le conseil d'envoyer Ly-

deric à la Forêt-Noire, s'avança et dit à Gunther :

— Sire chevalier, avec les traîtres il faut agir traîtreuse-

ment; si vous voulez me donner la moitié delà somme dont

vous comptiez payer l'armure, et donner l'autre moitié à

maître Mimer, je me charge de vous débarrasser de Lyde-

ric, et, quand il sera mort, vous conquerrez ses états.

— Et quel moyen comptez-vous employer pour cela?

— Cela me regarde, monseigneur ; rapporlcz-vous-en à

moi, répondit Ilagen.

— Eh bien! soit, dit Gunther, faites comme vous l'en-

tendrez ; voici la moitié de la son. me que je complais met-

tre à l'armure, l'autre moitié vous sera payée quand vous

m'aurez débarrassé de Lyderic.

— G — NnVIÈMF VOI IME.
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C'est ainsi que fut fait le pacte entre Guulher, roi des
j^

Iliglands, le forgeron Mimer et son premier compagnon -^

Iliigen. "^C

Le même jour Gunlher repartit pour sa capitale, et c£

llagen, ayant pris son long làlon à la main et portant son ^
I»nquet sûr son dos, s'achemina vers le château de Buck. X

Il y arriva le troisième jour, et demanda à parler au comte IÇ,

J.vde'ric; et Lyderic, ayant ap|)ris qu'un voyageur deman- ::',::

iJait à lui parler, ordonna que ce voyageur fût amené de- vi-

vant lui. A peine l'eut-il aperçu qu'il reconnut Hagen
, ±

le premier compagnon de maître Mimer. ^
Comme Lvdcric avait une mémoire tout à fait oublieuse ^

du mal, il recul admirablement bien Ilagen, et lui demanda oj,

ce qui l'amenait à sa cour. ^
llagen répondit (|ue, s'étantpris de querelle avec maître 5:

Mimer pour alTairos de son état, il l'avait quitté, et que, g
s'élant résolu d'aller offrir ses services comme armurier à ±
fiuelqiie noble seigneur, il avait pensé avant tout à son an- ±
cien camarade de forge, et venait en toute humilité mettre j:

ses petits movens à su^disposition. Or comme Lyderic savait ^=

(juc llagen était, après maître Mimer, le premier armurier -;^

qui existât, il le retint à l'instant même à son service, et X
lui confia la surveillance de toutes ses forges et de toutes X
ses armureries : celte importante acquisition fut vue d'un X
très-bon œil par tout le monde, excepté par Pélers, car il .j„

connaissait le mauvais naturel de llagen et la haine qu'il ^>

])ortait à son maître; mais Lyderic ne fit que rire de ses
^;^

inquiétudes, et Hagen fut inslallé au château dans l'emploi 4»

qui avait été créé pour lui.
^^

Quelques jours après, Lyderic reçut de Gunther une let- Jq

tre qui lui annonçait que Tinsurrection avait fait de tels ZÇ

progrès dans ses étals, qu'il le suppliait de venir à son se- ^
cours avec ses meilleurs chevaliers. jZ

A l'instant même Lyderic, oubliant la mésintelligence Z^

qui régnait entre les deux reines, ordonna que tout fût prêt j^

le plus tôt possible, et commanda à ses cent meilleurs hom- fi-

nies d'armes de s'ajipareiller de leur mieux pour l'accom-
^^

pagnerdans le royaume des lliglands. cà.

Cet ordre avait ré()andu la jdie dans le comté de Flan- IÇ

dre, car, pour ces hommes de fer, la guerre était une fêle; X
il n'y avait que la vieille princesse et Chrimhilde qui, l'une X
par pressentiment maternel, et l'autre par connaissance du ^Ç

caractère de son frère, virent avec peine cette excursion. ^>

Or, il arriva que Chrimhilde ayant exposé assez haut ses -!-

cramtes pour être entendue de llagen, celui-ci s'approcha -;•=

d'elle et lui dit: ^— Noble dame, je sais ce qui cause vos mquictudes : ^
votre époux esl invulnérable par tout le corps, excepté en j^

un seul endroit où est tombée une fouille de tilleul, et vous ^
craignez qu'il ne soit frappé justement en cet endroit : ^
mais si vous voulez faire une marque à son vêtement à cet

endroit, je le suivrai par derrière , et j'écarterai tous les

coups qui pourraient le menacer.

Chrimhilde accueillit celte offre comme une inspiration du

ciel, remercia llagen, et promit qu'elle broderait une petite

croix sur la partie de l'habit qui couvrait la place vulnéra-

lle, afin que llagen pût défendre celle place. Celait tout

ce (jue voulait celui-ci.

Au jour fixé, Lyderic et ses cent hommes d'armes étaient

prêts ; et , selon son habitude , le comle de Flandre n'avait

d'autre arme que son épée : il était vêtu d'un pourpoint

que lui avait fait Chrunhilde, et sur leipiel, au-dessous de

l'épaule gauche , était brodée une pelilc croix.

Au moment du déjiart , Pélers vint supplier le comte de

ne point emmener llagen ; mais llagen, dans une guerre,

était un homme trop précieux par son habileté à fabrKjuer

et à réparer les armes, pour que Lyderic s'en privât ; aussi

ne fit-il que rire des craintes de Péters, et constitua-t-il

llagen intendant général de son armurerie.

Lyderic prit congé de sa mère et de sa femme, avec sa

confiance ordinaire dans la fortune : il avait l'épée Balmung,

dont il connaissait la trempe ; il avait le fouet d'or du roi des

Niebelungen; enfin il avait le casque qui rend invisible :

c'était, avec son courage, des garanties plus que suffisantes

pour la victoire.

CHAPITRE DIXIEME.

Le comle de Flandre et ses cent hommes marchèrent

trois jours, puis ils s'embar(]uèrent sur des vaisseaux que

Lyderic avait fait préparer ; de sorte qu'au bout de huit

jours de son départ du château de Buck , il abordait dans

la capitale des lliglands.

Lyderic fut fort étonné ; car, au lieu de trouver les étals

du roi Gunlher dans le trouble et la désolation , comme
celui-ci lui avait écrit qu'ils étaient , il les trouva eu fêle

de ce que la révolte était apaisée. Au reste , le roi Gun-

ther attendait Lyderic sur le rivage , et il lui fit l'accueil

qu'avait droit d'attendre un ami si diligent à porter se-

cours.

Lvderic trouva tout préparé povir une grande chasse

,

que Gunther donnait en son honneur. Cette chasse devait

avoir lieu le lendemain même de son arrivée; de sorte que

Lyderic ne fit que coucher dans la capitale du roi des

lliglands, et dès le lendemain matin partit avec Gunlher

pour une grande forêt, au centre de laquelle était fixé le

rendez-vous. Quant aux cent chevaliers, ils reslèrent dans

la capitale, et Gunther ordonna aux gens de sa cour de

leur faire grande chère , comme lui-même faisait au maître,

llagen et Péters accompagnèrent seuls Lyderic.

Comme la forêt était peu distante de la capitale , on y
arriva à sept heures du matin, et l'on se mit en chasse

aussitôt , les piqueurs ayant détourné un ours.

Au bout d'une heure ou deux de chasse , Fo 1rs fatigué

s'accula et imt aux chiens ; alors les piqueurs souuèrcul
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leurs fanfares et les chasseurs accoururent. Gunlher allait A et fit voile vers le port le plus près, qui était celui de Bla-

le charger l'épée à la main , lorsque Lyderic proposa de le Jo kenherg.

prendre vivant, afin d'en faire don à la princesse Bru- ^ La désolation fut grande au château de Buck lorsqu'on

nehilde. Alors, comme personne n'osait se charger de la ^° y apprit la fatale nouvelle. Chrimhilde se jeta aux genoux

capture , il se fit donner des cordes , descendit de cheval
,
j° de la vieille princesse en lui demandant pardon , car c'était

alla droit à l'ours, qui se levait sur ses pattes de derrière. ^ elle qui doublement avait tué Lyderic , la première fois

C'était ce'que demandait Lyderic : il prit l'animal à bras- °<° par son orgueil, la seconde fois par sa confiance. lieurcu-

le-corps, et l'ayant terrassé, il lui lia les quatre pâlies et ^^ sèment Ermengarde était un cœur puissant et religieux
;

le museau, le chargea sur sou épaule ; et, comme tous les ^ et , toute brisée qu'elle était de la perle de son fils , elle

chevaux regimbaient quand on voulait le leur mettre sur Z^ songea qu'il fallait avant tout se mettre en mesure contre

le dos, il continua de le porter jusqu'à l'endroit où l'on tÇ de nouveaux malheurs; et, ayant fait proclamera l'instant

devait trouver le déjeuner. ^ la mort de Lyderic et la trahison de Gunther, elle appela

Le déjeuner était fidèlement arrivé à son poste , et il ^ tous les Flamands à la défense de leur jeune comte
;
puis

était riche et copieux, comme il convenait à des chasseurs ^^ elle envoya un messager au roi Dagobert , en lui faisant

affamés. Mais
,
par un oubli étrange, le vin manquait : 4» savoir le besoin qu'elle allait avoir de son secours.

Gunther gronda fort tous les serviteurs, qui rejetèreut la ^^ En effet, huit jours s'étaient à peine écoulés que Gun-
faute les uns sur les autres. Mais comme cela ne remédiait Z>1 ther débarqua avec une armée considérable daus le port

en rien à l'affaire , le roi eut l'air de se rappeler qu'on était ^o de l'Écluse.

passé, en venant, près d'une si claire fontame, que chacun IC Quelle que fût l'activité qu'eût déployée la bonne dame
avait voulu y boire. Il ordonna alors aux servileurs d'aller ^ Ermengarde, la situation n'en était pas moins ciitique. Les

y puiser de l'eau ; mais comme Lyderic était échauffé de "SZ cent chevaliers que Lyderic avait emmenés avec lui et qui

son combat avec l'ours, il n'eut point la patience d'alleu- ^î;^ étaient les plus braves de sa principauté de Dijon et de sa

dre, et se mit à courir vers la fontaine. C'était l'occasion ^ comté de Flandre , avaient été faits prisonniers au moment
qu'attendait Hagen ; aussi le suivit-il, dans l'intention appa- rî" o" ''s s'y attendaient le moins, sans avoir même pu se

rente de le servir au besoin. -t" défendre ; et le messager envoyé à la cour des Francs avait

En arrivant près de la fontaine, Lyderic posa sa lance =^;o répondu que le roi Dagobert venait de mourir, et que sou

contre un saule qui Tombrageait, et, pour être encore plus ZC fils Sigebert, qui avait hérité de la France orientale , étant

à son aise, se débarrassa de son casque et de son épée. l'o en guerre avec Clovis , son frère, qui avait hérité de la

Alors il s'agenouilla, et, baissant la tète, il but à même la X France occidentale, il ne pouvait, malgré le grand désir

source. Hagen profita de ce moment, prit contre le saule t'o qu'il en avait, distraire aucune troupe de son armée. Les

la lance de Lyderic, et guidé par la croix que Chrimhilde j° deux pauvres femmes en étaient donc réduites à leurs pro-

avait brodée elle-même sur son habit , il la lui enfonça au- ^C, P^es forces, et ces forces, qui étaient peu de chose, étaient

dessous de l'épaule gauche de toute la longueur du fer. ^ encore moralement fort diminuées par l'absence d'un chef

Lyderic jeta un cri et se releva; puis, quoique atteint ^;° qui pût donner de l'unité à la défense,

mortellement, il saisit Balmung, et, comme un lion blessé
^-l»

Cependant Gunlher et son armée avançaient toujours:

et qui épuise sa vie dans un dernier effort de vengeance, ZÇ, le prétexte qu'il donnait à son agression était que le jeune

il rejoignit Hagen en trois bonds, et d'un seul coup de X comte Andracus étant mineur, il venait, comme son oncle,

r.ahnung il lui fendit la tète si profondément, que les deux J» réclamer la régence de sa comté. Mais comme tout le monde
parties tombèrent sur chaque épaule. Aussitôt il se re- ^ savait qu'il était l'assassin du père, personne ne se laissait

ZÇ prendre à son apparente amitié pour le fils.

f

Ermengarde et Chrimhilde avaient rassemblé autour

d'elles , et pour la défense du château de Buck , tout ce

: qu'elles avaient pu réunir d'hommes d'armes et de servi-

'^y leurs ; et, sans autre espoir qu'eu Dieu, elles priaient age-

^)» nouillées de chaque côté du berceau du jeune comte, lors-

';<= qu'on vint leur annoncer qu'un chevalier, sans couronne

<C à son casque et sans armoiries à son bouclier, et qui cc-

c.)o pendant paraissait familier avec les armes, demandait à être

^ introduit devant elles. Dans une circonstance semblable

,

l^ aucun secours u'élait à dédaigner : Clirimhilde et Ermen-
garde donnèrent l'ordre que le chevalier fût introduit de-

vant elles.

L'inconnu était un homme d'une haute et puissante

a\ait suivi Hagen, mais qui était arrivé trop tard : il voulut
^;^

slature, et qui paraissait , comme l'avait dit son introduc-

parler pour lui adresser quelque suprême recommanda- '^^ leur , familier avec les armes. La visière de son casque était

lion , mais il ne put que lui faire de la main signe de s'en- ZÇ, baissée ; mais une barbe blanche qui passait par l'ouverture

fuir, et il tomba mort près du cadavre de son assassin. ZÇ inférieure indiquait que si celui qui se présentait avait

Péters comprit qu'il n'y avait pas de temps à perdre, "C perdu quelque chose du côté de la force, il avait dû ga-

car il était évident que la vengeance de Gunther ne s'ar- j" gner du côté de l'expérience. Il s'inclina devant les deux
rèterail point là : il s'orienta donc en jetant un coup ± femmes, et, abordant sans détour le sujet qui l'amenait,

d'oeil sur les nuages , et, guidé par la direction du vent
, IQ il leur dit qu'ayant appris la situation déplorable où elles se

il prit sa course vers la mer. Arrivé sur le rivage, comme ^ trouvaient, il était venu leur offrir son secours, espérant

il vit qu'on le poursuivait, il s'élança la tête la première ^ qu'il ne serait point méprisé par elles, quelque faible qu'il

dans les flots, et, ayant gagné à la nage une des galères '± fût, et offrant, si elles avaient quelque défiance, de jurer

flamandesquiétaientàl'ancre, il raconta ce qui venait d'ar- ^ sur l'Évangile qu'il élait prêt à sacrifier sa vie pour la

river au capitaine, qui donna aussitôt l'ordre d'appareiller 7 défense des droits du jeune comte.

tourna et aperçut Péters qui, redoutant quel(]ue trahison
,
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Il y avait dans la voix de linconDU une telle expres-

sion de vérité, que, quoique les deux femmes ignorassent

encore si son courage et son expérience répondaient à

la confiance qu'il leur avait inspirée, elles acceptèrent ses

services, lui disant qu'elles tenaient pour inutile tout au-

tre serment que sa seule parole, et elles lui remirent la

défense du cliàteau avec le commandement de leur petite

armée.

Aussitôt, et comme il n'y avait pas de temps à perdre,

le chevalier inconnu salua les deux dames et descendit

dans la cour faire ses dispositions.

Là, ayant réuni tout son monde, il vit qu'il pouvait

disposer de douze cents hommes d'armes, sans compter

les serviteurs et les valets; et dès lors, les voyant animés

du meilleur esprit, il résolut, quoique l'armée qui venait

l'attaquer fût quatre fois plus nombreuse que la sienne,

de ne point l'attendre derrière ses murs, mais d'aller au-

de\ant d'elle dans la forêt. En conséquence, il laissa, pour

la défense du château , une centaine d'hommes d'armes

avec tous les valets et les serviteurs , et avec le reste il

s'apprêta à marcher à l'ennemi. Au moment de partir,

un vieux garde lui oiïrit de lui servir de guide; mais le

chevalier inconnu lui répondit qu'ayant êlé élevé non loin

de celle forêt, toutes les roules lui en étaient familières. En

effet, aux premières dispositions qu'il fit, les soldats re-

connurent qu'il avait une science des lieux au moins égale

à la leur, et leur confiance en lui s'en augmenta encore.

Le chevalier inconnu disposa son armée à l'endroit

même où, vingt-lrois ans auparavant, le comte Salwart

avait été assassiné et la comtesse Ermengarde faite pri-

sonnière. C'était un défilé qui semblait fait exprès pour

une embuscade, et où deux cents hommes pouvaient lutter

contre deux mille.

A peine les dispositions élaient-elles prises, que l'on

aperçut l'armée de Gunther
,
qui , se reposant sur sa force

numérique et surtout sur le peu de résistance qu'on lui

avait opposé jusque-là, s'avançait plein de confiance et

sans prendre d'autre précaulion que de se faire précéder

d'une avant-garde. Le chevalier inconnu laissa passer

cette avant-garde, puis, lorsque l'armée tout entière fut

engagée dans le défilé, il donna le signal convenu , et les

Uiglands se virent écrasés par des rochers , sans qu'ils

c^

pussent même distinguer la main vengeresse qui les pous-

sait sur eux. En même temps, et lorsqu'il vit que le dés-

ordre commençait à se mettre dans leurs rangs, le cheva-

lier inconnu les attaqua lui-même de front , avec grand

bruit de cors et de fanfares
,
qui , répété par les échos de

la forêt, pouvait faire croire à un nombre de soldats triple

de celui qu'il avait réellement.

Gunther paya bravement de sa personne ; mais les dis-

positions étaient trop bien prises pour que la victoire res-

làt longtemps incertaine. Après un combat de deux heures,

l'armée des Uiglands fut mise en fuite et taillée en pièces,

et Gunther lui-même
,
pressé vivement, parvint à grand'

peine à se sauver avec une centaine d'hommes. Arrivé au

bord de la mer, il se jeta dans un de ses navires, et, tout

honteux de sa défaite, regagna nuitamment sa capitale.

Les vainqueurs regagnèrent le château , rapportant aux

deux femmes cette bonne nouvelle , mais rapportant le che-

valier inconnu blessé à mort.

Elles allèrent au-devant de leur libérateur, qui, en les

voyant s'approcher de lui, lova la visière de son casque,

et elles reconnurent Phinard, le vieux prince de Buck,qui,

trois ans auparavant, avait fait à Lyderic la cession de ses

états et s'était retiré dans la forêt pour y accomplir la péni-

tence qu'il s'était imposée. Au fond de sa retraite, il avait

appris le danger que couraient les deux princesses et le

jeune comte; il avait alors revèlu une dernière fois les

armes mondaines pour venir à leur secours. Dieu avait béni

son entreprise, et par un jeu du hasard, ou plutôt par une

permission de la Providence, l'expiation avait eu lieu à

l'endroit même où avait été commis le crime.

Phinard expira le lendemain, priant les deux princesses

de ne pas lui chercher une autre tombe que celle qui avait

été creusée miraculeusement pour lui dans la cour déserte

pendant la nuit qui avait amené sa conversion.

Il y fut enterré selon ses désirs. Dieu ait son àroe.

Quant au jeune comte .\ndracus, il régna pendant lon-

gues années avec joie et honneur, et eut un fils, qui fut

monseigneur Beaudouin I", surnommé Beaudouin aux cttes

de fer.

Ceci est la véritable légende de Lyderic
,
premier comte

de Flandre.

Alexandre DUMAS.
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Le palais cnchaolé.

encadré par eux comme dans une auréole d'or. Lyderic ap-
procha sa joue de la sienne pour sentir si elle respirait en-
core; un souffle doux et parfumé lui prouva que la vie
n'avait point cessé d'animer ce beau corps. Alors Lyderic,
ayant la bouche si près de cette bouche de corail , ne put
résister au désir d'y déposer un baiser ; mais si doucement
que ses lèvres eusseul louché les lèvres de la belle guerrière,
celle-ci tressaillit et ouvrit les yeux.
En même temps qu'elle

, tout se réveilla : les musiciens
reprirent leur ritournelle, les danseurs achevèrent leur
gigue

,
et les laquais entrèrent avec leurs rafraichissemens.— Sois le bienvenu, jeune homme, dit Brunehilde à

Lyderic
, car les prophètes ont dit que je ne serais réveillée

que par celui à qui appartiendraient un jour cette ceinture
et cet anneau.

— Ilélas! belle princesse, répondit en souriant Lvderic,
tant de bonheur ne m'est point réservé. Je ne suis qu'un
ambassadeur, et je viens vous demander votre main pour
Gunther, roi des Higlands, dont je vais épouser la sœur.— Ah ! ah ! dit Brunehilde en donnant à l'instant mémo
à son visage l'expression du plus profond dédain ; vous en-
tendez, messieurs et mesdames , celui qui nous envoie de-
mander notre main n'a pas jugé que nous fussions digne
des périls auxquels il fallait s'exposer pour parvenir jus-
qu'à nous

, et il nous a envoyé un ambassadeur plus bravo
que lui.

— Je vous demande pardon, adorable princesse, reprit

Lyderic. Je ne suis pas plus brave que Gunther; mais la

condition que j'avais mise en l'accompagnant était qu'il

me laisserait tenter l'aventure. Arrivé dans le port, je l'ai
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maison de Bretagne, avait poussé ce genre de talent ex- J^
devait an»€ner plus tard le latin francisé de dame Iléli-

clusif pour la rime jusqu'à composer des huilains oii les »i» senne de Crenne, et la plaisante satire de Rabelais dans

vers pouvaient se lire et retourner en trente-huit ma- ^'q l'épisode d'un écolier limousin excoriateur de langue

niéres. Octavien de Saint-Gelais, au lieu de s'adonner à D., taliale. Jean d'Autoa avait d'ailleurs toutes les qualités

ces puérilités, perfectionnait la versification en imaginant 'X de l'historien et quelques-unes du poêle. Jean Marot eût

d'entrelacer les vers masculins et féminins , en traduisant tC volontiers renchéri sur la rélhoricale sentence et faconde

Vircile et Ovide, en épurant le langage de Villon, ce grand V oratoire de l'abbé d'Angle ; mais il était moins nourri des

poète qui ne s'était révélé qu'à l'aspect d'une potence. ^1^ écrivains de l'ancienne Rome, et sa manière se rapprochait

Pendant les rèsnes de Louis XI et de Charles VIII, cette ^'> par instinct de celle d'Octavion de Saint-Gclais, avec autant

poétique, pleine de charmes dans son allure franche et <>>= Je souplesse à tourner le vers, autant d'à-propos à ren-

iJans sa simplicité native, avait eu les succès les plus po- °;° contrer la rime : sa prose seule sortait de la forge de Jean

pulaires : Martial d'Auvergne, procureur au chàtelet de tC d'Auton toute remplie de squalide et barbare scabro-

Paris, rimait les Vigiles de Charles VU et les Arrêts des ^C site -.
mais ses rondeaux sur toulrs sortes de matières

Cours d'.Vmoiir; Coquillart, officiai de Reims, écrivait le t"» joyeuses joignaient l'originalité du sujet au bon sens de

Monologue des Perruques H ses fulàtres imaginations jl lexpiession [i]. Les enthousiastes de Jean d'Aulon lui

rehaussées par le mérite d'une diction facile et agréable. ^ avaient pourtant donné beaucoup d'imitateurs : Jean Le-

Toutefois les récompenses de la cour ne venaient pas °;° maire, l>elge; Jean Bouchet, de Poitiers; Sympborien

chercher ces poètes qui bornèrent leur gloire et leur am- °J^ Champier, de Lyon ; Jean d'ivrv-, de Beauvais, rivalisaient

bilion à trouver des lecteurs et des applaudissemens : Oc- =j^ de zèle et de latinisme sans égaler cet orateur fort abon-

tavien de Saiiit-Celais et André de La Vigne n'eussent pas =-;o dont comme Pline second ; car aucun d'eux ne possédait

€té mieux traités par les rois, s'ils avaient été moins bons t;° un style assez fluant pour aligner soixante vers d'une

courtisans; d'ailleurs Charles VIII, auquel ils consacré- ÔC seule période! Jean Lemairc, à qui Marguerite d'Autriche

rent leurs plumes, était trop désireux d'imiter Alexandre, IÇ n'avait pas encore douné l'emiiloi de son indiciaire et

pour ne pas souhaiter comme lui avoir un Homère qui celé- ^Ç, historiographe, achevait le livre des Illustrations de

Lràl ses victoires. Mais les honneurs, les dons, les charges, ^° Gaule et Singularités de Troie, à la suite de la cour, et

les éloges ne payèrent que des rimeurs vulgaires qui avaient ^i^ n'attendait qu'une nouvelle occasion démettre sa plume

une inspiration cupide et docile pour toutes les joies, pour H^ en jeu pour flatter l'amour-propre du roi. Jean Bouchet,

toutes les douleurs; qui pleuraient la mort d'un prince, même ^ dans son état de procureur, se reposait de la chicane en

celle de son cheval
;
qui s'émerveillaient s^ns cesse des 4^ grossoyant des volumes qui se succédaient avec une inta-

vertus de leurs patrons; qui demandaient l'aumône en ¥ rissalle fécondité, sous le pseudonyme du yrai-fricur df»

pauvres vers : ces poètes là n'avaient garde de s'épuiser ^ voies périlleuses ; et son éloignement des beaux esprits

en ouvrages de longue haleine ; ils desservaient la cir- X pensionnaires le gardait du danger de l'imitation, quoi-

cnnstance, et ne produisaient à la fois qu'une épitre, une °^, qu'il eût beaucoup trop d'estime pour la facilité du lan-

ballade , un rondeau : de là ces efforts incroyables pour ^i;^ g .ge des lucubrations de Meschinot. Champier, qui n'é-

donner du prix à ces petites pièces dépourvues d'intérêt et ^'^ tait p.is moins fécond que le procureur de Poitiers, con-

<J'invention ; de là ces rondeaux de deux syllabes et même °i^ sacrait aux lettres tout le temps qu'il pouvait dérober à sa

<l"une seule, ces baguenaudes, couplets faits à volonté <\« nu'decine et ne descendait presque jamais du ton de pa-

4ans rimes et sans raison ; ces croisures de rimes en ^|^ négyriste, soit qu'il compilât les faits et gestes de la mai-

rhétorique batelée, dont la rime est répétée à l'hémisti- ^ son de Lorraine dans laquelle il était médecin, soit qu'il

che du vers suivant, en rhétorique à double queue qui c.;» célébrât les Triomphes du roi de France, soit qu'il se fit

exige un redoubloment de rimes à la fin de chaque vers "^ l'historien de son parent, le chevalier Bayard. Jean d'Ivry,

pour faire écho, en queue annuée dont la rime du vers °i^ également médecin, traducteur ordinaire des poèmes d'An-

est semblable au commencement du suivant : alors la ^ drelini, était encore plus verbeux que ce rhéteur latiniste,

poésie ne fut plus qu'une espèce de musique, laquelle °;^ qui s'intitulait, sur ses opuscules, poète du roi et de b
contient certain nombre de syllabes avec aucune sua- ^i° reine : poêla regius acregineus ,:2).

vite en jorme de douceur et d equisonnance

.

^ Quant à la poésie en elle-même, qui se traînait à plat

Sous Louis XII commença un nouveau système de poé- ^ veufre dans les galeries des princes et des grands sei-

sie qui s'était retrempé aux sources classiques de l'anli- ^ gneurs, elle quittait rarement ce caractère élogieux et ser-

quilé ; mais le pédantisme et l'amour du baroque rendi- X vile ; il y avait peu d'ouvrages de long cours qui ne fus-

rent celle école plus pernicieuse que celle de Châtelain, % sent conçus et rédigés dans un but d'adulalion plus ou

surnommé VIndiciaire, comme celui qui montrait le che- $ moins honnête, plus ou moins apparent : la sainte Vierge

min du Parnasse. Jean d'Aulon fut le chef et peut-être le "j;^ n'échappait pas plus que les reines de la terre à ceslouan-

:réateur de celte école qui fit rétrograder la langue de plus ^C r^^ excessives ; et chaque année , à l'une des fêtes de

d'un siècle en la délayant dans le nitlange des idiomes °l^ Notre-Dame, les palinods de Caen, de Rouen et des prin-

çrecs et latins, en la surchargeant d'ellipses et de néolo- »;« cipales villes du nord, accordaient un prix à la meilleure

gismes inintellisibles, en lui donnant de la pesanteur pour ^ palinodie en chaut royal, sur l'immaculée Conception.

de la gravité et du fatras pour de la richesse : en prose 5« Anne de Bretagne semblait avoir mis au concours un su-

et en vers, le style devint prolixe, diffus, traînant, ridi- Ijl^ jet qu'elle alltctionnait plus particulièrement, et qui ne

cule; le rhéteur se montra partout, et la grammaire laline ^ présentait pas moins de doutes à coml»allre, bien que ce

de Despaulère servit de base à celle Babel de la langue 5: ne fût pas un mystère : il s'agissait de l'apologie du sexe

française; déjà la pensée s'enveloppait d'un nuage de ± féminin, qu'elle avait pris à cœur d'exalter bien au-dessus

mots, déjà le sens se perdait dans un labyrinthe de tour- i de l'autre sexe et de protéger contre les attaques des

nures ; la phrase naturellement vive, prompte et tranché?, ^ poètes ; elle s'était placée à la tète des dames contempo-

s'allonceait péniblement à travers une accumulation d'épi- °i" ,,^^ ^ , .. . „ , .,
.,.. ^ ' ., ... I .11 n„ "'" (OOEurrcs de Jcin Marot. Pro'opiwi la rtine Anne.
thiies oiseuses et de parenthèses inabordables : on s effor- ^- (^^ v^j, ,„ ouvra?ci de cei diiTerens auir.irj ei ks ji^grrocni ^2

çail de (uraitre éloquent dans un détestable pathos qui ^ iibbo cousei.dup^rc.vicrron.dt; i;aiiici,cic.
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raines par ses vertus, par son esprit et par sa force d'âme ;

elle voulait conserver à son sexe, dans la société, la posi-

tion d'estime et de respect qu'elle avait gagnée dans son

ménage ; elle supportait impatiemment l'injustice des hom-

mes à l'égard des (emtnes. Klle chargea donc ses poêles

de venger la maternelle secte et de se faire ses champions

bardés et cuirassés de rimes : à ce signal, les représailles

commencèrent contre tous les livres satiriques faits en

liame ou en mépris des femmes, surtout contre le roman
de la Rose, dont le continuateur Jean de Meun avait, dit-

on, été fustigé par les dames de la cour de Philippe le Bel,

à cause de ses audacieuses épigrammes, attentatoires à

l'honneur féminin. Alain Charlier et Martin Franc avaient

autrefois répondu à cet insolent.

Les orateurs inspirés par Anne de Bretagne, excepté

l'incorrigible Coquillart, essayèrent d'éloufl'er le rire rail-

leur du romancier discourtois par un concert d'éloges sur

le mode admiralif; Anne semblait bien convaincue que

l'homme ne pouvait soutenir la comparaison avec la

femme, malgré cette hérésie de Jean de Meun :

Prudes femmes, par saint Denis!

Autant en est que de phénix !

La poésie française éclata en malédictions contre ces

lâches cœurs, pleins de diffames, ces faux détracteurs

à langues de lézards, qui ofTensaient Dieu, la loi et na-

ture , en blâmant les femmes. Jean Molinet le premier

translata en prose le roman de la Rose pour le morali-
ser clair et net ,- un anonyme fit entrer dans la lice le

Chevalier aux Dames pour les garder de tous les blâ-

mes et pour combattre le même roman de la Rose ; un
autre anonyme avait publié l'anlidote du Bigame Maiheo-
lus, qui, dans un autre roman célèbre, avait dit sa gamme
de mariage avec autant d'injures et moins de finesse.

Jean d'Auton ne fut pas le dernier à défendre l'honneur

féminin par la bouche de sa Frai-disant Avocate des Da-
mes; Symphorien Champier conduisit à bon port h Nef
des Dames vertueuses; Jean Bouchet apprêta les Triom-
phes de la Noble et amoureuse Dame ,- Jean Dupré éleva

le Palais des Nobles Dames auquel a treize chambres
principales ; enfin quiconque voulut assurer à ses vers

un succès de cour et se faire tme puissante recommanda-
tion auprès du roi, n'eut qu'à suivre cette voie apologé-

tique où les applaudissemens ne manquaient à personne,

quelque nombreux que fussent les chevaliers qui rom-
paient des lances galantes pour la vertu des dames : il

était réservé au règne de François I'^"' de continuer ces

joutes poétiques au nom du beau sexe ; mais aux blasons

métaphysiques de Tàme devaient succéder les blasons
anatomiques du corps féminin (1).

C'est que la poésie, comme tous les arts, à celle épo-

que, n'ofTrait que des imitations ou des copies d'un lype

commun ; dès qu'une idée neuve, une forme nouvelle, par-

Ycnaient à sortir de la foule de ces formes et de ces idées

vieillies par l'usage, dès que le génie se révélait à quelque
œuvre de haute création, la médiocrité s'en emparait aus-
sitôt pour la soumettre à des déguisemens et à des méta-
morphoses successives. Ainsi l'auteur inconnu de la Danse
macabre {'2) n'eut pas plus tôt conçu cette sublime mo-

(0 Blasons, poésies anciennes des quinzième elseizièmc siècles, pu-
bliées par Meon, in-S».

(2) Danse macabre ou macaber, ou macabree. On a fait dériver ce
mol de plu«ieurs langues, même do l'arabe et du celtique, hlacaber
est le nom dun poète allemand qui fut l'inventeur de ceue terrible et
burlesque fanUsmagorie ; ou duu acteur qui jouait dans une panto-

querie de la fragilité humaine et de l'égalité morlolle, que
de toutes parts, non-seulement en France, mais dans

rFuropc entière, on entendit grincer le rebec de la Mort

appelant à la dernière danse , et de graves méditations

émurent les chrétiens au spectacle de cette ronde inévi-

table qui embrasse de ses repiis les palais comme les chau-

mières et mène au tombeau le pape comme le laboureur. Par-

tout la danse des morts déroula sa lugubre et fantastique

allégorie : ce n'était plus une représentation mimique, jouée

devant le peuple, dans le cimetière des Innocens à Paris ; c'é-

tait un éternel sujet de sculpture, de peinture, de poésie,

qu'on répétait sans cesse aux yeux des dames, aux yeux

des rois : elle reparaissait peinte sur les murs des églises

et des hôtels, sculptée sur les chapiteaux des colonnes,

ciselée sur la garde et le fourreau des épées, gravée dans

les encadremens des livres. Les vieux huilains dialogues

entre la Mort et ses victimes, furent imprimés plusieurs

fois, augmentés par les éditeurs, changés ou imités : la

Danse des Hommes, la Danse des Femmes, la Danse des

Aveugles, tout prenait en vers l'image d'une danse dans

laquelle la Mort, la Fortune, l'Amour ou quelque person-

nage allégorique faisait le rôle de ménétrier. Ensuite l'allé-

gorie se jeta dans une autre route : un Allemand, Sébas-

tien Brandt, avait écrit en latin une étrange et germanique

moralité, intitulée Navis Slultifera ; le monde était fi-

guré comme un grand vaisseau où tous les fous s'embar-

quaient : celle fantaisie ne réussit pas moins en France

qu'en Allemagne ; on la traduisit, on l'imita, et les imita-

tions allèrent toutes à bon port : la Nef des Folles selon

les cinq sens de Nature, la Nef des Dames, la Nef des

Princes. Le roman de la Rose dominait encore toute la

littérature, avant que le Livre de François Rabelais eût

conquis cette influence universelle : ce ne furent pas seu-

lement les alchimistes qui cherchèrent de l'or , mais les

poètes qui en trouvèrent dans ce roman mystérieux
,
que

les chercheurs du grand-œuvre métallique ou poétique ne

se lassaient pas de fouiller; vingt poèmes sortirent de ce

creuset ; la matière restait toujours la même ; l'imagination

la plus hardie ne s'aventurait qu'en tremblant hors du do-

maine de l'imitation. Le roman de la Rose renaissait sous

les titres de la Chasse et le Départ d'Amour, du CAd-
teau de Labour, de la Forêt de Conscience, et sous des

transformations également bizarres avec la froideur dô

l'allégorie et l'obscurilé de la métaphysique ; les vices, les

>ertus, les passions, les idées les plus vagues, éiaient

personnifiées et matérialisées. Dans le Séjour d'Honneur,

poëme ou roman d'Octavien de Sainl-f.elais, l'homme ou

VacleuT est conduit par Sensualité dans le chemin de

Fleurie-Jeunesse '}us(iu au port de Mondaine- Liesse ; il

aborde à i'ile de f^ainc- Espérance, à travers la mer Mon-
daine-Périlleuse ; il franchit le val du Monde, s'endort

au logis de Cas-Fatal, pénètre dans la forêt à^Aventures,

arrive au château d'Honneur, s'efforce de monter Téchelle

de Fortune et ne veut plus d'autre guide que Raison.

Tel est à peu près le cadre ordinaire de tous les poèmes

issus du roman de la Rose, calques pâles et glacés d'un

dessin original, parfait dans son genre, plein de verve et

de coloris.

Quant à la versification proprement dite, elle avait peu

de règles précises et reconnues généralement : l'hémistiche.

mime le rôle de la Mort : ou d'un bateleur qui montrait au peuple des ta-

bleaux peints représentant la danse des morts : un passage du Jour-
nal de Taris, sous Charles V(, vient à l'appui de celte dernière opi-

2?° nion. Voir \e Slanitel du Libraire, par Brunet; la N'oiice sur une dame
o^ des morts, par Champollion aîné; la préface cl le roman historique

Y de la Dame macabre, etc.
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dans le vers de douze et de dix syllabes, n'était pas scrupu- i des Histoires et Chroniques de France, extrait de tous
leusement observé ; rélision des voyelles avait lieu à la vo- =-j° les anciens chroniqueurs qui ont écrit, depuis la créa-
lonté de l'auteur; les enjambemens et les césures faisaient 3o tion du monde, des faits et des gestes des Français.
partie essentielle du rbythme ; mais il y avait peu d'oreilles ^ Jean Leraaire avait entrepris, dans un but à peu près sem-
assez exercées pour démêler ces nuances si délicates, et la S blable, ses Illustrations des Gaules, que le roi était im-
plupart des poêles réduisaient la poésie à un certain ordre °i° patient de voir terminées pour prouver au monde quels
ilclignes rimécs. Cependant Octavien de Saint-Gelais avait j";^ liens existaient entre Gaule et Troie. C'était de Troie en
deviné plusieurs améliorations importantes dans la proso- ^ effet que la plupart des chroniqueurs tiraient l'origine de
• lie, et Jean Lemaire, que Clément Marot reconnut pour ^ la nation française, toute (ière de c^tle noblesse menson-
son maître, maniait la langue avec dextérité en la versant -;° gère. Uobert Gaguin

,
qui était mort en ibOi, et Nicole

lîans le moule métrique, et souvent, dans ses poésies, la °^ Gilles, en 1503, avaient également établi leurs histoires sur

coupe d'uu vers, le sentiment et le mouvement du rhythme, ^ une base aussi peu solide, que la critique érudite osa

la grâce d'un rejet et la cadence d'une strophe nous repor- $ ébranler à peine durant près d'un siècle. Gaguin et Gilles

lent à cinquante ans plus tard : on dirait Ronsard ou Du- $ s'étaient montrés crédules à l'envi pour les premiers temps
Lcllay, à l'habile organisme de la prosodie, à iobservance $ de la monarchie ; ils puisaient aveuglément dans les Chro-
J« rf^/« et au choix des tours oratoires. Les ténèbres du "î;^ niques de Saint-Denis, conipûées et recueillies dès le

style n'étaient pas encore dissipées, et Antoine d'Aréna
,

^i° dixième siècle dans l'abbaye dont elles avaient pris le nom,
comme pour se moquer des écrivains qui s'étudiaient à par- °i° et traduites en français sous Charles V, précieux monu-
1er latin en français , inventa le langage raacaronique, ce ^q ment de l'histoire contemporaine depuis le temps de Phi-

mélange grotesque de latinismes et de gallicismes. Les =>> lippe-Auguste. Gaguin et Gilles ne se bornèrent pas à

guerres d'Italie et la révolte de Naples furent les premiers =;<= prendre les fables mêlées au récit, ils en ajoutèrent de

poèmes de cette espèce, composés »/» galanli stylo par tÇ, nouvelles, que leur fournissait la légende ou la tradition;

un magistrat falotus (1), et plus intcressans que les décla- ZÇ ils créèrent ainsi un royaume d'Vvetot, dont ils firent re-

mations scolasliques d'Andrelini
,
poète royal et lauréat. tÇ monter l'antiquité jusqu'à Cloiaire l", quoique le seigneur

L'histoire n'était pas moins protégée alors que la poésie, tC d'Yvetot portât le titre de roi sans plus de conséquence que
et ses travaux, que le public avide d'instruction accueil- "i" le roi des Merciers et le roi des Rtbauds. Paul .-Emile,

lait avec empressement, témoignaient de la sollicitude du °i^ retiré dans le cloître Notre-Dame, où il vivait de son cano-

roi pour la gloire de sa patrie et de ses ancêtres. .\nne de ^ nicat et de ses pensions , s'acquittait de la lâche qu'on lui

Bretagne n'épargnait pas Pargent dans rintérèl des com- =:•= avait donnée et dédaignait les erreurs romanesques de Ga-

"pilations historiques qui pouvaient tourner au profit et à 'ZÇ çuin et de Nicole Gilles, en choisissant avec un sévère dis-

Ihonneur de son règne; elle tavorisail surtout les histo- "î» cernement les faits qxi'il devait admettre dans son histoire,

riens qui perpétuaient dans leurs ouvrages la nationalité de 5° P'iJS romaine que française, il est vrai, dégagée de tout son

son duché. Le savant Pierre Lebaud, qu'elle avait lait son D» alliage fabuleux, mais dépouillée aussi de toute sa couleur

aumônier, venait de mourir évoque de Rennes, en bissant °i^ et de tout son éclat gothiques : Grégoire de Tours, le moine
ûçs Chroniques de Bretagne armoricaine, écrites ii la ^° de Saint-Gall et Guillaume le Dreton refondus dans le moule

manière de Froissart, et curieuses, même dans les fables ^!° de Tite-Live. Paul .Emile ne voulut ensuivre que les au-
qu'il raconte, avec la bonhomie d'un simple prêtre, d'après ^^ teurs bien approuves et décrire seulement ce qu'il y Irou-

les légendaires du pays. Il avait entrepris cette chrono- ^i^ vait de plus vrai et de plus digne {\'j. Le goût et l'étude

graphie au commandement de la reine , (jui le récom- ^i» de l'histoire se répandaient tous les jours davantage : l'im-

pcnsa de son livre par le don de plusieurs riches bénéfices, ^° primerie, dont l'invention encore récente avait atteint déjà

et qui lui donna une somme de ipiatre mille florins le jour 5° un haut degré de perlection en France, sans pouvoir citer,

où elle reçut le manuscrit. Après la mort de Pierre Le- iZ comme l'Italie, le nom célèbre d'un .\lde-Manuce , mettait

baud, un avocat breton, nommé .\lain Rouchard, retoucha °;^ en lumière les manuscrits les plus estimés; mais ces pu-

ot continua cette chronique pour la publier sous son nom; ^j^ blications, confiées à des hommes peu instruits ou peu soi-

i-ar, à cette époque, la propriété littéraire n'existait pas, ^i;^ gneux, joignaient rarement la correction du texte ù la beauté

puisque chaque imprimeur avait le droit de reproduire le ^.^ de l'édition. Antoine Vérard, le plus habile des libraires de
volume à peine mis au jour, sans être poursuivi comme =:•= Paris, tenant boutique la plupart dans la grand'salle du
<ontrefacteur, puisque chaque auteur pouvait s'emparer 5° Palais, ne se montrait pas plus sévère que les autres edi-

textuellement de l'ouvrage d'un autre sans être accusé de ^o teurs, Jean Treppcrel, de .Marnefet Michel Leuoir, pour
plagiat. Pierre Lebaud avait encore flatté les stntimens pa- ^C l'exactitude des copies qu'il livrait à l'impression ; les noms
i rioiiques de sa très-redoutee dame en rimant les annales "^^ d'hommes et de lieux étaient souvent défigurés , les phrases

de Rretagne sous le titre ^\x Bréviaire des Bretons, el un "l^ tronquées, le style rajeuni : ainsi les nouvelles éditions de.-

pocte au nom peu harmonieux de Disarvoez Penguern
,

^"^ Chroniques de i'ain/-Z>^«i.<, de Froissart et de .Monstre

natif de Cornouaillos, avait composé dans le même système °i;^ let popularisaient ces admirables ouvrages, en les calant,

la Généalogie d'Anne de Bretagne, longue et monotone =-;^ en les mutilant, quoique maître Pierre Desrey, de troyes,

complainte destinée sans douie à être chantée sur un air »;^ les allongeât de ses grossières et ignorantes continuations,

lent et plaintif par les tileuses de la vieille .\rmorique (i). »:•= a cette époque, où tous les gen* riches, surtout les nobles,

La reine voulut aussi faire rédiger les fastes de la France, ^^ comriiençaieut à former leurs librairies avec des imprimes
qui tiennent si souvent à ceux de la Bretagne : par son 5" au lieu de manuscrits vingt fois plus coûteux, telle était

ordre , ur. jeune clerc, Jean Descourtils , commença la Mer 5^ pourtant la vogue des livres historiques, que le Fasciculus

ojo /fm/)orum de Wornorus Rolewinck, petit traité chronolo-

(i)Anlonii itp Arcna, proTincialisdcBragaraissinnavilljde Soirriij, !;!^ gique fautif et incomplol, traduit dans tOUleS leS langues,
deGuerrauapoliianaetdeReioluiagenuenu,l,ber,cr,piusabauc- ">

jç multiplicit partout en éditions sans nombre, et que la
tore studio^o )iiri^, versibus elegiacis, diciionibus tatims et gatl.cts ^;„

ridicule fermix tu. «4o

f-i'n. J'.Vrgeniré.liv. xii.cliap. LXTii.IIist. de CrciagDC , de P. Le- $ Ci) Préface de Paul imilc, dans la U-aJuciion française tJe JcanP.c-

baud, publiée iD-fol. par Iloiier en 1639. ï gtiari, in-fol.
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famrusc chroniqii* de Nuremberg ( f^iber chronicarum A d'encadremens, d'arabesques et de fif.Mircs, qui occupaient

mundi) composée par llartman Scliedel et imprimée par vj^ alors toutes les presses de l'imprimeur l'igouchet, pour le

Antoine Kobcrger, avec des milliers de gravures sur bois, $ compte de la librairie ecclésiastique de Simon Voslre.

taillées par Michel Wolgcmul, maître d'Albert Durer, inon- ±
dait l'Europe de ses riches exemplaires, non moins nom- x V.-L. JACOB, bibhnphit.

breux peut-être que les livres d'Heures en vélin, si variés *"

ETUDES MARITIMES.

MOIVBARS L EXTERM1N4TELR.

L'oisiveté, l'opulence et le climat avaient depuis long-

temps allaibli les Espagnols, lorsque enfin la cour de Madrid

songea à leur envoyer du renfort; mais il était trop tard.

Chassés de l'Ile de la Tortue par de hardis ûibustiers , ils

n'étaient même plus en sûreté dans leurs forteresses à la

Jamaïque et à Saint-Domingue. D'un autre côté, le nombre

des aventuriers s'accroissait; les boucaniers maltraités se

joignaient à eux ; à la tète de ces bandes valeureuses mar-

chaient des chefs intré|)ides, tels que Polonais, Michel le

IJasque , le trailre Morgan, le féroce Vaodhorn , Grammont,

(iodefroy, David, le hardi Legrand, le cruel Scot, Alexan-

tlrc dit Dras-de-Fer, Moïse Vauclin, Monlauban, Barthe-

Icmi et tant d'autres; mais surtout le terrible Monbars,

auquel ses exploits ont valu le surnom d'Exterminateur.

Alonbars naquit d'une famille noble du Languedoc; sa

destinée dépendit du premier livre qu'il rencontra. Dans

sa jeunesse, le hasard lui mit entre les mains quelques

relations des cruautés des Espagnols contre les Indiens. Sa

générosité d'eufant se révolta, la haine prit racine dans son

cœur, et à tel point qu'on rapporte qu'il se jeta à la gorge

d'un de ses condisciples remplissant ub rôle espagnol

dans une comédie. D'après ce qu'en ont écrit ses con-

temporains, c'était un homme d'un caractère sombre, et

exalté en même temps par toute l'ardeur d'un sang mé-
ridional. Sa taille était gigantesque, ses membres robustes

et bien proportionnés, sa démarche ferme et imposante.

Le seul aspect de son visage laissait deviner qu'il n'y avait

place dans son cœur que pour la haine. Il avait le teint ba-

sané, les yeux noirs et brillans, mais presque entière-

ment couverts par des sourcils épais et buissonneux
,
qui

,

en se joignant, augmentaient encore l'expression farouche

lie ses traits. Lorsque l'ardeur du combat mettait en jeu les

muscles de son visage et gonflait les veines de son front

,

on dit que son aspect était si terriPle qu'il produisait l'effet

de la fascination.

Avec une âme et un tempérament aussi énergiques

,

les douces affections de famille et les saintes joies du foyer

devaient avoir bien peu de charmes pour lui ; aussi ne
tarda-t-il pas à en briser les liens. Il voulut aller trouver

ses frères de la côte , dont le sang criait vengeance ; il

s'enfuit au Havre-de-Gràce, se rendit à bord d'un vaisseau

commandé par un de ses oncles, chargé d'une croisière

contre les Espagnols, et quitta la France avec la même joie

qu'un exilé éprouveenyentrant. A peine est-il en mer qu'il

est dévoré d'impatience; sans cesse debout sur le pont, ses

yeux tendus veulent percer l'espace pour y découvrir le pa-
villon ennemi; la moindre brume lui donne d'horribles anxié-

tés, et chaque voile qui flotte dans les vapeurs à l'horizon le

fait éclater en transports. Enfin, après !ijien des attentes

NOVEMCRE ISil.

trompées , un jour, en approchant de Saint-Domingue , le

matelot placé en observation signala une galère espagnole.

Par ordre du capitaine, toutes les voiles sont déferlées, on
donne la chasse au navire , on essuie ses bordées sans

ralentir, on approche, les grappins sont jetés et tout

l'équipage s'élance à Pabordage. Monbars, armé d'une ha«

che, traverse le pont ennemi d'un bout à l'autre, frappe à

droite, à gauche, renverse tout ce qui s'oppose à sa mar-

che , et lorsque enfin le vaisseau est pris
,
qu'il n'existe piui

rien à combattre et à vaincre, ne trouvant pas de quoi as-

souvir tout ce qiii lui reste de rage au fond de l'àme, il

saisit son arme dégouttante de sang et la porte à ses lèvres !

Voilà l'homme dont nous allons narrer quelques traits
,
qui

tous portent, il est vrai, la sombre empreinte du génie de

la vengeance, mais dont aucun n'est stigmatisé del'infàmc

cachet du vol ou du pillage.

Après la prise du navire espagnol , le capitaine interrogea

les prisonniers, et apprit que deux autres vaisseaux, écartés

par la tempête, devaient arriver sous peu de jours au Port-

Margot. L'oncle de Monbars, entrevoyant l'espoir d'une nou-

velle capture, profita de l'avis et se rendit au lieu indiqué

pour les attendre. Chemin faisant, non loin du rivage, on

aperçut plusieurs canots qui se dirigeaient à force de rames

vers le navire ; ces canots étaieut montés par des hommes
vêtus de chemises rouges comme en portent les bouca-

niers. Lorsqu'ils furent à une portée de fusil du vaisseau,

l'un d'eux héla le capitaine pour lui demander la permis-

sion de monter à bord afin de proposer des échanges. En
réponse oa lui jeta un câble, et en un instant il grimpa

sur le pont avec l'adresse et la vivacité d'un chat sauvage.

L'aspect de cet homme avait quelque chose d'effravant

et d'extraordinaire : ses cheveux étaient hérissés, son teint

bronzé, sa barbe longue et en désordre. Il portait pour
tout vêtement une courte chemise teinte avec du sang

de taureau, et un large caleçon finissant au-dessus du
genou. Ses jambes robustes et velues étaient complète-

ment nues, et de grossiers brodequins en peau de vache

protégeaient seuls ses pieds nerveux. Une ceinture de

cuir garnie d'un étui en peau de crocodile , dans lequel

reposaient quatre couteaux et une baïonnette, entourait

sa taille. Monbars s'approcha de lui avec curiosité , d
après l'avoir considéré quelques instans :

— Qui es-tu? lui demanda-t-il. — Je suis un homme li-

bre, répondit brusquement le boucanier. — Que! est ton

nom?— On m'appelle le Mangeur-de-Taureaux. — Mais ton

propre nom?— Je n'en ai plus d'autre. Le baptême du tro-

pique m'a affranchi de ceux que je portais jadis, ainsi que des

lois de la France.— Quel échange proposes-tu?— Deux san-

gliers contre une poficAc d'eau-de-vie. — Que veux-tu que

— 7 — NEUVIÈME VOLUME.
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nous fassions de deux sangliers? répondit le capitaine en j^ — Que ceux qui veulent sauver leur vie me suivent!

s'avançant, — Je n'en ai pas davantage, répondit le bouca- •> s'écria-t-il. Tous les Espagnols se jetèrent à la nage ; Pes-

nier. Les Espagnols sont venus brûler notre boucan et piller »C clave caraïbe, entraîné par le nombre, les suivit ; mais aucun

nos viandes. — Et vous avez eu la lâcheté!... s'écria Mou- 5-» nègre ne bougea de place. Lorsque les Espagnols arrivèrent

lars. — Lâcheté!... répéta le farouche boucanier en portant t^ à terre, ils tournèrent leurs regards vers la barque, s'at-

la main à sa ceinture ; c'est-à-dire qu'ils ont saisi le temps ^ tendant à la voir sombrer et faisant signe aux noirs de lu

où nous étions à lâchasse... Mais je vais rassembler mes ^:° quitter; mais quelles ne furent pas leur surprise et leur rage

camarades, et les Espagnols, fussent-ils un mille, nous le °;° en la voyant se relever peu à peu, et, déployant ses ailes,

payeront cher !— Cela crie vengeance ! ajouta Monbars avec î> bondir coquette et gracieuse sur le sommet des vagues ! Ils

(eu.— Si tu connaissais les Espagnols, répliqua le Man- ^ éclataient en imprécations, lorsque l'un d'eux aperçut l'es-

cour-Je-Taureaux , tu verrais bien d'autres choses.— J'ai =4» clave caraïbe, debout sur un rocher, se frappant la poitrine

commencé à faire connaissance avec eux aujourd'hui, fit cs, avec désespoir. Cette action confirma les doutes, et engagea

Monbars en montrant ses mains couvertes de sang. A cet tÇ, le capitaine à envoyer quelques hommes à la poursuite du

aspect, le regard du boucanier s'alluma; mais reprenant IÇ sauvage. Lorsqu'on l'eut amené :— Pourquoi ces signes de

son sanc-froid habituel: — Les Espagnols savent aussi tÇ douleur? lui demanda-t-il. — Parce que je crains pour ces

verser le sang français, dit-il, mais d'une autre manière...
^J^

malheureux, répondit tranquillement le Caraï'be. — Men-

Lorsqu'ils rencontrent un de nos frères seul à la chasse, ils "^-^ teur infâme ! s'écria l'Espagnol , tu connaissais leur ruse,

savent verser le sang alors! — Eh bien! si vous voulez, ^;° et tu ne m'en as pas averti. — Si cela était, je ne serais

s'écria Monbars, je marcherai à votre tète, et nous exerce- ^-^ point ici. — Tu meus, chien d'esclave! s'écria le capitaine

rons d'éclatantes représailles! — Toi! fit le boucanier en '^ furieux; mais tu payeras pour les autres! En disant ces

attachant un regard scrutateur sur Monbars; puis, après ?:o mots, il levait son poignard pour frapper; déjà son bras

un instant de muette observation, il ajouta:— J'accepte au IÇ, s'abaissait; mais soudain une détonation se fit entendre,

nom de mes camarades : viens avec moi. Monbars, trans- iÇ et lui-même tomba percé d'une balle. Les Espagnols lais-

porté de joie, saisit son fusil et se disj)0sait à partir, quand '^Z
sèrent échapper leur proie, qui s'enfuit du côté où lui ve-

son oncle l'arrêta, et, lui saisissant le bras :— Souviens-toi, ^;° nait ce secours inattendu , et poussèrent un cri unanime :

iuidit-il,que j'attends deux vaisseaux ennemis. — Adieu, ^r
— Los monteras ! los monteros '. voici les coareurs de

répondit Monbars. Je serai de retour pour combattre. -:° montagnes! aux armes. Espagnols! — Boucaniers, en

Et, saisissant le cable, il s'élança dans le canot. Aussitôt oÇ, avant! répondit une voix éclatante. Et à l'instant Monbars,

les boucaniers s'éloignèrent du navire, passèrent devant le ».C à la tête de sa troupe, débusqua du coin d'un bois et fon-

Port-Margot et se dirigèrent lentement vers une petite % dit l'épée à la main sur les Espagnols, qui, surpris à l'im-

baie, où ils dibarquèrent.
^J^

proviste, tombèrent sous ses coups et sous les couteaux

Pendant que le débarquement s'effectuait, la mer était ± boucaniers. Quelques-uns seulement parvinrent à s'échap-

devenue houleuse, les vagues se couvraient de cette écume 3;^
per, et ne servirent qu'à aller publier le nom de l'Extermi-

blanche qui de loin les fait ressembler à un troupeau de -^ nateur.

moutons; le vent retenait son haleine, et l'atmosphère de- «>;«» Lorsque Monbars vit la terre jonchée de cadavres espa-

venait d'une chaleur insupportable. A deux ou trois lieues -;o gnols, debout, appuyé sur son épée sanglante, il contempla

de la cote une grande barque , montée par des marchands ^jo longuement ce spectacle, et, ne pouvant contenir la joie fé-

espagnols avec leurs esclaves nègres, luttait péniblement D^ roce qui gonflait sa poitrine, il laissa échapper un crirau-

contre la force des flots. Tous paraissaient en proie au déses- °:° que, qui, semblable au hurlement d'un loup, se répéta d'un

poir; les chefs, consternés, gardaient le silence en voyant "^ ton sinistre de rivage en rivage; les boucaniers y répon-

i'eau pénétrer à travers les planches avec une effrayante °!° dirent par le en de: Vive l'Exterminateur! Et le saisissant

rapidité, sans qu'on put découvrir les fentes. Il fallait donc
«"i^

dans leurs bras vigoureux, ils le portèrent en triomphe

alléger le poids de la barque, ou périr. Dans cette alterna- =>:° jusqu'à la mer, où ils s'embarquèrent, emmenant avec eux

tive, on jeta les marchandises à la mer, et malgré cela le % l'esclave caraïbe si fortuitement sauvé,

jeu des pompes ne suffisait pas pour retirer autant d'eau % Les canots louvoyèrent pendant deux jours, et s'arrêlè-

qu'il en entrait. Les signaux de détresse étaient inutiles : ^v reut en lace d'une belle prairie, parce qu on avai' besoin

aucune voile n'apparaissait aux alentours. Cependant une ^i^ d'eau. Cette plaine, très-vaste, était bornée d'un côté,

seule chance de salut restait, gagner la côte à force de *?;^ vers le couchant, par de petites montagnes arides, et de

rames; car si on n'y arrivait pas , du moins l'intervalle se-
^1;^

l'autre, par des grands bois touffus, rendus plus som-

rait assez court pour qu'on pût se sauver à la nage L'or- 4" l""es encore à cause d'une infinité de lianes croisées en

dre fut donne; los rameurs, penchés sur leurs avirons et 5° tous sens et jetées capricieusement de branches en bran-

réglanl leurs mouvemens par un chant monotone, firent »C ches. Monbars, à la tète de sa troupe, s'avançait lentement

voler Tembarcation avec une rapidité inespérée. Au milieu °^ dans les terres pour découvrir une source, lorsqu'un objet

de toute celte agitation, un homme presque entièrement nu, 5° éloigné vint frapper ses regards. Il s'arrêta , et après avoir

qu'à sa peau teinte de roucou on reconnaissait pour un ^i;^ attentivement observé l'horizon :

Caraïbe, offrait par son calme un contraste frappant avec ^ — Camarades! s'écria-t-il, voici les Espagnols qui des-

ceux qui l'entouraient. L'expression de son visage était °^ cendent des montagnes; courons à leur rencontre! —
hère et mélancolique, et l'on eût dit, à l'indolence de ses «s» Arrête! répondit le Mangeur-de-Taureaux en lui saisis-

mouvemcns en dirigeant la barre du gouvernail, qu'il te- % sant le bras, nous sommes en trop petit nombre; mais

nait moins à la vie que ses compagnons d'esclavage. $ pas un d'eux n'échappera. Attendons; n'ayons point

Enfin, malgré l'activité des rameurs, il était impossible D» l'air de les avoir vus... Feignons de nous enivrer... \\s se

de gagner le rivage, la barque menaçait de s'engloutir au di^ retireront, afin de venir n^us égorger plus sûrement demain

choc de la moindre lame ; c'était risquer sa vie que d'aller °!;^ matin , lorsqu'ils nous croiront plongés dans l'ivresse et le

plus loin. D'ailleurs la distance jusqu'à la côte n'était pas i^ sommeil; mais d'ici à demain nous pouvons prendre nos

très-longue. Le patron prit donc rapidement une résolu- ^ mesures,

tien, ta se précipitant dans l'eau : 7 A ces mots les engages, ou valeti des boucaniers, dé-
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ployèrent les tentes de toile fine qu'ils portent toujours en

bandoulière. On étala les flacons d'eau-de-vie et les pipes,

puis tous déposèrent leurs armes et s'étendirent à terre

comme s'ils se disposaient à se réjouir. Les espagnols, qui

formaient un corps de cavalerie assez considérable, obser-

vèrent pendant quelques instans la contenance des bouca-

niers, et jugeant à propos de ne les point troubler, ils tour-

nèrent bride et prirent un défilé qui conduisait derrière les

montagnes, en murmurant entre eux :— Mamna^ mana-
na, Tpcros a la savanna! (demain, demain, chiens, nous

vous retrouverons à la plaine !)

Lorsqu'ils eurent tous disparu, la nuit commençait à

tomber ; bientôt il ne fit plus assez clair pour distinguer

les objets à une courte distance ; alors le Mangeur-de-Tau-

reaux siffla d'une manière aiguë et particulière; aussitôt

foutes les tentes disparurent comme par enchantement, et

la troupe marcha rapidement vers les bois. Là, les tentes

furent dressées de nouveau, et, de crainte de surprise
,

on plaça des sentinelles aux abords de la forêt, en leur

recommandant expressément de tirer sur tous ceux qui

se présenteraient sans donner le mot d'ordre. En même
temps, dix des meilleurs coureurs de la bande furent dé-

pêchés dans l'intérieur de l'ile et sur les côtes afin d'ame-

ner à leur aide tous les boucaniers et flibustiers qu'ils

rencontreraient. Après ces préparatifs, Monbars se retira

dans sa tente afin de goûter un instant de sommeil, ne

gardant près de lui que l'esclave caraïbe
,
qui, assis dans un

coin, se tenait dans une attitude méditative et mélanco-

lique et semblait veiller pour la sûreté de son libérateur.

Vers la fin de la nuit, le sommeil de Monbars fut inter-

rompu par un bruit de pas.— Qui vive? cria la sentinelle.

— Ami, répondit une voix forte.— Quels sont ces gens?
— C'est ma bande. — Pour qui viens-tu?— Je viens pour
Monbars l'Exterminateur.— Passe, répondit le boucanier;

sa tente est près d'ici , c'est la seule où brille une lumière.

Un instant après, un homme se présenta à l'entrée de la

tente.— Quel est ton nom ? demanda Monbars.— L'Olonais.

— Tu viens pour combattre les Espagnols ?— Je viens pour
cela. — Sois le bienvenu, répondit Monbars en lui tendant

la main. Et il lui fit signe de se reposer. Le flibustier s'assit à

terre, mit son long fusil entre ses jambes, et tout rentra

dans un profond silence. A la lueur de la lampe, on pou-
vait distinguer les formes de l'aventurier. C'était un homme
de petite taille, mais trapu et constitué en Hercule. Un
large feutre ombrageait son front, et une forte barbe rousse,

qui lui couATait la moitié du visage, ajoutait encore à la

dureté de ses traits irréguliers.

Environ une demi-heure après, un nouveau bruit de pas
se fit entendre : la sentinelle répéta les questions qu'elle

avait faites la première fois, on lui répondit par les paroles
convenues, et un homme d'une maigreur extrême, d'un
extérieur farouche , au visage brun , au regard inquiet et

sombre, entra.— Ton nom? demanda Monbars — Michel
leBasque. — Tu viens pour combattre l'Espagnol?— Je
viens pour cela. —Sois le bienvenu... Je bénis le sort qui
m'adjoint les deux plus fameux capitaines qu'il y ait sur
ces mers. Plus d'un Espagnol mordra demain la poussière !

Les deux flibustiers frappèrent la terre de la crosse de
leurs fusils en signe d'assentiment. Au bruit des armes,
l'esclave caraïbe, qui paraissait sommeiller dans un coin,
se leva; un éclair de fierté illumina son front, et s'avan-
çanl au milieu d'eux : — Et moi aussi , s'écria-t-il

,
j'étais

un grand chef dans ma nation!... et pourtant ils m'ont
traité comme le plus vil des esclaves ! En achevant ces mots,
une tristesse profonde se répandit sur son front, et il s'en
alla reprendre sa première altitude immobile dans un coin 7

de la tente. — Haine, haine éternelle ù TEspagnol! s'écria

Monbars furieux. Malédiction sur ce peuple infâme ! Puis,

enfonçant son épée en terre: — Ami.;! ajoula-t-il
,
jurons

sur cette arme, teinte de leur sang , la destruction de la race

entière! Les trois chefs se prirent par la main et étendirent

silencieusement l'autre au-dessus de l'épée.

En cet instant, les premières lueurs du crépuscule, qui
vinrent dorer l'intérieur de la lente, ajoutèrent quelque
chose de plus pittoresque encore aux sombres physiono-
mies des trois aventuriers. Les flibustiers et les boucaniers

s'assemi lèrent, convinrent qu'une petite troupe d'engagés
irait d'abord à la rencontre des Espagnols et que les aven-
turiers, cachés dans les bois , ne sortiraient qu'à un signal

convenu. Mais il manquait un homme de résolution pour
commander la bande; Monbars s'avança vers les bouca-
niers. — Cinq cents piastres, s'écria-t-il, à celui d'entre

vous qui veut conduire ces braves gens au combat. Soit

crainte du danger, soit répugnance de voir un acte de va-

leur mis à prix, personne ne répondit; mais le Caraïbe se

leva , et s'approchant de lui : — Garde les piastres, dit-il,

cela ne peut tenter que de perfides Espagnols. Mais puisque
tu m'as sauvé la vie, je l'exposerai volontiers pour toi.—
Tu ne veux donc point retourner dans ta peuplade? lui

répondit Monbars. — Il y a loin ! fit le Sauvage avec amer-

tume; les Espagnols barrent le pays de tous côtés; j'aime

mieux mourir aujourd'hui que d'être demain leur esclave.

A ces mots il saisit une hache , la brandit en l'air à la

manière des Sauvages, et s'élançant hors du bois : — Sui-

vez-moi ! s'écria-t-il
;
j'ai conduit plus d'une fois des guer-

riers au combat!

Pour le succès de la ruse des aventuriers, il était temps

que la petite troupe se rendit dans la plaine ; car ils y étaient

à peine arrivés, que les Espagnols débouchèrent du défilé

au nombre d'environ cinq cents à cheval, et escortés en

outre de deux cents Indiens armés de flèches, ils s'avan-

cèrent quelque temps en bon ordre ; mais voyant à quel

petit nombre ils avaient afl"aire, deux cents cavaliers pri-

rent le galop et fondirent sur les engagés
,
qui soutinrent

le premier choc par le feu de leur mousqucterie. Néanmoins,
pressés par le nombre, ils ne purent recharger leurs fusils

et furent contraints d'en venir à la baïonnette, perdant

ainsi leur avantage sur les Espagnols, seulement armés
de lances. lis tinrent cependant ferme plusieurs mi-
nutes, grâce à l'intrépidité du Caraïbe, qui, bondissant

comme un tigre, faisait tournoyer sa hache avec une
effrayante rapidité et donnait la mort à tout ce qui l'entou-

rait. Mais bientôt le Sauvage, blessé au bras droit, ne put

tenir son arme que d'une main
;
puis enfin , frappé à la poi-

trine, il tomba expirant sous les pieds des chevaux. Dès lors

la barrière qui s'opposait aux Espagnols s'écroula, ets'ani-

mant d'une nouvelle rage, ils se ruèrent sur la petite troupe.

Privés de leur chef, les engagés commençaient à reculer,

quand Monbars, n'écoutant que sa fureur, s'élança seul

hors du bois sans attendre le signal convenu. Comme il

s'avançait, un capitaine espagnol l'aperçut, et, donnant des

éperons à son cheval, courut sur lui la lance en arrêt.

Monbars attendit de pied ferme, mais lorsque le cheval fut

sur le point de lui passer sur le corps, il fit un pas en ar-

rière, d'un bond énorme s'élança sur la croupe de l'animal,

frappa le cavalier d'un coup de poignard, le renversa, et

prenant sa place, courut à toute bride se jeter dans la mêlée.

Celte action inconsidérée faillit lui devenir fatale: en quel-

ques instants il fut enveloppé par la cavalerie et se vit en-

touré d'une forêt de lances.— A mort! à mort! s'écriaient

les Espagnols; c'est l'Exterminateur!— A moi, bouca-

niers! cria Monbars d'une voix terrible, A ce signal, le
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Mangeur-de-Taurcaux , suivi d'une cinquantaine de bou- A coutumée, et s'avançant vers TElxtermiDateur : — Tu es un
caniers , s'élança hors du bois , et tous , semblables à une °;« grand homme! s'écria-t-il avec enthousiasme. — Je te dois

meute ea fureur, poussèrent un hurlement féroce et se °C beaucoup, répondit Monbars; sans toi j'étais perdu. Que me
jt^tèrent sur les Espagnols la baïonnette en avant. Lors- ^. veux-tu?— Je veux être ton valet, ton esclave, ton chien!

iju'ils eurent délivre Monbars, ils reculèrent un peu et ^Z répondit le boucanier avec une exaltation croissante. Puis

,

lirent une décharge générale. La cavalerie se rompit et ^ voyant que Monbars ne répliquait rien :— Écoute, conti-

s'en alla rejoindre la troupe qui s'avançait dans la plaine. ?„ nua-t-il, j'avais autrefois un frère que j'aimais!... oh! mais

Alors il y eut un instant de repos, pendant lequel l'OIo- ^ que j'aimais cent fois plus que la vie!— Il fit une pause.

—

rais et Michel le Basque, à la télé de leurs bandes, vin- ^ Un jour il était à la chasse ; les Espagnols le rencontrent et

rent se joindre aux boucaniers. De leur côté, les Espagnols ^ l'assassinent comme des lâches!... Comprends-tu mainte-

s'organisaient pour livrer bataille. Ils placèrent les archers ^ nant? comprends-tu?... Oh! permets que j'embrasse les

au milieu et la cavalerie sur les ailes; ainsi disposés, ils "1^ genoux! — Non, pas ainsi , fit Monbars ému en lui ten-

attendirent l'attaque. Mais comme les aventuriers étaient ^^ dant les bras. Le boucanier s'y précipita avec transport,

loin d'être égaux eu nombre et qu'ils craignaient d'être =>;= puis sa tête s'aflaissa un instant sur l'épaule de Monbars, et

enveloppés, ils se contentèrent d'engager une fusillade, p^ deux grosses larmes coulèrent lentement sur ses joues hà-

principalement dirigée sur la cavalerie; les Indiens y ré- 4= lées. Soudain cette scène de sensibilité fut interrompue par

pondirent par une grêle de flèches habilement dirigées, et ^ plusieurs coups de canon qui se firent entendre dans Péloi-

cvidemraent si cette manière de combattre avait duré, les tÇ, gnement. — Enfer! s'écria Monbars, mon oncle se bat et

boucaniers étaient perdus, à cause de leur petit nombre. ^ je n'y suis point! Et, s'élançant hors de la tente , il gagna

Mais un heureux incident vint changer la face des choses. ^ le rivage, suivi des boucaniers et des Indiens, qui ne l'aban-

Le Mangeur-de-Taureaux avança quelques pas hors des ^ donnaient plus, et se rendit en hâte au Port-Margot.

rangs, et s'adressant aux Indiens d'une voix de Stentor : ^ Là , les combats recommencèrent de nouveau sans que le

— Quoi! s'écria-t-il en espagnol en leur montrant Mon- ^i';^ flibustier pût assouvirsa haine. Bientôt même la mort de son

bars, ne voyez-vous point que Dieu vous envoie un libé- ^^ oncle vint l'animer d'une nouvelle rage, que la plume la

rateur pour vous délivrer de la tyrannie des Espagnols? ^-^ plus vigoureuse ne pourrait suivTC jusque dans ses der-

Les Indiens cessèrent de tirer; ils parurent réfléchir, »^^ niers développemens, et qui fournirait encore vingt pages

puis, par un mouvement brusque, ils se tournèrent vers ojo sanglantes à la sanglante histoire de Monbars. Nous dirons

les Espagnols et dirigèrent leurs flèches contre eux. ^Z seulement que la vie de cet homme n'eut point le dénoû-

A cet aspect, Monbars, l'Olonais et Michel le Basque don- l-„ ment que l'on pourrait supposer d'après ses actes; en

lièrent le signal à leurs gens et se précipitèrent sur les Espa- Zk= contradiction avec ces paroles de l'Écriture : Celui qui

gnols, qui, après une courte résistance, furent pour la plu- ^Q frappe avec Vépée périra par l'épée, ce fut une faible

part massacrés en prenant la fuite. Monbars à lui seul en ^h main de femme , une main habile à verser à la fois les ca-

tua un nombre prodigieux; son épée était tout émoussée ^ resses et le poison ,
qui se chargea d'abattre le colosse.

—

et ses vêtemens couverts de sang. On dit qu'il regardait ce ^ Dieu, par un juste retour, choisit souvent le bras du faible

jour comme le plus beau de sa vie. La bataille finie. Mon- ^ pour renverser le fort.

bars était retiré dans sa tente, lorsque le Mangeur-de-Tau- ^ p Hippoltte CASTILLE
reaux entra. Son visage respirai* une joie profonde et inac- y

ÉTUDES SCIEINT]PIQUES.

DE LÉLECTROTYPIE.

Les physiciens ont nommé Électrolypie ou Galvano- A vaux des épingliers un fait de précipitation digne de rc-

plastie une suite de procédés pour réduire les métaux par ?^ marque.

l'électricité et obtenir des empreintes, représentations, re- "[v. Pour éfamer les épingles, qui, comme on sait, sont en lai-

liefs, etc., en cuivre, argent, etc. 5° ton , on stratifié alternativement dans une chaudière des

M. Becquerel, en France; M. Jacobi, en Russie, ont in- ^!^ épincles jaunes et des lames d'étain; on remplit les inter-

diqué les premiers, à notre connaissance, les moyens d'ar- v valles avec une dissolution d'eau de cendres et de quelques

river il ce terme. M. Bocquillon les a mis ensuite à la portée ^|^ substances. On fait bouillir; puis après un temps déter-

d"un plus grand nombre. Les renseignemens qu'on va lire ^ miné, l'étain s'est précipité sur le laiton en couche très-

permettront désormais à tout le monde de faire facilement =;"= mince, mais adhérente, et les épingles ont alors l'apparence

et à peu de frais les intéressantes expériences qui, depuis ^;^ que chacun leur connaît.

quelque temps, attirent l'attention des savans. Du reste, il ^ Nous n'entreprendrons pas d'expliquer en détail ce phé-

ne faut aucune notion des arts ou des sciences pour arriver X nomène ; dans son état actuel, la théorie éleclro-chimiquc

à un résultat satisfaisant. ^ n'est point assez complète ni assez satisfaisante pour abor-

L'électrotypie est probablement appelée ik jouer un rôle ^1;^ dcr de front toutes les difficultés. Cependant, nous ne pou-

dans les arts et dans l'industrie; nous voulons contribuer, ^ vous nous empêcher de faire remarquer que, dans cette

autant qu'il est en nous, à en hâter les progrès. °^ manipulation comme dans la nôtre, il y a contact de mé-
La précipitation des métaux est un fait dès longtemps ^ taux, introduction d'un liquide conducteur, et qu'il y a pro-

connii. Sans remonter à Moïse, qui réduisit en poudre le -^ bablement production d'un courant électrique faible, qui

veau d'or qu'adoraient les Israélites^ on trouve dans les tra- ') détermine la décomposition de quelque sel d'étain, formé
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par l'action réciproque des substances en rapport. Si Ton

fait dissoudre de l'argent dans de l'acide azotique et qu'on

le précipite par le cuivre, on a une poudre d'argent, qui,

étant posée sur un métal en même temps que de l'azotate

de potasse humectée d'eau, y adhère avec force : les orfè-

vres emploient ce procédé pour argenler, et nous l'avons

souvent mis nous-mème en pratique.

En 1807, M. Théodore de Groothuss (1), en parlant des

végétations iiiétallif|ues, indiquait des expériences qui de-

vaient, ce nous seuil. le, conduire directement aux résultats

aujourd'hui ol. tenus.

En 1808(2), M. Hucholz, dans ses expériences, précipi-

tait le cuivre par le cuivre, l'argent par l'argent, etc. ; il se

rapproche encore davantage de ce qu'on n'a pourtant obtenu

que plus de trente ans après. Voici comment il s'exprime :

« On a fait dissoudre demi-once de cuivre dans l'acide

nitrique, en ayant soin de ne laisser que l'excès d'acide stric-

tement nécessaire à la dissolution du sel. La dissolution a

été rapprochée ju«qu'à deux onces
;
puis on a formé la

chaîne, en versant trois onces d'eau distillée par-dessus, et,

plongeant dans les liqueurs une lame de cuivre polie, on a

seulement eu l'attention de tenir cette lame de cuivre à

quelques lignes du fond du verre en l'assujettissant dans un

morceau de liége. D'abord les deux liqueurs se sont trou-

vées bien séparées l'une de l'autre ; mais peu de minutes

après que la chaîne a été formée, il s'est fait sur la lame de

cuivre, au point de séparation des deux liqueurs, une li
-

gne transversale, étroite mais très-brillante; au-dessus de

ce point la lame était beaucoup plus foncée, et au bout qui

plongeait dans la liqueur il s'est déposé de petits lilamens

presque imperceptibles, mais qui augmentèrent peu à peu

et fmirent par disparaître entièrement. La ligne brillante

sur la lame de cuivre s'étendit beaucoup, et la partie de la

lame qui était dans l'eau s'obscurcit jusqu'au brun noir.

Lorsqu'au bout de soixante-douze heures les deux liqueurs

ont paru être entièrement mêlées, et que l'activité de la

chaîne a semblé détruite, j'ai retiré la lame de cuivre et je

l'ai trouvée dans l'étal suivant : presque au centre de cette

lame il y avait utie place brillante, large de près d'un quart

de pouce, où l'on n'observait ni oxydation ni précipitation

de cuivre; au-dessus de cette ligue, on trouvait un léger

enduit d'oxyde brun-noir de cuivre ; et à la partie inférieure,

une couche pulvérulente rouge de cuivre, qui s'épaississait

de plus en plus vers la fin de la lame et prenait un aspect

granuleux vu à la loupe ; le tout paraissait formé par l'as-

semblage de petits grains qui prennent le lustre métallique

par le frottement. Le résultat de cette expérience a prouvé

d'une manière évidente que, sous des conditions convena-
bles..., on précipite le cuivre à l'état métallique par le cuivre

même. »

En lisant cet extrait et plusieurs des pages suivantes, on
croirait parcourir effectivement le récit de l'expérience mo-
derne. La seule différence un peu considérable consiste

dans l'introduction d'une cloison perméable, pour empê-
cher le mélange des liquides superposés. Qui croirait

qu'il ait fallu trente années pour obtenir ce résultat?

Les appareils nouvellement confectionnés coûtent 1S,

20, 50 et même 40 francs. Celui que nous allons décrire
ne coûte que 13 à 20 centimes, et il ne faut qu'une médio-
cre habileté pour le construire soi-même d'une manière sa-

tisfaisante. Il présente un grand avantage, par la simplicité
qu'il donne aux manipulations, et, sous ce double rapport,
il mérite l'attention du lecteur.

(1) Annales de chimie, i807, page C3.

(2) Annales de chimie, page 2ii.

A L'appnreil électrotypique simiililié se compose de trois

c/o pixxcs principales.

j».

±
«^-

o<-.

1" Soit .\BCDE un fil de cuivre rouge du diamètre de un

millimètre, plié en E en forme de crochet, coudé en D et en

C. En C, il entre dans l'épaisseur d'une planchette LMO
en sapin ou en chêne, etc; en B, il revient à la surface de

la planchette et s'y loge dans une rainure, de manière à

rester légèrement saillant.

2° Z est un disque de zinc ; lorsque le métal était encore

en fusion, ou y a placé un crochet en fil de cuivre rouge,

comme l'indique le dessin.

^ 3° S est un petit seau en bois, tel qu'on en trouve chez

^ tous les marchands de jouets; il doit être suspendu à un fij

t tel que du laiton.
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Les trois pièces étant rapprochées comme on le voit dans

la figure 4% on place sur le fil AB un olijet métallique, ou

du moins recouvert d'une couche métallique , de manière

à ce qu'il y ait contact. On met de l'eau dans le seau S, et

l'on plonge le tout dans un vase non métallique, qui con-

tienne une dissolution de sulfate de cuivre (viiriol bleu).

s'épaissit graduellement. Au bout de quelques jours, celte

couche fait corps et est assez solide pour èlre détachée de

la surface du moule employé. Si ce moule est en creux,

l'objet obtenu est en relief, et réciproquement.

Ce phénomène inléressant est dû à l'action élecfromo-

trice résultant des subslances mises en rapport. On peut

s'en donner l'explication suivante:

Le contact du fil de cuivre avec le zinc du disque Z dé-

compose l'électricité naturelle de ces deux portions de mé-
tal. L'électricité négative se porte sur le fil de cuivre ; l'é-

lectricité positive sur le zinc. Lorsqu'on suspend le disque

au crochet ABCDL, le fluide négatif, en vertu de sa na-

ture, se porte le long du fil et s'accumule en AB. Il y a

alors en regard :

i° Sous le disque de zinc, du fluide positif.

2" Sur le fil, le fil de cuivre A B, du fluide négatif.

C'est un élément de pile voltaïque dont les fluides sont

mis en présence en s'altiranl mutuellement suivant la loi

connue. Si quelque corps conducteur s'interposait enlrf

ces deux points, les fluitles se réuniraient et recomi)nsc-

raienldu fluide naturel. L'ne nouvelle décom[)osition four-

nirait instantanément des fluides qui seraient mis aussi en

courant.

L'expérience a montré que le courant, lorsqu'il est fai-

ble, réduit les composés métalliques qu'il traverse.

Pour arriver à cet efTet, on a interposé entre les pôles do

la petite pile, un corps perméable tel qu'une membrane,

une paroi en bois, etc., qui en ralentit l'action sans la dé-

truire. Le petit seau de notre appareil n'a pas d'autre des-

tmalion.

L'^rsque l'appareil est plongé dans la dissolution de sid-

fale de cuivre et que le courant est établi , le cuivre à l'éiat

métallique se porte sur le pôle positif AB et sur les pièces

métalliques qui sont en contact avec lui, tandis que l'oxy-

gène et l'acide sulfuriquese portent au pôle positif en pas-

sant à travers la membrane, vont oxyder le zinc et former

du sulfate de zmc qui se retrouve dans le petit réservoir

supérieur.

Si le lecteur s'effrayait de quelques mois étranges que

nous avons dû employer, il peut regarder comme non ave-

nue cette explication demi-savante. Il n'en sera pas moins

très -capable d'opérer et d'obtenir d'admirables résul-

tats.

L'appareil simplifié coûte i5 à 20 centimes, et les em-

preintes qu'on peut obtenir reviennent à un prix si ba.",

qu'on serait tenté de le regarder comme fabuleux, si l'on ne

pouvait en faire la vérification immédiate.

Le sulfate de cuivre du commerce coûte Ifr. 50 c. le ki-

logramme : or il contient :

Eau 36 parties.

Oxvgène et acide ... 41

23Métal

Au bout de quehjues instans, on voit la pièce déposée

sur la planchette se couvrir d'une couche de cuivre qui

Le cuivre métallique contenu dans le sulfate coûte donc

S fr. 21 c. le kilogramme ; or nous avons sous les yeux

treize médailles du module d'une pièce de 5 fr. et qui |)è-

sent 39 grammes, ce qui porte le poidsmoyenàôgrammesel

en élève le prix à 0, fr. 01 5G ; ajoutons-y pour perle de zinc,

déchet, etc., 00, OU; nous aurons 0,02 centimes! Dou-

blons, si l'on veut, ce prix, nous n'aurons que 4 centimes,

c'esl-ànlire moins d'un sou!

Pour mettre le lecteur en état de comparer, nous joi-

gnons un dessin de l'appareil coûtant 15, 20 et 30 francs.

Il est facile de voir qu'outre l'élévation du prix, il est d'une

manipulation difficile cl compliquée.
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Nous résumons sous les cinq chefs suivans , les notions

les plus nécessaires pour opérer.

•1° L'appareil.

Les dimensions ne sont pas de rigueur. Il peut avoir en

hauteur un décimètre et même moins ; en augmentant pro-

portionnellement, on lui donnerait, si l'on voulait, un mè-

tre de hauteur. Cette dimension n'aurait d'ailleurs aucun

bon effet. Si l'on a besoin d'une grande surface, on peu!

employer dans le même vase quatre, six, huit petits appa-

reils. C'est ainsi qu'au moyen de six seulement nous avons

obtenu des plaques de cuivre sur des planches daguerrien-

nes, etc. L'appareil propre à cette expérience revient alors à

i fr. oOc. Le service d'un appareil est illimité, et peut procu-

rer autant d'exemplaires que l'on veut, sauf le disque de zinc

,

qui s'altère et qu'il faut remplacer.

2" Le vase.

Dans le prix de l'appareil, nous n'avons pas compté la

valeur du vase qui contient la dissolution
,
parce que si l'on

renonce à expérimenter, le vase peut être rendu àsa desti-

nation primitive, après lavage convenable.

Il faut que le vase soit non métallique, pour éviter dé-

pôt, décomposition, etc. Suivant la dimension de la plan-

chette, on peut employer un verre à boire , un vase à con-

fiture, un pot en faïence, en porcelaine, eu grès, en bois,

(pourvu qu'il n'y ail pas de fer, soit clous, cercles, etc.)

un lavabo, une cuvette, etc., sont également propres à cet

usage.

La grande hauteur du vase est plutôt un inconvénient

qu'un avantage ; c'est au moins incommode : il suffit que

.e seau plonge des deux tiers dans la dissolution, et comme
il ne doit pas être très-distant de la pièce mise en œuvre,

la liqueur ne doit pas s'élever beaucoup dans le vase dès

lors celui-ci ne doit pas être élevé.

5'^ La dissolution.

Pour dissoudre le salfate de cuivre, il suffit de le mettre

$

dans l'eau ordinaire : l'eau bouilianle en dissout quatre

fois plus que l'eau froide; mais comme ce sel dissous d'a-

bord, se dépose en cristaux à mesure que l'eau perd de sa

température, il vaut mieux employer l'eau froide.

Pendant tout le temps de l'expérience, l'eau doit tou-

jours être saturée ; c'est une condition de succès : à cet ef-

fet, on laisse dans le liquide du sulfate en excès, qui ne se

dissout pas quand l'eau est saturée, et qui se dissout, au
contraire, lorsque la précipitation du cuivre détruit l'état

primitif de saturation.

Lorsque cette saturation n'a plus lieu , l'opération est

compromise. La couleur du liquide perd de son intensité,

l'eau redevient même incolore; le cuivre alors, au lieu de

se précipiter à l'état métallique, reste à l'état d'oxyde, et se

précipite en poudre rouge ou brune non adhérente. On
évite cet inconvénient par le soin d'agiter de temps en

temps le liquide, ou de suspendre dans le vase les cristaux

de sulfate.

4» Le moule.

Pour avoir un exemplaire d'une médaille, d'un cachet,

d'un relief, etc., il y a deux procédés.

On pose l'original sur la planchette, et l'on obtient une
empreinte inverse. On met alors dans l'appareil cette em-
preinte, et l'on a le fae-simile du modèle. Mais ce pro-

cédé exige deux opérations. La méthode du cliché n'en

exige, à proprement parler, qu'une seule.

Le métal à clicher est un alliage composé comme
suit :

Bismuth 1 k.

Etain 500
Plomb G:>0

Caractère d'imprimerie. . TM

2 k. 400

Cet alliage, étant bien intimement mélangé, est fusible

à une température très-basse. On peut le fondre sur une

feuille de papier qu'on pose sur une plaque chaude. Oq
peut clicher à la main sans aucun appareil et sans incon-

vénient, sans fatigue et avec un succès presque certain,

lorsque les pièces sont de petite dimension ; mais lorsque

le module est un peu considérable, il faut prendre des

précautions particulières qu'il serait trop long de men-
tionner ici, et que l'on trouve dans le Manuel du Mou-
leur.... Un moule peut servir à avoir un nombre indéfini

d'épreuves.

Il est avantageux de garnir les moules d'un vernis, dans

les parties qui ne doivent pas recevoir de dépôt cuivreux

ou être ea contact avec le fil AB. Ce vernis s'obtient faci-

lement en faisant dissoudre dans l'esprit-de-vin de la cire

à cacheter rouge ou noire.

5° Manipulation.

Ayez un appareil construit comme il est dit ci-dessus ;^

un vase convenable, contenant la dissolution métallique.

Mettez sur la planchette la médaille ou le cliché que

vous voulez expérimenter. Ayez soin qu'elle soit nette et

en contact avec le fil AB, que vous aurez bien décapé.

On peut aussi couvrir la planchette d'une feuille d'élaia

qui ne dépasse pas les bords de la pièce en œuvre.

Plongez l'appareil dans la dissolution.

Mettez de l'eau dans le seau où se trouve le zinc. Le

seau doit plonger des deux tiers environ dans la disso-

lution métallique. Pour hâter l'opération, on peut mettre

dans le petit seau une pincée de sel de cuisine. Si l'opé-

ration est trop rapide, le cuivre est pulvérulent ou en ma-

melons. On peut, pour ralentir l'action, enduire d'une
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mince couche de suif le fond des petils sceaux, ou les en-

tourer d'un morceau de vessie.

Quand on veut juger de l'éiat de l'opération , on prend

l'appareil par le crochet U ; on le sort du liquide. On s'as-

sure de l'étal des choses
;
puis on replonge l'appareil.

On peut renouveler cette vérification aulant de fois qu'on

le juge à propos. Changer de place la pièce en œuvre, la

nettoyer s'il y a lieu , elc, tout cela est sans inconvénient,

pourvu que l'on n'y mette pas un temps considérable,

comme une minute.

Lorsque la pièce soumise à l'expérience se couvre d'une

couche de métal d'un rose pâle, adhérente, l'opération est

on honne voie. Si le cuivre se précipite en paillettes bril-

lantes , l'opération est moins honne. Si la couleur est

brune ou noire, l'opération est compromise. On s'aperçoit

qu'elle est sufUsamment avancée, lorsque les bords de la

pièce prennent un accroissement plus notable que le reste

de la surface. On peut alors retirer la pièce, la passer à la

lime ou à la meule pour en enlever les bords ; puis, avec

une Inmc de canif, et moyennant de petites précautions

que l'expérience indique, bienlôl on détache l'empreinte,

qui se sépare du modèle et présente un aspect biillant et

d'une couleur tirant sur celle de l'or. C.erlains métaux

s'oxydent fortement sous la couche de cuivre qui s'est dé-

posée à leur surface. Alors l'expérieDce manque. Il ne f.iut

donc pas confier indiscrètement à la dissolution métallique

des exemplaires rares ou précieux, surtout si dans le mé-
tal il y a alliage de zinc

;
par exemple, les médailles qu'on

jetait au peuple d'Angleterre lors du couronnement de la

reine.

Par surcroit de précautions et d'économie, on peut cou-

vrir de suif ou de vernis toutes les parties métalliques de

l'appareil qui doivent plonger dans la dissolution de cuivre

et qu'on aime à conserver libres de tout dépôt.

Il est l)on de visiter de leiiqis en temps (tous les jours

par exemple) le disque de zinc, et de le dégager de l'oxyde

qui se forme à la surface, ou du cuivre qui s'y précipite, l'our

faire ces disques : dans une boule de blanc d'Espagne ou

dans une pierre de moellon on creuse, à l'aide d'un canil,

une cavité en rapport avec le volume du disque à confec-

tionner. On y verse le métal foodu , et, pendant qu'il c>t

encore liquide, on y plonge un fil de cuivre rouge, dont

l'extrémité, bien dérochée, est pliée en crochet.

Victor DI-RODE.

L ODYSSEE D UN CAMELEONo

Le mont Larmcl.

Un malin , h la campagne, assis sur Je gnzon, au pied i tis une main qui serrait tendrement la nuenne... Jelerai la

d'un arbre, je suivais axec attention la lutte d'un pauvre ^ tète, et je reconnus un de nos peintres les plus célèbres,

vei contre uu grand caralté doré, quand tout à coup je scn- ^ — Voici bien longtemps que l'ou ne vous a vu, lui dis-
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je ;
paresseux

,
qui ouMiez vos amis parce qu'ils se trou-

vent à trois lieues de la Chaussée-d'Antin!

— Paresseux! Mais, mon ami, j'arrive d'Orient. Je

suis allé en Pulesiine lout exprès pour vous rapporter un

présent qui va faire battre de plaisir votre cœur de natu-

raliste.

En disant cela, il ouvrit une boite précieusement close.

I,a boite ouverte, il en tira un magnifique caméléon, dont

les couleurs commencèrent à se modifier dès qu'elles se

^A^ trouvèrent en contact avec la lumière. Je poussai un véri-

•«• table cri de |oic, et je m'emparai du vivant trésor avec une
«^ satisfaction d'enfant.

^ — Ce n'est ni sans peine ni sans traverse qu'il est arri\é

ZÇ. à bon port! dit l'artiste en s'essuyant le front. L'Odyssée

°C de feu Ulysse est une liistoire paisible et pauvre d'incidens

^ en comparaison des aventures de ce reptile.

^ — Contez-moi cela! m'écriai-je, en plaçant le caméléon

T sur la branche d'un plantureux figuier, où il se cramponna

Caméléon d'Afrique,

fortement, à l'aide de ses pattes étranges, et se mit à nous a côté de moi, et comme c'est un garçon fort érudit, qui sait,

regarder de ses yeux laçonocs en luueiics d'npproche. -:o h imopos, placer d une manière brillante le seul béniistirbe

L'artiste alluma une cigarette, se coucha sur le gazon à "y" ei le seul \ers grecs qu'il ait jamais su de sa vie, il récita,

50TEVBr.t î8U. —S NElVlÈMr vcirvK
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i Iil'una ir moitié pédant, moitié goguenard :

Arma virumqiie cano, magnus qui primus ab oris.

— Incipio, dit-il. Comme je vous le disais, mon ami,

j'arrive de la Palestine, où j'ai été tout exprès pour y trou-

ver un caméléon et vous en taire hommage. J'avais bien

encore le dessein de voyager, de voir le pays et d'y peindre

les études nécessaires pour quatre tableaux qui me sont 4» sant.

commandés par la liste civile. Mais ce sont là des baga-

telles tout à fait accessoires, en comparaison du désir que

j'avais de vous être agréable.

'objet de la piété de toutes les communions) , on y allume

^ des lustres, qui répandent à l'intérieur une clarté vive.

^ Alors seulement on peut saisir tous les détails de la grotte

o{o des Prophètes : ses parois unies ne présentent aucune trace

£ d'humidité ; on ne voit sur le plafond ni aspérités saillantes,

ZC ni stalactites, ni aucune autre espèce de pétrifications. Le

^ soir, au coucher du soleil , les derniers rayons pénètrent

dans l'intérieur de la grotte et y produisent un eflet ravis-

Le soleil se couchait précisément quand je sortis de la

4° grotte avec mes deux guides ; l'un était un des religieux du
ojo mont Carmel, sourd à faire perdre la voix à ceux qui lui
'4°

11 débita ces folies sornettes de l'air le plus sérieux du ^ parlaient; l'autre, un indigène, sorte de sauvage qui me
monde, aspira une nouvelle boudée de tabac et continua: ^ rappelait les lions de Martin caressant leur maître. Il y avait

— Je vous fais grâce du mal de mer, des périls, de mes ^ dans celte face bronzée, dans ces yeux noirs flamboyans,

aventures, et de mdie autres incidens où j'ai joué un rôle x dans celte bouche qui montrait, lorsqu'elle s'ouvrait, une

trop important pour que ma modestie me permette de les ^ double rangée de dents blanches, je ne sais quelle puis-

redire. Qu'il vous suffise de savoir qu'après avoir traversé °j° sance redoutable, de la crainte secrète de laquelle je ne pou-

vais me défendre. J'avais beau me dire et me redire que ce

gaillard élait tout bonnement un pauvre diable qui, pour

quelques paras, faisait le métier de cicérone près du pre-

mier venu , il me semblait toujours voir un poignard sor-

tir de dessous sa robe courte de fellah.

• Eblouis par la clarté du soleil, qui tombait d'aplomb

sur nos yeux, en sortant de la grotte il nous était impos-

sible de rien distinguer, si ce n'est le grand cercle mystérieux

que l'éclatante lumière avait imprimé dans nos prunelles.

Seulement après un quart d'hi'ure, et quand nous al-

lions rentrer au couvent, nous reprimes tout à fait la fa-

culté de voir avec nellelé. Alors
,
je remarquai sur le dos

de l'Arabe, dans un grand pli de sa tunique courte, quel-

la vallée d'Edrealon nous entrâmes dans les tristes ruines

de Caïpha, village à quinze milles de Sainl-Jean-d'Acre,

assis au fond d'un golfe, que les torrens détruisent presque

chaque année et que les Arabes nomment Haïga.

» Le lendemain , nous gravîmes le mont Carmel. Voici

le moment de faire de l'érudition et de la description ; écou-

tez , écoutez !

» Habité par les prophètes Élie et Elisée ; refuge , au

moyen âge, de nombreux solitaires chrétiens, le mont

Carmel a vu détruire, en 182i, par les insurgés, une an-

cienne église qui s'élevait à son sommet. Plus tard, grâce

aux secours qu'envoya la France, on reconstruisit cetédi-

lice, et la Syrie u'a maintenant, comme œuvre d'art, aucun

monument moderne à lui opposer. Un moine, nommé le ^ que chose d'insolite. Je m'approchai, j'y portai la main.

père Jean-Baptiste, en a été pourtant le seul architecte

» Le couvent des Carmélites présente un quadrilatère ré-

gulier; c'est un bàliment magnifique, en pierre, avec

deux étages, et que termine une plate-forme en terrasse.

Du haut de cette terrasse on découvre un panorama ira-

niense; car on évalue la hauteur du Carmel à huit cents ^
iiièlres à peu près; Saint-Jean-d'.Vcre, en face, semble ^
s'incliner aux pieds de la montagne sainte , la mer se brise ^

Je la retirai aussitôt avec terreur, car j'avais senti un corps

froid, et néanmoins vivant! Celait un caméléon, que le

guide prit par la queue et me montra gaiment.

» — Je vais le donner vingt paras, lui dis-je, et cet ani-

^ mal m'appartiendra. Le marché le convient-il?

» Il me répondit par un signe d'assentiment.

» — Soit! marché conclu.

» Je tirais déjà l'argent de ma bourse, quand le reli-

devant elle, et toute la chaîne du Liban se déploie alen- X gieux, qui marchait devant nous, se retourna. Si son oreille

tour. X était sourde , son œil n'était point paresseux ; car il aper-

» 11 n'y a aucun hameau près du couvent ; le petit nombre x çul le caméléon, et s'en empara sans autre explication,

de villages du Carmel se trouvent à quelque distance de là, "ï;^ » L'Arabe voulut lui apprendre le marché que nous avions

dans les parties les plus fertiles. ^ conclu. Le brave vieillard élait sourd à tel point, qu'enten-

» Au dos de la montagne, faisant face à la mer, s'ouvre «^ dant de travers les explications, il déclara que la grotte

une caverne très-vénérée par le peuple et par les prêtres ; on 5« appartenait au couvent, et que tout ce qui s'y trouvait deve-

dit qu'elle a servi d'abri et de refuge à Élie, quand il fuyait K nait la propriété de l'ordre; qu'il tenait à m'offrir le camé-

pour éviter les poursuites de ses ennemis; aussi la nomme- ^ léon s'il me faisait plaisir, mais qu'il ne me le laisserait

t-on l'Ecole des Prophètes. J'arrivai à cette grotte par un

sentier taillé dans le roc, difficile, glissant et tortueux ; des

touffes de figuiers et de vignes en masquent l'enlrée.

• Tout, dans ces lieux, prend un caractère sauvage et mé- S l'emporta dans son couvent

point payer.

» .A force d'explications, les choses s'embrouillèrent tel-

lement, que je refusai d'accepter le caméléon. Le religieux

lancoli(|ue : les lignes se heurtent, les assises des rochers » Je partis, le lendemain, pour Sainl-Jean-d'Acre. Une
sont abruptes; le paysage, dans sa triste nudité, n'offre ^ fois dans celle ville, j'avais complètement oublié le camé-

d'autre perspective que la mer. La caverue ressemble plu- ^ léon, quand, un matin , en me promenant sur le port
,
j'a-

tôt à un tombeau qu'à une habitation et à une école; l'exca- ^ perçus tout à coup mon .\rabe du mont Carmel. Uvintàmoi

valion, belle dans ses proportions, compte au moins ciii- 2^ avec des transports de satisfaction, m'apprit qu'il mecher-

quaiile pieds de long et trente pieds de haut. Sur un des X chail depuis la veille, lira un paquet de son sein, ledéve-

cOtés, on aperçoit un enfoncement; c'est laque le prophète 3„ loppa soigneusement, et finit par en tirer le caméléon,

tenait ses conférences avec ses disciples et les fils des x C'était le même; je le reconnus parfaitement à celle tache

prophètes. La lumière du jour ne pénètre dans la grotte

que par l'ouverture qui sert d'entrée, lumière insuffisante

pour en éclairer loutes les parties. Pendant les fêles de

Pâques, quand les Latins, les Grecs, les Turcs cl les

Arméniens s'y rendent proccssionnellement (car elle est

jaune et ronde qui se trouve près de la queue et qui ne

change jamais de couleur.

» Je crus que le religieux sourd avait fini par entendre,,

et qu'il me faisait ce cadeau. Je tirai de ma poche un sequm

et l'offris à l'Arabe.



IMUSÉE DES FAMILLES. y.)

»— Vous me devez vingt paras , dit-il , rien de plus.

» Je le payai, et il allait s'éloigner, quand l'idée me passa

par la tête d'écrire un mot au religieux pour le remercier.

Je le dis à l'Arabe, qui ra'écoula gravement et sans me ré-

pondre.

» J'écrivis donc ma lettre. Quand elle fut terminée et ca-

chetée, je la donnai au fellah. Il la prit, l'alluma avec sa

pipe et labriîla.

»— Le santon du mont Carmel est au ciel, dit-il; c'est

comme cela qu'il faut lui envoyer la lettre.

» — Le digne père est mort! m'écriai-je consterné.

»— Mais le caméléon est à vous !

> Et il disparut.

» Le lendemain, des voyageurs apportèreut à Saint-

Jean-d'Acre la nouvelle qu'un religieux du mont Carmel

avait été frappé, dans sa cellule même, tandis qu'il dor-

mait
,
par un Arabe. Ce crime paraissait d'autant plus inex-

plicable, que rien n'avait été volé ni dans la cellule du

blessé, ni dans le couvent. Je dois ajouter, pour vous rassu-

rer, que le coup, afTaibli par la large robe du religieux,

n'avait fait au moine qu'une très-légère blessure, et que

l'on n'avait aucune crainte pour sa vie.

J'espère que voilà une introduction dramatique et fu-

neste.

» Pour vous dire toutes les autres aventures du camé-

léon, il faudrait douze chants d'un poëme,etje nesuis pas

en humeur de composer un pareil travail, même en prose.

Sachez seulement que la pauvre bête eut le mal de mer,

qu'elle essuya une tempête, que je la perdis trois fois, et

qu'enfin elle me fut volée, en arrivant à Paris, par un filou

qui s'était glissé dans la cour des messageries, parmi les

voyageurs qui descendaient de voilure. Le digne escroc
,

voyant un boite d'acajou précieusement fermée , s'en em-
para et disparut. Vous pouvez juger de mon chagrin quand
je m'aperçus de ce vol. Cependant il fallut bien en prendre

mon parti : je fis charger mes bagages dans un fiacre , et je

donnai ordre de me conduire rue Dauphine. En passant

sur le Ponl-Neuf, j'aperçus un petit polisson occupéà forcer

la serrure d'un collret qui ressemblait singulièrement au
mien. Je sautai à bas de voiture au moment où le couver-

cle de la boite cédait. En voyant le résultat de son vol, le

gamin, qui n'avait jamais rien aperçu de plus hideux, jeta

un cri et laissa tomber la boîte à ses pieds. Au même mo-
ment, il se sentit saisir par l'oreille Je suis bien sûr

qu'il crut un instant au diable ! J'appelai un sergent de

ville, le larron prit la route de la Préfecture de police, et

j'arrivai enfin chez moi.

» Mon premier soin a été de me remettre de suite en route

pour venir vous faire hommage du caméléon... Seulement,

je me suis reposé huit jours à Paris avant de vous l'apporter.

Après avoir fini par une plaisanterie son histoire et

son Odyssée, comme il disait, le digne garçon se mit à ta-

ble , déjeuna avec un appétit digne des temps antiques , et

ne cessa de parler et de conter qu'au moment où il re-

monta à cheval pour retourner à Paris.

Le caméléon devint désormais ma propriété. C'était un
animal mélancolique , engourdi , et qui ne témoignait d'au-

tre passion que celle de grimper le plus haut possible sur

le figuier. Pour satisfaire ce goût innocent, je fis couper
une grande branche de l'arbuste, et, après l'avoir clouée

sur une planche de manière à ce que le rameau gardât sa

position perpendiculaire, je la transportai dans mon ca-

binet. Le caméléon restait ainsi dans le jardin, au soleil,

tant que la chaleur durait : le soir il trouvait un asile où le

froid des nuits n'avait rien de redoutable pour lui, pau-

vre Africain exilé.

Mon caméléon avait à peu près un pied de longueur. .Sa

tête volumineuse, pyramidale et quadrangulaire, aussi

haute que longue, se terminait, en avant, par un museau

aigu, surmonté de crêtes saillantes et osseuses, qui pas-

saient au-dessus des yeux et se réunissaient en avant

sur le museau. L'occiput se renflait, prolongé en arrière

et marqué aussi d'une crête ; la gorge se formait en

une sorte de jabot ou goitre, comprimé, saillant, mar-

quant seul le cou par le renflement de la tète peu mobile.

Le corps court, fortement comprimé latéralement, se rele-

vait, en carène arquée, sur le dos et sur le ventre. La

queue arrondie, à peu près de la longueur du corps, était

susceptible de s'enrouler fortement, par son côté inférieur,

au gré de l'animal. Les membres, longs et grêles, offraient

cette singulière disposition, que les bras, à peu près de

même longueur que les cuisses, avaient des avant-bras

plus longs que les jambes. Ce qui dislingue surtout les ca-

méléons des autres reptiles, c'est la disposition des doigts,

presque égaux, réunis par la peau jusqu'à la base de la

phalange unguéale ; ils sont, àchaque pied, disposes en deux

faisceaux, opposables comme les mors d'une |)ince, com-

posés de deux doigts en dehors et de trois en dedans aux

membres antérieurs. Les membres postérieurs ont, au con-

traire, trois doigts en dehors et deux en dedans.

Bientôt, grâce à une étude assidue, je parvins à com-

prendre parfaitement les sensations et les émotions de mon
nouvel hôte. Son corps , du reste , était aussi mobile de cou-

leurs que les joues de la plus pudique et de la plus rou-

gissantejeune fille. Dans son état naturel, le caméléon restait

d'un brun vert; quelques parties seulement oflraien» des

nuances de brun rougeàfre et de bruu gris. Entrait-il en

colère, ce qui lui arrivait assez souvent malgré ses allures

pacifiques, sa couleur passait au vert blanc foncé, au vert

jaune et au gris plus ou moins noir. Du reste, il s'habitua

vite avec moi. Il finit même par si peu s'intimider de ma pré-

sence, qu'il chassait des mouches jusque sur mes genoux,

à l'aide de sa longue et mince langue
,
qui semblait alors

au moins trois fois grande comme lui (i).

(i) La langue du caméléon est un des organes les plus remarquables

de cei animal singulier; dans l'èlal de repos elle est renfermée dan*

rinlervalle des mâchoires; ellipsoïde, molle , sponçieuse, sillonnée à

sa surface comme la pulpe des doigts, enlière el libre à sa poinle
,

sans veslige de frein ou filet, elle se continue en arrière, par une

tige plus gréle , dans une sorte de fourreau, présentant en dessus

de sa partie postérieure buccale une sorte d'éperon, qui rappelle la

disposition de la langue des batracien»; lorsque l'animal veut saisir

quelque insecte, il imprime i sa langue un mouvement brusque qui

la porte hors la bouche, à plusieurs pouces de distance , avec la ra-

pidité d'une détente de fusil , el la retire avec la même promptitude

,

ramenant dans le pharynx l'animal qu'il a sai-i avec son extrémité.

L'on a dit que cette extrémité saisissait au moyen de la mucosité qui

exsuile à sa surface et qui attire l'animal dont le caméléon fait sa

proie; on a ajouté que les bords de l'extrémité antérieure de la langue

se replient en del.ors pour présenter plus de surface à cette mu-
queuse préhi'iisible; mais si je ne me trompe, c'est par un mécanisme

analogue à celui dos batraciens anoures que les caméléons saisissent

leur proie. L'extrémité de la langue m'a paru se renverser et l'éperon

guttural se replier ensuite en dedans comme la valvule pharyngienne

de la langue des grenouilles el des crapauils. Quelque» auteurs onl

pensé que ce n'était pas seulement par l'action des muscles sur l'os

hyoïde que la langui- acquérait un développement aussi grand, aussi

r.ipide et aussi fort, car le choc de la langue «ur le papier, par

exemple, prod-jit le bruit que ferait une pichenette donnée avec une

certaine violence: aussi ont-ils été chercher dans des circonstances

différente» l'explication d'un phénomène dont la longueur insuffisante

des pièces de Ihyoïle, le peu d'étendue et le peu de volume dcg

muscles qui le meuvent, no paraissent pas donner la solution entière ;

on crut en trouver le complément dans le mode particulier d'expira-

tion , dans une force élastique particulière, cl enfin dans ces derniers

temps on l'a attribué à une «or te d éieciion de la portion de la langue

renfermée dans le fourreau; mais ce mécanisme paraît produit par

l'aciion d<» fibrrs musculaires circulaires qui CDlrcntdaoa la compost-

lioQ de celle paitic de la langue.
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Jusqu'au mois de septembre , le caméléon se porta à *

merveille. Alors il cessa de prendre des mouches; son

corps perdit beaucoup de la mobilité merveilleuse avec

Y laquelle il changeait de couleur; cette propriété finit même

L'Ecole lia I roj Iules.

pardispnraiire. L'animal devint d'un pris jaune, qui dé-
penéra pou à peu en feuille morte. Un malin , je le trouvai

roide et immobile au fond de sa cage, malgré le réchaud
d'eau tiède destiné à entretenir dans cette boîte une tem-
pérature égale.

Aujourd'hui, le caméléon figure (;rorieusement, à la place

d'honneur de mon cibinet. dans un bocal d'esprii-de-vm ,

entre une statuette de Dantan et un cadavre artificiel du
docteur Auzoux.

S. U«s»i BERTIIOUD.

MERCURE DE FRANCE.

NLCROLOGIE.

JOSEPH FRANCO MENDÈS.

Nous avons une triste nouvelle à ilire

à nos lecteurs.: la mort de Joseph Franco

Mendès, le violoniste. Personne n'a ou-

olié les séances de quatuors qu'il a don-

nées, l'hiver dernier, à Paris, avec son

frère. On espérait que ce jeune talent,

encore grandi par l'étude, la reflexion

et le succès, prendrait de nouvelles forces.

Mendès, pour se préparer aux travaux et

aux fatigues de l'hiver, et pour revoir sa

famille, dont il était éloigne depuis long-

temps, avait entrepris un voyage de quel-

ques mois en Hollande, sa pairie. Aussitôt

arrivé, il fut appelé aupri'S du roi. I! joua,

à l'un des concerts de la cour, une faulaisie

sur A'orma, qui obtint le plus grand suc-

cès. Il déposait à peine l'archet, et recevait

encore les félicitations que, de toutes part*,

on lui adressait, lorsqu'il se sentit frapi>e

par une lièvre dangereuse; il repartit pour ,

.Vmsierdam. Le 14 c>ctobre, entoure de

sa famille, il succomba à une maladie
;

nerveuse qui n'avait duré que peu de '

jours. Mendès n'était âgé que de vingt-
|

cinq ans. Il venait de recevoir sa noini-

i

nation au titre de violon solo honoraire du '

roi de Hollande... Une carrière de succès

brillans et mérités commençait pour lui,

digne récompense de ses longues cl pa-

tientes études.

Joseph Mendès a eu pour maître M. Prao-

ger, violoniste de talent. A treize ans. le

jeune artiste composait déjà avec son Irère

un duo sur des motifs de ia Dame-Blan-
che , et l'on y découvrait de grandes dis-

positions musicales.

En 1836 il ht le voyage d'Allemagne,

puis enûn il vint se fixer à Paris. Il ne

tarda point à s'y faire connaître par son

talent de violoniste et jvir plusieurs qua-
tuors remarquables.

Joseph Mendès, enthousiaste admirateur

des belles œuvres de l'école a'iemande, les

interprétait avec intelligence et énergie.

Tous ceux qui savent ce qu'il y avait d'é-

lévation dans son àme et d'études sérieu-

ses au fond de son esprit, comprendront

l'étendue de celle perte. Elle frappe l'art

musical , et retenlil profondément au

cœur des amis du jeune artiste.

LES LIVR ES.

LE JARDI.N DLS PLANTES,
PAR U. COITAr.D.

Le Jardin des Plantes, par M. Boit a ni,

avec une introduction par M. Jules Janin.

tel est le titre d'un magnifique volume

in-S», dans lequel le luxe de la typogra-
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pliie a été déployé avec autant de prodiga-

lité que de goût, et qu'illustrent des gra-

vures, des vignettes et des culs*de-lampe

d'une rare perfection, exécutes par MM.
Andrew, Best, et Leloir, d'après les plus

habiles artistes de la capitale.

M. Boitard, sous ce titre modeste de

Jardin des Plantes, a donné une liis-

icire tout à fait conipléle des mammifères

(les quadrupèdes de Buiïoii).

Il ne pouvait pas suivre la marche adop-

tée par Buflon : ce'.le marche ne serait

plus en rapport aujourd'hui avec les pro-

grès de la science; il pouvait encore moins

udopter les méthodes proposées par plu-

sieurs auteurs modernes et admises par

eux seuls. Cuvier offrait la seule voie ra-

tionnelle dans laquelle l'auteur dût entrer.

Car la science a des points d'arrêt où il

faut qu'elle stationne. Un jour, sans doute,

viendra un génie supérieur qui s'emparera

des travaux partiels, en fera le triage, les

coordonnera, renversera le système qui

prévaut, et le remplacera par un au-

tre. Ainsi, depuis lîuflfon, la mammalo-
gie a eu son point d'arrêt jusqu'à Cuvier.

Quant à Cuvier, personne n'a encore ren-

versé son glorieux édifice... Personne, pas

même Temminck , ce Hollandais dont tout

le mérite consiste dans une nomencla-
ture bonne

,
je l'avoue ; mais qui, du reste,

n'entend rien ni à la classification, ni à

l'étude de la nature, ni à la philosophie de

la science. Il compte les œuvres de Dieu,

comme il compterait un sac d'écus, et ne

sait qu'injurier nos savants! Témoin MM.
Quoy, Gaimard, Lcsson, et ce bon et pau-

vre Viellot, qui ont tant de fois fait l'ex-

porience de sa brutalité.

M. Boitard a donc pris l'œuvre de Cuvier

où ce dernier l'avait laissée; il a profité

des travaux des naturalistes postérieurs, et

surtout de ses propres études, pour com-
pléter cet ouvrage ; enfin , il a élagué et re-

jtoussé quelques genres assez généralement
établis, parce que, dans ses idées nettes et

sévères, tout ce qui n'est pas indispensa-

blement nécessaire reste tout à fait inutile

cl ne sert qu'à produire la confusion. Plus

une méthode est claire et simple, plus elle

a de supériorité.

M. Boitard n'écrivait pas exclusivement

pour des naturalistes, et cependant il fal-

lait que les naturalistes trouvassent leur

compte dans son livre. Il a donc eu soin,

non-seulement de mettre à côle des noms
scientiûques le nom populaire de l'ani-

mal qu'il décrit, mais encore d'y joindre
les noms qu'on lui donne dans tous les

pays. Cette précaution remédie à beaucoup
de confusion : elle fait disparaître plusieurs
erreurs contre lesquelles on se brisait sou-
vent; car on prenait pour des espèces dif-

férentes ce qui n'était que des noms
dilFerens. Enfin , il n'a point imité la

science moderne, qui dédaigne les faits

pour s'occuper seulement des choses; qui
réduit l'histoire naturelle à une nomen-
clature de squelettes, et qui hausse les

épaules quand on parle d'étudier les

mœurs, les habitudes et les instincts des
animaux. Après avoir lu le Jardin des

Plantes, on acquiert une idée claire et

saine de la nature physique de chaque
mammifère: car l'auteur l'a décrite avec

précision. On connaît, en outre, sa na-

ture morale, si j'ose m'exprimer ainsi;

en rejetant avec rigueur les fables de
la tradition et de l'erreur, M. Boitard a

rassemblé tout ce que l'on a dit et écrit,

tout ce qu'il importait de savoir sur ses

héros.

Je le reconnais avec orgueil pour mon
maître : l'histoire naturelle n'a rien de

nos jours qu'elle puisse opposer à ce vo-

lume. Les gens du monde le liront avec

empressement; jamais la zoologie ne

s'est montrée nulle part plus claire, plus

facile et plus attrayante. Les savans ne
manqueront pas d'en faire leur profit, et

d'en témoigner à l'auteur leur reconnais-

sance par des critiques amères, témoignage

irrécusable de la supériorité et du succès

de l'œuvre. Qu'importe? puisque c'est une
borne plantée dans le champ de la science;

borne qui servira longtemps de limite, et

que l'on n'arrachera point de sitôt!

S. -II. BERTUOUD.

LES REVUES ET LES ROMANS.

La moisson littéraire est accomplie;

chaque auteur a fait sa gerbe. Reste main-
tenant à la critique à prendre le fléau

pour battre en plein. cabinet de lecture,

puis à vanner toutes les idées bonnes ou
mauvaises de ces épis in-8». Voici deux
volumes de M. Henri Monnier: les Scè-
nes de la ville et de la campagne; amu-
sant panorama où la vie bourgeoise est

déroulée avec celte exactitude qui, com-
me le daguerréotype , ne recule devant
rien. Dans les nouvelles scènes, les ridi-

cules et les travers des petites classes de
la société parisienne ont été surpris avec
le talent d'observation qui est particulier

à l'auteur des Scènes populaires. On y
retrouve cette finesse de touche qui
échappe à l'analyse et qui plaît tant aux
intelligens appréciateurs du mérite d'une
reproduction quelconque. Lourde stupidité

ou naïveté sublime, elle n'est pas com-
prise par les gens qui demandent aux li-

vres autre chose que l'inexorable réalité.

Marguerite , lie M. Frédéric Soulié
,

publié dans le feuilleton des Débats , est

un roman dont la trame serrée , lissée

d'adultères et compliquée d'événemens
du plus grand intérêt, porte le cachet du
laient énergique de l'auteur des Mémoi-
res du Diable. Les amateurs de rappro-

chemens et de petit scandale ont prêté à

ce livre un nouvel attrait, en prétendant

reconnaître un des personnages.

Un amour dans l'avenir, de M. Méry,
semble une biillanle improvisation en
prose, faite avec la plume harmonieuse
d'un poète. Il y a bien dans cet ouvrage
une donnée neuve , fertile en incidens

gracieux ou terribles, à la volonté de lé-
crivain : l'amour d'un homme de vingt-

cinq ans, amour qui germe et ne doit

éclore que dans l'avenir, pour un enfant

encore sous l'aile de sa mère, et pour qui

Horace semble avoir écrit ce vers : O ma-
ire pulchrâ filia pulchrior I —Miis le

plan n'existe pas; le temps de le tracer

n'a pas été donné à l'auteur. Néanmoins,
il renferme des développemens de pas-
sion parfaitement semis et admirablement

nuancés. Il y a tel chapitre qui réveille

doucement les échos de Tibur, l)crcc

avec mollesse au murmure de l'Anio, et

enivre des parfums du golfe de Baïa.

Ces p;)gcs-là sont écrites d'un style qui

transpor'.e jous le ciel de l'Iialie! On
oublie, en les lisant , le brouillard de
Paris et le fou ()ui meurt dans l'àtro ; car

elles donnent l'azur radieux et brûlant de
Naples ou de Rome. Le second volume
est terminé par une nouvelle pleine de

fanlaisic, dont le style éblouissant send)le

un feu d'artifice allumé par une étincelle

du génie de Rossini. Celte histoire, évi-

demment inspirée par l'un des chefs-

d'œuvre du célèbre maestro, et qui porte

dans le livre le nom de Maria, avait paru

dans la Presse sous le nom de la Sémi-
ramide. Celait quelque temps avant le

scandaleux plagiat effrontément commis
par un de ces nobles hobereaux qui se

sont faits litlératcurs, et croient pouvoir,

comme autrefois, se dispenser d'écrire

l'orthographe et de tailler leur plume. Le
journal qui en avait été la victime a cessé

de suite la publication de ce J'ai funeste,

si bien nommé. Il est revenu à ses écrivains

roturiers et consciencieux. La charmante

histoire des Inconvéniens de la célébrité,

la nouvelle orientale qu'on dirait tirée de
l'écrin de la princesse Shéhérazade, du
Chasse-mouche; le conte spirituel de T^n

fin d'une histoire terminée, les feuilletons

trop rares de M. Théophile Gautier, et les

scènes maritimes, si gracieusement con-
tées, de M. Jal, ont elficacenienl empêché
le lecteur de désirer la fin des lignes mal-

adroitement volées d'un ronan auquel il

prenait du reste un médiocre intérêt.

Z.a/feuuede/'am donne la continuation

du Speronare, de M. Alexandie Dumas,
dont nous avons dit, le mois dernier,

tout le charme et l'intérêt.

La Revue des deux Mondes a su heu-
reusement placer, entre les articles sé-

rieux de M. Vivien sur le Conseil d'Etal

,

et de M. Duvergier de Ilauranne, un ro-

man de M. Jules Sandeau.

Henri Nicolle.

SCIENCES.
Puisque, dans notre dernier numéro,

nous avons rendu compte des intéressan-

tes recherches de M. Dumousliers, relati-

ves aux races humaines, pendant le voyage

de l'Astrolabe, nous devons aujourd'hui,

pour compléter le récit succinct de cette

curieuse expédition, consacrer quelques
lignes à l'analyse des travaux hydrogra-
phiques dont les résultats viennent d'être

présentés à l'Académie par M. Dumoulin,
ingénieur hydrographe de l'expédition.

Ces travaux se composent de 73 caries et

de 42 plans, dessinés avec un soin et une
précision d'autant plus dignes d'ologes

que les difficultés sont nombreuses dans

les mers australes. M. Dumoulin a fait

l'emploi le plus iudicieux des méthodes

connues, au moyen desquelles on peut

parvenir à donner, aux caries levées sous

voiles, le degré d'exactitude sans lequel un
pareil travail est au moins inutile. Les
matériaux précieux qu'a rapportés ce sa-

vant viennent de clore la carrière des

grandes expéditions hydrographiques, par
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la reconnaisii^nce des Jlcs Salomon, celle

de la côte méridionale de la Louisiade, de

la terre Adelie, etc. Il ne reste plus à pré-

sent qu'à perfectionner ce qui a été érigé

seulement sous voiles, alin de pouvoir

mettre au plus tôt, entre les mains des

marins, des cartes et des plans d'une scru-

puleuse exactitude.

Nous devons aussi, pour ne point lais-

ser en suspens des recherches dont nous

avons promis de tenir nos lecteurs au

courant à cause de leur intérêt réel, nous

arrêter quelques moments sur les procé-

dés sans cesse nouveaux de la science

daguerrienne. Un tournoi vient de s'ou-

vrir parmi nous, et bon nombre de

gens rivalisent pour arriver à faire un
emploi plus exp«^ditif des mille et une

ressources, des secrets inexplorés du da-

guerréotype. Chaque jour annonce une
tentative plus heureuse, un procédé plus

énergique. Les formules compliquées et

mystérieuses dont l'inventeur avait à des-

sein environné les premiers pas de l'ini-

tiation dans sa découverte, n'ont ni trompé
ni détourné l'enlhousiasine des préten-

dans. Cette nouvelle science d'Isis, tout

à coup vulgarisée par de téméraires ex-
périmentateurs, va devenir le jeu de la

foule, une distraction pour l'oisiveté, jus-

qu'à ce que la théorie s'en empare au profil

des conjectures scientifiques. Désormais, il

ues'agil plus de faire enirerlelempsen li-

gne de compte dans la plupart des optera-

lions; elles se font spontanément; les

physionomies sont saisies avec la rapidité

de l'éclair, et la nature est prise sur le

fait : le problème dont nous avons pré-

cédemment parlé est résolu. Le daguer-

Téotype va nous donner des portraits d'une

ressemblance absolue, pris au vol même
de l'émotion, sans roideur et sans la

moindre affectation dans les poses; désor-

mais, pour ne parler que de la moindre
importance de ces nouveaux moyens, ils

détrôneront, grâce à Dieu, les nnoes d'ar-

tistes de bas étage qui jusqu'à présent ont

fait la triste, mais unique ressource des

affections bourgeoises, lorsque ces affec-

tions veulent échanger entre elles de ridi-

cules barbouillages que l'on paie fort

cher, si peu qu'on les paie, et dont il a

bien fallu néanmoins se conlenier, faute

de mieux, depuis si longtemps. A la vé-
rité, par une loi qui ne saurait échapper

aux observateurs, et doul l'artiste grec a

tenu compte dans les proportions généra-
les de l'Apollou, peu de visages sont *y-
métriques; la nature, cet artiste suprême,
agit toujours avec une sorte d'antipathie

pour les formes géométriques, et la re-

production de cette disparité se faisant au

daguerréotype dans un sens inverse, c'est-

à-dire de gauche à droite, les habitudes

du regard se trouvent déconcertées du
moment qu'il s'agit de confronter un por-

trait avec son modèle. La même loi s'ob-

serve d'ailleurs partout, dans les deux
côtés du limbe des feuilles, comme dans

l'inégalité des barbes d'une plume. Il ne
s'agissait donc plus que de songer au re-

dressement des images, pour que le re-

gard ne fi\t pas dépaysé, et nous pouvons
dire que le problème est résolu. MM. Gau-
diu cl Lerebour, ,1)1 movon du bromure

d'iode, fixent pour ainsi dirc le mouve-

ment de la vie dans la spontanéité même
de son élan. Le clignotement grimacierdes

premiers portraits a totalement disparu ; on

n'y retrouve plus celle froideur qui donnait

aux chairs l'inerte pesanteur du plâtre.

Rien que dans le temps strictement né-

cessaire pour soulever et laisser retomber

un rideau, l'attitude d'un cheval lancé à

la course est reproduite (wir les emprein-

tes. Nous avons vu représentée, sur une

épreuve, une foule de ces curieux que

les saltimbanques assemblent en si grand

nombre sur les places publiques, autour

de leur petite table. Les personnages y
ont cerlainement été surpris à l'instant

où rescamolciir venait de mettre à bonne
fin quelque merveilleuse prestidigitation,

car toutes ces physionomies attentives ex-
priment un éionnement si naïf, une joie

si folle, qu'on est tenté de rire rien qu'à

les regarder. Il n'est pas de chose plus

étonnante que de voir ainsi sur une plan-

che daguerrienne le Pont-Neuf, avec ses

voitures, ses passants, ses boutiques, ses

marchanils; tout cela rendu avec un bon-

heur et une précision auxquels nous

u'aurions pas osé croire il y a deux mois.

ACGCSTB BeRTSCB.

GAZETTE.
Le soixante- huitième volume de la

Biographie universelle a paru. On doit

s'étonner que, dans un livre sérieux,

bien fait, et qui porte le nom de M. Mi-
chaud, on ait laissé se glisser des noti-

ces mesfiuines, atrabilaires et injurieuses,

comme celles, par exemple, des deux frè-

res Kreutzer, et qu'ont signées MM. il.

Audiffretet Fayolle. Abrites sous la par-

faite obscurité de leur nom, ces incon-

nus profitent d'un si triste avantage pour

insulter à un jeune homme de cœur et

d'avenir! un jeune homme qui leur a

prouvé qu'il faisait de nobles et d'heu-

reux efforts pour porter dignement, un

jour, l'héritage de gloire que lui ont lègue

son oncle et son père !

M. Achille Giroux s'occupe en ce mo-
ment de dessiner les étalons pur sang tiu

haras de Boulogne. Il compte publier ces

dessins lithographies, qui représenteront,

entre autres, les célèbres Loterie, Phy-
sician, Sélim et Paradoxe.
Vous avez appris par le Mercure le

mariage de M. Jules Janin. Le lendemain

de ses noces, l'intrépide feuilletoniste a pu-

blie dans le Journal des Débats un arti-

cle intitule le Critique marié. C'était son

propre épithalame! il n'oubliait rien , ni

la main blanche de sa femme , ni son

bonheur, ni le récit officiel de la céi-émo-

nie, ni le nom des témoins! Je crois même
qu'il donnait le menu du repas de noces,

et qu'il racontait diverses choses piquantes

sur les conversations que l'on avait tenues

à table. Tout allait bien jusque là. Par

malheur, ce n'était que de l'enfantillage

de mauvais goût! Il s'avisa d'ajouter qu'il

s'étonnait d'avoir pu faire un mariage

brillant, attendu la mauvaise opinion que
l'on avait des mœurs et de la fortune des

gens de lettres... Comme si les lettres ne
menaient pas aujourd'hui à la fortune, cl

même au pouvoir! Comme si la régénéra-
tion morale qui caractérise notre époque
ne provenait pas surtout de la littérature!

Comme si la famille ne trouvait pas aujour-

d'hui son plus sûr refuge aux foyers ar-

tistiques.

Cette incartade a valu à M. Janin de
rudes et justes représailles. M. Rolle, dans
le National , M. Eugène Guinot, dans le

Siècle, et M. Briffaut, dans le Temps,
ont riposté aux billevesées inconvenantes
et aux plaisanteries trop naïves de M. Ja-
nin. M. Guinot a été dur, M. Briffaut

cruel , et M. Rolle perfide. Tous les trois

ont rivalisé desprit et de finesse ; chacun
de leurs coups frappait juste, frappait fort,

frappait impitoyablement.

Aussi M. Janin s'est tenu pour vaincu.
Il n'a pas riposté ; il n'a pas soufflé le mot ;

seulement il a, plus rudement que jamais,

malmené M"« Rachel, pour exalter M"»
Maxime.

Oui, cette jeune fille, cette grande tragé-

dienne, cette divinité devant laquelle tout

ce qui tient une plume, excepté nous, s'age-

nouillait naguère, on veut en faire aujour-
d'hui une paria! Le sarcasme, le mauvais
vouloir rempiacenlà son égard l'adulation;

la critique n'a pointde formules assez amè-
res contre elle! On lui oppose une sorte

de cuisinière tragique, sans beauté, sans
dignité, sans jeunesse, sans grâce, au
geste dur, à la voix dure, à l'intelligence

dure, qui ne comprend pas Racine et qui
joue Phèdre ! En vain elle galoppe dans
ce rôle, sans tenir compte des admirables
détails qui en font la beauté; en vain son
mérite consiste en deux ou trois effets

brutalement obtenus, on s'incline devant
elle, et l'on repousse son harmonieuse et

pure rivale. Grâce à Dieu, cette lutte ne
sera pas longue. N'a-l-on pas voulu oppo-
ser M"' George à M"* Duchesnois , et

M"' Mante à M"» Mars? Que reste-t-il au-

jourd'hui de M"»Manie et de M"* George?
Je ne parle, bien entendu, que de leur

renommée artistique.

Un artisan, auteur d'nn livre sur la

Situation des Ouvriers, s'est suicidé. Il

était père de trois enfans On a ou-
vert une souscription pt)ur la veuve et les

orphelins qu'il abandonnait avec tant de
lâcheté. . . On a bien fait ! Mais ce qu'il faut

blâmer, c'est l'espèce d'apothéose dont on
a entouré les funérailles de cet homme.
Quoi ! vous avez eu des éloges pour l'ou-

vrier à qui le travail semblait trop pe-
sant ? qui écrivait des phrases sonores sur
les devoirs sociaux, et qui a foule aux
pieds ces devoirs? mauvais mari, mau-
vais |>ère, mauvais citoyen! Honte et ré-

probation sur sa tombe! La première vertu

d'un homme de cœur c'est le courage! la

vie d'un chel de famille lui appartient

moins encore qu'à tout autre. Quel serait

le sort de ces infortunés, de cette femme
sans mari, de ces enfans sans pt're, si la

pitié publique n'était venue à leur aide*

Sa fille, son fils, que deviendront-ils quand
la charité se sera lassée?... Et la charité se

lasse vite en France et à Paris surtout ! Oh !

si cet homme se fût honorablement résigne

à son sort; si , au lieu d'écrire, il eût api.

que leur destin»'e eût été différente! IX'

nos jours, le travail et l'inlollii'.once ne
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mèncnl-ils pas infailliblement à une po-

sition honorable, à une heureuse aisance?

Boyereût pu devenir le meilleur ouvrier

de son atelier : respecté de ses camarades,

honoré par ses patrons, il n'eût pas légué

à ses enfans la triste ressource de l'au-

mône !

Il faudrait parler maintenant des con-

cours pour le monument funèbre de Na-

poléon: deux projets seuls méritent une

mention au milieu de ce fatras ridicule

et de ce stupide dévergondage : ceux de

M. Triquety et de M. Dantan aîné. Ce

dernier surtout se recommande par une

grande simplicité. — La Itevue indépen-

dante, tel est le titre d'un nouveau jour-

nal fondé par M.M. Piorie Leroux, Viar-

dotet M^f Sand, transfuge de la fievue des

Deux-Mondct. Le Theàtre-Français boite

plus que jamais, et il est question, d'a-

près la flJoile, de remplacer M. Buioz

par M. Nestor Roqueplan. M. Alexandre
Dumas se présente à l'Académie; il sera

repoussé longtemps, il y a trop de droits.

Il faut que l'on nomme encore avant lui

quelque apothicaire et quelque grand sei-

gneur. Dernièrement, à la Faculté de
Médecine, un des membres a longuement
insulté à la mémoire de Dupuyircn.
M. Gerdy n'a pourtant pas le droit d'être

jaloux du grand chirurgien! La Faculté
a pris une pareille inconvenance en pa-
tience; à peine une ou deux voix ont-elles

protesté contre cette honte.

Voici la liste des principaux ouvrages
dramatiques représentés à Paris depuis le

15 octobre dernier :

GYMN.4SE. — Calyste, vaud.

Palais-Royal. — Zcj fVilis, le Ca-
poral et la Payse, vaud. — Reprise de
JwHlh et ilolopherne.

Gaité. — Les Pontons, dr. — Une re-

présentation extraordinaire pour la caisse

des directeurs associes.

Ambigc-Comique. — Les Papillotes,
vaud. en 2 acte.=.

Porte-Saint-Marti?(. — Presto, co-
medie; CAmour et l'Arithmétique, vau-

deville; l'Assassin par humanité, bal-

let-pantomime; reprise de I^aul le Cor-
saire et du l'arleur éternel; Richard
d'Arlington.— Rentrée de M. Frédérick-
Lcmailre.

Cirque (boulevard du Temple).—
Réouverture. — Murât, drame.
Folies-Dramatiques. —Le Chat de

la Portière, vaudeville.

Pantuéon. — VHymen est un lien
charmant, Smolensk, Une nuit ora-
geuse, la f^ie en ménage , Encore du
guignon, vaudevilles.

Saint-Antoine. — Le Foyer de l'O-
péra, Canlarelli ou les Deux Ténors,
Simon, A la Belle Etoile, vaudevilles.

Délassemens Comiques. — La nuit
du Meunier, Le premier succès deJean-
Daptiste, vaudevilles. Ép-^r,;.

BOUFFli'.

En ce temps-là, c'était après la révolu-
lion, la grande, comme nous disons par-
fois, nous qui en avons tant vu; le Di-
rectoire gouvernait la France; lieaucoup
pensaient leur journée linie, et, comme

les moissonneurs, au soir, rentrés à la

ferme, demandent aux anciens la tradition

des jeux d'autrefois, ces grands faucheurs

de monarchie, de lois et 'J'abus, las, et

désireux d'oublier leurs fatigues, priaient

les vieillards de rappeler leurs souvenirs

pour égayer la veillée.

Or, ainsi qu'on le lit dans Dulaure,sousle

règne de Louis XV la manie du spectacle

s'empara des gens de la cour, voire même
|

des bons bourgeois de Paris, chez qui l'imi-

tation est un travers de nature. Pour les

premiers, ce n'était point une innovation;

leurs pères avaient souvenir d'un danseur

qui, tout suant, tout étourdi ol courbaturé

par les pirouettes et les pas de Zéphyre

,

le visage encore couvert d'un fard et d'un

grimaçant sourire mal essuyés, reprenait

haleine sur les coussins du trône. Ouam
aux boutiquiers, qui n'avaient jamais vu

leurs échevins sauter sur la corde, le plai-

sir était entièrement neuf. Aussi, pas d'ar-

rière-magasin qui ne se transformât en

salle de spectacle, pas de ménagère qui

ne devint reine; le commis, empêtré dans

des habits de seigneur, trouvait moyen de
mimer sa flamme à la lille du patron , bien

gauche, mais toute gracieuse à ses yeux,

dans les beaux atours de marquise. D'un
côté, on énervait le versa grand renfort

d'essence et d'afl'étcrie; de l'autre, on l'es-

tropiait sur un lit de Procuste, suivant les

besoins de la langue du quartier. Les vé-

ritables comédiens allaient se trouver ré-

duits au rôle de spectateurs, si les grands

seigneurs, pour rehausser leur amusement
favori tombé dans le domaine public, et

voulant le mettre désormais hors de la

portée des petites gens, n'eussent appelé

à leur aide les meilleurs acteurs de la

ville. Néanmoins, quelques bons esprits

restèrent vraisemblablenicnt lidèles aux
théâtres légitimes, car il parut, à leur

prolit, une ordonnance interdisant aux
comédiens français et italiens de jouer
autre part que sur leurs planches.

Quoi qu'il en soit, ce goût si fermement
prononcé pour un délassement plus nui-
sible qu'avantageux, car il n'a jamais ser-

vi qu'a détourner toute- sorte d'honnêtes

gens du travail, et les quelques talens

réels qu'il a nécessairement développés

peuvent seuls l'absoudre des médiocrités

dont il a infesté les théâtres; quoi qu'il

en soit, celle mononianie de l'art drama-
tique se prolongea jusqu'aux événemens
de 93. Alors, tous ces apprentis acteurs

furent appelés à d'autres rôles. L'échafaud
en ht des martyrs, la frontière des héros,

la tribune des hommes libres. On pense
bien qu'à celte époque, où la France jouait

ce grand drame de la révolution en pré-

sence des peuples de l'Europe, personne
n'avait dans l'idée de se draper de calicot

rouge et de gesticuler sur une table de-
vant cinq ou six chandelles et autant de
douzaines de dormeurs. Le théâtre de so-

ciété avait vu pâlir son étoile devant la

terreur; elle devait reparaître plus ra-
dieuse que jamais. L'époque que nous
avons mentionnée au commencement de
cet article vit cette restauration. Disons
un mot de celui qui en fut le promoteur;
il nous servira de transition pour revenir

à notre suiet.

Un homme qu'on appelait Doyen, gan-
grené du cœur au cerveau par la maladie

à la mode, n'avait eu d'autre soin, pendant
la temp(le, que de sauver une machine
théâtrale qu'il avait construite, et dans la-

quelle il vivait comir^î un limaçon dans

sa coquille. Lorsque le ciel se fut rassé-

réné , le bonhomme hasarda ses deux
ailes de pigeon et vint, traînant toujours

sa coquille après lui, s'allonger au soleil.

C'était bien celui qu'il fallait alors; il fut

questionné, il répondit spectacle. L'accueil

qu'il reçut ne l'étonna pas, mais l'enhardit,

l'aida. Il alla donc reconstruire son édilicc

rue Transnonain,—je crois, — et là reprit

son existence passée absolument comme
si elle n'avait point éprouvé de lacune.

Doyen avait dormi, avait rêvé et s'était n>-
veillé. En effet, rien de changé • de tous

côtés des etablissemens semblables et ri-

vaux qui jalousaient la vogue du direcleup

ci-devant ,- de nombreux sujets sur la

scène, un public compacte et choisi dans
la salle; toujours le Doyen d'autrefois.

La prospérité de l'établissement s'accrut

tellement (jue Doyen, peintre-décorateur

lui-même, s'adjoignit un confrère pour
justifier par la magie des décors et la pompe
des représentations la faveur qu'on lui ac-
cordait. Ce peintre était un bon père de fa-

mille qui se mettait, lui et son pinceau,
tout à la disposition du théâtre, — cecpii

lui valait, pour les siens et ses amis, les

grandes et les petites entrées. — Mais, en
homme sage qu'il était, il se souciait fort

peu de voir les jeunes premiers et les

grandes coquettes se recruter dans sa fa-

mille : aussi avait-il privé son bambin de
fils de ce plaisir. Le bambin était un gen-
til garçon, petit, grêle et plein de vivacité,

à la physionomie heureuse et d'une étrange
mobilité; lorsqu'il s'animait, son oeil par-
lait avant sa bouche; sa voix avait déjà un
accent incisif et pour ainsi dire nasillartl

qui rendait, avec une justesse musicale,
les senlimens gais, tendres ou douloureux
qu'il éprouvait.

Le père, qui ne songeait pas que si le

souille éteint le feu, il peut aussi l'allumer

et en faire jaillir la flamme, donnait an
théâtre, par des homélies édifiantes, tou

l'attrait du fruit défendu. L'enfant mourait
d'envie d'assister aux représentations de
Doyen. Dans la boutique du bijoutier où
on Pavait mis en apprentissage, son esprit

inventait mille expédicns ingénieux pour
taire lever l'interdit lancé par son père.

Comme la persévérance est une des qua-
lités les plus prononcées de la jeunesse, le

(ils parvint à son but. Bientôt il se fami-
liarisa avec la salle, j^uisavec les coulisses.

Oh ! alors, son ambition devint plusgrande:
il avait applaudi ; il voulut l'être à son tour.

El de nouveau , voilà sa tète qui travaille.

L'idée fixe marchait avec lui, s'asseyait

devant ses yeux et brisait les outils dans
l'atelier du joaillier, reposait à son chevet

et le tenait éveillé. Il avait lullé longtemps,

lorsqu'un malin il pril une grande réso-

lution. Il abandonna la boutique et courut

au ihêâtre. Doyen fut son confident, —
il avait remarqué les dispositions du fils

de son confrère en peinture, — et devint

avec transport son discret complice.

Le jonr arriva dono où l'enfant du pcin-
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ire parut devant la rampe. Jamais elle n'a- 1 salle rctenlissailcncored'applaudisscmens.

vait éclairé, sur ce théàlre, plus parfait Doyen serra le néophyte dans ses bras, et

comédien; le rideau était lonihc que la |
lui prédit un bel avenir. Le père fil bien

quelques observations, mais les bnvos
bourdonnaient toujours à son oreille, et

d'ailleurs, le directeur proclama d'un ton

prophétique que cet cnrant lui ferait hon-

neur.

Il fut décidé qu'on ne contrarierait plus

la vocation du jeune homme; et, quelqiie

temps après, l'afliclie de la Galté appre-

nait au public parisien le nom de Bouiïé.

Le pauvre Berger fut sa pièce de début;

le succès le prit à ses premiers pas et ne

devait plus le quitter.

En 1827, quand le théâtre des Nouveau-

lés fut fondé, on y engagea le jeune ac-

teur. Il y joua plusieurs pièces : le Futur

de laGran l'inaman, Caleb , le Mariage
impossible , le Marchand de la rue

Sainl-Denis. Chacunde ses rôles lui at-

tirait les sympathies du public; il semblait

préluder aux triomphes qui l'attendaient

sur une autre scène, le Gymnase, alors

théâtre de Madame.
Il y resta cependant deux longues an-

nées, sans autre emploi que celui qu'en

argot de coulisses on nomme accessoi-

res. Les vaudevillistes dont les pièces,

ébauchées et non dessinées, ont surtout

l)Csoin d'un interprèle capable de les bien

tnetlre au jour de la rampe, n'osaient con-

fier leurs intérêts aux mains d'un acteur

<iuc le public n'avait point encore fran-

tiiemeni adopté. C'était un essai à tenter.

Je ne sais combien d'entre eux s'y hasar-
dèrent avec une pièce intitulée le Bouffon
du Prince. Le sacrifice était méritoire

,

car ce vaudeville était un fort joli ou-
vrage. Le succès fut grand et dépassa tou-

tes les cspéranees. Dès lors, les auteurs

se mirent , tel est le mol technique, à tra-

vailler pour lui. Et chaque nouvelle pièce,

Michel Perrin, la Fille de l'Avare, les

vieux Péchés , Pauvre Jacques , le Ga-
min de Paris , les F.nfans de troupe, fut

pour le public une bonne fortune, pour
le théâtre et les dramaturges un succès

lucratil, pour BoulTé une ovation.

Laprétlictiondu vieux Doyen avaitreçu

son accomplissement, l'apprenti bijoutier

lui faisait honneur.

Dire maintenant quelles-sont les quali-

tés cminenl^s de Coude, son talent si fin

et si varié , l'émotion qu'il communique
à toute une salle; les larmes qu'il lait

répandre quand son rôle comporte les pe-

tites douleurs intimes, les joies, les cha-
grins cl la tendresse paternelle des vieil-

lards qu'il représente avec un charme et

une sénilité admirables; dire encore de
quelle terreur il impressionne le public

lorsqu'il arrive aux développemcns d'une

passion terrible comme l'avarice; rappe-

ler la verve qu'il déploie dans ses créa-

tions de gamin, la gaieté turbulente, la

malice spirituelle, la sensibilité exquise

qu'il y répand , ce serait écrire ce que tout

le monde, les journaux, Paris, e; la pro-

vince qui nous l'enlève pendant trois mois

(le l'année, publient cl répèlent depuis

longtemps; nous ne ferions que procla-

mer de nouv(>au DoulTe le comédien le

plus souple cl le plus consommé de notre

époque. Le public l'aime, l'admire et le

choie; la critique, qui a déjà bien à faire

de chercher sans cesse de nouvelles for-

mules d'éloges, ne lui reprochera jamais

de s'occuper plutôt des détails que de l'en-

semble d'un rôle, car ces détails sont

d'une vérité surprenante, et d'une exac-

titude pour ainsi dire microscopique, et,

n'en déplaise aux auteurs, la pièce, c'est

lui.

La réputation de BoulTé grandit tous les

jours, et durera après lui aussi longtemps

que peut vivre un acteur; c'est-à-dire

qu'à l'exemple de nos pères , lauda-

tores temporis acti, ces grands déni-

greurs du temps présent au profit de leur

passé, nous opposerons BoulTé aux talens

que proclameront nos enfans. Son nom

,

comme ceux des Mole, des FIcury, des

Potier, sera sur les lèvres de deux géné-

rations. Là ,
pour vous s'arrête la posté-

rité, pauvres comédiens! à moins qu'a-

près deux cents ans, un \-audevilliste

n'exhume votre souvenir dans ses fions

fions, et ne barbouille de rouge votre

pile visage. Hélas! pauvres comédiens qui

pensez un jour dormir en pnix
,
qu'y faire?

ils en onl le droit î Henui Nicolle.

Le rédacteur en chef, S. IIE.NRY BERTIIOL'D.

U directeur, F. PIQUÉE.

Irnpnrocrir d« A. lïeirci, 54, rue Lcroercirr,

« Ujlisnollrf-Moiicraul.
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ÉTUDES ARTISTIQUES.

LE PAUVRE DIABLE.

IMITATION DE L'ANGLAIS.

..-.V^.^<

J'aime à me divertir, dans quelque société que ce soit,

et l'esprit en guenilles ne m'en plaît pas moins. J'allai, il

y a quelques jours, faire un tour de promenade dans le parc

Saint-James vers l'heure à peu près où chacun s'en va dî-

ner. Il était lesté peu de monde, et la plupart semblaient,

à leur extérieur, désirer plutôt oublier qu'ils avaient faim

que chercher à gagner de l'appétit. Je me mis sur un banc

à l'extrémité duquel était assis un homme couvert de hail-

lons.

Nous fûmes un moment à cracher, à tousser, à prendre

du tabac, chacun de notre côté , sans proférer une parole

,

mais en nous regardant de temps en temps, comme il arrive

d'ordinaire lorsque deux individus veulent lier conver-

sation :

— Pardon , monsieur, lui dis-je , mais il me semble vous

avoir déjà vu quelque part : votre physionomie me revient

dans ce moment.
— Oui , monsieur, me répondit-il

, J'ai une figure assez

revenante, et mes amis me l'ont dit quelquefois. Je suis

aussi connu dans toute l'Angleterre qu'un dromadaire ou
un crocodile vivant. Il faut vous dire que j'ai été pendant

seize ans attaché comme Polichinelle à une troupe de ma-

DtCEMBRE 1841.

rionuettes; mais à la dernière foire de Sainî-15arlboloniéo,

je me pris de querelle avec mon maître, nous nous rossâ-

mes d'importance et nous nous séparâmes , lui pour vendre

ses marionnettes, et moi pour mourir de faim dans le parc

Saint-James.

— Je suis fâché, monsieur, qu'une personne d'aussi

bonne mine que vous se trouve dans le besoin.

—Ah! monsieur, me répondit-il, quant à ma bonne

mme, elle est bien à voire service ; mais quoique je ne fasse

certainement pas grande chère, je puis cependant me van-

ter qu'il y a peu de personnes d'une humeur plus gaie que

la mi«nne. Si j'avais 200 livres de rente, oh ! je serais bieii

gai ; et grâce à Dieu, sans avoir une obole, je ne suis point

triste pour cela. Ai-je trois sous en poche, je les partage

volontiers pour avoir un compagnon de table ; suis-je sans

le sou, je ne demande pas mieux que d'être défrayé par

quiconque veut bien payer mon écot. Que diriez-vous

d'un beef-steak et d'un pot de bière? Allons, monsieur,

régalez-moi aujourd'hui ,
je vous régalerai à mon tour, si

je puis, lorsque je vous trouverai dans le parc, mourant

de faim et sans le sou.

Comme je n'ai jamais hésité à faire une petite dépense

— 9 — .NEUVIÈUE VOLl MI.
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pour le plaisir de jouir de la société d'un homme enjoiié , A ment plus agréable d'obéir à ses propres volontés qu'à cel-

nous nous acheminâmes aussitôt vers l'auberge prochaine, S, les d'autrui.

f t dans Tinstaul on nous servit un plat de beef-steak tout X > L'état de soldat me donna bientôt le spleen, je deman-
fumantetun pot de bière mousseuse. Il est impossible ^ dai à me retirer du service, et mon capitaine me remercia
d'expnmer combien la vue de ce diuer réveilla l'allention

:J:
pour ma louable intention, m'assurant qu'il me voulait trop

de mon compagnon. ^° de bien pour m'éloigner de lui. J'écrivis à mon père une
— Monsieur, me dit-il, j'aime ce repas pour trois rai- ^ lettre très-humble et très-repentante, le priant de m'en voycr

sons : 1" parce que le bcef-steak est mon mets favori, ^^ de l'argent pour payer mon congé : le compère, malheu-
2° parce que j'ai faim, 3' parce qu'il ne me coule pas une -!- reusement, aimait à trinquer bien autant que moi (mon-
obole. Ah ! monsieur, qu'y a-t-il de comparable à un re- t> sieur, je bois à votre santé...); et ceux qui sont doués de

pas que l'on prend pour rien? c<o cette lielle qualité ne lâchent pas volontiers leur argent.

Le voilà qui donne sur le plat, et son appétit parait être ^ IJref, jamais je ne reçus de réponse à ma lettre. Que faire ?

Lien d'accord avec son goût. Après le diner, il me dit qu'il D^ Si je n'ai pas de quoi me dégager, dis-je en moi-même, il

avait trouvé le beef-steak un peu dur. ^C faudra bien chercher un moyen qui é(|uivale à l'argent; et

— Malgré cela, monsieur, continua-t-il, quelque mau- ± ^e moyen sera de m'enfuir. Mon parti fui bientôt pris, je

vais qu'il ait pu être, je l'ai mangé comme un morceau dé- ± désertai ; et de celte manière, je remi)lis mon intention tout

licieux. Vivent les jouissances de la pauvreté et d'un bon X aussi bien que si j'avais déboursé de l'argent.

ajipétil! C'est nous autres gueux qui sommes les vérita- ^^ » Me voilà donc entièrement quille du militaire; je fis

blés favoris de la nature : le riche, elle le traite en marâ- ^ argent de mon uniforme, j'achetai à la place un mauvais

tre. Il n'est content de rien : coupez-lui un sleak delà «î° habit ; et de crainte d'êlre pincé, je me sauvai par les rou-

meilleure qualité, il lui paraîtra toujours dur; accommo- ^J»
tes les plus écartées. Unsdir, enenlraDtdansunvi!lage,j'a-

dez-le avec des pickles (I), les pickles ne pourront aigui- 5^ perçus un homme renversé de son cheval sur un très-mau-

scr son appétit. Mais le monde entier est rempli de délices tÇ, vais chemin, et presque enterré dans la boue : c'était le curé

pourle pauvre : pour lui la barrique de Calverl (2) surpasse ZÇ. <le la paroisse. 11 m'appela à son secours; j'y volai, et avec

lechampagne, et labièredeSegdeley(3)aIegoùtdutokai. ± beaucoup de peine je le relirai du bourbier où ilcîaiten-

Eh! vive la joie ! quoique nos biensne soienUlans aucun X '""'^^- ^P'"^"^ m'avoir remercié de mon honnêteté, il s'en

pays, nous trouvons des fortunes partout. Une inondation °!° allait; mais je le suivis jusque chez lui. J'aime assez que

submergc-t-elle une partie de la province de Cornwallis, ~1^ '«"s gens me remercient à leur porte. Le curé me lit mille

cela m'est égal : je n'y ai point de terres ; les fonds viennent- '^ questions ; il voulut savoir de qui j'étais fils, d'où je venais,

ils à baisser, je ne ni'en inquiète en aucune manière; je ne ^l s'il pourrait compter sur ma (idélilé. Je répondis à tout

suis point un juif. IC d'une manière qui le satisfit pleinement, et je me douai moi-

La vivacité du garçon, jointe à sa misère, excita si fort ± même, fort modestement, des plus belles qualités imagina-

ma curiosité que je voulus connaître un peu l'histoire de ± l''es, telles que la sobriété, (monsieiu-, je bois à votre

sa vie; je l'invitai à me satisfaire sur ce point. ± santé...), ladiscrévion et la fidélité. Le fait est qu'il avait be-

— Avec grand plaisir, monsieur, me dit-il ; mais com- ^ s*^'" ^'un domestique, et ;1 me prit à son service. Je ne

ine.nçons par boire, afin de ne pas nous endormir; et tandis ± ^^^^^^ avec lui que deux mois: nous n étions pas faits pour

<|ue nous voilions encore, faisons venir un second pot de ± "«"^ convenir : j
aimais a manger copieusement, et lui

bière ; car est-il rien d'aussi charmant que la vue d'un pot ± "^^ ^°""'''* ""' tres-maigre pitance
; J

aimais les jolies fil-

de bière écumant ! Vous saurez, monsieur, que je descends % '^s, et la servante de la maison était vieille, laide et de mau-

d'une très-bonne famille. Mes ancêtres ont fait quelque ± vaise humeur. Comme je voyais qu ils vouaient me faire

bruit dans le monde, car ma mère criait dos huîtres, et mon $ mourirde faim, je pris, moi, la pieuse resolution d empe-

père battait de la caisse
; j'ai même ouï dire que nous avions ± î^^^^ ces bonnes gens de commettre un homicide : des lors

eu des trompettes dans notre famille. Assurément bien des ± f
^«'^' '^^ œufs aussitôt qu ils étaient pondus, je -idai les

gens de qualité ne pourraient produire une généalogie aussi ± bouteilles qui me tombaient sous la patte
;
tout ce que je

respectable. Mais n'importe, comme j'étais fils unique,mon -,*- rencontrais d un peu mangeable disparaissait a instant,

père voulut me taire hériter de ses talents, afin que je pusse ^1^ Bref, ils trouvèrent que je n étais point du tout 1 homme

prendre son état, et, comme lui, êlre attaché en qualité de 'k^
^"''1 leur fallait

;
et un beau malin on me congédia. Je re-

taniLour à une troupe de marionneltos. Il m'éleva en con- t ^"^ ^""^'^ shellingset demi pour deux mois de gages,

séquence: tout le temps de ma jeunesse se passa à inter- X * Tandis que le curé était à compter l'argent qui me rc-

prélcr les paroks de l'olichinelle et celles du roi Salomon ^ venait, j'étais occupé de mon côté à faire les préparatifs de

dans toute sa gloire. Quoique mon père s'amusât beaucoup ± mon départ : j'aperçus au fond de la basse-cour deux pou-

à me faire battre sur le tambour les diiïorenles marches de °p 'es qui pondaient; vite, je courus m'emparerde leurs œufs,

guerre, mes progrès n'en étaient pas plus rapides pour y et pour ne pas séparer les mères de leurs petits, je fourrai

cela ; naturellement je n'avais pas l'oreille musicale : en f 'es Poules aussi dans mon havre-sac.

sorte qu'à quinze ans je m'évadai de la maison paternelle c^ » Après celte action de fidélité, j'allai rerevoir mon ar-

et m'engageai comme soldat. Autant je m'étais ennuyé à X gent;el le havre-sac sur le dos, un bâton à la main, je pris

battre du tambour, autant je me lassai à porter le mous- "T congé de mon vieux bienfaiteur, les larmes aux yeux. J'é-

quet ; l'un et l'autre état ne me convenaient en aucune ma- x ''''^ ^ P^'"*^ ^ quatre pas de la maison, que j'entendis crier

mère, mon inclination me portait à être gentilhomme. ^ derrière moi : Arrête, arrête au ro/eur .' Mais loin

D'ailleurs j'étais obligé d'obéir à mon capitaine; il a ses -'j^' d'arrêter, je doublai le pas; j'aurais été un franc sot de ne

fantaisies, moi j'ai les miennes; vous avez les vôtres. De »p pas continuer mon chemin, puisque je savais fort bien que

tout cela j'ai fort raisonnablement conclu qu'il était infini- T-C cela ne pouvait me regarder... Mais à propos, il me semble

"^^ que tout le temps que nous venons de passer là chez mon

(1) Espèc. de cornichons accommodes .nu vinaigre. X «'•"•é, nous n'avons pas bu un seul coup
;
allons, dans cette

(2) Mauvais cabarelier de Londres. ± s'aiso" '' règne UDC séchere.sse... Je veux mourir SI jamais

(3) Autre cabarelier. i de ma vie j'ai passé deux mois plus sots que ceux-là.
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» Aprèsavoir cheminé quelques jours, je rencontrai une
troupe de comédiens anilulans; aussitôt que je les aper-

çus, j'éprouvai un tressaillement de plaisir, un mouvement
de sympathie qui m'enlr,;iriait vers eux : j'ai toujours été

porté d'inclination pour la vie vagabonde. Ces messieurs

étaient occupés à raccommoder les voitures, qui avaient

versé dans un chemin éiroil; je m'oflris pour leur donner

un coup de main, et l'on m'accueillit avec honnêteté. Dans

le moment nous fîmes si Men connaissance, qu'ils m'enga-

gèrent comme domestique. Cette condition était un vérita-

ble paradis pour moi: ils chantaient, dansaient, buvaient,

mangeaient et voyageaient tout à la fois. I*alsamblcu, il me
semblait n'avoir pas vécu jusqu'à ce jour; je devins gai

comme un pinçon et je riais à chaque parole que l'on pro-

férait. J'eus le bonheur de leur plaire autant qu'ils m'a-

vaient plu : j'avais une bonne ligure, comme vous voyez,

et quoique pauvre, je n'en étais pas plus modeste pour
cela.

» Peut-on rien comparer à une vie anibuKmle ? tantôt

chaud, tantôt froid; aujourd'hui bien, demain mal, man-
geant quand on en trouve l'occasion ; buvant (monsieur, il

n'y a plus rien dans le pot) quand il y a de quoi.

» Nous arrivâmes ce soir-là à Teuterdem ; nous louâmes
au Lion-d'Or une grande chambre, qui devait nous servir

de théâtre. La troupe voulait jouer Bornéo ft Juliette
^

avec la procession funèbre, la fosse, et la scène du jar-
din : le rôle de Roméo devait être rempli par un acteur du
théâtre royal de Drury-Lane ; celui de Juliette par une ac-

trice qui n'avait encore paru sur aucun théâtre ; et moi je

devais moucher les chandelles : chacun de nous , comme
vous voyez, parfait dans son genre. Nous avions bien assez

d'acteurs, la difficulté était de les babiller : l'habit de Ro-
méo avec un petit passe-poil, allait aussi à son ami Mercu-

rio ; une large pièce de crêpe servait à la fois de jupon à Ju-

liette et de drap mortuaire ; au défaut d'une cloche, on avait

emprunté le pilon et le mortier de l'apothicaire du voisi-

nage ; entin, pour composer le gros de la procession, toute

la famille de l'hôte avait été aflublée de linceuls blancs. En
un mot, il n'y eut que trois personnages qui purent se van-

ter d'être bien costumés
;
je veux dire la nourrice, le mai-

gre apothicaire et votre serviteur. Nous jouâmes tous nos
rôles à la grande satisfaction du public, qui fut enchanté de
DOS talents.

» Il y a une règle qui peut assurer à tout acteur forain un
très-grand succès, c'est, pour m'exprimer en termes de
l'art , de bien enfoncer son public. Parler et gesticuler

comme dans la conversation ordinaire, ne s'appelle pas

jouer; ce n'est point non plus ce que vient voir le specta-

teur: un débit naturel est semblable à un vin délicat, qui

chatouille agréablement le palais et laisse à peine un léger

déboire, mais un débit forcé est comme du piment qui gratte

et fait éprouver une longue sensation quand on le mange.
Pour plaire , dans la capitale comme en province, il faut

beaucoup crier, se démener comme un possédé, tordre ses

bras, se battre les flancs et faire des gestes violens, comme
si l'on était attaqué de convulsions : voilà le vrai moyen de
faire retentir la salle d'applaudissemens ; c'est le seul qui
soit infaillible.

» Notre début nous avait fait une grande réputation : il

était donc naturel que je m'attribuasse une grande partie

du succès, car je mouchais les chandelles ; et vous me per-
mettrez de vous faire observer que , sans un moucheur de
chandelles, le spectacle aurait été privé d'une grande par-
tie de son éclat. Nos succès se soutinrent encore l'espace de
quinze jours; nous faisions d'assez bonnes receltes , tout

allait à merveille. La veille du joar fixé pour notre départ,

nous nous étions proposé de jouer la meilleure pièce du
répertoire et d'y déployer tous nos talens. Cette représenta-

tion devait nous rapporter im argent énorme : on comptait

là-dessus comme bvn une chose certaine. Los jirix drs pla-

ces avaient été doublés, la pièce annoncée avec emphase,
lorsque, ô comble de l'infortune ! l'un des chefs d'emploi

est attaqué d'une fièvre > iolente et menacé d'une mort pro-

chaine : ce fut un coup de foudre pour la troupe. On avait

résolu d'aller en corps tancer le moribond de s'être laisio

surprendre si mal à propos par une maladie qui devait

nous être si funeste. En habile politique, je saisis ce mo-
ment et j'offris de jouer à sa place. Le cas était pressant;

il fallait reniédicr à l'accident, et je fus accepté.

» Aussitôt je vais dans ma chambre, je m'asseois à ma
table, un pot de bière devautmoi (monsieur, je lois à voire

santé) , et tenant la i.ièce qu'on devait répéter le lendemain

et jouer quelques jours après.

» Je fus étonné de voir â quel point la bière aidnit ma
mémoire. J'appris mon rôle en moins de rien ; et des lors,

je pris congé pour toujours de l'état de moucheur de chan-

delles : je trouvai que la nature m'avait destiné, eu nais-

sant, à des emplois plus nol les, et je me laissai aller à sou

impulsion. Nous nous rassemblâmes pour la répétition. Je

commençai par faire paît à mes camarades, qui n'étaient

plus mes maîtres, de lélonnante révolution qui s'était opé-

rée en moi. Ne vous inquiétez plus, leur dis-je, delagué-
rison du malade, je me (laite de remplir son rôle à la satis-

faction de tout le monde, et même il peut mourir si cela lui

fait plaisir, je vous promcis que personne n'y trouvera à

redire. Je me mis donc à déclamer devant eux, je marchai

à grands pas, je fis un tapage du diable, je gesticulai comme
un possédé, cl l'on me trouva merveilleux.

» Aussitôt la troupe fit afTicher qu'un nouvel acteur du
premier mérite devait débuter le lendemain : on s'empressa

de louer toutes les loges, les places étaient toutes retenues
;

l'affluence fut prodigieuse. Cependant avant de monter sur

les planches, je lis réflexion que puisque c'était moi qui

procurais une recette aussi considérable à la troupe, il était

juste que j'eusse une bonne part au profit. « Messieurs, dis-

je en m'adressant à notre compagnie, je ne prétends pas

vous faire la loi ; vous avez répandu mon nom dans les af-

fiches d'une manière trop flatteuse, pour que j'aie l'idée de
vous traiter avec tant d'ingratitude; mais au point où en
sont les choses, vous ne pouvez guère vous passer de moi

;

c'est pourquoi, messieurs, pour vous témoigner toute ma
reconnaissance, j'espère que vous voudrez bien me donner
part entière dans votre recelte, autrement je suis bien

votre serviteur, je m'en tiendrai à mon premier état, et je

recommencerai â jouer de la mouchette. > La proposition

leur parut dure. Que faire ? Il n'y avait pas moyen de.

refuser; mes raisons étaient pressantes et sans réplique :

il fallut consentir à tout, et les difficultés une fois levées, je

parus dans le rôle de Bajazel, ayant les sourcils froncés,

l'air fier, le regard terrible. Un bas arrangé sur ma tête

me servait de turban, et d'énormes chaînes, prises d'un

tournebroche, tenaient mes bras captifs et retentissaient an

loin. La nature semblait m'avoir créé pour ce rôle
;
j'étais

grand et j'avais la voix forte : mon entrée seule me valut

des battemens de mains incroyables. Je parcourus des

yeux tout le théâtre avec un sourire de satisfaction, et

ra'avançant sur le bord de la scène, je fis une révérence

très-profonde et très-respectueuse ; car c'est l'usage parmi

nous. Comme j'avais ce qui s'appelle dans notre langage

particulier un rôle à fla-fla, avant de commencer j'avalai

trois bons verres d'eau-de-vie ( monsieur, il n'y a presque

plus rien dans le pot) pour soutenir mes forces. Corbleu !
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il est incroyable avec quelle supériorité je m'en acquittai, i variété de gestes, un physique, une voix... Il fallait me
Tamerian u'était qu'un petit garçon auprès de moi; ce ^ voir : pour Tordinaire, mon bras droit était placé amsi sur

n'est pas qu'il n'eût de nides poumons aussi, et que de

temps en temps il ne criât bien assez fort ; mais c'est que

je criais autrement lue lui; c'est que j'avais de plus une

le haut de l'estomac, tenez, comme ceci, monsieur; voyez

avec quelle grâce je le fais eacorf , bien qu'il y ail long-

temps que je n'aie pratiqué. Les acteurs de Drury-Lane ont

aussi ce maintien, et il est toujours d'un bon effet. Nous

pourrions mille fois couler à fond ce pot de bière avant que

je vous eusse fait l'énumération de mes diverses qualités;

en un mot, je m'en tirai comme un prodige.

» Tout ce qu'il y avait d'un peu huppé dans la ville, tant

en hommes qu'en femmes, vint me voir après la pièce
;

tout le monde ce jour-là était de mes amis ; tous m'avaient

conseillé de prendre le théâtre, disaient-ils en me faisant

compliment sur le grand succès que je venais d'obtenir:

l'un faisait l'éloge de ma voix, l'autre celui de mon physi-

que. Mon œil était admirable, mon pied superbe, mes
mains, qui n'avaient pas eu le temps d'être parfaitement

purifiées et quoique bien soigneusement renfermées dans

mesgan'ô, étaient, disait-on, magnifiques, t D'honneur, dit

une jeune élégante, il deviendra un des premiers acteurs

de l'Europe, c'est à n'en pas douter, c'est moi qui vous le

dis, et je crois m'y connaître un peu.» La louange ûatte no-

tre amour-propre et nous la recevons d'abord avec recon-

naissance; mais lorsqu'elle nous est prodiguée, nous ne la

regardons que comme un tribut payé à notre mérite et que
lui seul est capable d'attirer : au lieu de remercier les per-

sonnes qui me donnaient des éloges, j'avais un air triom-

phant et je m'applaudissais au dedans de moi-même. On
nous engagea à redonner la même pièce ; nous la jouâmes,
et mon succès fut encore plus grand qu'à la première repré-

sentation.

d:

> A la Gn nous quittâmes la ville pour bous rendre à une

course de chevaux qui se faisait à quelques lieues de là. Je

ne me rappellerai jamais Teuterdem sans verser des lar-

mes de reconnaissance. Ah ! monsieur, si vous saviez quel

tact, quelle finesse de goût, quelle connaissance du théâtre

l'on a dans ce pays ! non, jamais je n'ai vu mieux juger des

talensd'un acteur. (.Allons, monsieur, buvons un coup à la

santé des messieurset dames de Teuterdem...) Je vous di-

sais donc que nous quittâmes la ville ; mais que j'en sortis

bien différent de ce que j'y étais entré ! Moucheur de chau'

deHes en y arrivant, j'en partis un héros ! Ainsi va le monde,

aujourd'hui dans la boue, domain sur un trône. Je pourrais

vous en dire bien davantage sur les inégalités de la fortune,

et des choses vraiment sublimes, mais cela pourrait nous

donner le spleen à tous deux : j'aime mieux n'en pas

parler.

» Les courses de chevaux étaient déjà finies lorsque nous

arrivâmes à cette autre ville, ce qui ne laissa pas que d'ê-

tre un contre-temps fâcheux pour la iroupe. Quoi qu'il en soit,

nous étions toujours résolus à prendre tout ce que nous

pourrions faire d'argent. Je continuais à jouer les premiers

rôles, et je m'en acquittais avec mon succès ordinaire; sin-

cèrement, je pense que je serais devenu un des premiers

acteurs de l'Kurope si mes talens naissans eussent été en-

couragés : malheureusement j'essuyai un revers terrible,

qui me replongea dans roa première obscurité. Je joutis sir
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llarry Wildair; j'avais enchanté toutes les femmes de pro-

vince; si je sortais seulement ma tabatière de ma poche,

on applaudissait à tout rompre; et lors(|ue je faisais mar-

cher Martin-bàton, on étouflait de rire.

» Dans cet endroit se trouvait alors une femme qui avait

fait un séjour de neuf mois à Londres, je ne sais pour quel

motif: d'après cela, elle avait de grandes prétentions au bon

goût; c'était elle qui donnait le ton partout; on la consul-

tait comme un oracle, et ses décisions étaient sans appel.

Elle avait beaucoup entendu parler de mon talent; tout le

monde me prônait ; cependant elle avait constamment re-

fusé d'aller me voir jouer. Elle ne pouvait attendre, disait-

elle, rien que de bien médiocre d'un acteur de province
;
puis

elle lâchait quelques mots à la louange de Garrick, d'un air

empesé, et elle étonnait toutes les femmes par sa facilité à

s'énoncer, par ses manières
,
par ses grâces. Cependant

elle fut tant tourmentée, qu'elle consentit à la fin à venir au

spectacle : on me fit savoir que la première fois que je

jouerais, j'aurais parmi mes spectateurs un juge sévère
;

mais moi, fort peu intimidé par la présence de la dame, je

parus aussi tranquille qu'à mon ordinaire dans le rôle de sir

llarry, une main dans la poche de ma culotte et l'autre pas-

sée dans ma veste, tournant de temps en temps le dos au
public comme font les premiers acteurs à Drury-Lane. Je

m'aperçus cependant que le public, au lieu de me regar-

der, était tourné vers la dame qui avait passé neuf mois à

Londres. On attendait d'elle l'arrêt qui devait me mettre en
main le sceptre de Thalie , ou me reléguer dans la classe

des plus vils bateleurs.

» J'ouvris ma boite, je pris du tabac; la dame garda son
sérieux, et le public fit de même

;
je cassai ma canne sur le

dos de l'aldcrmann Smugler ; toujours un sérieux à glacer
;

la dame fit un geste de pitié et haussa les épaules. J'essayai,

en riant moi-même, de faire au moins sourire ; mais le dia-

ble m'emporte s'il y eut un muscle dans l'assemblée qui

sympathisât avec les miens. Je vis que les choses n'allaient

pas bien; toute ma gaité dès lors devint forcée, mon rire

n'était plus qu'une grimace ; et tandis que je voulais pa-

raître gai, mes yeux décelaient la tristesse de mon âme.

Bref, la dame était venue avec l'intention d'être mécontente,

et elle le fut. Toute ma célébrité s'évanouit: je suis ici,

etc.... (le pot de bière n'est déjà plus.) »

IIekry IIONNIER.

insTOiRES naïves.

LES PETITS MECIIANS.

L INCENDIAIRE.

On a vu un enfant sur le banc des accusés!

Je crois en vérité que c'était en France, tout près de

nous
;
je tremble encore.

Il se ressouvenait d'un feu d'artifice dont les soleils et

les fusées, au fond de la nuit sombre , avaient laissé une

vive impression dans sa mémoire. Ce spectacle le pour-

suivait surtout quand le jour tombait, et il eût donné tout

au monde pour revoir une fois encore éclater ces ardentes

lumières qui avaient enflammé l'air et son imagination de

cinq ans. Mais il n'avait rien du tout pour acheter un feu

d'artifice, et il rêvait sur le bord de la chaumière de son

père.

Les yeux fixes et la tête penchée, il cherchait un moyen
d'assister encore à cette fête du soir qui l'avait rempli

d'émotion et d'étonnement.

Une idée simple et fatale traversa son petit cerveau,

comme une lueur traverse l'obscurité. Demeuré seul pour

garder la maison , dont son père et sa mère s'étaient forcé--

ment éloignes un moment ^11 saisit une lampe qui pendaîîa
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! Pavait éloufTé dans son lit, où on le trouva IÇ conaamnaiion, ii les piout-ea a auoru oans un cornei ae

e du caprice monstrueux de son petit en- X pap'^r, comme dans un cachot préalable
, et les ensevelit

:, qu'il avait liéni avant de s'endormir... :;!' aprOs dans i'élernclle nuit. II parcourut ensuite le jardin à

;, cela est encore une grande douleur! et JJ
cloche-pied, tout joyeux et tout fier d'avoir imité les Ro-

sousl'àtre, et porta lui-même sa namme dans tout ce qu'elle }^ ailes sur sa tête ou sur ses mains : il se persuadait que

pouvait dévorer. La grange recelait de la paille, des foins
JJ

l'ame de quelque ami, d'un de ses enfans pleures, venait

secs et le feu se répandit avec une telle rapidité, qu'il s'é- «{^ baiser sa tristesse, et l'action de Paul lui serra le cœur,

lança comme des langues dévorantes vers le ciel, consu- g Mais Paul, bientôt las de faire courir ses chiens fatigués,

mant la crance et la chaumière, sans qu'il en restât rien ^ leur rendit la liberté et trancha du généreux. Les petites

que les cendres noires et tristes coname l'action terrible de ZC invalides se traînèrent ainsi défigurées sur la terre, et mou-

ce jeune insensé. ^ rurent.

II venait de réduire à la mendicité son père, sa tendre °C —En voilà de bien belles! cria Paul avec un rire avide

mère et lui, nuisible à tous par cette action stupide, dont ^ de victimes : qu'en ferai-je?

il recardait l'effet brûlant et rouge avec une admiration ^ Une, deux, trois, quatre, cinq, six vestales, condamnées

profonde et muette.

"

X. ^ ^^""^ enterrées vives, comme j'ai lu dans mon histoire de

Ah! que ce fut "une grande douleur, quand la mère, au »!» Rome. .MIons, pas de grâce, mesdemoiselles, votre feu

milieu des flammes qui sortaient furieuses de la chaumière,
JjJ

s'est éteint; plus de lumière pour vous. Dans la terre! dans

s'élança en appelant son vieux père à elle, l'image de Dieu oj» la terre!

sur la terre, qui porte bonheur à la maison des enfans ! ce tÇ, Et il creusa en effet un trou au bord du jardin où il jouait
;

bon vieillard paralvtique n'avait pas poussé un cri. La tÇ, P<iis, Pour être plus sûr que pas une n'échapperait à sa

fumée sans doute l'avait étouffé dans son lit, où on le trouva ± condamnation, il les plongea d'abord dans un cornet de

consumé, victime

fant, qu'il aimait,

Ah ! oui , cela fut

,

l'on ne comprend point comment la mère inlorlunée ne «[o mains,

mourut pas
,
quand l'enfant , épouvanté des cris et des san- -1° A peine fut-il loin

,
que le témoin de cette mauvaise ac-

giots de tout ce monde épouvanté, se mit à crier lui-même : X Hon se pencha en toute hâte vers la sépulture des mouches

€ J'ai fait le leu! j'ai fait le leii! . Horreur et pitié! $ et qu'il les délivra. Ce fut, avoua-t il lui-même depuis, un

Jugez quand il passa le lendemain tout au travers du :j:
moment de profonde joie pour lui, quand il Mtces six pc-

viilage, lié avec des cordes, au milieu d'hommes armés :»: ti'es âmes du ciel y remonter légères, quoiqu'un peu éton-

oonime pour garder un crand criminel, et que tout le ^ nées de leur captivité.

monde criait après lui : « X'riucendiaire! à l'incendiaire! . §: Sans que le regard fixe de cet homme affligé eût sus-

et auesa mère, paie et ruinée, qui le suivait à pied, ne "t PP"'^" '"^^^^ barbare de Paul, ce regard le poursuivait et

pouvant se résoudre à l'abandonner, joienait les mains -!^ '^ pcrçait de reprodies au milieu de son triomphe et des

comme pour demandera toutes ces voix" du silence par 5^ fieurs du jardin. On eût dit sa conscience! Il revint donc

pitié pour elle, la mère! la pauvre femme sans chaumière, ^C sur ses pas pour flatter et assoupir celte conscience rigide

sans vieux père à servir tous les jours, sans jeune enfant X qui l'empêchait de jouer, et il tourna autour de l'homme

plein d'innx^ence, comme était hier ce coupable garrotté ! tÇ immobile.

Voilà comme il parut, suivi d'un peuple immense et eu- S —Bonjour monsieur! Dunionr, bon monsieur,

riaix, au tribunal, qui n'avait jamais vu un si jeune cou- X répéta-t-d d'une voix caressante et ol slinée ; veux-tu caii-

pable,etqiii resta longtemps dans un triste silence, quand i^
^^'' ^^^^ '^"^' "^^^"^"^^ hier?

l'enfant interrogé répondit, tout épuisé de larmes :
»? — Je ne cause pas avec le bourreau , répliqua le témoin,

— Je voulais revoir un feu d'artilice. ^ "!"' s'éloigna de Paul anéanti.

On le condamna à vivre trois cent soixante-cinq jours ± '^u ^^^^ de quelques instans il sentit Paul, haletant,

dans une obscurité profonde, où sa mère seule l'écIaire et ? ^"' l'accrochait par ses habits et l'elreignait de ses deux

le console... Priez pour lui ! $ l^ras au milieu du chemin.

X ^.Monsieur, dit-il hors d'haleine, je voulais déterrer

jj X, i^es vestales; car je ne suis pas le bourreau, monsieur, je

^ SUIS Paul, qui demeure là. Mais si tu savais... les vestales
LE TLELR LE MOLCHES. g ^y ,^,jj ^,^5,

Tuer une mouche , c'est affliger Dieu ; c'est détruire un ^ — Sauvées ! dit son juge en se penchant vers lui. Sau-

de ses chers omTages. x ^^^^ ^^^ '"^' ^^^^^^^ ^'^^ six.

Ln homme bien^malheureux, qui avait tout perdu sur ^ —Merci! oh! merci! bon monsieur! s'écria l'enfant en

la terre, hors le souvenir et la résignation, rêvait des heures 5- 'armes en se jetant à son cou. Mais appelle-moi Paul!

enîières, occupé à regarder ces charmantes voyageuses des ^^ appelle-moi Paul! cria-l-il en le serrant avec passion, je

vitres, où elles glissent en tous sens comme sur un chemin à sf rai bon comme toi.

droit. Un jour il vit Paul, que j'ai bien connu, en saisir X — ^^ revoir, Paul. Tu te ressouviendras de moi comme
au vol quatre, qu'il dcpouilla de leurs ailes pour en faire, X ^'"" courageux ami, répondit-il en passant sa main avt.c

disait-il , des chiens, et les atteler ensuite à quelque cha- X,
""^ d«^"ceur triste sur les traits consoles de Paul,

riot formé de papier ou d'une noisette creuse. ^^-^ — Tu verras! dit l'enfant.

L'homme se retint de parler, mais il pleura; car une ^- El depuis, Paul ne tua pas une mouche,

douce croyance s'attachait pour lui au vol imprévu de leurs T Marceline Y.\LM0RE.

ÉTUDES DE^ VOYAGES.
LE CUAND-FOD,

L'un des sites les plus pittoresques de l'ilc d'Ha'i'ti est A entre deux mornes .- le premier, nommé la Selle à caus»
63Q6 contredit le Grand-Fond. C'est une > allée encaissée v de sa configuration, forme le point le plus élevé de Pile;
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sa hauteur est d'environ douze cents toises au-dessus du

niveau de la mer.

Dans les derniers temps de notre séjour à Port-au-Prince,

M. E. de Lascases, désireux de connaître les régions supé-

rieures du pays, se décida à entreprendre une excursion

dans les montagnes, f|uclque pénible que dût être cette

course, sous le soleil inipiacaMe d'Haïti. En conséquence,

il nous prévint de nous Icnir prêts à partir la luiil suivante,

alin qu'une partie de la roule pût s'eflccluer avant le jour.

(f^oir les notes de mon journal sur cette excursion.)

27 mars 1838.— Le 2G, à deux heures du matin, nous

montions à cheval au nombre de dix et nous traversions,

par une nuit des plus obscures, les rues silencieuses de

Port-au-Prince. Dès que nous eûmes quitté la ville, la

route devint étroite et d'une pente assez difficile; nous
pouvions tout au plus marcher deux de front. Deux guides

nous précédaient et éclairaient le chemin. La flamme trem-
blante de leurs torches d'aloès faisait danser, autourde nous,

les ombres des grands arbres : nous paraissions suivre un
feu follet. Des myriades de lucioles, comme des étoiles

errantes, venaient se brûler les ailes au foyer ardent

de nos flambeaux, et les chauve-souris, si nombreuses
dans les Antilles, attirées par les mystérieuses lueurs,

effleuraient parfois nos visages de leurs ailes. Nous ressem-
blions à ces sombres et silencieuses cavalcades des routes

d'Espagne, si pitloresquement décrites par Cervantes.

Forcés bientôt de nous suivre à la file dans un sentier

souvent très-étroit, bordé d'un côté par le précipice et de

l'autre par un talus presque perpendiculaire, les flambeaux
ne servaient guère qu'à ceux qui venaient immédiatement
après les guides : la rouge clarté qu'ils projetaient sur

de grands arbres, dont la cime était à peu près au niveau

du sol qui nous portait, servait seulement à donner aux
autres la conscience du danger que pouvait leur faire cou-

rir un caprice de leurs montures. Nous étions cependant
forcés de nous confier à leur instinct, qui fait rarement dé-

faut en pareil cas. Nous montions des chevaux du pays,
d'une petite taille, mais d'une vigueur extraordinaire. On
ne les ferre jamais, ce qui leur rend, dans ces sentiers dif-

ficiles, le pied aussi sûr qu'en j)!aine.

Il faisait encore sombre quand nous arrivâmes à Pétion-

Ville.

Pétion -Ville, à deux cents toises au-dessus du niveau
de la mer, est moins exposée que les villes du littoral aux
tentatives de l'étranger ; elle n'a été fondée que pour servir

de refuge aux habitans de Port-au-Prince, dans le cas éven-

tuel d'une invasion. La température y est délicieuse, avan-

tage que l'on doit, le jour, àl'flction des vents d'ouest et d'est
;

la nuit, aux brises qui api^sotient la fraîcheur des monta-
gnes environnantes. Les sources nombreuses et abondantes
qui la sillonnent en tout sens viennent ajouter encore à la

salubrité de cette nouvelle ville. Les rues de Pétion porte-

ront les noms des hommes remarquables de la cause haï-

tienne; mais pour le moment, la luture rivale de Port-au-

Prince ne possède qu'un très-petit nombre de masures, et

les deux édifices de rigueur pour témoigner de la civilisa-

lion : une église et une prison.

Comme nous sortions de Pétion-Ville , le jour commen-
çait à poindr©; nous étions à peine sur les hauteurs qui la

dominent, que le soleil brillait dans tout son éclat; car la

clarté douteuse du crépuscule est presque insensible dans
ces climats.

Nous nous arrêtâmes sur une émiuence d'où l'œil em-
brasse un horizon très-étendu. Au sud, les forts Jacques
et Alexandre, construits sous Dessalines, sont perchés
îomnic des nids de corbeaux, inacccsbiMes, sur la moutaguc

du Grand-Kond. A l'est, les mornes de Bellevue et des Grands-
Bois; le lac d'Azueï, situé entre ces derniers et ceux du
Fond-Parisien, fumait comme un méiul fondu aux rayons
du soleil levant. Au nord, les chaînes de la Terre-Rouge,
des Crochus et des montagnes de l'Arcahaïe dessinaient

vivement leurs arêtes d'un bleu sombre sur l'azur plus pale

du ciel. Bien loin, â l'ouest, l'île de la Gonave, qui partage le

golfe et semble une sentinelle avancée à l'entrée de la rade
de Port-au-Prince , sortait de l'eau toute dorée par le soleil ;

;

puis à nos pieds Péliou-Ville, et plus bas, dans le brouil-

lard, Port-au-Prince couché au bord de la mer calme et
' unie comme un miroir. Enfin, dans la plaine du Cul-de-
'. Sac, où toutes les nuances de verdure les plus riches et
' les plus variées se trouvent réunies, nous apei'cevions ou
milieu des plantations de cannes à sucre le bourg de la

Croix-des-Bouquets, qui fut plusieurs fois, pendant la révo-

lution , le point de réunion des hommes de couleur.

Nous reprîmes notre ascension.

Nous entrâmes dans une forêt aux ombres impénétra-

bles ; on eût dit que la nuit était tombée à l'improviste. A
de rares intervalles, un fugitif rayon de soleil, passant

comme un glaive de feu au défaut du feuillage, venait nous
éblouir tout à coup. Aucun ne restait en arrière , car c'était

tout un travail , et un travail sérieux que de faire regagner

à son cheval quelques pas de distance dans cette route, qui

devenait très-escarpée. Nos petits chevaux grimpaient

comme des chats, et souvent nous étions forcés de nous

cramponner aux pommeaux de nos selles pour ne pas tom-
ber en arrière. La route, très-étroile, se tordait en zigzags,

si bien que les derniers de nous voyaient défiler leurs com-
pagnons de voyage au-dessus de leur tête. Souvent le pre-

mier cheval s'arrêtait exténué et interrompait la marche de

toute la cavalcade; puis l'ascension recommençait, pour
être de nouveau interrompue par la même cause. Notre

inquiétude permanente était de voir se renverser l'un des

chevaux qui nous précédaient; nul doute qu'il ne nous eûl

tous entraînés dans sa chute, comme ces capucins de cartes

dont on a renversé le premier. Enfin la route s'éclaircit,

s'élargit, et prit une pente tolérable; alors seulement nous.

pûmes véritablement jouir de notre promenade.

C'était quekiue chose de merveilleux pour moi qu'une-

excursiou dans la campagne d'Amérique par une belle

matinée de mars, ce mois qui équivaut à peu près au mois
d'août en France : l'air était pur et frais et je le respirais à

pleine poitrine
;
j'éprouvais alors une jouissance que j'avais

totalement oubliée depuis cinq mois, sous la chaleur acca-

blante des Antilles. Avec le soleil, les oiseaux s'étaieut ré-

veillés et chantaient leur hymne du matin ; le moqueur cla-

quetait et sautait devant nous d'arbre en arbre ; fidèle hôle

de ces mornes, seule partie de l'île qu'il habite, assure-

t-on, le musicien s'essayait le gosier, et nous nous arrêtions

souvent pour écouter son sifflement doux et plaintif. Bien

des fois, la singularité de ses accords nous fit douter si

quelque rustique joueur de flûte ne préludait pas sur son

instrument; mais les mêmes notes mélancoliques reve-

naient toujours avec la même monotonie. La famille des

colibris nous faisait admirer sa robe de pourpre et d'azur;

tous les insectes de l'air déployaient leurs ailes d'or; tous

ceux de la terre grésillaient dans les hautes herbes. Les

orangers nous embaumaient , les citronniers, les manguiers

au noir feuillage, les campêchiers et les corossols, nous

couvraient tour à tour de leurs rameaux toulTus.

A onze heures, nous nous sommes arrêtés dans un petit-

vallon pour déjeuner et pour laisser reposer nos pauvres.

chevaux, qui certes le méritaient bien. Sur nos têtes, Ics^

pamplemousses et les orangers étendaient leurs bras cl4a4'>-
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tàmes à leur repas aux de-pens du nôlre. Puis Pou donna

le signal du départ. Ce n'éiait pas là le compte de nos cbc-

pi'S de fruits d'or, et d'un coup de cravacbe nous pouvions i^ douces : ils acceptèrent avec transport ce que nous ajou-

hiire pleuvoir plus d'oranges que nous n'en mangeons pcut-

cire en France dans le courant d'une année. .\u boid d'une

source qui s'éparpillait en mille petits ruisseaux, s'était ZÇ, vaux, à ce qu'il parait, car trois d'entre eux refusèrent oLsii-

arrêtce une famille de pauvres noirs, qui portait à la ville ^^^ nément de marcher; heureusement qu'on avait prém le

des bananes et des choux-palmistes. Leur déjeuner, peu tZ cas : nous les changeâmes contre ceux que nos guides

confortable , se rr.mposait seu!em-r^nl do qi;p|i|iies patates J' menaient en lessc.

I,a cavalcade dans les moutaynis.

Plus nous avancions, plus la route devenait pittoresque,

plus aussi elle était entravée par des pierres roulantes et

des débris de toute espèce. Alors se passèrent deux mor-

telles heures qui semblaient ne devoir jamais finir. Nous

recevions d'aplomb les rayons d'un soleil implacable qui

nous faisait bouillir la cervelle; nous luttions contre nos

chevaux, qui s'arrêtaient presque à chaque pas dans cette

espèce d'escalier que nous gra^issions. Cravaches, éperons,

tout devenait inutile; j'étais forcé de marcher en avant et

de tirer mon bucéphale par la bride, et je pensais avec un

juste effroi que si la roule restait la même une demi-heure

encore, il me faudrait composer avec lui pour savoir décidé-

mentlequel de nousdeux porterai! l'autre pendantlerestedu

chemin ; heureusement la route fit un coude et nous débou-

châmes tout d'un coup, au détour d'un bois de sapins, sur

un plateau étroit qui domine le gouffre appelé Grand-Fond :

trois pas de plus, et nous roulions dans l'abime.

Ce fut un ineffable spectacle que celui qui se présenta de-

ant nous à l'improvisle : on eût dit le diorama de la Forèt-

*îoire et celui de la vallée de Goldau confondus. Nous étions

àonze cents toises au-dessus du niveau de la mer. Sous nos

pieds, descendaient presque perpendiculairement des forêts

«le eipins étagées l'une au-dessus de l'autre, et qui, rendues

à un certain degré de profondeur, se perdaient dans la valh^

que nous dominions et où se trouvaient entassés pèle-mélc

avec les arbres
,
qui ne nous paraissaient que des herbes

,

des blocs de roches gigantesques. C'était un complet bou-

leversement de la nature; les nuages semblaient dormir

entre les arbres, et les arbres immenses s'élevaient sur le

morne opposé, comme une armée de Titans en marche pour

escalader le ciel. Vis-à-vis de nous, le morne la Selle, ce

géant de douze cents toises, élevait majestueusement sa

tête au milieu de larces nuées Manches qui l'entouraient

comme des colliers d'argent ;
puis, au fond de la vallée, un

brouillard azuré donnait à toute chose ce vague, ceitc indé-

cision qui laisse le champ Ibre à l'imagination plus ou

moins poétique du spectateur. Le vent roulait et grondait

dans les pins, orchestre imposant et digne d'un pareil

spectacle.

Nous étions tous émerveillés et nous restions silencieux,

comme si une seule parole pouvait faire évanouir ce pro-

dige, qu'on eût voulu contempler avec les cent yeux d'.\r-

gus. C'était une de ces créations sublimes devant lesquelles

on reste bouche béante sans trouver de mot pour exprimer

ses impressions; une décoration somptueuse devant laquelle

on voudrait mourir avant d'avoir épuisé son extase ; une de
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CCS merveilles qui attendrissent et e/Trayent à la fois; qui

vous arrachent des larmes d'admiration et qui vous font

entrer dans l'àme une épouvante inexplicalde.

Nous reslàmes cloués près d'une heure sur ce plateau ;

une rare exclamation à de rares intervalles venait seulement

briser notre silence, et cependant presque tous mes compa-

gnons de voyage avaient visité la Suisse. Nous n'avions pas

de neiges , nous n'avions pas de glaçons, il est vrai, mais les

nuages argentés et les rochers dune blancheur éblouis-

sante nous tenaient lieu déglaçons et de neiges
;
puis la

Suisse, à son tour, n'a pas cette luxuriance de végétation qui

a fait nommer Ibiïti la reine des Antilles. Quels atomes nous

étions au milieu de ces masses imposantes! Pour moi
,
je

ne reverrai probablement semblable chose que le jour où

la trompette lalule reléra le chaos.

Dieu partout est grand!...

11 fallait cependant nous arracher à cette contemplation
,

nous étions attendus. L'on se disputait presque à qui par-

tirait le dernier. A une lieue de là, nous descendions à la

campagne du sénateur Ardoiiin. Le thermomètre y mar-

quait 12 degrés à quatre heures du soir; nous en avions eu

30 la veille à la même heure. Celle brusque transition de

température se fit vivement sentir; aussi nous nous félici-

tâmes d'avoir repris par précaution les vètemens d'hiver

qui nous torturaient quelques heures auparavant. A table,

portes et fenêtres closes, nous mourions de froid; les vins

ne nous réchaufiaieiit le corps qu'eu nous gelant la bouche.

Jusqu'à la nuit, nous avons visité les environs de !a

campagne, qui réunissent tous les genres de pittoresque
;

nous avons pénétré dans une forêt dont les sentiers de-

viennent de jour en jour impraticables par la quantité de

plantes rampantes qui croisent leurs milliers de festons
;

IfS lianes serpentaient en tous sens, se tordaient autour

des troncs, et l'on eût dit des hamacs de verdure dressés

d'un arbre à l'autre par une volonté intelligente; souvent

elles tombaient en pluie de leurs sommets et les cachaient

totalement, comme une chose précieuse, dans leurs réseaux

impénétrables. Nous sommes ensuite descendus dans ('es

ravins qui semblaient des entrées de l'enfer. Enfin, brisés

de fatigue, et nos jambes se refusant presque à nous porter

plus loin , nous sommes revenus en nous traînant vers la

camp.igne, où nous avons fait honneur à un excellent repas.

A dix heures, un de nos compagnons nous proposa de

visiter au clair de la lune le petit cimetière du Grand-Fond,

à une faible distance de notre demeure; sa proposition fut

acceptée , et nous nous préparions à le suivre ; mais à peine

eut-il ouvert la porte, que le froid l'avait fait changer d'idée.

10 degrés, disait le thermomètre; nous en avions eu plus

de 30 dans la matinée ! Tout le monde se rangea de l'avis

du gelé; d'ailleurs nous étions très-fatigués , et l'on décida

à l'unanimité qu'il fallait se coucher.

La campagne du sénateur Ardouin , inhabitée depuis plu-

sieurs mois, n'avait été préparée que comme pied-à-terre

pour nous recevoir; les provisions de bouche de toute

espèce n'y manquaient pas ; mais avec toutes les ressources

de la maison , Ton n'était parvenu à former que quatre liis,

sur lesquels nous nous jetâmes, empaijuetés de notre mieux

dans des manteaux et des couvertures de laine. M. de Las-

cases, M. Vaur et moi, nous couchions dans la même
chambre, et nos compagnons de voyage dans l'autre; enfin,

la fatigue l'emportant sur l'incommodité, nous avons dor-

mi , et nous eussions même dormi comme les sept dormans,

si, avant le jour, nos voisins, é^ eillés, n'étaient venus nous

souffler dans les narines la fumée de leurs cigares.

Nous sommes sortis à cinq heures du matin et nous

avons continué à explorer les environs du Grand-Fond, fi

est impossible de se faire une idée de la richesse et de la

fertilité de cet endroit. Le vert tendre des bananiers

,

coupé çà et là par le vert sombre des sapins et des palmiers,

les plantations de tabac et de caféiers, aux graines de co-

rail
,
qui s'élèvent en amphithéâtre, les arbres aux cheve-

lures de lianes; rocs, terre , verdure , tout a une couleur

éblouissante qui, rendue en peinture, paraîtrait exagérée

en Furope.

Yue du port d'ilaùi.

d'un?iTe'cat à'nè'?ès"°
"'''"" ^" ^"''' '''^''''''''

<^ ''''''' ^'''' "^"^ '^^'''"^^^ préalablement d'un bon déjru-

Onpnftant Ip cnioii X. „*. • • i i r „ • X "^^ et nous reprmies nos chevaux, qui, soigués à mervcil V,Cependant le so.eil montait au ciel. >I fallait songer au Ç ne paraissaient pas se souvenir le moins du monde des fa^
MXr.MCRK ISn. ^n .— U) — .NT.rVIE^IC VOMIL-E.
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ligues du jour précédent. Le voyage recommença gaiment;

ceux qui étaient bons cavaliers s'amusaient à faire fran-

chir des rocs à leurs chevaux, tandis que la partie rai-

sonnable de la société s'escrimait à leur faire comprendre

l'imprudence qu'il y avait à galoper dans ces chemius étroits

avec le dangereux voisinage d'un précipice. Une catastro-

phe faillit prouver la justesse de ces raisonnemens, qu'à

vrai dire nous n'avions guère écoutés.

Depuis quelques inslans la pente était peu difficile , et

nous montions au trot le chemin qui longe le Grand-Fond;

l'un de mes amis me faisait admirer la vue, et me racontait

une anecdote qui s'était passée à la place même où nous

étions. Absorbé par son récit ou par le paysage qui se dé-

veloppait de plus en plus , il ne s'apercevait pas que son

cheval marchait hors du chemin frayé, sur le ruban d'herbe

qui bordait le gouflre. Tout à coup il sentit une secousse

terrible comme si quel(|ue chose s'écroulait: il fut ébloui,

et macliinalemeulil se jeta à terre du côté opposé au vide,

en tirant fortement à lui la bride de son cheval. Le sol avait

mamiué sous l'un des pieds de derrière de celui-ci, et, sans

l'instinct providentiel de son cavalier, ils eussent roulé à

perle de vue, avec la terre et les cailloux défonces sous leurs

pieds et que nous entendions courir sur le flanc de la mon-

tagne : tous deux donniraient au Grand-Fond jusqu'au

jugement dernier. Ceci se passa rapide comme l'éclair;

ceux qui nous suivaient, et qui mieux que nous avaient

compris le danger, s'étaient élancés de leurs chevaux, pâles

conuue des morts. Le moins eflravé de tous était mon im-

prudent ami, qui. Dieu lui pardonne , riait comme un véri-

table fou de la terreur à laquelle il avait donné lieu.

Le reste de la route se fit sans nouvel incident; nous

avions sous les yeux les magnifiques points de vue que

nous avions eus derrière nous la veille, et nous descendions

au lieu de monter. La pente était parfois si rapide, que
nous étions forcés de mettre souvent pied à terre ; nous

n'en avions pas moins l'inquiétude de voir s'abattre sous

nous nos chevaux; le pied pouvait leur manquer au milieu

de ces pierres roulantes semées sur le chemin. Mais la plus

grave incommodité de notre retour consistait à avoir pen-

dant toute la roule le soleil au visage; aussi sommes-nous ar-

rivés à Port-au-Prince la plupart la figure très-enflée et avec

de violens maux de tète, ce qui était fort peu ra'^-suranl ù

une époque où la fièvre jaune régnait en souveraine et choi-

sissait de préférence ses victimes sur les navires en rade. La
nuit tombait comme nous rentrions à Port-au-Prince; ca-

valiers et chevaux paraissaient pressés d'arriver au gite.

Ceux-ci venaient de rassembler toutes leurs forces et tout

leur courage pour traverser au galop l'une des princi-

pales rues de la ville : le plus effroyable juron et le cri :

Au pas! deux fois répété par une voix lurieuse, nous arrê-

tèrent tout à coup. C'était une sentinelle qui venait de quit-

ter la chaise où elle se balançait nonchalamment, fumant un
cigare et suivant dans le ciel quelque nuage bizarre, pour

nous rappeler qu'il est expressément défendu de galoper

dans les rues désertes de la capitale d'Haïii.

KADIGLET.

ETUDES POETIQUES.

A l> \Mî.

Un soir, le jour jetait saderuière lueur.

Ta mère sur ton front mit un baiser rêveur,

Murmurant de ces mots qui n'ont pas de grammaire,

Mais que pour leurs enfans les femmes ont au cœur»..

Oh! Charle, aimez bien votre mère.

A ce baiser si doux de sa lèvre épandu.

Le souvenir revint en mon cœur éperdu.

Et je n'osais pleurer.— bonheur éphémère!
J'avais eu celte joie, et j'avais tout perdu...

Oh! Charle, aimez bien votre mère.

Je pouvais, sous ses yeux qui renélaient le ciel,

B:aver ruuliiïéronce, et l'envie, et son fiel.

Mainlcnaiil je n'ai plus, quand la vie estamère.

Personne ^ur les bords qui mette un peu de miel...

Oh! Charle, aimez bieu votre mère.

J'ai vu, toute une nuit, hillant avec la mort.

Son àme qui ployait, hélas! sous chaque effort...

Ami, j'ai vu ses yeux se fermer à la terre...

Je pleurais à genoux, mais sans comprendre encor.

Oh! (Charte, aimez bien votre mère.

liais des arbres, depuis, j'ai vu que les nnie.iux

Cr<iissaienl eu s'écartant du tronc, que les ruiss.\iu\

Couraient par la campagne en quillant la rivière

Sans rejoindre leurs cours et sans mêler leurs eau\...

Oh! Charle, aimez bien votre mère.

Parens, amis joyeux, nos brillantes amours

Dont l'aile, en nous fuyant, ride l'àme toujours,

Délaissent notre cœur en sa froide misère ..

Tout, comme les oiseaux, s'envole aux mauvais jotir>

Oh! Charle, aimez bien votre mère.

Car elle reste alors, contre tous nous défend.

Met notre àme {placée en son sein, réchauffant

Ft la faisant renaître; ainsi sa main naguère

Caressait, dans l'hiver, nos petits pieils d'enfant.

Oh! Charle, aimez bien votre mère.

C'est elle encor, quand Dieu l'a ravie à nos yeux

,

Qui chasse la douleur sur nos fronts soucieux,

Ft qui vient chaque soir prendre notre prière

^

Nous rendre le courage et nous montrer les cieu».

Oh! Charle, aimez bien votre mère.

UiNui MCOLLE.



MLSÉE DES FAMILLES. 7j

ETUDES DE MOEURS ETRANGERES.

LA FKTE DE NOËL A MADRID.
La Noche huena de la Navidad, ou la nuit de Noël,

pst toujours, en Espagne, une fête célébrée religieusement

:!;ms toutes les familles ; mais le peuple surtout ne la laisse

lainais passer sans se livrer à toute la gaîté dont il est

i:;ipable, et il l'attend chaque année avec une impatience

nouvelle.

Déjà dans la semaine qui précède le 25 décembre , la

ville de Madrid est un tableau plus animé que de coutume.

Los rues commencent à se couvrir d'échoppes , et toute

l'Espagne y envoie ses enlans avec les diverses productions

dont s'enorgueillit chaque province. Vous voyez alors les

portes de la capitale, la pueria de Alcala, la puerta de

^Jtocha, la puerta de Toledn, s'ouvrira des caravanes

de marchands de toutes sortes de denrées ; c'est une con-

I inuelle procession d'arriéras (de muletiers), dont les mules

s'avancent d'un pas lent, au bruit monotone mais non dés-

agréable de leurs sonnettes. Les uns apportent le vin de

Vaidepenas; les autres le drap brun d'Lspagne qui doit

fournir les capas ou manteaux neufs dont se pareront les

majos pour la grande fête chrétienne. Vous reconnaissez

les Valenciens à leur air gai, à leur tournure demi-fran-

çaise, parlant sans cesse, et vêtus du costume particulier

à leur provuice, qui, laissant à nu la jambe jusqu'au genou,

a quelque ressemblance avec le costume des montagnes

d'Lcosse; ils marcheni d'un pas leste, leurs manias sur

IVpaule, fiers de leurs mollets fortement musclés, et chaus-

sés avec des alpargalas^ ou sandales de lin. Les Valen-

• iens sont les bienvenus à cette époque de l'année ; ce sont

l'ux qui apportent deux articles indispensables pour la

Noël , le lurron ( nougat d'avelines , de noix , etc.), et les

oringes.

Il n'est pas moins étonnant de voir arriver les paveros,

(]ui conduisent en bataille une nombreuse armée de gras

uiridons (pavos) avec une discipline merveilleuse. Il sem-

ble étrange , en etlet , de voir un seul homme, armé d'une

longue et mince baguette (tara) , faire déliler plusieurs

centaines de ces bipèdes emplumés
,
qui remplissent l'air

de leurs cris et de leurs glougloUemens , tandis que les

enfans , assemblés dans la rue pour assister à cette bruyante

entrée, augmentent encore le vacarme par leurs joyeuses

acclamations.

-Mais la partie la plus intéressante de la cérémonie est

d'observer l'exlrème inquiétude du général quand son ar-

mée a franchi les portes de Madrid. L'expérience a trop

souvent appris au paiera que maint ennemi surveille tous

ses mouvemens, prêt à profiter de sa moindre négligence.

Tout habitant de Madrid se fait un point d'honneur de
manger un dindon au festin de Noël , et tout habitant de
Madrid n'a pas, malheureusement, l'argent nécessaire pour
en acheter un. Le pavera redouble donc de vigilance , mais
en vain ; car lorsqu'il arrive à la plazuela de la Cebada

,

lieu du campement de ces armées de volatiles, et qu'il y
passe sa troupe en revue pour en vérifier le nombre, il a la

douleur de reconnaître que deux ou trois douzaines au
moins ont déserté pendant la marche. Grand est l'embarras

(lu pavera , car les voleurs de dindons semblent ne pas faire

un mouvement, les larges plis de leurs manteaux bariolés

ne sont pas même dérangés , et cependant il y a dix à pa-

pier contre un que si, par qu?lquc coup de vent imprévu

ou quelque opération magique les manteaux venaient à

s'ouvrir, on apercevrait sous chacun d'eux un dindon dé-

robé. Hélas! l'oiseau des Indes n'a rien de commun avec

le renard du Spartiate, et se laisse impunément emporter

par le larron.

Une autre troupe de pourvoyeurs presque aussi impor-

tante est celle des chariceros (charcutiers), qui viennent

de l'Estramadure avec une grande abondance de denrées

de cette province ; et ici, en passant, il n'est pas hors de

propos de dire que le porc dans ce pays est une espèce de

phénix, car il est impossible d'énumérer les divers co-

mestibles que \esExtreinenox ( habilans de l'Estramadure)

savent extraire de cet animal immonde. Les Extremenos

entrent à Madrid juchés sur leurs provisions avec une dignité

imperturbable. La gravité est le trait caractéristique de leurs

visages basanés, qui, malgré celte couleur de leur teint,

accusent leur nourriture habituelle. Vous jugeriez en eiïet

que le saindoux leur sort par tous les pores : leurs mules

semblent plier sous le poids de celle viande succulente en

horreur aux enfans de Moïse, et qui a pris, pour être ser-

vie sur les tables de la Noël, une infinité de formes et de

noms, jamones, cecinas , chorizos , embuchados, mar-
cillas , etc. (jambons , boudins , saucisses , etc.).

Nous ne saurions mentionner tous les autres marchands

qui viennent contribuer à l'éclat de cette foire, et qui pour-

raient suffire à entretenir pendant une année cent noces

de Gamache. Il n'est aucune capitale du monde qui mérite

mieux ce nom que Madrid , lorsqu'on voit ses provinces lui

apporter chacune son tribut. On trouve alors à Madrid tout

ce que produit l'Espagne, mais pas uu seul article qui soit

indigène de la métropole, ville si stérile au milieu de tant de

fertilité, qu'elle ne peut se vanter que de l'eau de ses fon-

taines : Oh ! las aguas de Madrid'. C'est en effet tout ce

que les Madrilenos peuvent répondre toutes les fois que

les Andalous leur parlent de leurs vins et de leurs olives,

les Valenciens de leurs fruits, les Asturiens de leurs nobles

aïeux. Mais qu'importe d'ailleurs à l'habitant de Madrid

l'infécondité de son terroir, quand, pendant la derulère

quinzaine de décembre et tout le mois de janvier, il trouve,

au milieu de la plazuela de la Cebada , toutes les frian-

dises que peut désirer un Espagnol pour fêter pompeuse-

ment la buena noche de la Navidad? Quel spectacle pit-

toresque et appétissant offrent à ses regards ces pyramides

d'oranges, ces montagnes de jambons et ces boutiques de

nougat savoureux ! Mais ce qui charme surtout le Madri-
IcnOy c'est celle armée innombrable de pavas blancs,

dont les cris lui semblent exprimer l'impatience d'être ache-

tés, tués, rôtis et dévorés.

Parmi tous ces vendeurs et acheteurs marchandant à

l'envi, c'est-à-dire jaloux de se tricher les uns les autres,

les femmes , ici comme partout, ont droit à être remarquées;

c'est à elles qu'appartient la vente des châtaignes et des

beignets à l'huile {bunuelos}, des beignets, le vrai sym-
bole de la fête; des beignets dont, suivant une traditioQ

qu'on ne saurait mettre en doute, se régalèrent les bergers

dans cette nuit mémorable où naquit le sauveur du monde.

Aussi les bunueleras (marchandes de beignets) connaissent

toute leur importance ; vous les apercevez presque à tous

l'.'s coiùs de rue, et aux portes des tavernes, avec leur ap-
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pareil portatif, aclivement occupées de leurs utiles fonc- A rendre heureux dans une boutique de joujous. A leur tour,

lions. Avec quelle adresse elles manient la poêle à frire ^ regardez ces essaims de moines, noirs, blancs, gris, bleus,

(sarlrn) ! Avec quelle grâce elles retournent et séparent le -Jo à la face rubiconde et bien nourrie ; ceux qui conlrastenl

beignet déjà frit des beignets qui attendent leur tour de ^^ avec les autres par leur pâleur, sont les chartreux. Mais ne
cuisson! Tout est en action chez elles, les mains, la lan- tL plaignez pas le franciscain avec son air d'indigence et ses

gue, les yeux..., ces yeux noirs qu'on voit briller à travers X pieds nus; la piété des marchands espagnols lui remplira

le nuage de va|>cur qui s'élève de la poêle. Honneur au x sa besace; il fera son régal de Koèl aussi bien que les au-

galant majo (artisan pelit-mailre) qui pourrait distraire ^b Ires |)lus riches que lui.

un moment une de ces beautés, objet de son admiration. ^i° Eiilio, \ous rencontrez une classe assez nombreuse en

Mais vous-même, après avoir conten)plé ces actives 6m- ^:^ Hspagne, les mendians et les aveugles vagabonds, qui,

mieleras, vous en êtes distrait par le passage de quelque ^- dans celle circonstance, font entendre du matin au soir

nouveau groupe qui se mêle au mouvement général de la ^f-- leurs mystiques villancicos (nocls). Us ont les mains

ville. Ce sont de joyeuses morena* (griseltes) allant ache- o]' pleines de ces cantiques, qu'ils vendent aux Z/ca/C5, tout

ter une fraîche parure pour paraître plus l)ellcs à leurs '^Z en les chantant avec leur monotone accent nasillard.

nwjos\a veille de Aocl ; c'est aussi la fête des enfans, et ^;o

voih'i une douzaine de bambins que leur grand-papa va Y i-oreign Review.

ÉTUDES PHYSIOLOGIQUES.

DES GESTES.

P |,,. Faculté ii'iMiTr.B Mimique. ci
Dans les familles, dans les écoles, sur la place publique,

^ '

•

'
•

V
partout, il se mil à examiner la tête des individus qui se dis-

f.e talenl dimilalion , la fljimique, c'est-à-dire la fa- li^ tinguaient par leur aptitude à mimer. A cette époque, un
culte de traduire avec justesse, les scntimens et les idées t}'^ secrétaire du ministre de la guerre s'était fait une réputa-

par les gestes , est une faculté fondamentale propre, qui se ZÇ tien, en jouant plusieurs rôles sur un théâtre d'amateurs,

fonde sur un organe particulier du cerveau. ^ Gall trouva, sur la tète de ce secrétaire, la même proémi-

Cet organe est essentiel aux poêles dramatiques, aux ce- ^ nence que sur celles de Casteigner et deson ami Annibal.

médiens,aux orateurs. Il contribue à donner l'expression ^i;^ Chez toutes les autres personnes qu'il examina, il rencontra

dans les ouvrages d'art. C'est lui qui inspire aux peintres ^ constamment cette partie de la tête plus ou moins élevée,

et aux sculpleiiis la vérité des mouvemens et des attitudes. jP selon le degré plus ou moins grand de talent d'imitation.

Voici comment Gall explique la découverte de cet organe °£ On raconte de Garrick, dont la tête présente égale-

de la mimique. 3^ ment la même saillie, qu'il possédait une faculté d'imi-

Un jour, un de ses amis, nommé Annibal, avec lequel il "p talion si étonnante
,
qu'étant à la cour de Louis XV, il lui

s'entretenait des formes de la tête, l'assura que la sienne avait °C suffit d'avoir vu un instant le roi , le duc d'Aumont, le duc
(piel(|ue chose de particulier. En effet, la partie supérieure 2» d'Orléans, MM. de Brissac, de Richelieu et le prince de

deson front était bombée en segment de sphère; derrière ^° Soubise
,
pour retenir leurs manières et jusqu'à leurs

celte protubérance , au milieu de la tète, se trouvait une ^ moindres gestes.

dépression transversale. Jusque là, Gall n'avait point ob- "l" Quelques jours après, cet acteur invita à souper plusieurs

serve une semblable organisation. Annibal possédait un ta- ^^ seigneurs qui l'avaient accompagné à la cour; impatient

lent parliculier d'imitation. 11 reproduisait d'une manières! ^[^ de les amuser, il leur dit: «Je n'ai vu la cour qu'un in-

frappanle la démarche, les gestes et le son des voix, que l'on ^ stant , mais je vais vous prouver combien j'ai le coup d'oeil

devinait de suite quelle personne il voulait représenter X sûr el la mémoire cxcelleute. » Il lit ranger ses amis sur

Gall assistait souvent aux séances mensuelles de l'insli- I;,: deux Iiles,sorlil un instant du salon etyrenlradeux minutes

lulion des sourds-muets, dans lesquelles les jeunes élèves t'^ après. Aussitôt ses amis de s'écrier: t Sur ma foi, voilà le

mettent en action, avec la naïveté de leur âge et l'éloquence 'Ji^ roi , c'est Louis XV ! » Il imita successivement tous les per-

de la nature , les fables de La Fontaine. Il reconnut, dans ^,;^
sonnages de la cour, qui furent aussitôt reconnus. Non-seu-

l'élève Casteigner, l'un d'eux, un talent prodigieux pour la ^> lement il avait exprimé leur marche, leur mainlicD, leur

mimique. .Vinsi, le jo'.ir du mardi gras, où l'on représen- =^:° maigreur, leur embonpoint, mais encore les traits et le

tait une pièce de théâtre dans l'établissement , ce jeune ^1° cara'Mère de leur physionomie.

homme avait imité si parfaitement les gestes et la démar- X Gall comprit naturellement que le don d'imilation devait

che du directeur, les allures de rinspecteur, du médecin , S entrer pour beaucoup dans le Udentdu comédien, el ilexa-

du chirurgien, et surlout la tournure de quelques femmes, "^^ mina la tète des meilleurs artistes du théâtre de N'iennc:

qu'il resla impossible de s'y méprendre. Celte parodie, ce ^C Torgane était, chez tous, fortement développé. Il se jirocura

spectacle furent d'autant plus amusans
,
qu'on ne s'atten- i' le crâne de Junger, poète et comédien , cl il s'en servit plus

dait à rien de semblable de la part d'un garçon dont "1^ tard, dans ses cours, pour montrer la forme cl la position

l'éducation avait été, jusque-là, tout à fait négligée. ^ de l'oreane de la mimiipic.

Gall, à son grand étonnement, trouva la tête de Castei- ^ Que l'on examine les portraits des grands comédiens qui

gner, dans sa partie supérieure, tout aussi bombée que J^ ont la lêle chauve, comme Shakspeare, par exemple, et

chez Annibal. ^ l'on verra qu'elle est très-bombée, ainsi que Gall l'a observé.

Il se demanda alors si le talent du mime ne dérivait point ^^ Lorsque celte région est chevelue, les cheveux y forment un

d'une fanilté et d'un organe particuliers : il rechercha ^l;;; toupet qui s'olève perpendiculairement, à raison de la pro-

loules Irs occasions de multiplier ses observations à cet ^{^ tuberancesur laquelle sont implantés les cheveux, comme
égiid. "y chez le Kain el chez Garrick. Chez d'autres, Ton remarque
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distinclement que la parlic sii|)ôripiire du front s'arrondit,

comme Molière, Corneille, Préville, Flcury, etc., clc.

Examinez la lè!c de Dcbureau, ce héros enfariné du bou-

levard du Temple, vous trouverez sur la tête de l'excel-

lent mime l'organe de l'imitation très-fortcmoiit développé.

Il est certain que plusieurs animaux possèdent l'organe

de l'imitation ; les singes surtout en sont doués à un très-

haut degré. Il se développe aussi beaucoup chez plusieurs

oiseaux, comme le perroquet, la pie, le merle: on le '"e-

marque plus encore chez le îurdus polygloilus, ou Mo-

queur. Le chant naturel de cet oiseau est harmonieux

et solennel; mais il possède en outre le talent instinctif

d'imiter la voix de toutes les autres espèces de volatiles, cl

même le cri des oiseaux de proie de manière à produire la

|)!us complète illusion. Il prend plaisir à ce jeu : souvent il

attire les passerewix en imitant leur chant : quand ils

sont près de lui , U leur donne la chasse et jette le cri des

oiseaux de proie qu'ils redoutent le plus.

Il n'y a donc pas à en douler : c'est à cette conformation

du cerveau que l'on est redevable de l'art du comédien.

Le talent pour la mimique se manifestera avec d'autant

plusd'étendue, qu'il sera accompagné d'une plus grande vi-

vacité de sentimens et d'un plus grand nombre d'autres fa-

cultés distinguées. La diversité de répartition des autres or-

ganes qui accompagnent celui de la mimique constitue la

diversité de lalens des acteurs. Les rôles des soubrettes, des

valets, des bouffons , des amans, des coquettes, des tyrans,

demandent chacun une disposition particulière très-éner-

gique. Si un acteur est également remarquable en des

rôles opposés , on doit présumer, ou qu'il a un talent com-

plexe, ou qu'il le doit plus à l'étude qii'ii sa nature.

Chacun des organes cérébraux met à son unisson, d'une

manière à lui particulière et conforme à son siège, les

instrumens des sens, les muscles et les extrémités.

Chaque organe exprime son action par un jeu de pan-
tomime particulier.

Donc, ce jeu de pantomime est le langage propre de
l'organe agissant, et il décèle, non-seulement la nature du
sentiment , de l'idée, de l'affection, de la passion , mais il

trahit encore le siège de l'organe par lequel ces mouve-
mens ont été commandés. Pour ne pas trop compliquer le

problème et permettre à nos lecteurs de nous suivre plus

facilement, nous ne donnerons pas les principes généraux

de la manifestation extérieure de l'action des organes, que

Gall est arrivé à reconnaître. Nous nous bornerons à étu-

dier les signes par lesquels la prédominance des diverses

facultés se décèle dans le port et l'aspect de chaque indi-

vidu. Leurs observations intéressantes doivent former la

base de la théorie sur l'art de la pantomime. En admettant

avec eux, comme principe fondamenlal, que les moïive-

mcns s'exécutent toujours dans la direction du siège des

organes, il n'y aura pas de pantomime que vous ne puis-

siez ramener aux principes; il ne vous arrivera pas ce qui

est arrivé à Engel faute de connaître la véritable origine des

gestes. Cet auteur désigne souvent telle pantomime comme
parfaitement d'accord avec la nature, mais sans être en

état de ramener à des règles certaines les préceptes qu'il

donne.

La figure suivante représente la topographie de la tcl^

d'après le système phrénologique du docteur Spurzhcira.

§ IL — De la vÉRiTACLE oniciNE DES Gestes

Quelle est la véritable origine des gestes?

C'est une question que se sont posée tous ceux qui

ont traité du langage d'action, soit sous le point de vue

philosophique, soit sous le point de vue artistique. Ils n'ont

pu, toutefois, la résoudre complètement et trouver la cause

de la liaison intime et immédiate qui existe entre les fonc-

tions intérieures et les signes extérieurs.

Il y a en nous, dit Engel dans son excellent ouvrage sur

la mimique, un certain je ne sais quoi qui préside au jeu

de nos membres et qui règle les gestes convenables à cha-

que situation de l'àme. Selon qu'un objet nous offre des at-

traits ou nous fasse horreur, selon qu'il nous cause des idées

qui nous plaisent ou nous soient désagréables, nous cher-

chons à nous en rapprocher ou à le repousser : jamais

les mouvemens ne manquent d'être convenables et ex-

pressifs.

Gall, de son côté, a cherché si son système était capable

de répandre quelques lumières sur la cause des phéno-

mènes mimiques. En effet, le cerveau étant la source de

tous les sentimens, de toutes les affections et de toutes les

passions, leur manifestation doit dépendre uniquement de

cet organe et se modifier par lui.

Le cerveau est, de plus, en liaison avec les instrumens

de tous les sens et avec ceux des mouvemens volontaires.

Dominant ainsi les sens, les muscles et par conséquent

les extrémités , il met en action chacune des parties, et leur

assigne les mouvemens qu'elles doivent faire , la position

qu'elles doivent adopter.

Les différens organes cérébraux sont placés dans des

régions différentes.

L'action du cerveau, selon que tel organe ou tel autre

est actif, doit donc a;tssi partir de différentes régions.

Topographie de la tète d'après Spurzheim.

l'EXCIIANS. 1. Amalivilé; 2. rtiilopcniUire ; 3. Ilabilalivilé; *. AlTcc-

tionnivilé; 5. Combalivilé; 6. Uestruclivilé; 7. Sccrciivité; 8. Ac-

quisivilé; 0. Construciivilé —SENTIMENS. 10. Esliine de soi;

M. Approbalivilé; 12. Circonspection; i3. nienveiilancc: i4. Véno-

ration; 15. Fermelé ; 16. Justice; 17. Espérance; 18. Mcrveillosiio;

19. Idéalité; 20. Causticité; 21. Incitation.— FACULTES INTELLEC-

TUELLES PERCEPTIVES. 22. Individualité; 23. Conriguralion;

24. Étendue; 25. Pesanteur; 26. Coloris; 27. Localité; 28. Calcul;

29. Ordre; 30. Éventualité; 3i. Temps, 32. ions; S3. Langage;

34. Comparaison; 35. Causalité.

La localisation des facultés diffère de celle de Gall, conte»

nue dans le premier volume du Musée. Assez générale-
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mont , on ignore que c'est l'étude topogra|)hique des circon- A Nous donnons ici un dessin représentant une coupe ver-

volulions du cerveau qui a porté le docteur Spurzheim à ^ ticale de la tète, afin de faire voir la direction de ces cu-

circonsrrire d'une autre façon que Gall, les organes que le S(> convolutions ainsi que les rapports du cerveau et du cer-

fondaleur de la science a découverts, "f velei h avec le crâne i et le cuir chevel'.i qui le recouvre /".

1* 13

Figure i . Partie exiérieure du cerveau, avec les muscles principaux du la face.

Figure 2. Coupe du crâne et du cerveau.

I-a pren.iÎTe Ci^urù montre les muscles de la face. Ces mus-

cles, comme ceux des memlTes, sont les serviteurs de la vo-

lonté , dont le principe est le cerveau. Ceux de la partie supé-

rieure, dans leurs fondions habituelles, élivent les sourcils,

ouvrent les paupières et rident transversalement la peau du

front. L'orliculaire o protège spécialement l'œil et con-

triliue à l'expression des passions profondes; les muscles

de la portion l sont ceux qui participent plus particulière-

ment aux mouvemens de la bouche. Les musiles de la par-

tie inférieure œ se rapporient principalement au cou,

La seconde figure représente une coupe du crâne eî du

cerveau.

On voit distinctement la disposition rayonnce des fibres

cérébrales; ces fibres, arrivées à la périphérie, s'épanouis-

fenten circonvolutions qui constituent les organes phréno-

losiques.

Nous avons seulement noté, par des chifTics, dans cette

figure, les organes qui ont leur siège à la partie supérieure

de la tête, afin de faire comprendre plus facilement la

connexion qui existe entre la mimique et le siège des or-

ganes.

Pour les autres organes, nous renvoyons à la première

figure, qui représente, d'après Spurzheim, la topographie

de toutes les facultés.

Le cerveau , siège de toutes les perceptions dont nous

avons la conscience , se trouve, à l'aide de filets nerveux

représentés sur la figure, en communication avec les orga-

nes distincts et les muscles soumis à l'influence de la vo-

lonté. D'autres nerfs les mettent aussi en relation avec les

viscères de la vie organique.

Il résulte de cette disposition
,
qu'à l'instant où une fa-

culté entre en action, et si la volonté ne vient en réprimer

l'effet, des signes externes l'accompagnent. Tantôt c'est

une contraction des muscles , la rougeur ou la pâleur de la

face, une ou attitude particulière.

Passons maintenant en revue la mimique qui accompa-
gne chacune des facultés fondamentales.

Mimique de la hienvcillance {n° 13).

L'organe dont l'activité très-énergique détermine la

bienveillance, ayant son siège à la partie antérieure de la

tète, doit nécessairement se porter vers l'objet de son ac-

tion et imprimer à la tète une direction en avant.

Bicuveiliuuoe mêlée de surprise.

Mais, ainsi que nous avons eu soin de le faire observer, il

y a souvent complication et mélange dans la pantomime.

C'est un résultat de facultés différentes qu'il faut savoir dis-

tinguer. Ainsi dans cet exemple de mimique de la bienveil-

lance, la pose du corps est en contradiction apparente avec

la direction de la tète ol le mouvement des bra», qui soDt
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étendus vers le bienvenu. En efTet, le sentiment de bien- A

veillancc qui porte naturellement toutes les parties en avant ^
semble repousser et contredire cette attitude dans laquelle %
on voit le corps rejeté en arrière ; mais celle modification X
de la mimique principale tient à une circonstance qui "X.

met en jeu un autre sentiment; Tétonnement produit par ^
la présence subite d'un ami qu'on n'attendait pas. ^

Mimique de la vénération (n° ii). ^^

L'organe de la vénération est placé au sommet de la jZ

tète. Lors de son action, il doit entraîner le corps et la tête j*

en avant et en haut. x
Les bras et les yeux dirigés vers le ciel, tantôt les mains ^*

sont jointes et rapprochées de la pnilrine, tantôt elles s'élè- »;-

•>:.

Examinez un homme orgueilleux
,
quoique tranquille

qu'il soit, vous reconnaîtrez toujours dans la pose, le trait

principal de son caractère ; vous remarquerez toujours une
tension générale du corps qui remp'V-he de s'affaisser

sur lui-même.

Orgueil.

e Je ne connais, dit Engel, aucun peuple, aucune race
d'hommes chez lesquels l'orgueil ne porte pas la tête en l'air,

ne fasse pas relever tout le corps et dre-ser l'homme sur
la pointe du pied pour le faire paraître plus grand. »

Non-seulement l'iiomme fier se redresse et porte la tète

haute, mais s'il vient à mettre sa main dans sa veste, il

la placera le plus haut |)ossillo, tandis qu'il appuiera
l'autre sur le côté, le coude aviuicé, afin d'occuper phis
d'espace.

Vénération.

vent doucement vers l'objet de leur culte, selon qu? I.i joie,

l'espérance ou la résignation dominent.

±

Vénération.

Au contraire, si le sentiment de la grandeur et de la

toute puissance de l'Etre suprême domine, l'homme alors

pénétré de vénération, s'huradie et se prosterne.

Mimique de la fierté (n° iO).

L'organe de l'estime de soi, de la fierté, ayant son siège

à la partie postérieure et supérieure de la tète, doit par

conséquent, d'après les lois que nous venons d'indiquer,

lors de son action énergique, faire redresser la tête et b
jxirler un peu en arrière.

Fierté.

Si nous voulons exprimer un sentiment contraire, l'humi-

lité, la soumission, le respect, notre pantomime sera pré-

cisément l'inverse. La tète et le corps s'inclineront d'au-

tant plus que nous serons sous une inaction plus absolue,

une apathie plus complète de l'organe de la fierté.

Dans un article publié dans le premier volume du Mu-
sée^ sur le sentiment de l'élévation, le docteur Bailly a

donné des exemples pfl*mbreux de cette pantomime, depuis

le serrement de maiu «j l'Européen, jusqu'au salut orien-

tal, à plat-ventre. Cette pantomime est un langage géné-

ralement reçu et, par conséquent naturel et fondé sur la

nature de l'homme : car chez le sauva-ge comme chez

l'homme civilisé, ce sentiment produit des actions sein'-
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1 labiés quant au fond, qui prouvent qu'elles dépendent J^
les dents se serrent les unes contre les autres, les yeux

d'une loi primitive antérieure à toute convention sociale y menacent l'adversaire ; enfin les bras tendus et les poings

et sont parfaitement indépendantes de toutes les circon- ^:- fermés et retirés en arrière, annoncent la résistance à toute

staî^ces au milipu d^si^Mf^ll^s on pp'it les i^! «^Tvrr. Il

Respect.

Mimique de la fermeté (n" \o).
Counce.

La fermeté a son siège immédiatement au sommet de ^^
la tête ; elle doit donc , lorsqu'elle agit énergiquement, tenir

la tète et le corps élevés dans une attitude perpendiculaire

en effet, à Tinstant où Ton prend la ferme résolution de ne se v
laisser détourner par rien de son projet, on redresse vertica- ^i"

lement le corps, on se soulève un peu de terre, on se pose -^

solidement sur les jambes et, le cou tendu, on s'apprête à 3o

braver tous les obstacles. C'est à cette attitude que se oS

rapporte l'expression d'une volonté inébranlable. Z\

go violence. Telle est l'expression de l'activité, de l'instinct

de la propre défense, lorsque les deux organes jumeaux
agissent avec une égale énergie ; car s'il n'y a de bien ac-

tif que l'un des deux organes, la tête doit être tournée de
côté et contre l'épaule qui répond à l'organe en action.

luniieie.

Dans celte figure, l'indexibilité de caractère est main-
tenue par une certaine activité de l'orgueil, qu'indique très-

bien ici une certaine tendance de la tête à se porter eu
arrière.

Mimique du courage (n° 5).

Au lieu d'un acte de fermeté, si nous obéissons à une in-

citation de l'organe du courage, comme cet organe a son

siège à la partie inférieure du cerveau placée derrière l'o-

reille, la tète est alors tirée un peu en arrière et entre les

épaules.

Du reste, même altitude : le corps se roidit en se rabattant

sur lui-même; les pieds sont écartés afin de donner à la

station plus de solidité et d'aplomb ; les muscles se con-
tractent davantage ; la tête ç'enfonce, les épaules sYlcvctit,

"1"

Courage.

La statue du gladiateur combattant indique encore par-

faitement celte espèce de mimique.

Le poltron, au contraire, se gratte derrière l'oreille comme
pour exciter l'organe du courage.

Mimique de la ruse (n" 7).

L'organe de la ruse est placé aussi à la partie inférieure

du cerveau ; mais en avant et un peu au-dessus de l'oreille;

aussi lors de son activité, la tète et le corps sont portés

en bas cl en avant.

Voyez la mimique de l'homme rusé qui s'applaudit d'avoir

fait une dupe; il s'avance à pas de loup, la tête légère-

ment inclinée ; il jette de côté un regard expressif, tandis

que du doigt il montre sa dtipc, cl vous pousse douce-
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ment avec le coude pour vous annoncer qu'il est parvenu

à son but.

i.

i
Ruse.

Si au contraire il veut faire tenir en garde contre quel-

qu'un, il désigne cette personne, de côté avec l'expres-

sion de la médance; il le montre à la dérobée, tandis qu'il

porte l'autre main à son visage et place l'indicateur le long

du nez, en signe d'avertissement.

Mimique de la dcifiruclion (n» 6).

Entre les deux organes précédens, de chaque côté de la

tête, au-dessus des oreilles, se trouve un organe dont le

droit de cité dans la tête humaine a été vivement contesté;

c'est l'organe du meurtre et de la destruction.

Dans la vie habituelle, son activité produit l'irascibilité,

la colère.

Gall avait l'habitude, dans ses cours, de laisser deviner

aux auditeurs la pantomime de l'organe dont il les entre-

tenait. Je pourrais faire de même, et il ne vous serait

pas difficile d'en trouver la mimique. Situé sur la ligne

moyenne , la tête, lors de son action, ne doit pas être

portée ni en arrière ni en avant, mais seulement retirée

entre les épaules. De plus, lorsque la colère est grande,

on élève les deux poings que l'on applique contre les

tempes et l'on fait exécuter à la tète, fortement enfoncée

entre les épaules, des mouvemens de rotation et d'oscil-

lation, en criant des paroles de menaces.

Mimiques générales.

A ces mimiques partielles de chaque organe en parti-

culier, nous pourrions ajouter quelques mimiques géné-
rales ou combinées : comme l'entière inactivité du cerveau

de l'imbécile et celle de l'homme mélancolique qui s'aban-

Méfiance,

Ce mouvement rentre un peu , à raon sens, dans la pan-

tomime de l'organe de la circonspection , et la représente

mieux que la figure suivante, que Gall a choisie.

Imbécillité.

donne, sans aucune résistance au chagrin. Comparez ces

étals d'apathie avec la mimique de l'homme dont l'alteDt.^o

Circonspection.

SEËEMBRE 1841.
Alélnncolie.

H NKLVlÙm VOLUMl,
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a élé excitée : les muscles de l'un sont dans un état com-

I/alleiilion.

plet de relâchement; la tète tombe sur la poitrine ; le re-

gard se fixe sur la terre, les liras pendent, le cou, Técbine,

toutes les parties du corps restent enfin dans un état d'abat-

tement et d'inertie qui caractérise la souffrance morale.

Tout, au contraire, est activité dans l'autre, afin de ne

rien perdre du récit ou du fait dont il est le témoin.

On connaît la mimique de la méditation, quelque

complexe qu'elle soit; toujours les mouvemens, tant de

dans la région frontale. Quelquefois les bras sont croisés
sur la poitrine; et les yeux sont immobiles, la tète tantôt
se relève comme dans la fig. 14, tantôt s'abaisse comme
dans la dernière.

0,0

La réflexion.

la lètc que de la main, indiquent que la contention a lieu

L'orateur.

Ajoutez la parole à la pantomime réduite à un certain

nombre d'élémens constitutifs , et vous aurez l'art de la dé-

clamation, si nécessaire à l'oralcur.

Telle est la mimique des principales facultés. Faites de

ces attitudes naturelles , de ces gestes involontaires ce que

vous faites de vos caractères alphabétiques et numériques
;

combinez ces principes élémentaires autant que vos senli-

mens sont combinés, et vous aurez le langage d'action dont

l'élude est de si haute importance pour ceux qui se livrent

aux beaux-arts ou se destinent au théâtre.

Comme mimique combinée, nous tirons d'une estampe

anglaise l'exemple suivant qui rappelle si bien la fable du
Loup et de /'y^yneau : elle nous montre les conséquences

qui résultent de la valeur relative des membres d'une

même société et de la dépendance inévitable dans laquelle

les individus agneaux se trouvent à l'égard de certains

individus loups.

Rappelez-vous ce que nous avons dit de la mimique du

courage. Voyez ces poings serrés et retirés en arrière, ces

bras tendus, cette tête enfoncée entre les épaules, tandis

((ue le poltron semble vouloir protéger de son coude
,

l'organe inaclif du courage.

Un membre de la socie'lé phrénologiqxie de Paris.
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ÉTUDES HISTORIQUES.

MI.\A.

Le 27 octobre 1817, dix hommes armés jusqu'aux dents

et montés sur des chevaux du pays arrivèrent, à la nuit

tombante, dans une habitation appelée venadilo, voi-

sine de la ville de Guauajuto, au Mexique. Cette habi-

tation avait été dévastée, la veille, par les troupes insur-

gées : les soldats du général Linan étaient venus, plus

lard, à leur tour, y apporter la désolation. A proprement

parler, il ne restait même plus les quatre murs à cette de-

meure, que Ton avait, en outre, tenté d'incendier. Les

cadavres des trois personnes qui Thabilaient naguîre gi-

saient égorgés sur le seuil , et un chien raortellenient blessé

poussait des gémissemen? lugubres.

— Voilà une sinistre bienvenue, don Pedro Moreno, dit

un petit homme de mauvaise mine à un ofïicier jeune en-

core, dont la physionomie noi le et distinguée exprimait

l'intelligence et le courage.

Don Pedro Moreno, sans répondre autrement que par

un sourire mélancolique, disposa eu sentinelles, autour de

la maison , six des soldats qu'il commandait
;
puis il vint

rejoindre ses autres compagnons, tira son épée, arma ses

pistolets et se coucha sur la terre, comme s'il se lût pré-

paré à dormir. Celui qui, tout à l'heure, avait déjà parlé

prit de nouveau la parole.

— Don Moreno, dit-il, qu'allons-nous devenir?

— Ce qu'il plaira à Dieu , répliqua l'officier.

— C'en est fait de notre cause et de l'indépendance mexi-

caine! continua l'autre, qui ne semblait point partager la

résignation religieuse de sou compagnon. La lortune ne

nous a guère été propice.

— La fortune est aveugle et femme
,

jeta en guise

d'axiome don Moreno, qui allumait une cigarette.

— Six mois ont suffi pour détruire toutes nos espérances

et pour nous livrer à nos ennemis , car il ne nous reste

aucune chance de leur échapper.

— Jamais le vice-roi Apodacas, ni le maréchal-de-camp

Linan, ni aucun des leurs ne me tiendront en leur pou-

voir, interrompit don Moreno; j'en jure par mon épée et

par le salut de mon âme... Vous me regardez avec sur-

prise?... Oui, j'ai un moyen infaillible de leur échapper.
— Lequel?

— Ces pistolets et ce poignard. Qui sait mourir est libre.

— C'est une liberté que vous êtes certain de trouver éga-

lement près du vice-roi.

— Mais je ne veux pas la lui devoir. Il ne faut jamais

rien accepter de ses ennemis.

— Débarquer à Norfolk , dans la Virginie, au mois d'a-

vril, opérer une descente près de Soto la Maresa, mettre

en fuite le commandant don Philippe de la Gorza, battre à

Procetto le colcu?l Arminau, se rendre maître de Real de

Penos, défaire Urdonès et Castenon dans le voisinage de

San Felipe , réduire à l'obéissance les villes de Léon et de

San Luis de la Paz, quelle belle entrée en campagne!
Devait-on s'attendre à une si fatale issue?

— Vous n'avez dit là que le premier volume du livre

,

seigneur général. Dans le tome second, les événemens se

rembrunissent et deviennent moins dans. Huit défaites

successives, la dispersion traîtresse et lâche de la plupart

de ceux qui servaient notre cause. Hier, une dernière

bataille perdue; aujourd'hui la fuite, et demain la polonoe

pour ceux qui n'iront point au-devant delà mort, voilà les

dernières pages du roman; le livre est fini! fermez-le, et

que la volonté de Dieu soit faite !

— C'est une étrange destinée que la mienne, soupira

celui pour qui don Pedro Moreno semblait dire exclusive-

ment ces paroles. Qui m'eût pu prédire , il y a douze ans

,

quand j'étais un pauvre étudiant, que deux mondes répé-

teraient mon nom , et que je viendrais mourir, moi
,
pauvre

enfant de la Navarre, dans un pays si loin de l'Espagne

,

et dont je savais alors à peine le nom?
— Vous n'aviez alors, n'est-ce pas, d'autre amour

qu'une belle jeune fille? Bah ! vous avez agi sagement de

la quitter pour la liberté et pour la gloire. Celles-là sont

aussi, je le sais bien, trompeuses et inconstantes comme
les autres femmes, mais elles ont l'avantage de ne pas lais-

ser survivre au chagrin de leur trahison. Quelques-uns de

leurs nouveaux favoris se chargent toujours de consoler

leurs rivaux déçus avec une corde bien solide , ou dix coups

de fusil bien visés. Voilà pourquoi je les préfère.

— Oui, dit le Navarrais, pour qui les paroles du Mexi-

cain avaient évoqué d'amers et vifs souvenirs ; oui , don
Pedro, j'ai aimé; oui, j'ai été trahi! Sans cet amour, sans

cette trahison, je ne serais point, à l'heure qu'il est,

fugitif, sans asile et sans espoir de salut dans un pays

étranger !

— Ah ! vous avez connu cette morsure cuisante que fait

au cœur la trahison d'une femme, et ce que l'on souffre

quand une dona répond par un éclat de rire aux reproches

qu'on lui adresse , la mort dans Tàme et la pâleur au front!

— Oui
,
je l'ai connue , mais je me suis vengé.

— La vengeance est un baume pour les blessures de «

colère... Mais nous voici quelque peu reposés : n'êtes-vous

point d'avis que nous remontions à cheval, que nous ga-

gnions au large et que nous cherchions un plus sûr asile?

— Où le trouver?

— Chercher, n'est pas trouver, répliqua avec son sang-

froid habituel le diseur de sentences. Vous avez raison

,

fuir de nouveau serait fatiguer sans raison nos montures
et nous-mêmes. Attendons l'ennemi de pied ferme ; s'il

vient, vendons-lui chèrement une vie qui lui appartient :

à bon acheteur, bon vendeur Et comment se nommait
votre maîtresse, seigneur général? Était-elle jolie?...

— Nous avions été élevés ensemble à Yzauos ; la maison

de mon père touchait à la maison de Manuel, père d'L'l-

piana. Le matin, dans la journée, le soir, à toute heure,

je la voyais, je lui parlais de mon amour, je lui demandais

dem'épouser.

— Deviens autre chose qu'un étudiant, me disait-elle
,

et peut-être alors ta cousine Ulpiana songera-t-elle à sou
cousin Xavier, peut-être rougira-t-elle d'orgueil et de ten-

dresse quand elle entendra dire son nom. Mais
,
par Notre-

Dame-des-Douleurs, me marier à un garçon sans fortune,

sans beauté et sans renommée, autant vaudrait s'envelop-

per dans un suaire et se coucher de suite sous une pierre

sans inscription. Je veux que l'on sache le nom de mon
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mari , et que les passans le prononcent tout haut quand ils

me verront traverser la rue.

— Eli bien! luidis-je, je conquerrai pour toi de la célé-

Irilé, un rang et un nom. Adieu, Ulpiana; tu ne me re-

verras plus avant que j'aie gagné tout cela.

Quinze jours après, la jeune fille me rencontra et me
dit avec un sourire moqueur : — Faut-il vous appeler gé-

néral , colonel , commandant , ou bien, au moins, seigneur

capitaine?

Alors je n'hésitai plus, don Moreno; je pris une espin-

gole,elje partis pour Lumbier. Là, je peignis à quelques-

ims de mes camarades la honte de laisser envahir l'Espagne

par les gavachos, et je n'oubliai point de leur glisser quel-

ques mots de la bonne vie que mènent les guérillas aux

dépens de l'ennemi. Quand on parle à des Navarrais de

coups de fusil et de pillage, on ne s'adresse jamais à d?s

oreilles sourdes : trois jours me suffirent pour rassembler

une troupe de trois cents hommes.
Quelqu'un qui n'aurait point connu la bravoure de ces

guérillas intrépides aurait pu sourire de leur misérable

équipement, de leurs longs fusils et de leurs sabres sou-

vent sans autre baudrier qu'une corde. Jhiis il fallait les

voir à l'œuvre, tirer de leur chemise les cartouches qu'ils

y portaient, charger leurs armes en courant, se coucher
le ventre contre terre, et frapper l'ennemi sans qu'il pût

deviner qui l'attaquait. Je fus bientôt à même déjuger de
la bonté de mes soldats, car j'appris qu'une troupe de
Français se préparait à franchir les défilés qui se trouvent

dans les montagnes sur la route de Pampelune en France
par ïolosa. Quand je vis les gavachos entrés dans ce pas-

sage étroit , sans pouvoir se replier sur eux-mêmes
,
je leur

fermai la roule par un corps d'hommes intrépides ; un
second se plaça devant eux, et de toutes parts mes guéril-

las, cachés sur les hauteurs, firent feu sur les Français.

Ah! par le bienheureux saint François, mon patron, il

fallait les voir tomber sans défense , frappés par des soldats

invisibles, et nous livrer tout, les armes, les bagages, les

blessés et les provisions! Quand il ne resta plus un seul

être vivant de tout ce bataillon , on s'occupa du pillage et

des moyens de mettre en sûreté les prises qu'on avait faites
;

puis chacun des nôtres s'éparpilla pour huit jours, après

avoir reçu de moi l'ordre de se retrouver, ce délai expiré,

dans les environs de. Montréal.

Pour moi, je me rendis à Yzanos, chez mon oncle, près

de ma cousine, car le nom de Xavier Mina avait cessé d'être

obscur, et les Français avaient appris à le connaître. Je

trouvai le village militairement occupé par les gavachos;
le capitaine logeait dans la maison de Manuel. Ce capitaine

était blessé au bras, et, quand j'arrivai , Ulpiana lui pansait

sa blessure. J'embrassai ma cousine, ce qui nt. parut que
plaire médiocrement à l'officier.

— Bonsoir, cousine , dis-je.

— Votre cousine! demanda le capitaine; vous avez donc
d'autres cousins que Xavier Mina? car si ce drôle était le

guérillas qui a si lâchement assassiné une compagnie de
notre régiment, son affaire serait bientôt faite.

— Mina serait bien fou de se livrer à ses ennemis, re-

parlis-je sans me troubler. Tenez-vous en repos, capitaine;

si j'étais celui dont vous parlez , vous ne tarderiez point ù
vous en apercevoir.

— Je vous réponds de mon cousin, ajouta Ulpiana avec
un sang-froid qui dissipa les soupçons de l'étranger ; Xavier
est un bon garçon

,
qui n'a d'autre défaut que d'être amou-

reux de moi.

Je souris péniblement, et, pour tenir la promesse que
je venais de faire au capitaine, j'allai, dans un fossé voi-

cA,

sin , cueillir des plantes vénéneuses, dont j'exprimai le jus

de manière à en former une potion mortelle.

— Tiens, dis-je à Ulpiana, donne cela au capitaine.

— Quelle est celte boisson?

— Un remède pour le guérir à tout jamais.

— Xavier, s'écria Ulpiana , empoisonner ses ennemis est

d'un lâche, les combattre face à face est d'un Espagnol.
— Tout moyen est bon qui mène à bonne lin.

Pour toute réponse, elle jeta la potion parla fenêtre, et

tomba quelques instans dans une rêverie dont la jalousie

ne me fit que trop deviner la cause.

— Xavier, reprit-elle en sortant tout à coup de cette

préoccupation, j'ai trompé le capitaine, j'ai dissipé ses

soupçons à ton égard ; mais il se peut qu'ici tout le monde
n'imite pas ma prudence et ma discrétion. Quitte Yzanos,

et n'y reviens qu'après le départ des Français.

Je répliquai froidement:

— Vous avez raison , cousine, votre conseil est plein de

prudence
; je vous en remercie.

Je l'embrassai , et durant ce baiser aucun trouble n'émut

ni son visage ni le mien. La rougeur de la colère n'em-

pourpra point mon visage ; la pâleur de la crainte ne blê-

mit pas le sien ; et pourtant j'avais la rage dans le cœur,

et elle l'effroi dans l'àme.

Au lieu de quitter le village, je me cachai jusqu'à la nuit.

Alors je vins rôder autour de la maison de mon oncle , et

je ne tardai point à voir Ulpiana qui se rendait à la chambre
du capitaine pour panser sa blessure. Quand elle eut fini,

il l'attira vers lui , il mit un baiser sur la main de la jeune

fille, et elle ne résista point. Non ! l'insolent ne fut point

repoussé! Don Moreno, les damnés en enfer ne sauraient

souffrir ce que j'éprouvai durant cette nuit fatale. J'aurais

donné monàmc, j'aurais donné ma vie pour tenir ma ca-

rabine et pouvoir les tuer tous deux.

Juan , mon lieutenant
,
qui avait ou

,
grâce à Dieu , le bon

sens de m'épier, vint me prendre par le bras et m'entraina

bon gré mal gré. Je ne sais ni ce que je fis, ni ce que je

souffris durant les six jours qui s'écoulèrent jusqu'à la nuit

où j'avais donné rendez-vous à mes guérillas. Ils arrivèrent

enfin, et l'un d'eux m'annonça que le régiment en garni-

son à Yzanos avait reçu l'ordre de quitter celte ville et d'aller

occuper le village de Montréal. Jugez de ma joie ! je les tenais

tous dans mes mains. Rien n'était facile comme de faire

entourer ce petit village par mes troupes, d'y mellre le

feu , de surprendre et d'égorger sans défense le régiment

entier. Pas un seul ne |)Ouvait échapper! rien ne fai-

sait supposer aux gavachos la possibilité d'une attaque.

Le pays semblait plongé dans une tranquillité profonde ;

l'alerte momentanée causée par le massacre des défilés

de l.ecunibery était calmée depuis longtemps et tout à fait

oubliée. Je fixai à deux jours de là l'exécution de mon
projet, afin d'avoir le temps de réunir le plus grand nom-
bre possible de guérillas. Mon oncle Manuel

,
qui faisait

partie de notre réunion, promit de ra'amener trente hom-
mes d'Yzanos.

Enfin les deux longs jours qui me séparaient encore de

ma vengeance s'écoulèrent : les guérillas arrivaient de toutes

parts, isolément et avec mystère, au lieu désert que j'avais

désigné pour point de réunion. Minuit sonna, nous nous

mîmes en marche, silencieux , rampant, et sans qu'on en-

tendit même, dans cette nuit sombre, le souffle de nos lè-

vres. Malédiction! et que le diable torde le cou au misé-

rable!... Un traître avait livré notre secret à l'ennemi, les.

Françxiis se tenaient sous les armes! Il fallut nous retirer,

il fallut fuir! Oui, la fuite au lieu de la victoire! la honte

au lieu de la vengeance!
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Restait à connaître qui nous avait trahis ; les soupçons ne A les treize mille hommes qu'il commandait, l'étendard de là

savaient sur qui s'arrêter. Moi seul, je compris d'où venait ^-^ révolte contre Ferdinand. Celait à peu pris les seules trou-

la perfidie. J'allai trouver mon oncle Manuel. ojo pes qui composassent les forces de l'Espagne. Mais, an— I-;tes-vous Espagnol? lui demandai-je. X moment d'entrer dans Pampelune , les soldats s'msurgè-
II porta la main à son poignard. ^ renl contre leur général, et il ne resta d'autre ressource— Sacrifieriez-vous votre propre sang, moi

,
par exem- IQ que la fuite , à moi qui avais embrassé les folles espérances

pie , moi, votre neveu, si j'avais trahi mon pays et sauvé l\i d'Espoz, et à l'insensé qui se croyait, il y a quelques mo-
les gavachos? ^!;^ mens encore, prêt à régner sur le roi d'Espagne et à domi-— Si c'est toi, dit-il, récite ton in manus, et que Dieu ^ ner le pays (i).

sauve ton àme! ^ Vous savez le reste de ma vie , don Pedro. Désespé-— Ce n'est point moi, luidis-je; mais n'avez-vous point g rant de l'affranchissoment de mon pays, je me suis réfugié

parlé de notre projet à votre fille? ^ ea France
,
puis de là en Angleterre , et enfin je suis venu

Il devint pâle comme un mort. ^ au secours de la liberté mexicame. J'y ai trouvé encore la— Je lui en ai parlé , répondit-il. ± trahison et le malheur.— Est-ce tout?
jj^ — C'est qu'il y a des hommes qui portent le malheur— Quand je suis revenu de Montréal, j'ai trouvé la ^ partout où ils vont, seigneur Mina. Le sang d'une femme,

jupe d'LIpiana qui téchait devant le brazero , et ses sou- ^ quand il souille les mains de son assassin, est un mauvais
liers étaient pleins dévoue humide. 4° talisman. Dieu vous pardonne, mais je ne voudrais pas,— Et moi , il y ah^it jours, j'ai vu le capitaine français ^ même à la condition de me trouver en ce moment à l'abri

logé dans cette maison baiser la main d'Ulpiana. 4» de tout péril , avoir la mort de cette fille sur la con-— Manuel armait d'jjà sa carabine. «."o science.— Ne vous faites point justice vous-même, mon oncle, c.j„ Là-dessus il s'enveloppa de son manteau, et il s'endor-

livrez la coupable au ^ys qu'elle a trahi ; la justice déci- 2p mit d'un sommeil profond.

dera de son sort. ^ U ne reposa pas longtemps néanmoins, car une demi-
— Tu as raison, neveu. ^ heure s'était à peine écoulée qu'un coup de feu l'éveilla en
Une heure après, les guérillas emmenaient Ulpiana, les ± sursaut : c'étaient les troupes du maréchal-de-camp de Li-

mains garrottées , et la conduisaient à Lumbier devant le ^ nan. Il se leva plus prompt que l'éclair, fit un rempart de
conseil de guerre. ^ son corps à Mina qui semblait frappé d'anéantissement, et il

LIpiana avoua tout dans l'interrogatoire que lui firent o«o tomba mort et couvert de blessures aux pieds de l'Espaenol.

subir les juges militaires. ± Celui-ci , sans imiter Théroique exemple de don Pedro
Manuel était le dénonciateur et moi le juge. Elle fatcon- ± Moreno, se laissa faire prisonnier. On leconduisit auquar-

damnée à mort. X lier-général, et il fut passé par les armes le 11 novem-
Le lendemain, on la conduisit au supplice; son père fut ^ bre 1817. Il mourut sans énergie, et répéta plusieurs fois

témoin de l'exécutiou; et moi j'y présidai d'une fenêtre voi- ± aux soldats, en marchant au supplice :

sine. ^ jXo me bayas sufrir ( ne me faites pas souffrir)^ car

Elle mourut en nous pardonnant à tous les deux. Moi je ± il redoutait que les Mexicains exerçassent sur lui les re-

n'eus point de pardon pour elle, car les deux derniers ^ présailles des tortures dont il avait entouré tant de fois la

mots qu'elle murmura , sous les fusils de mes guérillas, 5»

furent une invocation à la Vierge et le nom du capitaine ± '.'' "'."^ '^'"', " '"';"; "'^'' " '''""^-
!'

°^'"\' '' "'!' " "' '"* '

. . - -
^

, . ,. oXô fnais ce fui en adressant, de sa prison, une Icure pleine de peur et de
français. Je fis un signe , et ma vengeance était accomplie. X lâcheié à ses guer.ilas. Ceite leiire, publiée en autographe par M. le

Don Pedro Moreno jeta violemment la cigarette qu'il te- ^ gênerai Saim-Vou, dans son livre si remarquable intitulé les dttix

nait à la main , et se leva pour quitter le bourreau de femme ± ^'"^ -
«-^ conçue dans les termes les plus ignobles .-

nui lui mrinit- rr,^A< il avnit iiirP Hp HptPnHrP Mim iiKnii'à 4» " ^ol'la's
,
dil-ellc, vous n'ignorez pas. je suppose, que je suis pri-

qui lui panait
.
mulS il a\ait jure de aetendre Mina JllSqu a ^ jonnier, et traité comme je lesperais de la bénignité de M. le général

la mort
; il se rassit, résolu de tenir son serment en fidèle ^ Oufour, gouverneur de la Xavsrre; mais comme lui-même doit obéir

Mexicain. ^ aux ordres de 1 autorité supérieure, el que celle-ci a déjà décrété que

— Quelque temps après la mort d'Ulpiana, reprit Xavier $ J^ ^°''. ^""'^ ^is à mon à Imstant où je sera, pris, ce générai m'a fait

,, '
.

"^
.

'. .... ,
'^. •..,.=}=' connaître cette détermination. Il n y a donc plus qu'une re.«sourre

Mina, comme je suivais paisiblement et sans crainte d at- J^ pour sauver la vie de celui qui tant de fois voui a donne des preuves
taque , à la tète d'une petite troupe de partisans , le chemin Su de son ndèie attachement.

d'Urroz à Pampelune, tout à coup je me vis entouré par X " Soldats: je vous le répète, mes actions vou> ont fait voir combien

un rédment entier de troupes françaises. Les gavachos ± J'J°", "^'f^h ^''f

''*'" "'" ^°"'' "« p^^"^;"^" p^' quon déc.pitc

. ^ , .... '
. ,^ ,,,.,,. U *o're chef. Sachez bien que ma vie dépend de vous: que vous pouvej

usaient de représailles , et prenaient leur revanche du dehie X en même temps sauver la votre, grandement menacée par les troupes
de Lecumbery. Tous mes soldats furent massacrés; fait ^ nombreuses qui partent et se préparent a vous poursuivre. Oui,

prisonnier moi-même, on m'emmena dans les prisons de $ croyez-moi, puisque je vous parie a la veille de mon supplice. Km-
Uorv.r^oi..^/, iA„-„„ .. j I . i°i!! péchez un si grand malheur par des movens oui ne vous coûtent na*Pampelume. La, après avoir attendu quelque temps la ± beaucoup, sachez, .oïdats, combien il faut peu de chose pour ma vio
mort, J appris que 1 empereur Napoléon avait résolu d'é- "'^ et votre salut. Ce bon gênerai ne demande que ce qui est juste, cesl-

pargner ma vie. Je fus transféré en France et enlermé dans °^ à-dire que vous veniez dans cette ville ; et il promet à chacun de vou*

le donjon de Vincennes X "" *3"'"'^<"'<^"''» * condition que vous irez vous présenter aux alca-

,, , • •

'
. . , - .3^ des de vos villages respectifs. Ceux qui seraient éloignés des leurs,Jy restai prisonnier pendant que mcni oncle Espoz, qui cL comme les Allemands et les italiens, nauront qu a se rendre à la Maison

s'était emparé de mon nom el de ma gloire, combattait ^ nouge,oiJ ils seront bien reçus ; celui qui voudra servir sera habillé

contre les Français, et leur faisait répéter encore avec ter- Ifc
^' P^J^ ***'"' ""® compagnie franche, s'il le désire, ou, s:non, il so

reur le nom de Mina. Enfin, la Restauration française vint ? retirera tranquille dans ses foyers.
^ , , ^ ,. ^ ..,

.,,.
' " iiaiivaiJt . iiii ^ .. Qui de vous aurait la cruauté de s y refuser.» J espère qu il ne

me dellVTer, et je pus rentrer en Espagne! Le monarque ^ s'en trouvera aucun ; c^rnon-seulemem on me laisserait couJamner,
pour lequel j'avais si vaillamment combattu et tant souiïert =*> mais on compromettrait sa propre vie.

se montra fort peu soucieux de moi , et ne songea pas le X " ^"^-'P^re obtenir grâce de vos cœurs trujours alTcctio.nnés i ma
1 r . . . , ,. '<° personne.

moins du monde a me témoigner sa reconnaissance. Indi- »«° „ , „,
. . . . . , , ^ ,_ ., «^ » l'aroi-eluiic, 22 n»-rs tlio.

gue
,
je me joignis alors a mon oncle Espoz

,
qui leva, avec i . «n* «
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mort de ses prisonniers. Il n'en fut rien pourtant, et il tomba A Ulpiana Manuel était morte en homme, Xavier Mina mou-

en criant, pâle de terreur : $ rut en femme.

— La justice du ciel est terrible. Y UNE CONTEMPORAINE.

FANTAISIES LITTERAIRES.

LE SAC NOIR.

Vers la fin de 1810, il arriva dans la ville de Stockholm

un vieillard dont personne ne connaissait ni le nom ni le

pays. Quoiqu'il s'exprimât en suédois avec une grande fa-

cilité , il le faisait avec un accent , témoignage irrécusable

d'une origine étrangère. Cet homme se logea dans le plus

humble et le plus pauvre quartier de la ville ; ce ne fut

point d'abord sans difficulté qu'il parvint à louer une petite

mansarde, car ses vêtemens d'étoffe grossière et l'absence

de tout bagage et de tout meuble n'inspiraient qu'une très-

médiocre confiance à ceux auxquels il s'adressait. Mais

quand on sut qu'il payait à l'avance chaque semaine de son

loyer, qu'il n'achetait jamais rien à crédit, et qu'aucun hôte

n'était moins incommode, il put enfin trouver l'abri qu'il

désirait. Cependant , il faut le dire , sa manière solitaire de

vivre, ses allures élranges, sa haute taille déjetée, l'ex-

pression lugubre de ses traits anguleux et flétris , ne lui

valaient point , de la part de son hôtesse , les attentions

auxquelles lui donnaient droit son exactitude à payer et son

peu d'exigences. Il paraissait du reste ne pas s'en soucier,

pourvu qu'on le laissât vivre à sa guise. Tantôt il restait

«les semaines entières sans sortir ; d'autrefois il lui arrivaitde

rosier absent sept à huit joursenliers. Il revenait ensuite plus

pâle et plus brisé que jamais, les cheveux en désordre, l'œil

hagard, les vêtemens trempés par la pluie ou durcis par

la gelée. Dans la rue , les passans pouvaient le regarder à

leur aise , le suivre et même s'arrêter pour le voir plus com-

modément; il ne prenait garde à personne, et se trouvait

toujours absorbé par ses méditations profondes. Il choisissait

ordinairement, jiour parcourir les rues de Stockholm ou

pour errer dans les campagnes, les temps de tempête ou

de neige. Le moindre rayon de soleil le renfermait au logis:

on aurait dit que la sérénité de la nature lui faisait mal et

que le bleu du ciel lui causait de l'horreur. Mais quand le

vent mugissait
,
quand le tonnerre grondait

,
quand la tem-

pête jetait des éclairs , alors ce n'était plus le vieillard ta-

citurne qui semblait se mouvoir par des ressorts automati-

(|ues. Sa bouche s'entr'ouvrait par une sorte de lugubre

sourire , sa prunelle fauve brillait d'une étrange lueur, et

il se mettait à marcher comme s'il eût senti derrière lui

l'épée de l'archange qui pousse sans cesse en avant le juif

Ahasvérus.

lu soir la neige tombait lentement du haut des airs, et

riiùlosse du vieillard se tenait le plus près possible de sa

cheminée, car il faisait bon, par un temps si rigoureux,

de voir briller devant soi une flamme claire et vivifiante.

ï.We devisait avec gaieté, au milieu de ses deux filles et de

trois jeunes étudians pressés , connue elle, autour du foyer.

Au moment le plus joyeux et le plus rieur de la causerie,

un coup sec et rude heurta violemment la porte, qui s'ou-

vrît tout à coup d'elle-même et alla frapper avec éclat la

luurjille. On vit alors apparaître et se glisser dans l'ap-

partement la sinistre figure de l'inconnu. Le froid rendait

iileiis ses membres octogénaires ; des glaçons hérissaient sa

l>aibe et ses cheveux ; il pouvait à peine se soutenir. Machi-

nalement, on se resserra pour lui laisser, près de la che-

minée, une place qu'il vint occuper. Suivant son habitude,

sans remercier ni saluer personne, il s'accroupit, le visage

caché dans ses mains décharnées, et il demeura dans cette

attitude plus de deux longues heures. A la fin , il soupira

comme doit soupirer un ange déchu quand il se souvient

du paradis en enfer, releva convulsivement la tête, re-

garda le ciel avec désespoir et retomba dans sa première

attitude.

— Dieu nous préserve des embûches du démon ? dit l'hcV

tesse efl'rayée, tandis que ceux qui se trouvaient là échan-

geaient un regard inquiet.

— Le démon ! murmura le vieillard d'une voix lente qui

vibra sinistrement au milieu du silence absolu de la

grande salle.

Le démon ! reprit-il , il ne faut point parler de cet ange

terrible par une nuit pareille
,
quand l'aiguille s'approche

tant du chiffre de minuit. Peut-être le roi des ténèbres se

tient-il l;i, derrière vous; peut-être étend-il ses griffes ter-

ribles au-dessus de vos tètes

Ceux auxquels il parlait détournèrent les yeux avec ef-

froi , comme s'ils se fussent attendus à la présence du ma-

lin esprit.

€ H y a sur l'une des grandes ailes noires d'Astaroib

,

continua le vieillard, sans remarquer le trouble de son .-ni-

(litoire, il y a sur son aile gauche une large blessure,

une blessure dont la douleur le désespère depuis long-

temps et le désolera jusqu'à la fin des siècles: c'est qu'un

soir, tandis qu'il planait au-dessus de la terre et qu'il con-

templait le monde, sa proie et son domaine, il sentit tom-

ber sur cette aile la larme d'un ange. Il jeta un cri de

rage et de douleur, il brandit son épée de flamme et s'é-

lança pour se venger. L'enfant du ciel pleurait avec tant

d'amertume qu'il ne s'aperçut point de la présence de son

ennemi. Cette douleur rejouil l'ame de Satan ; il réprima

les frémissemens de son aile blessée, dissimula son incura-

ble souffrance et jeta un éclat de rire. L'ange leva la tête.

— Réjouis-toi, Satan, dit l'esprit céleste ; réjouis-toi, car

un juste vient de tomber! Itéjouis-toi , car l'orgueil qui t'a

précipité des demeures divines vient d'obscurcir la raison

d'un saint.

Le roi du mal jeta sur la terre un de ces regards puis^

sans qui n'appartiennent qu'aux esprits : son oreille de

bouc s'abaissa, et il entendit une voix qui disait :

— Non! Satan lui-même ne saurait m'entraînera faire

le mal.

Celui qui disait ces paroles orgueilleuses aimait, el r

n'avait point séduit celle qui se tenait à ses pieds, épenliio

d'amour; il tenait en ses mains le secret d'un ami , el il

avait gardé ce secret au fond de son cœur; il rendait la

justice, et jamais il n'avait écouté la voix des passions hu-

maines en prononçant un arrêt. Son cœur restait pur de

trahison et ses lèvres de mensonge. Mais hélas! à force de

contemiilcr face à face la lumière splcndidc de la vertu, soa
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regard s'était éLIoui , et mille enivremcus , mille vertiges i — Le nom de Satan ! s'écria Olaf ; loin de moi loul pacte

troublaient son cerveau invulnérable, jusque-là aux pièges % avec le réprouvé !

de Satan. 't^ — Qui te parle d'un pacte avec lui? interrompit l'autre

Au-dessus des hommes par la vertu, il te reste encore »jo en ricanant; c'est, au contraire, un exorcisme pour l'éloi-

à les surpasser par le pouvoir et par la science , lui dit ^ gner. Quand tu auras accompli ce rite, ouvre le sac, et rc-

lout à coup un vieillard qui se trouva devant Olaf, sans que ^i^ ferme-le précipitamment. Ne tiens aucun comjile des vaiuj

celui-ci l'eût entendu venir, et qui le surprit au Fnilieu de ^ bruits qui frapperont ton oreille. Une fois le sac fermé, nui

ses méditations. Tu es saint, et tu ne fais pas de miracles? ^ n'égalera ta puissance.

—Les miracles ne viennent que de Dieu, répliqua Olaf. J:
A peine cessail-il de parler, que minuit tinta. Au doi*-

— Oui , sans doute, reprit le nocturne vieillard, celui % z'^"^<' coup et au douzième appel d"Olaf, la terre trem-

dont tu parles peut seul révéler le secret de changer les % ^''^' "" gémissement sortit de la fosse, et une voix plain-

lois de la nature; mais enfin c'est un secret , et il est per- % "'^' '"''P^'^^ P^^" '^^ ''^'"'^' P^'''^» '^ ""ouble et la compassmn

mis à des lèvres mortelles , aux miennes, par exemple, de ± dans Tame d'OlaL II arracha le bandeau qui voilait ses yeux,

te le révéler ; car moi je suis un saint, et je fais des mi- X ^'n silence prolond régnait maintenant dans le cimeiière,

racles • regarde % ^^ •^^'"' H^^' ^^^i'' amené l'insensé dans ces lieux lugubres

Il étendit^ main vers la lune, et la lune s'obscurcit comme f
s.é'oin'nait à grands pas, en lui laissant ces mois pour

si le voile d'une éclipse eût passé devant son disque ; il ^^ '^ '
"

', , . , . , . , ,

appela du gesie une étoile , et l'étoile laissa tomber aux ± .7 ^^^^"^ ^^'^ H"^. ^" ^°"^^=^^ «P^'"^'" "° ™'^^<^'^' '^^"^PPe

pieds de ce vieillard mvstérieux une couronne de flamme t violemment le sac noir

dont il ceignit sa tête.

' ± 01afsuivitmachinalementceconseiI.il frappa le sac,

^ ° •. 1 . '1 i-.- j ^ et exprima lo désir de se trouver loin du cimetière; des— Comme moi, reprit-il , tu reunis les conditions de X
, -, , r , - . .- ...... . ' ' ' ... . , , . X bras inviïiibles I entourèrent aussitôt, et le transportèrent

sainteté nécessaires pour accomplir des miracles. Je viens x , . . 1
•

1 1.- j 1
-,,.•,,.,., ;. X doucement chez lui avec la rapidité de la pensée,

len dire les lormules et les mvsleres. X o ... 1

^, , ,,, , / , ,,. . . , X Son premier mouvement, en se retrouvant dans son ora-
Olaf, trouble et que la présence de I inconnu jetai dans ^ ^^. f^^ ^^ s'agenouiller et de remercier Dieu du don des

une agitation douloureuse melee d une extrême confusion $ ^.j^,^,,,^ ,^1 .^^^j^ d'obtenir. Hélas! sa mémoire ne gar-
d Idées, eut voulu u:r, et cependant il continua a interroger

:^ ^^-^^ ,^3 souvenance d'une seule formule d'oraison. 11 frappa
celui qui se tenait la devant lui enveloppe dans les plis d une ± ,^ ^^^ ^^-^ ^^^^ ^^^^^^^.^^ ,^ ,.^^^,j

-

^^ ^^.^^ . ^^^^ ^^ ^.^^^
longue robe de docteur. ± ^ J.ç^Q^^^,l^ i^g coups, en vain il fit jeter, à l'esprit invisible— Mon fils, continua l'autre, arriver au sommet de la i^ renfermé dans ce talisman, des cris lamentables; jamais il

sagesse sans cueillir la palme immortelle qui doit être ta ^^ ^g put même se rappeler les premiers mois du Patep..
recompense dans relernile

,
serait d'un insensé et d'un

^^ éperdu de rase, il jeta le sac noir à terre, il le foula aux
ingrat; il en est de même du don des miracles, qui doit te c^

pj<,(js, il l'accabla de malédictions; tout cela inulilemenl, car
rémunérer ici-bas. Ne faut-il pas que ton exemple encourage ^^ j] nç put obtenir ce qu'il désirait: il ne put prier. Cepen-
les autres hommes au bien ? La renommée de ta puissance :p ^ant, une voix pleurait dans le sac noir, et d'éiraiiges écral.s

surnaturelle ne deviendra-t-elie pas la colonne de feu pour X de rire se faisaient entendre derrière sa fenêtre. Lnlin,Olar
guider ceux qui marchentencoiedansl'obscuriledu désert? ir euiendit des voix qui s'éloignaient en murmurant : Parri-
Suis mes conseils , et il suffira désormais d'une volonté de ^ cide ! parricide '

ta pensée
,
d'un geste de la main pour changer les lois de ± Y)e\)H\s celle nuit-là, Olaf devint tout-puissant pour opé-

b nature. A ta voix
,

les morts sortiront du tombeau
; tu ^ rer le ma! ; mais chaque fois qu'il voulait faire du bien , le

pourras, comme Moïse, jeter sur les nations impies les
^ç gac restait sans pouvoir. Malheur à qui ofleusait Olaf, car

sept plaies de la désolation ;
ceux qui ne fléchiront point le cv,

^j^g vengeance terrible punissait l'insulte. Malheur encore
genou devant ton nom

,
tomberont brisés à tes pieds. Viens g malheur^surloul à celui qu'Olaf voulait aider, car le déses-

donc, l'heure est propice, minuit ne lardera point à sonner : Z^ poir et des larmes sans fin ratlendaient.
minuit, heure mystérieuse et puissante

,
qui n'appartient ± oiaf devint un savant sans rivaux, et un prince qui sur-

ni a la journée qui finit, m à la journée qui commence
; ^ passait en puissance tous les autres seigneurs de la Suède,

minuit, chaos d'un instant, d'où peut jaillir, pour les cœurs ^ n comptait par centaines ses chàlcaux,''et il lui suffisait de
purs et hardis comme le tien

,
une puissance créatrice et ^ frapper |e sac noir pour que l'or jaillit à ses pieds. Mais

sublime.
^ ^ hélas! plus de repos pour lui! plus de sommeil doux et

Olaf suivit ce guide, qu il croyait divin; en le suivant, ^ paisible; sans cesse le mot parricide retentissait à ses oreil-
il voulait prier; mais la prière expirait sur ses lèvres coo- ^ ,^5 ^^^^ qu'aucune voix le prononçât. Il se sentait du ré-
tractées; toute pensée devenait impossible à son cerveau ^ j^^rds sans avoir commis de crime; k pensée de sa mèiO'
a la fois glace et brûlant. Ils traversèrent ainsi la ville de :;o

|e jetait dans le désespoir comme s'il eût été un fils impie î

Stockholm, et pe.^lrerent dans le cimetière, dont la porte X Lui, toujourssi tendre etsi respectueux pour la sainte femme
couvrit d elle-même devant eux. Le vent mugissait ainsi ^ quand elle vivait; lui qui tant de fois, lorsqu'il pouvait prier,
qu il mugit maintenant

; la neige tombait et tournoyait ainsi ± ^vait dit des prières pour elle ! Il résolut de mettre un terme
iiu elle tombe et qu elle tournoie; les esprits infernaux se ± ^ ^et état de soufl-raoce sans cause connue. Ne pouvant
tenaient deja par la main, comme ils le font en ce moment ^ pj^g p^ier lui-même pour le repos de sa mère, il résolut
pour commencer la ronde du sabbat dès que les douze coups ^ je confier ce soin à un digne prêtre, qui promit de célébrer
de minuit leur en donneraient le signal.

J» ,g le^jg^ain jg service divin à lintenlion de celle dont la— Couvre tes yeux de ce bandeau, murmura l'inconnu. ± pensée poursuivait si douloureusement Olaf.

Olaf obéit machinalement. Ils firent alors quelques pas en- ± olaf résolut d'assister à celle messe
,
qui devait se dire

core, et leurs pieds se heurtèrent au tertre d'une tombe. J le matin, longtemps avant le lever du soleil. C'était la pre-
— Prends ce sac de cuir, continua l'initiateur; au pre- ^j^ mière fois qu'il entrait dans une chapelle depuis la visite

mier glas de la cloche, lu frapperas la terre du pied douze y- de Tincounu.

fois, en répétant le non) do Satan. ^ Il prit le sac noir sous son bras et se rendit à re^'Ilàe. A
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peine se irouva-t-il en face de Taulel, qu'une force invisible

le repoussa; les cierges pâlirent, l'orgue jeta une plainte,

le prêtre épouvante interrompit ses prières, et des gémis-

semcns si douloureux sortirent du sac noir, qu'Olaf le laissa

échapper de ses mains. Le sac alla rouler contre l'angle

de Tautelet se brisa. Soudain il en sortit une figure blan-

che, qui monta vers le ciel en jetant sur Olaf un regard de

douleur. Jugez de son désespoir ! c'était l'ombre de sa

mère ! Oui, il était parricide; oui, Satan lui avait fait com-

raellre la plus exécrable de toutes les impiétés! 11 l'avait

poussé à un crime pour lequel la langue humaine n'a point

de malédictions assez terribles : parricide ! parricide ! »

Eu parlant ainsi, le vieillard pleurait à chaudes larmes et

se livrait au désespoir, comme s'il eût eu à prendre sa part

des remords du fils maudit. Il se leva, il se mit â parcou-

rir à grands pas la vaste chambre à peine éclairée par une

lampe fumeuse. Tout à coup, minuit vint à sonner ; il s'ar-

rêta; il prêta l'oreille; son regard prit une expression

étrange, et il s'affaissa sur lui-même en répétant : Parricide !

Le douzième coup de minuit tinta comme la tête du mal-
heureux frappait avec violence le plancher.

— Dieu veuille avoir son âme! s'écrièrent les assistans

éperdus de terreur.

Un coup de tonnerre répondit à cette prière, et la flamme
d'une aurore boréale embrasa le ciel. C'était, je vous l'as-

sure, quelque chose de terrible que ce chaos delà nature

qui mêlait la foudre à la neige et la lumière à la nuit.

— Dieu prenne pitié de sonàrae! répétèrent les coura-

geux chrétiens.

La tempête brisa la fenêtre, et les femmes jetèrent des

cris d'effroi, car elles avaient vu, disaient-elles, une ligure

sans nom et armée d'un sac noir.

Cette figure semblait enfermer dans le sac noir quelque

chose qui s'y débattait.

S. Henry BERTUOUD.

ETUDES D'ARCHITECTURE.

LA MAISOiN DOREE DU BOULEVARD DES ITALIENS.

La Cilé des Italiens est la seule maison de Paris qui, à

l'exclusion générale de toutes les autres, possède le privi-

lège d'exciter la curiosité et d'attirer l'attention des étran-

gers. Une bizarrerie non moins remarquable , c'est que

la seule chose vraiment digue d'attention qu'il y ait dans

cette maison, ne lui vaut pas la popularité dont elle jouit. IÇ,

L'architecte , après avoir luit une construction médiocre ^
de plan et d'idée, a conçu la fanlaisie de dorer certaines oC

baguettes maigres qui entourent les deux façades ; .M. A\- "i"

phonse Karr, avec son charmant esprit de paradoxe, a dit

dans les Guêpes, que la Cité montrait plus d'or que de

pierres... Aussitôt, on a pris, hors de Paris , au sérieux

celte ironique plaisanterie, et la première chose qu'on de-

mande en descendant de diligence, c'est la maison dorée!...

On voit les bandes
,
pauvres, mesquines, noires ; on hausse

les épaules, on sourit et l'on s'en va.

On a tort , car la façade de la Cité des Italiens présente

quelque chose d'admirable , et que l'on citerait comme uu

CCSSlL£î,BU^(k.EL BEL

Un motif de la maison dorée (Façade du boulevard}.

chef-d'ocu\Te, si cela datait de la renaissance, ou de l'ère an- i décorentce bâtiment, et surtout des grands médaillons et des

lique. Nous voulons parler de la plupart des ornemens qui *? frises, L*s frises sont de véritables chants d'un poème, cou-
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çues avec une haute intelligence, exprimées avec une char- A sanglier, qui riposte par une rude attaque, déchire ses

mante fantaisie, et exécutées avec un art remarquable. Le ^ ennemis à coups de boutoir, et lance en Pair les plus in-

fllusée des Familles ne peut reproduire en entier ces K trépides.

délicieuses scènes, où, parmi des branches enroulées de ^ Tout cela est l'oeuvre de simples ornemanistes, des frères

chêne, vivent, s'agitent, se meuvent, courent des cen- IÇ Lechesne, qu'il faut placer désormais au rang des scuip-

taines d'animaux , avec leurs allures particulières. Voici j^ leurs les plus habiles.

la vie du cerf: adolescent, il s'ébat ; adulte, il aime ; mal- ^i Détournez donc les yeux des dorures de la Cité des Ita-

heureux,il fuit devant la meule. Plus loin, des troupeaux ^ liens, ne regardez pas le bâtiment médiocre, admirez les

poursuivis par un loup, se sauvent éperdus; les boucs ^ frises ;enfln, ne dites plus la maison dorée, mais la mai-

seuls font résistance. Autre part , des chiens forcent un y son sculytée.

ÉTUDES INDUSTRIELLES.

d'uIV NOIVEAU PROCÉDÉ DE DORIUE.
Unedesdernièresséances de l'Académie des sciences vient ^ verts, et revêtus d'une couche d'argent, permettront, par

d'être signalée par la publication d'une découverte de la plus
"i°

leur bon marché, de répandre dans toutes les classes l'usage

haute importance, et qui doit apporter, dans une branche J^ agréable de l'argenterie. Le platine dontl'emiiloi est encore

considérable de notre industrie, des modifications extrè- X aujourd'hui fort resireint, en s'appliquant par ce procédé

mement remarquables. Elle intéresse à la fois les sciences, jp sur tous les métaux, rendra, comme le lecteur le compren-

lesarts, l'économie politique et surtout la salubrité, car X dra facilement, les plus grands services à la bijouterie, à

elle fera disparaître entièrement, nous l'espérons, les ateliers X '^i chimie et surtout à l'horlogerie. M. de Ruolz, loin de se

si dangereux de dorure au mercure; elle transportera jusque à borner à l'application des métaux i)iocieux, est également

dans les plus humbles maisons l'usage de l'argenterie, re- °v° parvenu à cuivrer, étamer,ziiigucrel plomber les divers nié-

haussera le prix de l'or, et viendra taire équilibre à l'excès \ taux usuels. Le cuivre, appliqué sur la lôle, donne le moyen
de production qui, à cet égard, se manifeste depuis long- ^ de taire à peu de frais le doublage des navires, et fournit

temps d'une manière si frappante. % au fer ou à la fonte l'aspect et les propriétés extérieures de

La dorure sur laiton et sur argent, celle qui se pratique ^ ce métal. Le cobalt, dont la teinte se rapproche assez de

le plus, se faisait constamment à l'aide du mercure, dont ^ celle du platine, vient d'être employé avec succès à recou-

les efTetssurles malheureux ouvriers sont, comme on le "X vrirles inslrumens de musique en cuivre, et fournit en pa-

sait, des plus délétères; or, nous ne croyons pas exagérer ^ reil cas un vernis métallique agréable à l'œil, durable et

en considérant comme des plus importantes la découverte ^ d'un prix peu élevé. Le nikel produit de délicieux effets sur

de M. de Ruolz, qui substitue aux procédés mortels de IÇ,
les objets de serrurerie et de sellerie,

l'industrie actuelle des moyens à la fois salubres, économi- :j:
-M. de Ituolz applique aussi le zinc sur le fer ou la fonte,

ques et plus parfaits. La méthode du savant industriel ^i^ de manière à préserver ces métaux de l'oxydation de l'air,

consiste à appli(|uer h volonté les métaux les plus résistants
"ji

sans leur ôter de leur ténacité, comme le fait ce qu'on a|)-

ou les plus beaux, en couches minces comme celles d'un ^ ?<?"« la galvanisation.

vernis, ou en couches plus épaisses sur des objets façonnés ^ Nous pourrions nous étendre beaucoup plus sur les nom-

avec des métaux moins chers ou plus tenaces, et cela par -'^ hmw avantages de cette belle découverte; mais l'espace

l'électricité, sans mercure, sans main-d'œuvre, par la seule ^ nous manque, et d'ailleurs, nous ne doutons pas qu'en y

action d'une pile galvanique. % réfléchissant un peu , nos lecteurs ne suppléent aisément

A l'aide de ces nouveaux moyens, l'argent se dore si ^ ù ce (|u'il y a d'incomplet dans une aussi courte analyse. On
aisément, si régulièrement et avec de si belles couleurs, 5^ nous affinne que M. de lliiolz sera porté, par la commis-

qu'il est permis de croire qu'à l'avenir tout le vermeil s'ob- ^ sion de l'Institul, comme candidat au prix Monthyon. Tout

tiendra de la sorte. On varie à volonté l'épaisseur et les ^ ce que nous pouvons dire, c'est que l'auieur d'une si admi-

teintes de la couche d'or; on peut faire sur la même pièce ± rable invention est bien digne d'une telle récompense,

des mélanges de mat et de poli, Fnfin , on dore avec une ^ Auguste BERTSCH.
égale facilite les pièces à grandes dimensions, les surfaces ^
plates ou les reliefs, les pièces creuses ou gravées, et les ^ M. le capitaine Tayler, de la marine royale anglaise, a

niaments les plus déliés. Le fer et l'acier se dorent aussi ^ imaginé un (lotteur ayant à peu près la forme d'un cer-

parfaitement bien par cette méthode; le< couteaux de des- '^ cueiL Ce flotteur, composé de pièces de bois très-fortes,

sert, les instrumens (le laboratoire, de chirurgie, les armes, ^^• n'est pas plein : c'est une carcasse, et non un coffre. Un
et une foule d'objets qui s'allèrent au contact de l'air, re- ^ certain nombre de ces squelettes de charpente, fixés au
cevront celle dorure sans perdre de leurs propriétés et c,vo fond de la mer au moyen de chaînes et d'ancres, et mouil-

sans augmentation sensible dans leur prix. Tout ce que $ lés assez près les uns des autres, doivent former une sorte

nous venons de dire des applications de l'or, il faut le ré- ^ de digue flottante. La vague viendra expirer surcebrise-

péter de celles de l'argent. L'argent s'applique sur l'or, le ^ lames , divisée qu'elle sera par les montans et les traverses

l)laiine, etc. Comme allairc de goût et d'ornement, il peut ^ du caisson à claire-voie, qui la tamisera, pour ainsi dire,

avec avantage remplacer le jilaqué sur cuivre, laiton ou °^ Ce système est ingénieux. L'épreuve faite parM.Taylei

bronze, et fournit aussi le moyen de faire disparaître, à
~i;^ a démontré (]ue l'obstacle opposé par le floating-break-

bon marché, l'odeur désagréable des couverts d'étain en "1° water à la lame furieuse la décompose assez bien pour

leur donnant d'ailleurs l'aspect et toutes les propriétés ex- ^^ que, sous le vent du flotteur, la mer soit sensiblement

Icricurcs de l'argcul. Le fer cl la foule, façonnés en cou- "^ calme. Lu peu plus lom, elle lest tout à fait.
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MERCURE DE FRANCE.

LES LIVRES,

LES ROMANS ET LES BEATJES.

Avant de commencer celle revue con-

sacrée aux romans, aux nouvelles et au-

tres choses de lilléralure plus ou moins
légères, qu'il soit permis au Mercure de

conseiller à ses lecteurs la lecture d'une

sérieuse étude sur Charles de Secondai

,

baron de la Brode, et de Montesquieu.

C'était une grande et belle page de no-

tre histoire à écrire que celle-là ; la vie

de Montesquieu; celle vie commencée à

trente-deux ans, dont un discours de ren-

trée au parlement de Bordeaux fui le pré-

lude! De Montesquieu, qui se révéla au

nionde xiirXci, Lettres I^ersanes , et con-

quit l'immortalité avec le livre magnilique
de l'Esprit des Lois, où le code de chaque
peuple , étudié sur les lieux mêmes qu'il

régit et jusqu'en ses applica'ions les plus

inlimes, est jugé, apprécié et commenté
d'une si puissante façon. La tâche élait

difficile; la plume de M. Audibert vient

de l'accomplir heureusement.

Le sljle de l'auleur, quand parfois sa

pensée amère et ironique égratigne les

choses imperiinentes d'aujourd'hui, raj)-

pelle celui des Lettres Fersanes ; il de-
vient noble et sévère loi-squ'il porte un
jugement éclairé sur la Grandeur des

homains ou sur les autres chefs-d'œuvre
du grand écrivain

; puis il conte gra-
cieusement les anecdotes, les mots cliar-

mans, les Unes épigrammes, et tout ce

qui faille déshabillé d'un grand homme.
Celte esquisse de M. Audibert, publiée

dans le Plutarque français, bien que
d'une courte étendue, lorme un lra\aii

complet; c'est l'œuvre d'un habile et con-
sciencieux littérateur.

Et maintenant passons à notre revue
habituelle.

Les deux Revues, dont nous avons men-
tionné , le mois dernier, les bons arti-

cles, sont redevenues ce qu'elles étaient

avant, c'est-à-dire, un peu bien pâles, et

ne contiennent, si l'on en excepte les gra-

cieuses chansons de M. Alfred de Musset,
aucun travail à citer. Elles semblent la

propriété exclusive de certains écrivains,

qui en agissent avec elles comme chez
eux. Ces messieurs , lorsqu'il fait triste

au dehors, cl par conséquent, si bon au
coin du feu , niellent leur talent en pan-
toufles, en robe de chambre, et bâillent

à leur aise d'un bâillement communicatit.
Quelquefois, cependant, on admet un
nouveau visage dans le cénacle; mais le

pauvre écrivain s'y trouve comme un in-

connu présenté dans une réunion d'inti-

mes, gauche et embarrasse; les qualités

et les moyens qu'on aimerait à lui suppo-
ser, semblent paralysés. Cette variété
là fait presque regretter une lourde mo-
notonie. Il ne manque pourtant point de
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littérateurs dont la verve, jeune, vierge

encore de tout excès, ne subissant ni les in-

fluences du temps, ni celle d'une digestion

pénible, pourrait hardiment s'y produire,

sans que le lecteur songeât à se plaindre.

Pourquoi donc ne pas se servir de celte

troupe fraîche ? Serait-ce que la recon-

naissance pour les services rendus, ce dont

il est permis de douter, enchaîne les di-

recteurs de journaux '! C'est pousser bien

loin cette vertu
,
que de la praliciuer à ses

dépens. Qu'ils imitent l'État : il donne les

invalides à ses vieux serviteurs, mais il se

garde de les faire parader.

Les Nouvelles à ta main , qui en sont à

la fin de leur première année, font une
vive concurrence aux Guêpes de M. Karr.

Une critique de bon goût, spirituelle et

mordante des choses politiques, du mon-
de, des lettres et des arts, les anecdotes

piquantes, quelques indiscrétions, écrites

d'un style élégant, cavalier, plein d'hu-
meur dans la tournure et le mot, rendent
souvent cette publication supérieure à son
aînée. Chaque numéro contient le portrait

ou l'appréciation biographique d'un des

hommes politiques de notre époque. Le
dernier esquissait, d'un trait fin et juste,

la silhouette de M. d'Argout. On y remar-
quait aussi un paragraphe intitulé \e Métré
dévoilé. Nous en avons admiré la forme
charmante et capricieuse; mais nous som-
mes loin de l'approuver quant au fond. Il

était facile de choisir un autre sujet de
satire contre les savans. Le mètre, qui
trionq)he tous les jours du préjugé et de
l'ignorance entêtée, présenledesavantages
réels et incontestables. Le plus chétif élève

de l'école mutuelle saura les expliquer aux
littérateurs qui, d'ordinaire, aflèctenl un
grand mépris pour l'arithmétique; cerveaux
rebelles au nouveau système, ils préfèrent

aujourd'hui l'ancien , dont ils ne savaient

point se servir hier. Il faudra donc une
autorité plus érudite pour faire admettre
que les calculs des savans sont inexacts,
et démontrer que le mètre légal est plus
long que le mètre réel. — Ceci soit dit

sans vouloir diminuer en rien l'estime

accordée sur tout autre sujet à ces spiri-

tuels petits volumes.

Bianca Teobaldi est un tableau vrai,

mais bien cru des mœurs italiennes. Le
Mercure n'en conseille la lecture à au-
cune femme. L'auteur, M. Antoine Dil-
mans, qui a passé quelques années à Rome,
s'est trouvé à même de voir que la [thipart

de nos touristes n'ont point, en entrant
dans celle ville, arraché l'épaisbandeau de
fables et de fausses idées inventées par les

romanciers pour le plus grand intérêt de
leur narration, et qu'ils ont toujours peini
les Romaines avec des couleurs de con-
vention. Il a donc choisi prur thème ce
qu'il nomme la réhabilitation de la femme
italienne; la femme italienne ne lui en
saura, je suppose, pas grand gré. Lorsqu'on

a des pieds elTrayans, on se soucie fort pcti

d'un vêlement court.

En résumé, ce premier livre de raulcur
où le paradoxe abonde el n'est pas toujours

I
soutenu par le prestige du style qui seul

le fait pardonner, se recommande par des
qualités d'observation et de vérité.

I

M. Poujoulal publie une Histoire de
Jérusalem; nous ne connaissons encore

ce livre que par des extraits , mais ce que
nous avons lu du nouvel ouvrage, et sur-

tout une magnilique appréciation d'Isaie,

en donne une haute idée. Le Mercure

I

consacrera un article spécial à l'examen
critique de V Histoire de Jérusalem.

I L'Esquisse d'une histoire des arts en
Belgique, i>Sir M. Félix Bogaërts d'.\n-

vers, est un livre plein de science et d'é-

rudition, où la forme littéraire cepen-
dant ne manque pas. Celte histoire de la

peinture embrasse depuis 16i0 jusqu'à
18i0.

I

Le 3Ierctire ne peut que mentionner
purement el simplement le Pater de Fé-
nelon, par M. S. Henry Rerthoud. L'au-
teur de ce livre a présenté, sous une
forme dramali(|ue et intéressante , les

enseignements de la morale chrétienne.

De charmantes gravures acci mpagncnl ce
livre, destiné à une grande popularité, si

l'auteur a su atteindre le but qu'il se pro-

posait. Un sentiment de convenance et

d'amitié, que le leéleur comprendra sans

peine, nous empêche d'exprimer franche-

ment notre pensée , sur le Pater de Fé-
' nelon, dans un journal dirigé par M. Ber-

thoud.

Parmi les livres utiles, citons-en encore
un du docteur Descieux. Il porte le litre de

\ Projet d'un système d'instruction agri-

\
cole complet. On ne saurait développer,

avec plus de netteté et de force, desc n-
sidéralions sur la disposition où se trouve

aujourd'hui la science importante de l'a-

griculture , el sur l'heureuse influence

que peut exercer son perteclionnoniLiil

pour l'avenir social.

IIr>'ni NJCOLLr,.

LES LIVRES DE V0V.\CES.

L'j4rtimise'.... Ce serait le cas de nous
écrier avec Shakspeare dans la Tempête:
« Rondement, leste à la manti uvre.'—
Alerte, alerte!— Allons, courage, enlans,

courage! ferme el bonne main! ferlez le

hunier. — .\ltention au silllet du maître!

— Va, souille, tempête, et crève si lu

veux, pourvu qu'il y ail place pour agir! »

Vous saurez d'abord que le capitaine La-

place commandait V^rtcmise, jolie fré-

gate armée de cincpianie-deux canons
et de quatre cent cin.iuanle hommes
d'équipage. Malgré la gravite qu'un ma-
tériel aussi considérable devail donner à

son allure, le svelte bâtiment s'envola do
Toulon le 20 janvier 1837, en bondissant
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sur les vagues. Il aborda succcssivomenl à

Goroe, aucapde Boiine-Esporance,au pays

de Paul cl Virginie, aux iles Scyciielles,

aux Maldives,à Pondichéry. Là, le choléra

rallendail au passage. Mais il secoua les

ailes, bondit plus loin, échappa aux griffes

(le l'affreux dragon et s'enfuil aux embou-
bouchures du Gange; puis à Sumatra, puisa

Colombo, puis à Malabar, puis à Goa, puis

à Bombay, à Mascat, à Moka, à Malacca.

à Singapour, à Manille, à Macao, à Ralavia,

à Taïli, aux Sandwick, à San-Francisco,

àSanta-Cruz, à Monlerray... Que sais-je? !

11 faudrait avoir aux jambes des boites de

sept lieues, et dans la poitrine autant de
'

souille qu'il en existait dans les outres d U-

lysse, pour ne point perdre haleine à sui-

vre le vagabond. Plus prompt que la brise,

le navire lile comme l'hirondelle de mer,

perchant de temps eu temps sur quelque

grève lointaine pour satisfaire son inces-

sante curiosité. Enfin, las de voler, il

vient s'abattre à Lorient après avoir visité

cinquanle-cinq rades, et après avoir fait

une petite promenade de trente mille

lieues, (jui a duré trente-neuf mois.

Vous tous, voyageurs de la banlieue,

qui aimez à faire le tour du monde
sans sortir du fauteuil bien-aimé , voilà

certes de quoi vous instruire en trompant

les heures monotones qui tombent du sa-

blier. Les pérégrinations lointaines for-

meront cinq forts volumes, illustrés de

nombreuses et charmantes gravures. Le
style, et surtout les importantes observa-

lionsqui abondent dans cecurieuxouvrage,

lui assurent un immense succès. Le pre-

mier volume vient à peine de paraître, et

déjà la manière favorable dont il a été ac-

cueilli du public doit engager fortement

M. Laplace à hâter la mise au jour des

lomcs suivants.

Nous venons de lire un ouvrage du plus

liaul intérêt; nous voulons parler delà
Syrie sous Mê/u'inet-yf(i, par M. F. Per-

rier, aide de camp de Soliman-Paclia.

Les campagn*s de 18:î8, 1810, sont dé-

crilesavec toute la vérilé que pouvait met-

tre un homme qui lui-même y jouait un
rôle actif. L'auteur dévoile avec saga- 1

cité les vices d'organisation qui s'opposent

aux progrès de ce malheureux pays. Il ex-

plique les derniers événemens d'Égypie,

avec une impartialité qu'on ne pourrait

trouver dans les journaux. Une autre face

de l'ouvrage ne manquera pas de plaire

aux lecteurs studieux, c'est celle qui cou-

cerne les mœurs, les habitudes et les cultes

des peuplades barbares de la Syrie. 11 faut

recommander particulièrement les pas-

gages qui ont rapport aux habitans du
Liban, ainsi que le portrait du vieil émir

Beschir, dont le sombre profil est tracé de

main de maître. C'est un type saillant lait

f)0ur servir à la liltéralure.

Puis(jue le fl/erctire parle de contrées

lointaines, signalons encore Vl/isloire de

/ /i/(//i'/«, par M. Marinier, auteurdesAe/-
tres sur lelVord. N'oublions pas non plus

les Nouvelles Annales des toijarjes, ré-

digées par MM. X. Marmier, .\rago, l.e-

irone, elplusieursautresmembresde l'Ins-

titut. Ccile intéressante revue compte déjà

»ingl-deux ans d'existence. Elle donne
dos relations originales, médites, des voya-

ges nouveaux dans toutes les langues, tra-

duits ou analysés, des mémoires sur l'ori-

gine, la langue, les mœurs el le commerce
des peuples, des détails historiques sur

tous les événemens imporlans qui se pas-

sent dans les pays éloignés; toutes les

découvertes, recherches et entreprises

qui tendent à accélérer le progrès des

sciences géogra|)hiques; une revue biblio-

graphique des ouvrages nouveaux, fran-

çais et étrangers
,
qui traitent des sciences

géographiques ou font connaître les ré-

gions lointaines, etc. QueUiuefois encore,

mais plus rarement , les Nouvelles An-
nales des voyages publient d'anciennes

relations inédiles, surtout dans la pous-

sière des bibliothèques.

M. Arlhus Rerlrand doit aussi pu-

blier incessamment. Trois Ans de pro-

menade en Europe el en Asie. Ce livre,

qui promet les plus lins aperçus, les cau-

series les plus agréables, les détails les plus

piquans, en même temps qu'une érudition

tion profonde, est d il à la plimie de M. Sta-

nislas Bellanger, déjà connu si avantageuse-

ment du public par ses charmans feuil-

letons répandus dans la presse parisienne.

C.-II. CASTILLE.

SCIENCES.

DE L'OPÉRATION DU STRABISME.

Parmi les nouvelles conquêtes de la

chirurgie, aucune n'a plus vivement ex-
cité l'attention que le procédé chirurgical

qui a guéri le strabisme. Néanmoins, le

succès de ce procédé, incontestable aujour-

d'hui parmi les chirurgiens, est encore

regardé avec défiance par les gens du

monde. C'est à tort : l'opération du
strabisme produit des résultats aussi cer-

tains que ceux de la vaccine. Quelques

mots à ce sujet ne seront donc pas sans

intérêt pour les lecteurs du Mercure.

Le strabisme, de <iT-.t;i«, c-rsafi^u, je

tourne, je détourne, consiste dans la

déviation du globe de l'œil, par suite

d'un défaut d'harmonie ou d'équilibre

enlre les puissances destinées à le met-

tre en mouvement. Placé au centre de

l'orbite, le globe de l'œil pcul se por-

ter en dedans, en dehors, en haut, en

bas, et de plus exécuter des mouvemenls

de rotation sur son axe. Ces divers mou-
vemenls s'opèrent à l'aide de petites cor-

des contractiles formant de petits faisceaux

rouges, charnus, que les analomi>les ap-

pellent muscles. Les tigesqui .soutiennent

le plateau d'une balance donnent une

idée fidèle de la disposition de ces mus-

cles : ils se fixent d'une part au fond de

l'orbite, et de l'autre au pourtour de la

circonférence du globe oculaire. Quand
l'une des cordes a plus d'action on bien se

trouve plus courte que les autres, l'ail est

entraîné, il y a straliisu\e. Si la corde in-

terne est strabique, l'œil se porte en dc^

dans; si c'est la cord-" externe qui est ré-

tractée, l'œil se porte en dehors. Si'Ion

que la corde supérieure ou la corde infé-

rieure a un surcroît de puissance, il y a

déviation oculaire en haut ou en bas.

Entre ces quatre types, il existe des types

mixtes qui forment autant de complica-
tions. Ainsi on voit des slrabismes en de-
dans et en haut, en dedans et en bas, en
dehors et en haut, etc. Ces types mixtes

existent eux-mêmes à divers degrés; leur

étude est aussi dillicile qu'importante au
point de vue de l'opération, el leurs nuan-
ces ne sont malheureusement saisissables

que par une longue pratique. C'est parce

(jue trop d'ignorants se sont misa l'ouvre,

(jue celte opération, aussi admirable

qu'innocente, s'est vue frapper d'un dis-

crédit momentané.
Le traitement curatif consiste à couper

la corde qui se trouve plus courte et qui

entraîne l'œil de son côté. Formulée
par Slromeyer, expérimentée sur le vi-

vant, il y a deux ans, par le célèbre chi-

rurgien de Berlin, Die/fenbach, puis pra-

tiquée à Paris pour la première fois avec

succès par le docteur Philips, elle est de-

venue populaire grâce au docteur Bau-
dens, qui l'a prali(iuée près de onze cents

fois. Cet habile chirurgien a montré à

l'Académie de médecine les premiers slra-

biques opérés avec succès.

L'opération du strabisme est l'une des

conquêles chirurgicales les plus remar-
quables. Sa mission ne se borne pas au
rôle coquet de rétablir la rectilude du re-

gard, et de faire disparaître l'une des

difformités les plus choquantes, elle rend

au globe de l'œil la puissance d'optique

dont la déviation l'avait privée. La pli:-

part des personnes louches ne voient |k:s

de l'a'il strabique assez pour lire, et sou-

vent leur vue est SI courte, qu'ils ne peu-

vent distinguer les objets situés à trois

pas de distance; encore pour obtenir ces

faibles avantages de l'œil dévié, faut-il

aider préalablement à son redressement

en fermant l'œil sain pendant que l'au-

tre fonctionne; aussi dans l'elat habituel,

les louches ne voient réellemenl que d'un

œ-il.

L'opération du strabisme a donc une
double mission : elle rétablit la beauté cl

la régularité du regard, et rend aux per-

sonnes qui louchent la moiiié du sens de

la vue.

L'opération du strabisme a si peu de

gravité, quand elle est habilement pra-

ii(iuee, qu'elle n'exige aucune prépara-

lion préliminaire; seulement, une fo s

qu'elle a été faite, la personne opérée doit

prendre pendant quelques jours une bois-

son ralraichissante, telle que de la limo-

nade, et réduire la quantité de ses ali-

mens. Il suflii d'humecter l'œil pendant

quelques jours avec de l'eau b en froide,

pour prévenir toute esjR'ce d'inflamma-

tion. A peine quehjues opérés ont ils eu

iK'soin d'être saignes; enfin chez aucun

d'eux il n'est survenu d'accidens as.soz

réels pourcompromeilre le globe de l'a'il.

Voici le procode 0(H'ratoire employé par

M. Baudens. Pour mieux eji suivre la des-

cription, il convient de jeler un coup

d'œil sur le dessin qui se trouve à l'autre

page.

On relève la paupière supérieure par

un instrument à bords arrondis appelé

élévateur, el que l'on confie à un aide.

On abaisse et on mainiiont la paupière

iufcrieure (ur uu iDslrument analogue.
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dit abaisscur, qu'un aide tient de la

main droilo (1).

L'opcraleur, s'il s'agit d'un strabisme

interne, recommande à la personne qu'il , pclile crigne, et d'un coup sec il l'intro-

va opérer de regarder en dehors le plus 1 duil au dciaut du globe oculaire, un peu
possible; il saisit de la main droite une i au-dessus de la corde musculaire de ma-

Opcration du strabisme, d'aprcs la méthode de M. Daudcns.

mère à la harponner et à la met ire en

saillie en faisant effort sur elle; il porte

ensuite sous cette corde un petit bistouri

( t) Depuis longtemps M. Cbarrière a ha-
bitué les chirurgiens à ne voir apparaître
aucune invention sans qu'il n'y apportât
quelque amélioration utile. Cet' habile fa-

bricant a inventé un nouveau modèle
d'opthalmostat , destiné à remplacer les

deux aides, qu'on ne peut loujours se
procurer. C'est une pince dilatatrice

,

maintenue par un simple ressort. Elle
vient prendre son point d'appui sur la

partie latérale de l'occiput, lient ouvertes
les paupières, et permet ainsi à l'opéra-

teur de manœuvrer à l'aise et sans le

secours d'aides.

à double courbure, et il la coupe d'un seul

coup.

Dans le cas où une portion de la corde

aurait échappé à l'action de l'instrument,

l'opérateur la ramasse sur un petit cro-

chet et en fait la division. Celte opération

est pratiquée avec tant de précision et de

rapidité par le procédé de M. Baudens,

qu'entre ses mains elle ne dure le plus

souvent que quinze à vingt secondes.

Le redressement de l'œil est spontané.

La corde coupée se greffe au bout de
quatre jours sur le globe de l'œil, mais
sur un point plus reculé, de sorte qu'elle

s'harmonise avec les autres cordes et

qu'elle rétablit les mouvements de l'œil

sans que la dé\iation puisse reparaître.

La question de la récidive est aujour-

d'hui bien jugée, il n'existe pas un seul

exemple de récidive; lorsque imniodia-

temenl après l'opération l'œil est redevenu

droit, dans aucun cas le straliisme n'a re-

paru. Ce n'est pas à dire , pour cela, que
tous ceux qui ont été opérés ont les yeux
parfaitement droits; il y a des strabismcs

tellement compliqués, un sur vingt-cinq

environ, qu'ils ne peuvent être guéris

que par la section de plusieurs muscles.

Peu de chirurgiens ont assez d'habileté

pour entreprendre ces cures difticiles, de
sorte qu'ils ont laissé leur œuvre incom-
plète; d'autres fois, la corde unique à



m LECTLTŒS DU SOIR.

couper ne l'a élo que parlielk'mont, et,

dans ces cas, le succès n'a été qu'imparfait.

Dans notre société, où les avantages du

physique sont tant appréciés, l'opération

du strahisme doit (Mre accueillie comme
un véritable bicnlait.

S. Henry BERTHOUD

GAZETTE.
Voici de charmans vers que nous avons

trouves, l'autre jour, sur le bureau d'un

jeune poc-te tout à lait inconnu, et qui n'a

rien publié encore. C'est le trère de notre

savant et spiriluiM collaborateur, M. Au-
^ii>te Beriseli.

Voyez la belle et légère

Passagère;
Chaque année elle s'enfuit

Vers les champs, où la verdure
Toujours dure.

Où tjute lleur a son fruit.

Sa vie, au soleil heureuse,
Et j

yeuse,
S'allri^te quant vient Thiver;

Laissons lui l'herbe qui pousse
El la mousse

Tapissant le rocher vert.

Car à l'enfant douce et frêle

\eut et grêle.

Comme aux Heurs donnent la mort.
Déjà gronde la tempête

Sur sa tête:

Épargnons-lui le remord.

Laissons-la fuir la tourmente
Et contente

Aller stuis un ciel plus pur.
Aux plaines où les étoiles

Sont sans voiles

Dans un horizon d'azur.

Abrégeons la mauvaise heure
Un Ion pleure.

Reprenons noire chemin
;

Puisiiu'il laut qu'elle nousciuitle,
()ue bien vite

Chacun lui serre la main.

Dieu bénira son voyage;
Elle est sage

El la foi rempbl son coMir;
Jamais sur s;i lèvre rose

Nulle chose
N'imprima de pli moqueur.

De l'église au cullc austère
Nul mystère

N'étonne sa pieté;

Toujours à l'abri du doute
Elle écoute

L'éternelle vérité.

Lorsqu'enfant
, pour la prière.

Sur la pierre
Trop longteuips elle restait;

Sa mère, à pas lents venue,
Retenue

En extase l'écoutait.

Car c'était plaisir d'entendre
Sa voix tendre

Demander avec ardeur
Pour le souffrant l'espérance,

Indulgence
Pour l'impie et le pécheur.

Qu'elle aille donc peu craintive,

Fugitive,
Un bon ange la conduit;
Toujours |>l;inant sur sa tête.

Il s'arrêlo

Aux lieux où le soleil luit.

Qu'elle imite l'hirondelle.

Et, comme elle.

Cherchant de plus doux climats,
Retrouve plus tard la ville

Doù l'exile

Aujourd'hui le noir frimas.

Nous cependant du ciel sombre
Souffrant l'ombre.

Prions : elle reviendra.
Dieu, qui comprend nos alarmes

Et nos larmes.
Au printemps nous la rendra.

Lors, à sa course prochaine,
Notre peine

Sera douce et sans effroi.

Si l'ange encor sous son aile

, La rappelle.

Pour la préserver du froid.

Passons maintenant de la iwésie à des

choses plus sérieuses et moins attrayantes,

à la Faculté des lettres, helas!

Sur douze titulaires de la Faculté, deux,

MM. Guigniaut et Patin, feront seuls leurs

cours cette année. M. Patin, dont la vue

est tivs-fatiguée , donne une preuve de
zèle ([ui a trop peu d'imitateurs.

On comprend , jusqu'à un certain point,

que MM. Guizot et N illemain , ap|ie-

les au poste de minisires, suspendent

leurs leçons publiques; mais pourquoi

M.M. Cousin, Royer-Collard , Boissonna-

de, Jouflroy, Leclerc, Lacrelelle etSaint-

Marc-Girardin, ne remplissent-ils pas les

devoirs que leur imposent leur litre et les

riches Iraileniens qu'ils reçoivent !

On vient de terminer au ministère du
commerce la construction d'une salle des-

tinée à devenir une sorie de .Musée pour

les poids et les mesures. Sur des étagères

disposées autour de la pièce , seront placés

les étalons des poids et mesures employés

en France dans tous les temps.

Une commission a été nommée par M. le

ministre de l'intérieur, pour faire un
rapport sur leconciurs du monument à

élever à Napoléon. Elle se compose de

de M.M. d'Houdetoi , pair de France; Fon-

taine, architecie; David, sculpteur; Cave,

directeur des Beaux-.\rls; Vilel, députe;

deRemusat, député; Ingres, peintre, et

Peysse , conservateur à l'École des Beaux-

.\rts; M. Théophile Gautier, rédacteur du

Musée des Familles , est secrétaire de

cette commission.

Voici la première fois que le Gouver-

nement accorde un témoignage d'attention

à un écrivain purement littéraire, et qui

se lient éloigné de la poiiti(|ue. Il faut

applaudir à celle initiative. Jus<iu'à pré-

sent, les honneurs et les privilèges avaient

été réservés pour les hommes de lettres

qui se rendaient redoutables , et jamais

pour ceux qui consacraient à l'art un culte

exclusil et religieux.

La commission a commencé par rétluire

à quatre-vingts le nombre des concur-
n>ns; elle en a ensuite choisi dix-neuf

dans ces (juain^vingts, puis elle a réduit

ce noiid)re à quatre; en délinilive elle

a décidé qu'aucun ne paraissait convenir

au projet, et s'est déterminée à proposer

au ministère un coucours sur de nouvel-
les donni"tts.

M. Théaulon est mort. C'était un de
ces hommes qln dépensent, pondant leur

vie littéraire, une s(;mme d'esprit consi-

dérable, et qui ne lDi^senl aprt'seux qu'un
nom bientôt oublié

, quoiiiuc les applau-
disseniens du public l'aient salué souvent
avec transport.

Maric-Emmanucl-Guillaume Théaulon
de LamlH^rt était né à Aigues-Mories , le

Il août 178"; il vint àPari<en 1808, muni
de lettres de recommandation pour un di-

ses parens, l'archirhancelier Camlwcérè .

Ce dernier l'accueillit lavorablcment et le

lit n mmer
,
quelques jours après son

arrivin:, inspecteur des Dotianes. Théau-
lon négligea d'aller leiirer sa conimiss-on,

et se livra exclusivement à la littérature

dramatique.

Depuis 1808, année de son début sur le

Ihi'âtre du Vaudeville , Théaulon a com-
po.sé, seul ou en société, plus de 250 ou-
vrages. Ses enivres ont attiré presque tou-

jours la foule. Sa fécomlilé n'a eu qu'une
ri\ale, c'est la fécondité de M. Scriln-.

Tous les théâtres lui ont ouveit leurs

portes. A l'Opéra, il fit j uer une pièce

dont Listz, alors enfant, avait i-crit la mu-
sique. Il donna aussi aux Français une
pièce dont Henri IV était le héros, c'était

en 1810. L'Odeon joua, de lui, \ Arii\i>t

ambitieux , cométiie en cinq actes et en
vers, laite après la disparition de Bochsa,

œuvre remplie de mérite et d'originali'e;

puis, VJndiscrel, autre comédie. A l'O-

l>éi a-Comique, il fil jouer (seul) la Clo-
chette, les liosières, le C/iaperon roui/e,

le J{oi et la Ligue 'musique de Bochsa

\

Charles de France, le Rvi et le Labou-
reur, et Jeanne d'Arc. An Vaudeville,

parmi ses œuNTes (seul ou en collabora-

tion\ on peut citer : Partie carrée, ks
Clefs de Paris, la Route de l'aris ou les

allant et les venant, ['Arbre de f'in-

cennes, les Maris ont tort, le liidea%

levé, le Permesse gelé, les Folies dn
jour, le Dilettanieou le Siège de iOp^m,
la Mère au bal et la tille à la maison

,

le Courrier des Théâtres, VHomme à la

Carriole, Paris à Pékin, la Suite du l ol-

liculaire, etc. Aux .Nouveautés, .1/. Jo-
vial ou l Huissier chansonnier, le Bar-
bier Châtelain , Jovial en prison , le

Bandit, Haphaèl, le Maii aux neuf
femmes, etc. Aux Variétés, le Bénéfi-
ciaire, les Inconvénients de la diligence,

le Centenaire, hean, le Père de la débu-

tante, etc. Au Gymnase, le Paysan per-
verti, etc. Quand Théaulon ne travaillait

pas seul, son collaborateur le plus habituel

était M. Armand Dartois. La facilite de
Théaulon était si grande qu'ayant raconte

à Polier le sujet du Bénéficiaire, et crai-

gnant que cet acteur ne le redil par inad-

vertance à un autre auteur, Théaulon
rentra chez lui, commença la pitre à dix

heures du soir; à quatre heures du malin

elle était Unie. Dans la journée, elle lut

lue aux directeurs des Variet«'S, et n\ue.
On sait quel succès celte œuvriMiriginale

obtint, quand elle fut repri'sentiv.

Le registre de la Faculté de droit de

Paris a été clos le 15 novembre à minuit,

conformément au n'^lemeoL



IMUSÉE DES FAIMILÎ.ES. o;

2 872('luclianssesonl fait inscrire, savoir:

Aspirans au ccrlilical de capacité, 120

l^li'ves de première année, 880

De deuxième, 901

De troisième, 78'>

De quatrième, 120

Total éfçal '2,87-2

V.n 1810 le cliiiïre des inscriptions avait

('lé de 3,072, d'où il résulte, pour celle

année, une diminution de 200 élèvis.

Le total des inscriplirns prises ù la Fa-

culté de médecine est de 7i9, <!onl 179

nouvelles. Au trimestre correspondant de

l'année dernière, le nombre des inscrip-

tions nouvelles avait été de 22G sur 800.

Ceci semble annoncer que les familles

comprennent enlin tout ce qu'il y a d'im-

prudent à jeter, dans les deux carrières

du barreau et de la médecine, tant déjeu-

nes gens, qui ont à peine une chance sur

cent de se conquérir une bonne position,

et qui , s'ils échouent, se voient condam-
ii's à végéter toute leur vie.

Le Ulerciire, toujours empressé d'en-

c'Hirager les artistes d'avenir, doit citer

avec éloge le groupe des f^endanges

,

par M. Emile Thomas. La figure de Bac-

chante est d'un beau style; elle joint à la

linesse et à la vérité des formes une élé-

gance de la pose, toute empreinte d'é-

hriété. Le bouc qui folâtre avec la nymphe
se recommande par une grande naïveté de

I'i)rme cl d'attitude.

La foule se porte à l'école des Beaux-

Arts pour voir le tableau de M. Delaroche,

comme elle se portait naguère à l'Ins-

titut, pour voir la Vierge de M. Ingres.

Le Mercure se réserve, dans une pro-

chaine notice, consacrée à ce dernier ar-

tiste, d'expliquer la vogue des exhibi-

ions d'oeuvres d'art publiques, gratuites

et annoncées par les journaux. Aujour-
d'hui, nous donnerons purement et sim-

plement la description de la composition

de M. Delaroche.

Au centre de l'hémicycle, devant un
édifice de style grec, sont assis, sur un
tribunal, Phidias le sculpteur, Ictimar

l'architecte, et entre eux, comme un roi,

Appelles , le peintre. Ce sont les trois re-

presenlansde l'art antique.

Des deux côtés de leur trône , se tien-

nent rangés ou plutôt groupés , les plus

grands artistes des temps modernes, ita-

liens, hollandais, espagnols, Oamands et

français; le nombre de ces personnages

s'élève 3 .soixante-sept.

Viennent d'abord , d'un côté les sculp-

teurs, et de l'autre les architectes; puis,

aux deux extrémités, les peintres divisés

en deux catégories : les coloristes et les

dessinateurs.

Toutes ces figures forment comme un
congrès au sein duquel on retrouve cha-
cune des supériorités reconnues qui ont

illustré les arts depuis le ireizièrae jus-

qu'au dix-septième siècle.

Au delà de ces groupes, d'autres sujets

attirent encore l'attention. Sur les gradins

du tribunal, on voit quatre allégories,

quatre femmes qui, dans la pensée de M.

Paul Delaroche, personnifient l'art grec,

l'art romain, l'art du moyen ûge, et celui

de la renaissance. Au-dessous
,
près de la

bordure inférieure du cadre, une autre

femme se penche pour lancer utic cou-

ronne, destinée à l'artiste (jui sera assez

heureux pour la ramasser.

Le 3 décembre , le domaine a fait

vendre ,
presque sans publicité , et par

consé(pienl à vil prix, ce qui restait de la

précieuse bibliothèque de Nicolopoulo

,

employé de l'Institut. Tout le monde a

connu ce grec spirituel et savant, (pie ne

consultaient pas sans profit niém;; les

Letronne et les Boissonade. C'est par les

plus dures privations, et en aliénant par

anticipation son modeste traitement, que
Nicol(i|)onlo parvint à remplir la lîiche

palrioli(iue qu'il s'elait imposée, celle de

contribuer à la civilisation de la Grèce,

en lui envoyant des livres pour .ses écDles

et ses bibliolhèiincs. Il venait d'accomplir

une partie de son vœu national, lorsqu'il

fut subitement atteint d'un mal très-grave

au bras sur lequel il avait battu ses chers

boucpiins pour en secouer la poussière

avant de les encaisser. Réduit à se faire

soigner dans un hôpital, le malheureux

Nicolopoulo y est mort. Son testament

était écrit sur la plupart des livres qui

restaient encore dans sa pauvre chambre;

mais celte dernière volonté, si sacrée,

était en grec; et le domaine, par ignorance,

vient de faire vendre ce restant précieux

de sa bibliothèque, au détrimenlde la petite

ville d'Andritzéna, en Arcadie, à laquelle

ils étaient destinés et donnés. Comment
ne s'esl-il trouvé personne, pas même à

l'Institut, pour rappeler au gouvernement

le vœu (le ce bon citoyen? Comment ne

s'est-il pas trouvé parmi les agens du do-

maine quelque employé, ayant fait sa

sixième et pouvant comprendre la sus-

cription testamentaire des livres de ce

bienfaiteur de la Grèce : puopriété
SACRÉE D'ANDRITZÉNA, DON D'AGATUO-
PHRON NICOLOPOCLOS.

La Comédie -Française a refusé der-

nièrement une tragédie de M"»' de Girar-

din. Les membres du comité de lecture ont

fait celte bévue en haine de M"' Rachel,

qui devait jouer le rôle principal : celui de

Judith. M. Buloz, commissaire royal, s'est

réfugié sous une fausse réserve dont per-

sonne n'a été dupe. Aujourd'hui les co-

médiens sont au désespoir de ce qu'ils

ont fait, et tùchent d'obtenir de l'auteur

une nouvelle lecture.

Le directeur de l'Odéon, mieux éclairé

sur les intérêts de son théâtre que la

Comédie-Française, s'efforce d'obtenir la

tragédie de M"" de Girardin, et vient de

recevoir une pièce de M. de Balzac, inti-

tulée les Ressources de Quinola.

S'il fallait en croire un bruit fort ré-

pandu, M. Viennet voudrait donnera la

fois sa démission de membre de l'Aca-

démie française et de pair de France.

M. Buloz ne serait pas encore étranger à

ce parti désespéré d'un homme d'esprit

et de cœur. M. Buloz, dit-on, sous pré-

texte que le tribunal ne l'obligeait qu'à

jouer la pièce telle qu'elle était reçue, n'a

point voulu admettre les changemens
apportés par l'auteur à la tragédie d'y/r-

bogaste! S'il n'est point l'auteur de celte

iiKJignilé, comme commissaire royal et

par respect pour l'art, il aurait dû l'em-

pêcher.

Les succès dramatiques du mois sf nt

au gymnase les Trois fées de Paris,
charmant vaudeville; au Palais-Royal, le

I\/argi'is de I.élorrière , s|)irituel cano
vas destiné au succès de la Jeunesse de
liichelieii; Une Chaîne aux Français, el

Paul et f^irginie à l'.Vndiigu.

Voici la liste des ouvrages dramatiques
représentés depuis le 1.5novendirc: nous y
joignons quelques pièces oubliées par
une méprise typographique, dans notre

dernier numéro :

Académie royale deMcsiqce. — De-

bnls de M. Delahayc dans hobert-le-
Diable.

Théâtre-Français. — Reprise de la

Fille du Cid , ^rbogaste , tr. — Une
Chaîne, coni. en 5 actes.

Opéra-Comique. — La Main de Fer,
op. en 3 acles. — Reprises de Joconde et

de Jean de Paris.

Odéox. — L' actionnaire
, prol. en

vers; Mathieu Luc, Un jeune Homme

.

dr. — Reprises de llodogune et de lar
tufe, .4mour et Sagesse, Une Aventure
de Sainle-Foix , ou une Rdputalion de
courage, com. — Claire et Champrosé.
— Les Enfans blancs, dr.

Tuéatre-Italien. — Jl Turco in
llalia, opéra, (reprise.) — Début de M. Pa-
glieri dans l'Flisir d'Amore.
GvMNASE. — La Douairière, vaud. —

Reprises de la Carotte d'or et du Capi-
taine de vaisseau. — Les Trois fées de
Paris.

Vacdeville. — Trois œufs dans un
panier, Zizine, vaud. — Reprise de la

Fille du Bourgmestre , L.'Aveugle et

son bdton, L'Ingénue de Paris, vaudo
villes.

Variétés. — Le père Trinquefort,
Lanijrli, Job et Jean, Fndymion, vaud.
— Reprises de la Canaille el des Saltim-
banques , Le Sire de Beaudricourt, L.es

Abeilles , vaudevilles. — Reprises des
Trois bals el du Chevalier de Saint-
Georges.

Palais-Royal.— Reprises de la Mar-
quise de Prétintailles , (ï Indiana et

Charlemagne , de la Fille de Domini-
que, de Cabochard — Le Ficomte de
Léforrière.

Gaité. — Les Pontons, Benoit, dra-

mes.

Ambigc-Cohiqce. — Les Pupilles de
la garde, La Régaillette, vaudevilles. —
Paul et /^tr^inje>drame.

Porte-Saint-Martin. — Jeannic-lc-

Breton, dr. — Le Début de Cartouche,

vaud.—Reprise de Richard d'Arling ton.

— Jeannic le Breton. — Rentrée de Bo-
cage.

Folies-Dramatiqdes.— Les Blancs-

Becs, Benjamin- Ct£ur-Lièvre , vaudev.

Panthéon. — VAmour sur les toits,

les Cinq Sens, let Grisettes en Afrique,

vaud. — Reprise de C'est encore du gui-

gnon.
DÉLASSEMENS CoMioCES. — Le Pre-

mier succés de Jean-Baptiste, Le Bou-
quet , Adèle, ou l Honneur d'une fille

pauvre, Dodore le Casseur, David le

distrait, vaudevilles.
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LE JARDIN DES PLANTES.
M. S. Henry Berlhoud a rendu compte du /ard/n de* A planches qui accompagnent le livre de M. Boitard,ct qui

Plantes dans le dernier numéro du Mercure. Le Murée ^ sont dues aux graveurshabituelsduiJiuife, MM. Andrew,

des F«mi7/M reproduit aujourd'hui une gravure de cet ou- $ Best et Leioir.

vragc. Elle servira à laire connaître la perfection des belles "^

MODES D'EXFANS.
A liours, qui se trouve établi rotonde Cnibcrt

,
près du Palais

^ noyai.

Nous recommandons beaucoup aux mères de famille ^
le magasin de costumes d'en fans de MM. Morlet et lie- t

Le rédacteur en chef, S. UENHY CFRTUOUD

Le directeur, F. riyu£B.



• IV MUSEE DES FA NULLES.

Vue (le la Samaritaine.

Je me rappelle Irès-bien , attendu qu'il y a très-long-

temps — les souvenirs d'enfance consenent toujours la

vivacité de cet âge— avoir vu un singulier bâtiment carré

,

aussi vieux que le Pont-IS'ettf sur lequel il était construit.

Il y avait sur la façade une pompe-lontaine qui pleurait à

peine quelques gouttes d'eau, une horloge qui retardait

de quinze ans , et, tout en haut, une grappe de clochettes

dont les timbres fêlés cariiiounaient boiteusement, à cer-

tains jours, des moitiés d'anciens airs et de noëls guille-

rets : c'était la Samaritaine. Je vois encore ce joli castel

détérioré, assis un peu de travers sur ses pilotis, à la

deuxième arche du pont, avec son toit bordé d'une balus-

trade; son grand bassin à la hauteur du premier étage, et

aux deux coins duquel se tenaient les figures de Notre-Sei-

gneur et de la Samaritaine en plomb bronzé; son large

cadran au-dessus , ayant l'air de dire que l'heure fuit comme
l'onde; et, sur le comble, un campanille de plomb doré

tout rempli des clochettes dont je viens de parler, et dans
lequel était autrefois un Jacquemart de fer, rcprésenlant un

JANvir.n 18*2.

homme armé ,
qui frappait les heures sur la cloche de

l'horloge, il me semble que je lis encore, au-dessous du

bassin , cette inscription :

FONS HOr.TOr.LM

PLTELS AQLARLM VIVE.NTILM.

Application heureuse des paroles de l'Écriture
,
parce que

les eaux élevées par la machine renfermée dans rédifice

alimentaient les jets du jardin des Tuileries.

Ce monument, commencé sous Henri 111, fut achevé

sous Henri IV, en 1608. C'étaiten même temps une pompe,

une horloge et un carillon ; les mécanismes , fort compli-

qués et fort ingénieux pour le temps, étaient l'œuvre du

célèbre mécanicien flamand Jean Linlhacr. La Samaritair.e

avait le litre de gouvernement, et le roi appointait riche-

ment le gouverneur. Mais déjà la sonnerie était fort en

désarroi sous Louis XIV, comme nous l'apprend une pièce

de vers intiitilce : Complainte de la Samarilaine sur !a

perte de son Jacquemart et le débris de la.mufique de

— 13 — >LtVli:MK VOLtML'.
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«M c/oc/iri, par le rimeur d'Assoiiry. Ravitaillée depuis à i ces soi-disant genlilsbommes terriers, qui n'étaient en

plusieurs reprises, son joyeux carillon ne cessa, pendant ^ erTet que des paysans privilégiés. Aucune idée d'am-

ie dernier si' cle, d'égayer et d'encourager les plaideurs «p bilion n'avait germé dans la tête, aucune plainte ne

qui passaient devant elle pour aller au Fnhis, et il tenait jZ s'était élevée dans le cœur de ce brave olTicier, qui avait

les juges éveillés jusqu'au moment de l'audience. El j^ sacrifié au service de son pays une bonne partie de son

moi-même, lorsque dans les derniers temps de IKmpire '^ sang et de son patrimoine, et qui s'en trouvait large-

j'ailais, pauvre petit écolier, chercher mon savoir quotidien ^ ment récompensé par un peu d'honneur. C'est une tradi-

dans le pays lulm, je ne man(|uais jamais de faire un bon ^ tion de désintéressement qui s'est perpétuée de siècle en

détour, qui avait le double avantage d'allonger ma route ^° siècle dans l'armée française, et dont nous verrions encoro

et de la diriger par la Samnrilaine, dont les échos argen- "j" chaque jour de nouvelles et éclatantes preuves, si nous

lins me ragaillardissaient et me donnaient cœur à l'ouvrage ^ avions le loisir de regarder. Tandis que toutes les digues

pour touie la matinée. Hélas! un beau jour, après les va- Ij- se rompent et que toutes les cupidités font irruption dans

cances, c'était en 1813, jo. reprenais mon chemin du Pont- 'X les diiïérenîes classes de la société, il est beau et consolant

Aeuf... Plus de carillon, plus de Santahlaine; l'cmpe- $ d'observer à quel point le sentiment du devoir et de la

reur l'avait fait démolir! Ce n'est pas ce qu'il a fait de l'ï dignité désintéressée est deme^iré puissant dans les rangs

mieux... ni de pis; il ne faut rien exagérer. X de nos braves lé;;ions. Quand on risque tous les jours I0

Pour être justes, convenons que depuis l'empereur, et ^ plus grand intérêt, la vie, comment pourrait-il y avoir

surtnut depuis quelques années, il s'est exécuté dans la ^ place pour un intérêt secondaire? Et voilà pourquoi le mé-

ville de Paris un grand nombre de travaux salutaires et de 4^ lier des armes ne pourra jamais déchoir de sa noblesse,

beaux monumens, dont les Parisiens jouissent et profitent 5^ Tialgré toutes les tirades philosophiques qui s'écrivent au

avec indolence, et qui font la surprise et l'admiration des "p coin de la cheminée , et qu'on ferait bien d'y jeter. .Mémo

étraneers; mais ne cachons i)as non plus que d'autres °p gloire est due au désintéressement du clergé et de la ma-

monumens, trîs-intéressans par leur ancienneté et leur DÔ gislrature. Chose digne de remarque, c'est dans les car-

caractère, ont été renversés sous la f.ireur des alignemens tÇ, riîrcs les moins l;ien rétribuées que l'avidité n'a point pé-

et d'un fanatisme de régularité |)eu éclairé, comme tous les ^° nétré. Tant Ihabiludc d'une vertu en rend l'exercice facile;

fanaiismes. La Saïuariiaine fut une des victimes de ce ^ tant, d'un autre côié, le maniement de l'argent salit l'ame

culie aveugle et une des plus regrettables. C'était un lé- "f com ne les doigis!

moiimace naïf de l'état des arts mécanifjues à la fin du sei- °Ç Né d'un lel père , le jeune Paul de Rancé ne devait avoir

zi'-me siècle et au commencement du dix-septième; c'était «•I" que de nobles instincts,

une sœur aînée de la machine de Àlarly ; il devrait y avoir ^ * '-^ générosité suit la belle naissance », a dit Corneille ;

pour nous quelque chose de sacré dans ces exemplaires de ^« et en elTet, les qualités du cœur se transmettent habituel-

la science de nos c'ieux, dont la comparaison ferait d'ail- ^ lement avec le sang, dont la source est au cœur. Il n'en

leurs ressortir davantage les progrès de la science actuelle, ^ est pas ainsi des qualités de l'esprit. La génération du

et qui fiirmeraienl, par leur contraste, une variété de jour ^C cerveau est la plus phénoménale de toutes; on dirait qu'elle

en JMir plus rare dans nos cités, qu'envahit une belle mais ^1;; ne procède que de Dieu seul, qui distribue l'imagination

fastidieuse monotonie. Il ne faut pas ôter tous les vieillards "l"' f t les facultés inlel!ccluelles selon son bon plaisir et sans

d'une fête: les danses des jeunes tilles sont plus charmantes v la participation des purens. Aussi voit-on , dans l'histoire,

devant les grands-pères; les nymphes n'avaient jamais •^ des races d'excellens guerriers, des familles d'excellens

tant de grâce, dit-on, que lorsqu'elles escortaient le vieux ^ magistrats, et pas une famille, pas une race de poètes ou

Silène. X de grands écrivains. Les talens et l'esprit sont choses excep-

1^
X lionnelles et personnelles : c'est un des innombrables mys-

^ lères qui confondent l'ignorance des savans. — Donc Paul,

Quoi qu'il en soit , sur la fin du règne de Louis XV, le ^ qui tenait de son père le germe des vertus, ne tenait que de

gouverneur de la Samarilaine se nommait le chevalier de ^^ E>ieu les brillantes îacullésderintelligence. Le vieux capitaine

Rancé , c.ncien major au régiment des dragons de la Reine. ^ était un homme d'un sens droit et même d'un esprit assez

Était-il de la lamille du fameux ablé de Rancé, qui parvint -^ agréable ; mais l'horizon de ses idées ne s'était pas étendu

à la saintelé après un pur et fidèle amour, deux exemples «j^ plus loin que celui de sa destinée, et le monde des art»

aussi miraculeux l'un que l'au're? Ce qui est certain, c'est ^ était pour lui une terre étrangère. Son fils avait été doué,

que le chevalier avait le sentiment exalté de l'honneur, une ^ faut-il dire plus heureusement?... Hélas ! tout se paye dans

tîlle adorable et un bras de moins. C'est lui dont nous ^ la condition humaine : nous ne recevons un avantage qu'au

avons parlé autre part, qui, n'élant encore que sous-lieu- S» prix de quelque bonheur. Paid ne connut point sa mère,

tenant, à la bataille de Fontenoy, vit son bras emporté par x qui perdit le jour en le lui donnant. Il débuta ainsi dan.s

un boulet, et s'écria aussitôt: «Ah! ma bague! » Lt x la vie par le plus grand des maux. Dieu! n'avoir pas

malgré ses soixante-quatre ans actuels et tous ses malheurs x eu autour de son berceau les sourires et les chansons d'un':

passés, il avait toute celle jeunesse de cœur et d'esprit $ mère! Pauvre enfant! n'avoir jamais dit: .Maman! n'avoir

que nous n'avons plus guère aujourd'hui après \ingt ans. ^ pas eu le sein maternel pour cacher ses premières larmes

Les vieux étaient jeunes; les jeunes sont vieux: quelle est ^ ^t reposer ses premières douleurs! et, plus tard, n'avoir

la meilleure philosophie'? ^ pas senti auprès de soi cet ange gardien qui conseille, ga-

.Mais laissons le chevalier de Rancé dans son gouverne- ^^ rantit ou pardonne!... et qui épie et devine nos passions

ment de la Samarilaine, et jetons un coupd'œil rétrospec- ^ naissantes afin de les diriger, et qui s'oublie sans cesse, et

tif sur sa carrière, en reprenant les choses de loin : ci. qui n'existe que dans son fils , veillant sur son àine comme
Son père avait une terre et un château en ïouraine, la °i, sur ses jours!... Ah! que l'on doit être indulgent à qui

province des châteaux; c'est là que, après avoir bien servi p;^ n'a pas eu de mère!
le roi, il vivait de cette vie simple et noble, égale-

^l!!
•^l^i'' Pa'^' n'avait pas besoin d'indulgence. C'était une

ment éloignée de la vanité luxueuse des seigneurs et de ^T de ces natures portées au bien et sensibles au beau, et

réconomie mesquine des propriétaires bourgeois, ou de y trop intelligentes pour ne pas être douces. Tout jeune «g»
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core, ses occupations étaient l'étude des langues et des J très-malheureux, il n'y a pas de danger. Il avait déjà ob-

Bciences naturelles. Dès le matin, il allait dans les prairies «^ tenu un grade sur le champ de halaille et la croix de Saint-

voir poindre les fleurs, et, le soir, il regardait longtemps IÇ> Louis. 11 fut fait capitaine à la [)rpniière occasion; puis il

éclore les étoiles dans le ciel. Ou le menait à Tours, à des IÇ resta vingt ans dans ce dernier grade, voyant passer de-

leçons publiques, qu'il suivait avec ardeur. Ses plaisirs T^ vant lui tous ses cadets. Le hasard, ou plutôt le choix, avait

étaient la poésie et les arts. Cependant il se livrait avec t^H placé à la tête de son régiment un nouveau colonel, homme
conscience aux exercices du corps

,
parce qu'un homme , V' médiocre et jaloux de la supériorité d'un de ses inférieurs,

un gentilhomme, devait exceller dans l'équiiation et le ^i et s'en dédommageant par toutes sortes de mauvais pro-

maniement des armes; mais il ne s'en faisait point une ^r cédés et d'injustices. Mais le chevalier de Rancé ne les

passion, ni surtout une vanité. Il allait peu aux courses et ^> sentait guère; son cœur appartenait à d'autres chagrins, et

à la chasse, trouvant à employer mieux son temps dans la «>;<• son esprit philosophique souriait de ces petitesses, dont les

journée, et il ne jouait aucun jeu, aimant mieux al. réger ^p autres officiers se fâchaient pour lui. Enfin, à force de vivre,

la veillée par des conversations agréables avec quelques ^ il arriva au grade de major... A celte époque, la France était

dames et demoiselles du voisinage, qui venaient tenir com- tC en paix, les boulets ne s'étaient pas souciés de lui ; il prit sa

pagnie à une vieille sœur de sou père; tellement que les ^ retraite, mais il ne voulut pas remettre les pieds dans le

autres jeunes gens le raillaient souvent, en l'appelant le ^1° château de ses pères, qui n'était peuplé que de souvenirs

nouvel ^madis, le chevalier des soupirs, le poète! Il ^ cuisans. Il vendit toutes ses propriétés et vint se retirer à

laissait dire, et continuait de faire à sa fantaisie. ^^ Paris, le grand refuge, la ville d'intelligence, d'hospitalité

Un jour pourtant, les plaisanteries de\inrent si gaies, ^!° et de liberté. Les arts et le monde l'environnèrent de leurs

qu'il crut les devoir prendre au sérieux. Il s'expli(|ua de <>;« prestiges. Il connut ces entretiens délicats, ces élégante.s

telle sorte, derrière les fossés du château, avec le plaisant, Z\. causeries, celle exquise politesse qui suppléent à bien des
'lue personne n'eut plus envie de rire. On reconnut que s'il IÇ, choses et que rien ne remplace...; et, un beau jour, on le

laissait vivre les lièvres, c'est qu'il le voulait bien. Ce fut !> maria, l'âge lui rendant la solitude trop vide. Notre propre

ainsi qu'il atteignit sa vingtième année. Son père alors lui l'Ç, jeunesse nous lient compagnie, comme le feu; et puis, elle

dit: « Mon ami, voici un brevet de sous-lieutenant; vous 1-2, évoque tant de charmans fantômes, elle fait naître et co-
i allez partir pour le camp du roi et faire la guerre, comme ^/^ lore tant de beaux rêves, que nous ne sommes jamais

» je l'ai faite, et comme c'est le devoir de toute noble famille. '^^ seuls. Tout ce brillant cortège nous quitte au milieu de la

» Que Dieu vous soit en aide... Ln tout cas, vive le roi ! » v vie, et il nous faut quelqu'un pour achever la route. Alors,

En ce temps-là , les paysans tiraient à la milice pour être
"^ quand on n'a pas pu se marier selon son cœur, dans la saison

soldats, et les jeunes gentilshommes partaient officiers. On IZ où Ton avait un cœur, on se marie par sagesse au moment
a trouvé plus tard que c'était une distinction choquante, jZ de prendre ses quartiers d'hiver. M""" de Rancé était une
•t on a fùil tirer tout le monde : vive l'égalité i Oui, cela est "X personne d'un vrai mérite, une compagne dévouée et bien

superbe le jour du tirage; mais le lendemain, les riches s'en ^^^l essentielle. Aussi ne tarda-t-elle pas à être atteinte d'ucs
tirent en payant de pamTes diables qui vont se faire cas- '^ maladie qui l'emporta... Et voilà encore le pauvre cbeva-
ser la tète à leur place. Quelle égalité ! Autrefois, du moins, ^i lier avec un nouveau malheur : continuation de cette fata-

le noble ne pouvait pas se faire tuer par procuration comme ^^
liié qui poursuit les personnes heureusement douées.

le riche d'aujourd'hui , et s'il n'y avait point parité de ^ Mais, en le quittant, sa femme lui avait laissé une fille au
grade et de position, il y avait égalité devant le canon. Où ^ berceau, qui s'appelait Esther : vous savez pourquoi.

est le progrès?... ^
Le jeune chevalier de Rancé partit, après avoir demandé ^

la bénédiction de sou père et un talisman à M"^ Esther ^ Ici commence une autre existence pour le chevalier de
de G"'. Les deux pauvres enfans s'aimaient bien plus qu'ils X Rancé. Son cœut si tendre, mais déshabitué d'aimer, re-
né se l'étaient dit, bien mieux que nous ne le pouvons dire

;
^r trouva pour sa lille tous ses trésors de tendresse, et se rani-

les deux familles se convenaient, et le mariage devait se ^ ma comme un foyer longtemps étou.fTé auquel l'air est rendu,
faire au retour de la première campagne. Il fut permis à "I" Il lui paraissait même qu'en grandissant son Esther prenait

Esther de donner une bague de ses cheveux à son fiancé ^ d'étonnantes ressemblances avec celle qui avait été le rêve

pour lui porter bonheur... C'est cette bague qu'il regretta ^ de sa première jeunesse, qui aurait dû être la bienheureuse
en perdant son bras à Fontenoy; mais il fit courir à sa X réalité de toute sa vie, et qui s'était ensevelie dans le cloître,

recherche, et l'ayant retrouvée, il la mit à son autre main »>, tombeau terrible, où ne peuvent pas même aller pleurer

et continua la campagne. Quand elle fut terminée, il reprit tÇ ceux qui survivent. Pendant toute l'enfance de sa fille, le

la route de Touraine, où l'attendaient toutes ses consolations. tZ chevalier lut pour elle une mère, et redevint ensuite le

Voici le château : il ouvre la grille Personne dans les IÇ père le plus sérieusement occupé de son éducation. A
«•ours ni dans le vestibule ; enfin, il trouve un prêtre qui ^^ quinze ans , ce bel âge nui lui vint le jour même de la

lui dit: t Votre père est mort subitement avant-hier, ses ^^ soixantième année de soj père, la jeune Esther savait plu-

tiinérailles se font en ce moment. » Le malheureux fils s'y ^ sieurs langues modernes, non certes pour le plaisir puéril

traîne, presque mort lui-même. Le lendemain, il s'informe ^ d'échanger tout haut, et avec prétention, quelques paroles

d'Esther. * Elle a pris le voile la semaine dernière, au cou- ^ insignifiantes avec des Anglais ou des Italiens, mais pour
vent des L'rsulines de Tours, lui dit la vieille tante. De- ^ étudier et apprécier la poésie des différens peuples. Elle

puis votre fatale blessure, ses parens ont changé d'avis. tÇ savait aussi la peinture et la musique, mais elle en avait

Ils ont voulu la forcer de contracter un autre mariage...., ^^ l'amour sans aucun mélange d'amour-propre; elle savait

elle s'est réfugiée dans les bras de Dieu. Votre j>ère a suc- ± surtout être bonne et pieuse, ce qui ne la rendait que plus
c^mbé au chagrin que vous auriez. > ^ aimable et plus gaie, dans la véritable acception du mot,

Eh bien! paye-t-on assez cher quelques avantages de la ^ car il n'y a pas de gaieté réelle sans sérénité. C'est dans un
nature? ^ ciel pur que les rayons du soleil brillent le mieux. Du reste,

Le chevalier repartit le plus vile possible pour Par- "^
elle se plaisait beaucoup aux bons spectacles et au bal, quand

lûée; les dangers s^uls lui souriaient. Mais quand on est °^ l'occasion s'en otlrait. Elle était tout à fait do son Age pour
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les plaisirs distingués. Enfin
,
quoiqu'elle fût ircs-babile j^ vmce où l'on vit à bon compte. Allez, et nous saurons bien

ménagère, et toujours fort bien mise, elle ne parlait jamais -!<> vous trouver là. »

emplettes ni toilette ( inappréciable vertu ! ) , et, quoiqu'elle »C C'est comme un médecin qui envoie aux eai:x un malade

eût, ou plutôt parce qu'elle avait infiniment d'esprit, elle IÇ dont il ne sait que faire.

n'était pas moqueuse; elle trouvait cela trop facile appa- $ L'ami de cœur, le camarade du ministre de la guerre,

remment. D'une bienveillance et d'une confiance naïves, °;° qui était aussi intimement lié avec le chevalier de Uancé,

elle svmpathisait vite avec les gens qu'elle voyait. Ingé- ^ prit une grande part à son malheur et en causa longue-

rieuse à supposer dans les autres ses propres qualités , il "^ ment et avec edusion , lui serra toutes les mains avec toutes

fallait qu'elle connût bien une personne pour ne pas ^i;^ les siennes... t Quant au ministre, dit-il, Son Excellence

l'aimer. ~H a tant de bontés pour moi, que je me suis fait une loi de

Le chevalier de Rancé entendait tous les échos dessalons IÇ ne jamais rien lui demander... C'est un vœu sacré... qu'il

retentir des louanges de son Esther, et son orgueil était du IÇ, m'est bien cruel de tenir aujourd'hui. Mais, vous com-

tonheur. « J'ai donc vaincu ma mauvaise étoile », se disait-il ^° prenez ! »

un matin en embrassant sa fille. Un laquais entre et lui l^ Le chevalier continua cependant son cours de démar-

remet une grosse lettre venant de Suisse ; l'enveloppe est ^° ches et d'expériences philosophiques. Plusieurs personnes,

à peine déchirée, qu'il en sort une avalanche sinistre de °;° avec qui il était dans les meilleurs rapports de société, mi-

papiers gri.nonnés sur toutes les martres , et , au milieu de ^i» rent tout de suite entre elles et lui la dislance d'une pétition

tout ce fatras, quelques lignes d'une écriture anglaise qui ^^ sur grand papier.— L'homme qui demande quelque chose

annonçaient au chevalier de Rancé que le banquier de Ce- ^l à son égal, obtient, pour commencer, un brevet d'infério-

Dève, dans les mains duquel se trouvait toute sa fortune, c.;^ rite.— D'autres personnes, plus chaudes de ton, assurèrent

venait de taire une banqueroute eflroyahle. tÇ, le chevalier qu'elles allaient se mettre au feu pour lui ; ce

Le chevalier de Rancé lut attéré, pour la première fois, °:^ qui est synonyme de : Votre très-humble et très-obéissant

d'un malheur qui n'était pas la perte d'un être chéri. Les °r serviteur, au bas d'une lettre.

injustices des hommes, les rigueurs du sort, son corps mu- ^> Bref, le chevalier et sa fille, au bout de quatre mois,

tilé , sa carrière manquée , et bien d'autres perles d'argent, ^° étaient dans deux petites chambres derrière le Luxembourg

dont nous n'avons point parlé..., il avait fou'c tout cela aux ^p avec la vieille bonne , et n'entendant plus parler du moin-

pieds, ou du moins l'avait déposé au pied de la croix...; et pc dre ami... Je me trompe : quelques dames, qui n'étaient

il en eût été de même de cette nouvelle caïastrophe , si elle IÇ> pas heureuses elles-mêmes, et le poète Lemierre . n'avaient

n'eût frappé que lui ;mais sa fille!... L'avenir de son Fsther ^C pas abandonné les pauvres exilés, et s'étaient donné mille

brisé au moment où il se présentait si rianl! Mais renoncer jZ soins pour trouver à Eslher des élèves de chant et de des-

pour elle aux 1 eaux projets d'établissement dont elle avait X sin. Bientôt Laure Pigal (c'est le nom qu'elle avait pris)

le choix, une heure encore auparavant! mais souffrir dans "'c put suffire par ses leçons aux nécessités du ménage et aux

son enfant chêne, ets'accusersoi-mcmed imprévoyance!... ^= liesoins de son père; et elle portait, légère, son fardeau de

c'en était trop! Esther, le voyant pâlir et trembler, le crut =v= douleurs, comme Diane son carquois. Mais le chevalier ne

sous le coup d'un mal subit et mortel... «liens, mon en- ={o pouvait s'accoutumer à cette idée et à la vie que menait sa

fant, lui dit-il, prends cette lettre, et vois ce qui nous acca- !<^ fille, et il dépérissait de jour en j'iur. Esther s'en aperçut;

bic. » Eslher la parcourut des yeux, et un sourire ange- ^p alors elle se cacha pour pleurer, et le découragement la

lique se répandit sur son visage... Ce n'était que sa ruine ; IÇ prenait au cœur... l'n dimanche, qu'ils passaient tous trois

elle n'avait pas à craindre pour les jours de son père! IÇ, sur le Pont-Neul, la bonne fit remarquer à Esther que la

— Ah! mon père! s'écria-l-elle en lui sautant au cou avec j^ Samaritaine carillonnait un air lugubre et qu'une grande

amour et gentillesse, ne pleurez pas ainsi ; le vrai malheur ^;^ foule était assemblée devant le bâtiment. Ils s'informèrent :

dans tout cela, c'est voire chagrin. Écoutez : nous allons <^ c'était le couverueur, qui , dans ua accès subit de fièvTe
7 tL

c'y-, w 7 1'
quitter tout de suite ce bel appartement et tous nos dômes- o;o chaude, s'était jeté de sa fenêtre dans la rivière; et la foule

tiques, excepté ma bonne
^
qui voudra nous suivre sans ^> était beaucoup moins triste «pie le carillon de la Samari-

gages, j'en suis sûre; nous irons loger bien loin, et avec ^i" laine , car ce gouverneur, disait-on, devait faire une mati-

les débris de votre torlune..., et ce que je gagnerai... oC vaise fin après sa mauvaise vie. Qucl(]uef()is..., dans ces

— Ce que tu gagneras, ma fille! Ah! voilà mon déses- "^^ temps-là, les ministres faisaient de détestables choix pour

poir!... Mais non, non. Il me reste des ressources; j'ai des

amis, et des amis puissans. Il y a, dans le royaume, des

places que peut occuper un pauvre manchot.»

les places importantes.— Le front d'Esther s'illumina d'une

pensée soudaine. A peine rentrée, elle se rendit en toute

hâte, et en secret, à un couvent voisin, où depuis trois se-

L'ne heure après, le chevalier de Rancé, qui de sa vie '^° maines elle donnait des leçons; et là, se jetant tout à coup

n'avait fait une démarche
,
qui avait en horreur de deman- '^Ç. aux genoux de la supérieure :

der quoique ce soit, irappait de porte en porte, comme un i^C — Madame, exaucez une fille qui vous implore pour son

solliciteur de profession. Que ne peut l'amour paternel! Il ^ père!

commença la tournée d'amis par un lieutenant-général fort ^ — Qu'y a-t-il, ma chère Laure?

liien en cour: '^ — Madame..., d'abord, je ne m'appelle poinlljjure Pigal,

— Vous me désolez, mon cher chevalier
; j'ai précisé- -j» c'est un nom emprunté...; mou père est d'une des premières

ment un parent de ma femme qui vient d'éprouver le même $ familles de la Touraine..., un ancien officier..., qui a perdu

malheur que vous, et pour qui je sollicite un emploi tout "•„ uu bras...

pareil à celui qui vous conviendrait... Je m'occuperai de °î^ — Quia perdu un bras, dites-vous? reprit la supérieure,

vous lorsque j'aurai obtenu pour ce parent Les deux $ et il est de la Touraine?...

démarches se nuiraient... Mais je crains que ce ne soit ;;^° — Oui, madame.
lOng; les amis ont si peu de zèle aujourd'hui ! » ^>^ — Et... son nom?

L'n président lui dit: «•;" — f.e rhevalier de Rancé.

« Nous verrons, nous verrons... Mais je vous conseille "i° — Le chevalier de Rancé!...

de vous retirer au plus tôt dans quelque lointaine nro- T — Qu'avez-vous, madame? Est-ce que ce nom?...
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— Rien, rien, ma fille. Eh bien! voire père?...

— Il a élé entièrement ruiné, madame, et il se meurt,

je le vois, de la peine que je lui cause... C'est une faiblesse,

sans doute ; car, moi, je ne me plains pas, et s'il me croyait

heureuse, je le serais...; mais cette faiblesse vient de son

amour pour sa fille... Ah ! madame, vous avez, je le sais,

un neveu qui peut tout auprès du roi..., et si une pauvre

enfant pouvait quelque chose sur vous!...

— Parlez, parlez, ma fille; que faut-il faire?

Et Esther raconta en peu de mots à la supérieure ce que

le hasard venait de lui apprendre.

— On ne sait pas encore cet événement à la cour , ajoutâ-

t-elle; si vous demandiez pour mon père!... Vraiment, je

Euis insensée; mais pardonnez , et bénissez-moi.

— Allez, mon enfant, et reposez-vous en Dieu.

Il y avait une telle douceur dans la voix de Tabbesse,

qu'Eslher ne put s'empêcher d'espérer; el, quand elle fut

seule, se jetant sur la pierre du parloir :

— mon Dieu! s'écria-l-elle , si j'obtiens de votre misé-

ricorde la grâce que j'implore pour mon père, s'il revient

à la sauté, au bonheur, je fais le vœu, au pied du cruci-

fix, de prendre, un jour, dans ce cloître le voile de vos bien-

heureuses servantes; à moins, ô mon Dieu, que vous ne

m'appeliez dans voire éternité avant mon père..., car je lui

dois mon amour, mes soins, ma joie, tant que vous le lais-

serez sur la terre !

Qnatre jours n'étaient pas écoulés, qu'un brigadier du
guet apportait au chevalier de Rancé sa nomination au poste

de gouverneur de la Samaritaine. Le chevalier croyait

réi'er.

— Mon père, dit aussitôt Esther, je vous expliquerai ce

miracle; mais, avant tout, venez avec moi glorifier el bénir

l'ange mortel à qui nous le devons.

Et, tandis qu'ils prenaient la route du couvent, elle lui

raconta son entretien avec la supérieure.

— Oui , ma fille , c'est sans doute un ange ; les anges

seuls font ainsi le bien sans se montrer; excepté celui que

j'ai là près de moi.

Arrivée au couvent, Esther fit prévenir l'abbesse que

deux personnes avaient absolument besoin de lui parler

un instant. Elle ne voulut pas qu'on les nommât, de peur

que, par un sentiment d'humilité, la bienfaitrice ne songeât

à se dérober aux témoignages de leur reconnaissance. L'ab-

besse vint au parloir.

— Ah! madame, dit la jeune fille, recevez mes béné-

dictions et celles de mon père...

La supérieure, sans lever les yeux, balbutia quelque»

paroles...

— Esther!!!... s'écria le chevalier.

Et il ne regardait pas sa fille... Son cœur avait reconnu

à travers les grilles, et tant d'années, celle dont l'image ne

s'y était jamais effacée.

— Madame, continua-t-il en se reprenant, je savais bien

que ce talisman me porterait bonheur.

Et il avançait la main pour montrer qu'il avait encore

cette bague..., et deux grosses larmes s'échappèrent de ses

yeux. Deux gros.ses larmes roulèrent en même temps dans

les yeux de l'abbessfe... El ils firent ensemble le signe de

la croix. La jeune Esther, stupéfaite de ce qu'elle devinait,

baissait son Iront couvert de rougeur... La supérieure

rompit enfin ce long silence de quelques minutes:

— Adieu, dit-elle, soyez heureux... Je vais prier pour

vous; priez aussi pour moi.

Et elle s'éloigna sous les noirs arceaux du cloître.

Le lendemain, la petite garnison de la Samaritaine était

en grande tenue et sous les armes devant la façade ; le ma-

réchal de Soubise installait le nouveau gouverneur. Le ca-

rillon sonnait tout son répertoire. Quelques heures après,

tous les ainis vinrent féliciter le chevalier de Rancé, et

plusieurs firent entendre qu'ils n'étaient pas étrangers à

cet acte de justice. Le chevalier et sa fille sourirent le moins

malicieusement qu'il leur fut possible. Au surplus, il faut

encore être fort reconnaissant qu'on vienne visiter notre

bonheur et regarder nos succès ! car l'Envie nous abandonne

autant dans la prospérité que l'Intérêt dans l'infortune.

De ce moment, le chevalier de Rancé retrouva toute celte

gaité d'esprit qui s'allie si bien avec la douce mélancolie du
cœur. L'étendue de ses connaissances et le charme de son

amabilité, les brillans lalens et les grâces modestes de sa

fifle, attiraient tout ce que Paris avait de distingué dans le

monde et dans les lettres. Le luxe et l'orgueil n'avaient pas

encore inventé les raout et le spleen, et c'était à qui se fe-

rait engager aux fêtes intellectuelles du gouverneur de la

Samaritaine...

On ne nous a pas raconté ce que devinrent, plus tard

,

la fille et le père, et comment ils ont fini. Hélas! il n'y a>

qu'une manière de finir : elle est bien triste.

Emile DESCIIAMPS..

•^^•stvr..r.c..
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FANTAISIES LITTERAIRES.

LA NUIT DE LA SAÏM'-iVICOLAS.

ie 6 déceml)re n'attendait plus que peu d'instans pour

naître. L'aiguille de la vieille pendule de Boule, accrocliée

contre les parois du salon de ma mère, allongeait son petit

bec ciselé, représentant une tète d'aigle, vers le gigantes-

que chiffre XII. Ce chiffre, il me semble le voir encore,

était peint en émail noir, dans une rosace d'argent rehaus-

sée par un cercle de daniasqiiinages fantastiques. Ma mère
et mes sœurs disposaient en d'énormes souliers de carton,

qui semblaient la chaussure antédiluvienne de quelque

géant , des gâteaux , des bonbons , des friandises et des

jouets. Mon père, assis, les regardait faire en souriant, tan-

dis que Samuel aidait les trois femmes.

Samuel était un vieux oncle septuagénaire, et le poète

de la famille. Nul ne savait et ne contait, comme lui, des

histoires étranges et merveilleuses. Humble et pauvre

bourgeois, enchaîné toute sa vie, par la nécessité, dans une
existence obscure et laborieuse, il avait fait comme les

oiseaux captifs : s'il n'avait pu voler dans les airs, il avait

du moins passé sa vie à regarder l'immensité du ciel. Il

fallait l'entendre dire, de sa voix chevrotante et douce, les

chroniques trouvées sur les pages noircies de vieux bou-

quins que personne ne lisait plus: on oubliait le temps à

l'écouter, quand il évoquait les traditions et les croyances

superstitieuses de la Flandre. Tantôt c'était une légende

apprise d'une vieille femme accusée de sorcellerie; tantôt

tine histoire terrible racontée par un fossoyeur qui
,
pour

la révéler, suspendait son lngulire travail et oubliait d'en-

foncer sa bêche dans une fosse ù demi creusée.

— Voici, dit ma soeur, tous nos apprêts de la Saint-Nicolas

terminés. Il ne reste plus qu'à placer dans ràlrc éleinl les

grands souliers de carton. Demain, quand s'éveilleront les

enfans,ilstrouverontlestrés()rs apportés du ciel parsaintNi-

colas et par son baudet. Leur joie sera grande! Il mesemlle
"déjà que je les vois, en chemise, assis sur leurs petits luloris

roses, déplier chacun de ces objets en jetant des cris de

surprise et de joie.

— Hélas ! ajouta mon père, que ne sommes-nous encore

petits enfans! Hélas! que sont devenues notre foi naïve et

' nos douces superstitions !

— Il nous reste encore une des jouissances de ces temps

heureux , se hâta d'interrompre ma mère , — toujours

,

comme le Samaritain de la parabole, prèle à verser sur la

plaie d'un chagrin le baume d'une consolation. — C'est le

plaisir d'écouler les histoires de nourrices de notre excellent

oncle Samuel.

— J'en sais une belle et une terrible, dit le vieillard, qui

trouvait un grand bonheur ii se faire écouter, à exciter des

émotions dans son petit auditoire, et à conquérir, comme il

le disait, des succès dramatiques en miniature.

Il se rapprocha du foyer, se consolida dans son fauteuil

et commença.
En 1809, on voyait encore dans la vaste salle de l'hos-

pice Saint-Julien, à Cambrai, un lit à haute colonnes : les

magnifiques sculptures de ce meuble en chêne formaient

un singulier contraste avec les humbles couches disposées

alentour. Lo lit noir, comme on l'appelait, malgré sa

richesse, et quoiqu'il fût beaucoup plus co:umode que Ici

autres, restait toujours vide. Plusieurs fois on avait essayé

d'y placer des malades ; ils s'y étaient toujours refusés, et

préféraient renoncer aux soins des sœurs de saint Vincent,

plutôt que de les conserver au prix d'une pareille conces-

sion. Un jour, un ancien militaire étranger au pays fut

gravement blessé, amené à l'hôpital et couché dans le lit

noir. Le lendemain, au point du jour, on trouva le malheu-
reux pâle, tous les membres agités par un frisson convul-

sif, et le visage baigné d'une sueur glacée. Sa raison parais-

sait troublée, tant il avait souflert durant cette nuit sinistre.

Le blessé voulut quitter sur-le-champ l'hôpital, malgré

le danger de son état, et quoiqu'il y allât de sa vie.

Le médecin de cette maison de charité était un homme
de cœur, de sang-froid, et tout à fait étranger à l'esprit de

superstition. Il résolut de démontrer le ridicule de pareil-

les terreurs, et déclara qu'il passerait, à son tour, la nuit

dans le lit noir. En effet , il vint s'y installer vers dix heu-

res, se fil donner de la lumière, déposa des livres sur les

tablettes attachées contre le mur, et prit, en un mot, toutes

les dispositions d'une personne qui compte se préparer,

par rétude, à un paisible et bon sommeil. Vers une heure

du malin, on l'entendit se lever précipitamment. Il parais-

sait agité, ne répondit à aucune des questions que lui

adressèrent les sœurs alarmées, passa la nuit à se prome-

ner dans l'immense dortoir, et resta livré à une lugubre

méditation jusqu'au moiueut où parut le jour. Alors il

fit venir des infirmiers, ordonna de démouler le lit, et

en fit porter les différentes pièces dans une cour voisine.

Les infirmiers les déposèrent contre les fenêtres d'un pelil

bâtiment occupé par le concierge. Les enfans de cet homme,
qui dormaient paisible.ment, s'éveillèrent en jetant des cris

d'effroi, et l'un d'eux fut pris de convulsions qui se calmè-

rent seulement après que son père eut enlevé le lit noir et

transporté toutes ses diverses pièces au fond du jardin. Une

de ces pièces tomba sur la jambe du concierge et le blessa

gravement. Prévenu de ces nouveaux accidens, le méde-

cin voulut que l'on couvrit de paille le lit noir et qu'on le

réduisît en cendres. La flamme eut à peine rencontré le

bois maudit, qu'elle s'éleva comme une montagne de feu.

Le vent souffla d'une manière étrange et mugit violem-

ment ; la terre trembla ; enfin le clocher de la vieille cathér

drale s'écroula tout à coup avec un bruit horrible. Il faillit

engloutir sous ses ruines l'hospice Saint-Julien, et jeta

ses plus larges pierres sur les débris embrasés que le feu

achevait de dévorer.

De si lugubres accidens ne pouvaient manquer d'exci-

ter la curiosité générale. Ou pres.<îa de questions le méde-

cin , on l'interrogea sur les détails de la nuit qu'il avait pas-

sée dans le lit noir. Il éluda d"abord de répondre. Quand

on l'eut poussé, à force d'indiscrétion, jusque dans ses

derniers retranchemens, il déclara que personne ne sau-

rait jamais rien de ce qu'il avait vu et de ce qu'il avait en-

tendu. Eu faisant celle réponse, ses yeux devenaient ha-»

gHrds, ses traits se décomposaient, cl ses cheveux blanci

se hérissaient sur sa tète.
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Cependant, millebruibmyslcrieuxroiiraienlencoresurle A conduils également en Terrc-Saiolc pour conquérir le tom-

lil noir: on racontait que les sœurs de Saint-Vincent avaient ^ beau du Rédempteur du monde.

jeté de l'eau bonite sur les cendres éteintes de ce moiillc '> Le (ils de Buridan se nommait Jehan, et le fils de Cuil-

réprouvé, et que les cendres avaient frissonné sous IVau Ij* laume llene. Au bout de deux ans, la mûre de ce dernier

sainte, corame si elles eussent é!e de fer r<nige. Rien i;e 'C mourut.

poussait, pas même un brin d'Iicrbe, à la place qu'elles :«: — Vnici que j'ai deux enfansî dit de sa douce roix la

avaient couverte; enfin, depuis que leurs débris gisaient X femme de Buridan,qui prit dans ses bras le pel.t orplielio.

dans l'ancien cimetièie où on les avait porlées, le fossoyeur ^Q Bien des années s'écoulèrent avant que la châtelaine,

n'abordait plus qu'en tremblant Tenceinle dans laquelle °!^ restée seule au manoir seigneurial, cuit parler du comte

naguère il creusait gaiement des fosses, même à minuit! ^ son beau-père , du vicomte son fils, et de sire Guillaume

même le vendredi ! «f son beau -frère. Les uns prétendaient qu'ils avaient perdu

Un vieux savant, homme laborieux, habitué à vivre davan- ^^ la vie, les autres que les infidèles les retenaient en escla-

ta^e parmi les in-folios que parmi ses voisines, ne vit pas :;: vage. Quoi qu il en soit, la digne et vertueuse dame Mvait

sans surprise deux des plus jeunes et des plus jolies de ces :;:
dans la retraite et maintenait ses domaines contre les agros.-

Toisinesentrer,paruue après-midi, dans son poudreux cal i- X «ions des félons qui ue savaient pas combien était cou-

net, et lui exposer qu'elles avaient besoin de recourir à sa X "gei'se et hardie celle qu'ils regaraaient comme une veuve

science. A peine eurent-elles prononcé le mot de lit nuir, ± faible et sans défense. Lnfiu, elle consacrait sa vie a élever

que la plivsionomie douce et rêveuse du savant prit une ± son fils Jehan et son neveu René dans les devoirs d un cbre-

exnression inquiète. ± '»e« ^^<^^°s la crainte de Dieu.

'„
,

. , ... . . 1. • . ^lu. >> Après huit années, un jour elle entendit, sous les rcQi-
L es ui coulèrent que le lit noir était dctrmt, et quelles ^Ç, , j u . . i r „r.L a^ u ,^,,c«,

. . ' . , - ,- I . , J »« parts du château, un cor qui sonnait la fanfare de la maison
circonstances sinistres avaient sisnale sa destruction. ' \.„ .... ,'

,,
' , .

, i-„ .„,,,.„„
ov dEsnes. Helas! elle ne reconnut point 1 expression que

—Jamais, dit-il, je n'ai vu un plus précieux monument de ^;. gavait donner à cet air le vicomte Ruridan, son mari ; la

l'art au quatorzième siècle, et cependant je ne puis nvem- o>
j^jp (^^^^çllç avait éprouvée d'abord se changea donc en noir

pèciier, oui, moi, antiquaire, de penser avec plaisir qu'il »;Ô pressentiment.
ntxiste plus. Je ne sais point de ceux-là qui ment la puis- ^: qç ç^^^ ig désespoir dans 1 àme qu'elle alla reconnaître
sauce des esprits rebelles, et qui ne croient point à la per- :j: ^eux qui demandaient à entrer dans le chuteau. A peine

fidie du démon. Depuis bien des années Salan a écrit de :;: parvenue sur les remparts, elle louiba sans connaissance ^

son ongle terrible, sur le lit noir, le mot falaUlé. Dieu ^r ^.^^ ^^j.^ Guillaume, seul, donnait du cor, au pied de la

BPiil connaît les trisies nuits que l'ange du mal a données ^i^ poterne.
aux malheureux doni les membres se sont reposés sur cette ^i» q^^^j çHç revint à elle, son 1 eau-frère la soutenait dans
couche de douleur! Bieu des fois je suis allé considérer ses ->

g^g ^^^.^^^ çj cherchait à la ranimer. Elle leva les veux sur
quatre colonnes tordues : elles sup|)orlaient un fronton sur

^1^ |^„^ gj ^it qu'il portait au cimier de son casque la couronna
lequel l'artisl-e avait ciselé des guirlandes de roses et de :;: ^e comte; alors elle comprit tout, et s'écria:

blueis ; au milieu se dressait un écu surmonté de la cou- :;: _ jg ^^,3 ^euve, hélas , mon Dieu ! et mon Ois reste or-
ronnc de comte : les armoiries en avaient été efTacées ; il 5Ô phelin !

n'y restait plus de reconnaissabie que les traces d'un :;: _yQ^ ^^^^ ^^^ ^j^e Guillaume; car la volonté de mon-
bras qui brandissait une épée et qui se détachait sur le q: seigneur mon père, à son lit de mort, et la prière de moa
champ. De grands rideaux d'une tapisserie de laine bro- ^ frère, quand je le reçus dans mes bras, tout sanslant, sur lé

dée à l'aiguille montraient leurs lon^^ups files de chevaliers ± ^^^.^^^ ^^ bataille, vous ordonnent de devenir ma femme,
avec leurs hommes d'armes. Des ecuyers, des pages, et =;;=

afin que vous trouviez en moi un protecteur, et votre fils ua
des dames, le faucon sur le poing, chevauchaient sur leurs »;o -^^
haquenées blanches avec une grâce naïve. Ou voyait, au IÇ.

j ^ châtelaine regarda le sire Guillaume avec indigna^
milieu de 1? courte-pointe , façonnée de semblable étolTe , °C ^^Q^

et ouvrée d'une façon non moins accomplie, une large :!: _ Vous mentez! lui dit-elle ; vous mentez. Vous vou;
«toile brune, de forme bizarre et irregiiliere. On n'aurait :>

^^^^ ^^^^^^ trop vite de voler à votre neveu la couronne da
pu dire si cette étoile av\iit ete peinte à dessein sur la

^^ ^^^^^^ j^^j ,.q^js p^^-ez impudemment votre casque. Mal-
courte-pointe, ou bien SI elle était une tache

,
résultat de v heureuse! j'ai servi de mère à votre fils Jehan, tandis que

quelque accident. -^ ^.^^^^ nourrissiez le projet déloyal de perdre le mien. Ar-

.\ quelle famille avait appartenu ce lit ? Comment se trou- ï-^ rière, traître et félon !

vait-il dans l'hôpital ? Pourquoi l'avait-on consacré au scr- ^i^ i| reprit avec sans-froid :

vice des malades? On peut ;e savoir par une vieille charie 4" — J'allais faire demander à notre saint père le pape h
de la maison de Saint-Julien, et plus encore par la tradition,

^q dispense nécessaire pour accomplir la volonté de deux mou-.

celte légende souveut plus vraie et plus poétique que les IÇ rans. Mais puisque vous interprétez ainsi mon obéissance

histoires écrites sur le vélin des manuscrits, et même avec 5^ à leurs ordres, qu'il n'en soit plus question ! Je mettrai moi-^

les lettres moulées des livres imprimés. l^ même sur la tète de votre fils Jehan cette couronne de comte

Il y avait en 1:296, sous l'épiscopat de Guillaume de
";° que vous me reprochez de lui avoir prise.

Huinàut , dans les environs de Cambrai , une chàiellenie °^ Bientôt le bruit du retour de sire Guillaume se répandit

nommée la comté d'Esnes. Toute la noble famille à laquelle tÇ. dans le pays, et l'on ne tarda point également à se redire

appartenait cette cbàtellenie avait accompagné te roi Louis «C tout bas, avec une morne surprise, que la veuve du comte

de France à la croisade. Le vieux comte n'avait point hé- tÇ, Buridan était passée de vie à trépas, et que son fils Jehaa

site à emmener avec lui son fils aine Buridan, et même 5];^
l'avait précédée de quelques jours dans la tombe. On ne put

son fils cadet Guillaume. 11 laissa, de la sorte, sous la seule ^ s'empêcher d'abord de remar.(|uer combien ce double mal-

protection de Dieu, ses deux brus, mère chacune d'un fils : ? heur avait suivi de près le retour de sire Guillaume, et ser-^

encore le digne chevalier regrettait-il que les jeunes sires ^ vait merveilleusement sa fortune. Le nouveau comte témoi*-

o'russent point la force de "tenir une épée, car il les eût '^ gna pourtant un si vif désespoir de la mort deson neveu. e«<



104
LECTURES DU S01I\.

de sa belle-sœur, il en garda toute la vie une tristesse si pro-

fonde, que bientôt les soupçons se turent, et firent place au

respect et à la compassion ; oncques ne le vit-on sourire

depuis lors. L'anniversaire du trépas de René était en ou-

tre, pour lui, un jour de douleur mystérieuse, durant letiuel

on le voyait errer comme un insensé et on l'oyait proférer

des mots sans suite.

De pareilles secousses et des regrets d'une telle violence

altérèrent vilement la santé du comte et le menèrent au tom-

beau quatre ans après la perte de son neveu. René resta donc

unique héritier des grands biens de la famille. Seul, sans

un parent, sans une affection sur la terre, il résolut de pren-

dre femme , et de demander la main de la jeune et jolie

comtesse de Quiévy . Chacun, dans le Cambrésis, disait avec

éloce la bonté, la piété et l'humeur loyale du jeune comte.

Plus d'une fois, d'ailleurs, la charmante Giseile avait

rougi quand la fanfare d'Esnes annonçait à son père la >i-

site du comte René. Le mariage fut donc bien vite conclu :

toute la noblesse du pays se réunit au château pour le cé-

lébrer avec pompe. Une brillante cavalcade ramena Tépou-

sée jusque dans son nouveau manoir, et prit congé d'elle et

de son noble mari.

Dès que le bruit des chevaux s'était fait entendre ,
le

chapelain avait en toute hâte pris les dispositions néces-

saires pour bénir la chambre nuptiale. A sa grande sur-

prise, les cierges ne brûlèrent que d'une lueur verdàtre;

un souffle invisible semblait en tourmenter la flamme, et

un orage terrible éclata tout à coup, malgré la sérénité du

ciel , lorsqu'il prononça les oraisons et qu'il jeta de l'eau

sainte sur le lit.

Le lit noir.

Cependant les jeunes époux, agenouillés devant le

prie-dieu , ne prêtèrent point d'attention à ces présages

sinistres, tant ils priaient avec ferveur. Ils continuèrent à

demander les bénédictions du ciel, jusqu'au moment où

lia silence profond leur apprit que le prêtre et les servi-

teurs s'étaient retirés. Alors ils se levèrent. Jugez de leur

t'iïroi! deux spectres se tenaient debout devant le lit nup-

tial. Dans le premier , René reconnut sa tante , la com-

tesse Buridan ; le second était un enfant qui se débattait

sous le poids d'un énorme casque de fer, orné d'une cou-

ronne de comte. L'infortuné se tordait et faisait d'inuti-

les efforts pour arracher de son visage la visière qui l'é-

louffait. En vain ses doigts sanglans se déchiraient sur

le masque de fer; en vain ses pieds frappaient con-

vulsivement la terre, rien ne parvenait à le délivrer du

fatal fardeau. On voyait ses veines se gonllcr et son cou

bleuir; on comprenait qu'il étouffait et qu'il agonisait. Au

lieu de lui venir en aide , une main armée d'un gantelet

frappait à coups précipités sur le casque, et achevait la

victime. Pendant ce temps-là, la comtesse, agenouillée,

s'efforçait, mais en vain, de secourir le mourant; deux

démons la retenaient captive et riaient de son désespoir.

Le lendemain au point du jour, quand le chapelain, au

bruit du sifflet d'or de René, eutra dans la chambre des

mariés, il les trouva en prière, à la place où il les avait

laissés la veille.

— Mon père, lui dit le jeune comte, je vais partir avec

ma femme pour le château de son père ; ni elle ni moi ne

reviendrons jamais dans le manoir d'Esnes. Veuillez préve-

nir monseigneur l'évêque de Cambrai que je donne en

toute propriété cette chàtellenie à la cathédrale de Notre-

Dame, sous la condition de faire céléhrer tous les jours, ii

perpétuité, trois messes: l'une, pour le repos de l'àme de

ma noble tante, la comtesse Duridan ; la seconde, à l'in-

tention de mon cousin Jehan, son fils, et la troisième,

pour demander à Dieu sa miséricorde pour l'àme de mon
père.

Sur les biens que j'abandonne au chapitre de Notre-

Dame-de-Gràce, j'entends seulement prélever le revenu né-

cessaire pour la fondation et pour Tentretien d'un lit à

l'hospice Saint-Julien de Cambrai. Le lit noir que voici

sera transporté dans cet hospice, et servira à des œuvres
pies, sous la condition toutefois que les malades qu'on

y placera réciteront aussitôt, et chaque scir, trois De pro-

fundis.

La comtesse Giseile, ma femme, va se retirer à l'ab-

baye de Préaux pour y consacrer le reste de sa vie auc

culte de Dieu. Quant à moi, je pars à l'instant, pieds nus,

pour un pèlerinage au tombeau du Sauveur. Je fais vœu
de marcher à reculons un pas sur trois, de ne jamais ap-

procher de mes lèvres un seul morteau de viande, et de

réciter de lieue en lieue les sept psaumes de la Pénitence.

Puissé-je obtenir, par cette pénitence, le pardon de mes
péchés, et des péchés de ma famille!

Depuis lors, on n'a plus entendu parler du comte René
d'Esnes, que pour raconter son retour de Terre -Sainte

après quinze ans de voyage, et sa retraite dans un ermi-

tage de la foret de Mormal , où il passa le reste de sa

vie soumis aux plus rudes exercices de la pénitence.

Il fallait que les crimes commis par Guillaume d'Esnes,

sur le lit noir, fussent bien grands, puisque le dévouement

de son fils et de sa belle-tille, et les expiations qu'ils en

firent, ne purent obtenir le pardon céleste. Jamais per-

sonne n'a pénétré, la nuit, dans celte couche maudite qui

avait vu périr la mère et le fils, jamais personne n'y a

reposé sans cire assailli bientôt par des fantômes cl des

visions infernales.

— Voilà une histoire bien étonnante, dit mon père, en

souriant.

Puis il ajouta avec une douce taquinerie :

J'en sais néanmoins une autre qui dépasse de beau-

coup celle-ci en merveilleux; de plus, elle a Tavanuigc

d'être vraie.

— Qui vous prouve que la mienne ne Test pas? s'écria

l'oncle Samuel, quelque peu froisse dans son amour-proprv^

d'auteur.
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Mon père ne répondit point i. cette boutade, étendit ia

main pour obtenir le silence et l'attention de rassemblée,

cl prit la parole :

— En 1807, vers le commencement de Tclé, un régiment

de hussards traversa Carcassonne. Les olTiciers de dragons

qui tenaient garnison en cette ville oiïrirent un banquet à

leurs camarades , et jamais repas de corps ne fut aussi gai

et aussi bruyant. On but tant de fois à la santé des braves

cavaliers , on porta de si nombreux toasts à Tcmpereur Na-

poléon et à la gloire des armes françaises, que fort peu des

convives gardèrent leur sang-froid; les plus calmes s'amu-

saient à casser les glaces du salon et à jeter par la fenêtre

les porcelaines. Le banquet se prolongea jusqucs vers

onze heures du soir.

Quand ou sortit de table , à peine restait-il dans Carcas-

sonne quelques maisons éclairées. Tout le reste de la ville

dormait. Jugez de la joie qu'éprouvèrent les ofRciers
,

échauirés par le vin , à réveiller par leur tapage les

bourgeois pleins de frayeur. Tantôt ils criaient au feu, et

saluaient de huées les tètes eiïarées qui se montraient

tout à coup aux fenêtres ouvertes avec effroi. Tantôt ds

décrochaient les enseignes , frappaient aux portes et se

livraient à mille extravagances. Le temps se montrait

complice de ces folies , car un orage affreux éclatait sur la

ville^ la pluie tombait par torrents , le tonnerre grondait et

da larges éclairs venaient tout à coup jeter une lueur

rouge dans l'obscurité profonde des rues.

Ce fut à la clarté rapide d'un de ces éclairs qu'un

groupe de sept ou huit sous-lieulcnans aperçut un homme
abrité sous un large parapluie , et qui semblait s'être perdu

dans la ville ; car il marchait en hésitant et comme quel-

ciu'un qui ne sait de quel côté diriger ses pas. \ la Un, il

parut éprouver une sorte de juie en apercevant I écriieau

d'une rue à demi-éclairé parla lampe vaciiljsie d'un ré-

verbère. Il s'approcha pour mieux lire , mais au même in-

stant une pierre lancée par un des hussards , brisa le ré-

verbère. Les jeunes fous , après avoir ri aux éclats de cetto

belle équipée , entourèrent la victime que leur livrait le

hasard et lui demandèrent bruyamment une place sous sou

parapluie.

— Messieurs , leur répondit une voix douce mais ferme

cependant , si je pouvais être utile à l'un de vous et le ga-

rantir de la pluie
,
je le ferais avec empressement. Mais

comme les officiers n'ont guère l'habitude de se servir de

parapluie , et que le mien
,
quelque grand qu'il soit , ne

saurait abriter neuf personnes, je vous prie de me laisser

continuer ma roule et gagner un gite.

— Le parapluie ! il nous faut le parapluie ?

Avec un sang-froid et une résignation qui eussent tou-

ché et désarmé les écervelés si le vin n'eût point troublé

leur raison , l'ecclésiastique leur remit le parapluie , ra-

justa son manteau sur ses épaules et voulut s'éloigner.

Mais ce n'était pas le compte des jeunes gens.

— Halte-là
,
qui vive ! fit l'un d'eux en imitant le cri

d'une sentinelle ; où allez-vous? qui êtes-vous ? que venez-

vous faire ici ?

— Vous me permettrez , messieurs , de ne point répon-

dre à ces questions , interrompit celui à qui s'adressaient

tant d'impertinentes paroles.

Et il marcha en avant.

Peut-être allaient-ils lâcher leur proie
,
quand

,
par mal-

heur, un nouvel éclair resplendit et leur montra que celui

dont ils venaient de prendre le parapluie était vêtu d'une

soutane
;
que ses cheveux poudrés se cachaient sous un

M. Félix Armand.

tricorne, qu'en un mot c'était un prêlre. A l'époque dont

nous parlons, la plupart des miliiaires ressentaient pour ce

(ju'ils nommaient un calotin presque autant d'aversion

qu'ils professaient de mépris pour les péquins. L'esprit ré-

volutionnaire et ses tristes erreurs , encore tout-puissant

sous ce rapport dans les idées de l'armée, montrait comme
odieuses ou comme ridicul-s la croyance en Dieu et les pra-

tiques religieuses. On n'en était même plus à la philosophie

de Voltaire ; on ne connaissait que celle de Pigault-Lebrun

et du Citateur! de grossiers sarcasmes et de brutales rail-

leries contre le saint Evangile!

lANVIEK 18 12.

Vous pouvez juger de la joie des sous-lieutenans quand

ils s'aperçurent que le vieillard était un prètie ! Ils lui

adressèrent mille propos insolens,et finirent par former

autour de lui une ronde , non sans chanter des couplets

égrillards , non sans répéter des refrains impics. Le prêtre

croisa paisiblement les bras sur sa poitrine, et souiïril ces

insultes avec une force et une patience qui certes eût dés-

armé les officiers, si le vin n'eût point troublé tout à fait

leur raison.

Cela dura jusqu'au peint du jour, c'est-à-dire près de

quatre heures. A ia fin , trempes jusqu'aux os par l'orage,

— 14 — NEIVICMC VOLIME.
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vaincus par la fatigue > et désarmés par l'inaltérable rési- ^ bas, à uii demi-mille devant eux, ils trouvèrent le villagn

gnation du vieillard , ils cessèrent leur persécution et se ^ de Belvianes, sur le bord de l'Aude,

retirèrent chacun ch« eux, laissant le prêtre libre de con- ^ Là, cette rivière cessa de se montrer à leurs regards
;

tinuer son chemin. ^ nne vaste mnniagne se dres^aif surco point, et semblait se

Le lendemain , toute la ville de Carcassonne s'occupait ^ réunir an Quirbajou sans solution de continnilé. Que devc-

de cette avenlm-e ; les personnes q\ii habitaient le quartier ^ nait dune l'Aude? où se trouvait son issue ?

où la ronde s'était dansée avaient vu , de leurs fenêtres , la JZ Tandis que le petit escadron cherchail à deviner ce pro-

fcône scandaleuse, sans oser cependant venir en aide à ^ blême, ils tournèrent la base du mamelon, et le Quirbajou,

reeclésiastique; car c'était s'exposer inutilement aux mau- ^ un instant caciié par le villaire , se monUa de nouveau à

vais truiiemens des étourdis. iç^ leurs regards, mais fendu du sonmiet à sa base par un?

Quoi qu'il en soit, malgré la crainte qu'inspirait la force ± brèche immense, hérissée confusément de pointes de ro-

militaire, ou se demandait à haute voix, parmi les gens du ^ chers : c'était à travers celte brèche que l'Aude rampait et

peuple , si
,
parce que l'on portait un sa! re , on pouvait im- |"r se frayait un passage.

pnnément troubler, durant lu nuit, le repos d'une ville, in- ^ Celte brèche se nomme h Plcrrc-LisAÀ, plus de sentier

eulter aux passans inolTensifs, et se livrer à de mauvais Irai- X possi! le ; il f.ilhit que les officiers missent pied à Icrrr.

lemens sur un vieillard et sur un prèlre. X Quand ils eurent franchi les sentiers escarpés qui cnndui-

Ces bruits arrivèrent jusqu'au général (]ui commandait la ^ sent à travers celte brèche redoutable et périlleuse, le che-

division , et qui résidait alors à Carcassonne. C'était un of= min se replia à droite, et ils arrivèrent près de l'abbaye en

vieux soldat, criblé de blessures et dont l'urniêe enlière tÇ ruine de Saint-Martin-du-Leez.

connaissait la bravoure. Lorsqu'il reçut des hussards, le len- ^C Non loin, sur le versant de la rive droite, à quelques cen-

demain dans la journée
, la visite de corps que l'étaî-major ^j: laines de pieds au-dessus du ncuve,(leu\ rocs gigantesques,

de chaque régiment doit, suivant l'usage, au chef inililaire l^ surmontés de croix et inclinés l'un vers l'autre comme deux
du dé|)arlement(iu'il traverse, le générai se plaignit au co-

îç^ cornes menaçantes, abritaient sous leur voûte tout un
lonel du scandale commis la veille, et demanda que les îq village avec son modeste clocher. Les champs se pressaient

coupables fussent signalés. Un silence proiond suivit cette -1- alentour, laborieusement étages par des murs sans ciment,

question adressée d'un ton sévère. ^P façonnés des pierres plaies dont le sol est couvert ; ils se hc-

— Puisque vous ne voulez point me répondre , dit-il
,
je v rissaient de maigres et rares moissons, d'arbres rabou-

répondrai pour vous, messieurs. Les sous-lieulenans que cjo gris, et de frêles ceps de vigne, dont les racines, dénudées

que je vais nommer monteront sur-le-champ à cheval , IÇ, de la couche de terre végétale que ces murs sont chargés

et attendront mes ordres dans la cour de l'hôlel. t^ de contenir, pendaient le long des ravines et des brèches

Et il nomma les huit étourdis qui , la veille , avaient in- ^ dont les orages les avaient criblés de toutes parts,

sullé le prêtre. ^ Le village lui-même n'était qu'une misérable agréga-

La discipline militaire exige une obéissance passive et 2^ tion de masures : un ravin profond le traversait dans loulc

sans réplique ; les jeunes gens allèrent donc chercher leurs ^ son étendue. Dans la saison des pluies, il débordait souvent

chevaux et revinrent immédiatement chez le général. Ce- tÇ. à l'improviste, emportait dans la rivière, devenue elle-

lui-ci, accompagné du colonel, monta lui-même achevai, Z^ même un indomptable torrent, masures et habitans;ou

et fit signe aux sous-lieutenans de le suivre. *^ bien un bloc de rocher se détachait comme la foudre et

Ils obéirent. Après une marche qui dura plusieurs X écrasait les malheureux dans leur sommeil,

heures, ils arrivèrent à la petite ville de Quillan,et la tra- "r Quelques poutres jetées sur la rivière servaient de pont

versèrent sans s'arrêter. Jusque-là, le général n'avait point v aux habilans. Ce village portait le nom de Saint Marti n-

prononcéune seule parole; il ne se montra pas plus com- ^ Pierre-Lis.

municatif au sortir de Quillan. Cette taciturnité de leur «.>, — Messieurs, dit alors le général, voici, n'est-ce pas, un

chef, le sentiment de leur faute et rincertilude du motif et ^ pays triste et malheureux? Kh bien! vous ne connaisse»

du terme de leur excursion, ajoutaient encore à la tristesse ZÇ, point encore toute l'étendue de celte tristesse et de ce

des lieux que traversaient les officiers. Certes, on ne saurait S^ malheur. Emprisonnés à droile par le Quirbajou et parla

imaginer une nature plus sauvage que celle des flancs in- ^ forêt de Fanges que vous voyez couvrir les plateaux de

férieurs de la montagne de Quirbajou; et néanmoins, au X l'autre part de la brisure, bornés à gauche par un pays en-

delà de ces flancs, sur les hauts plateaux qui s'échelonnent v core plus escarpé que le leur, les habilans de Sainl-.Martin

jusqu'aux Pyrénées, tout devient encore plus désolé. A °r n'ont d'autre ressource, pour gagner leur vie durant la

peine rencontre-t-on
, çà et là, quelques sapins ; enfin, le ^ mauvaise saison, que d'aller vendre du bois à Quillan. Une

sol ne produit, dans ses parties fertiles, que de la bruvère. y- distance d'une lieue et demie les sépare à peuie de celle

Les officiers virent le Quirbajou, qui se déploie à droite ^1^
ville ; et cependant, naguère il leur fallait employer toule

en sortant de Quillan, s'eflacer peu à peu derrière les 5» une journée et s'exposera mille périls pour faire ce trajet,

croupes intermédiaires dont les versans se rapprochaient ^ L'été, ces braves gens, cpii abattent les sapins nécessaires

.si fort, que les arbres dont étaient couronnées chacune de ^ au commerce et à la marine, se trouvaient obligés de irai-

leurs crêtes se confondaient et formaient une sorte de ^ ner ces arbres à force de bras, de la forèi de Fanges jusqu'au

berceau de verdure. La roule s'inclina tout à coup brusque- 'X sommet de la brisure de la Pierre-Lis. Là, ils les précipt-

ment, les pentes s'évasèrent, et un bruit étrange se fit en- X talent dans l'Aude; une fois le bois à l'eau , il fallait qu'un

Icndre. C'était le fracas de l'Aude (jui débouchait, adroite, ^ bûcheron montât sur l'arbre et le guidât à travers les ro-

d'un canal perce dans la montagne, et qui taisait mouvoir °? chers de l'abime, des anfracfuosités desquels il devait soû-

les rouages d'une forge. ^ vent l'arracher au moyen de harpons, et au péril de sa vie.

Les voyageurs tournèrent ensuite le coude de la mon- 4^ Car les bûcherons accomplissaient dans robscurilé ce pc-

tagne à laquelle la forge est adossée : le Quirbajou re- -p rillcux travail, et de grosses pierres, qui se détachaient des

parut sur leurs têtes, d'autant plus rapproché, que les o(fi- ^;^ parois, les écrasaient,

cttrs toucbaient presque à la courbure de son arc. Plus Y Un homme, messieurs,» conçu la s»'i;(>re;ise pensée ds



MUSÉE DES FAMILLES. 107

Taincre la nature de ces lieux redoutables et de devenir le A Je prierai M. Armand , tout à l'heure , de nous mon-

Menfaiteur du malheureux pays que vous voyez. «f trcr ce précieux autographe , car c'est clie/. M. Armand

Pour cela, il fallait créer une route qui format la corde X que nous nous rendons! Des officiers qui se trouvaient

de l'arc immense de la brèche , c'est-à-dire ouvrir une voie o^ dans ma division ont eu la lâcheté d'outraper un > ieillard

,

à travers une masse énorme de rochers. L'homme qui rêva ^ un prêtre, un héros de dévouement, un héros devant le-

ce projet gigantesque est pauvre et obscur, mais il a mis l^ quel ils eussent dû s'incliner avec respect ! ''ne pareill«

sa foi en Dieu, et il réussira. ^ fai'le ne pouvait être réparée que par une démarche solcif-

Prêtre instruit et d'un haut mérite, on lui offrit une ^ nelle. Je me rends donc avec les coupables chez celui quili

cure productive ; il la refusa, et demanda la cure de Saint- ^ ont insulté, en déshonorant leur épaulette,

Martin. Là, il étudia les lieux, médita sans cesse son projet, y — Général, répondit un des coupables au nom de ses

et enfin, un jour il monta en chaire et exposa eu peu de '^ camarades, vos paroles sont sévères, mais nous les méri-

mols à SOS paroissiens ce qu'il voulait entreprendre. Ces ^ tons. La vivacité de notre repentir et rempresscmenl que

hommes simples comprirent l'importance d'un pareil des- ^ô nous allons mettre à obtenir notre pardon de M. Armand

«ein et promirent de le seconder. Le lendemain on se mil $ diminueront, je l'espère, la gravité de notre faute,

à l'œuvre, et les travaux ne furent plus interrompus. Le '0^ — Voilà qui me réconcilie un peu avec vous, répliqua

digne curé, durant cet espace de quinze années environ
, ^Ç, le général.

sut miraculeusement multiplier les rcsssources qu'il obte- ^i^ Sur ces entrefaites, ils étaient arrivés à la porte du près-

nait de la chaiilé publique, incessamment sollicitée par ^ bytèrc. Le curé, entouré d'ouvriers, donnait des ordres,

lui. Aucune déiiiarche ne le rebutait
;
quand harassé de «!» A la vue du général et des officiers qui l'accompagnaient,

fatigue, il rentrait au village, il ne s'en mettait pas moins ^jo i| resta tout surpris,

à la tête des travailleurs, dont il venait d'assurer le salaire. % — Monsieur l'abbé, dit le général, voici des étourdis

Après trois ans d'etlorts, on arriva à des masses de gra- $ bien coupables, qui me chargent de vous présenter leurs

nit qui fermaient l'entrée du défilé du côlé de Belvianes. ^ excuses.

A la vue de ces rocs indestructibles en apparence , le dé- ^ M. Armand rougit avec la candeur d'une jeune fîllc.

courageraent s'empara de tout le monde. M. Armand, c'est ^ — J'avais oublié déjà cette espièglerie, se bàla-t-il de

ainsi que se nomme le prêtre, garda seul de la lorce et de ^ répondre. Messieurs, à votre âge, on peut bien faire quel-

l'espoir; il vendit une partie de sou patrimoine, rassembla "^-^ ques folies; mais vous devez être fatigués, daignez accep-

de nouvelles ressources. P^ ter l'hospitalité sous mon pauvre toit.

Après six années de combat contre la masse de granit, 5^ Le général se rendit à cette offre. Le curé fil les hon-

cHe s'ouvrit et livra passage. 5^ neurs du frugal repas qu'il offrit à ses botes avec une gaieté

Désormais on put traverser en deux heures la distance ^ el un esprit qui charmèrent les officiers et ajoutèrent à leur

qu'on mettait une demi-journée à franchir: c'était beau- ^ confusion. En sortant, ils remirent au bon prêtre tout l'or

coup , mais il y avait encore loin de cette amclioralion à un 2^ que contenaient leurs bourses.

résultat complet. Il faillit continuer. Hélas! la lUvoIiiiion "^ — Voilà pour vos travailleurs, dirent-ils, monsieur le

éiait devenue la Terreur, et le prêtre dut, je vous l'ai déjà ^ cure,

dit, se cacher comme un criminel,el renoncer à ses travaux, iç — Merci, messieurs! s'écria le prêtre; oh! merci! Si

Mais enfin l'ordre se rétablit, grâce au premier consul. ^ vous saviez le bonheur que je ressens à continuer cette

Le curé revint parmi ses paroissiens, reprit son projet ' œuvre et la reconnaissance que j'éprouve pour ceu\ qui

de route avec ardeur , et ne le quitta que pour combattre ";•' m'en donnent les moyens! Que Dieu m'accorde la grâce

un terrible incendie par lequel fut dévorée la forêt de Fanges. >C de terminer ma route, ajouta-t-il avec émotion, et qu'en-

Gràce au courage du pasteur, qui exposa sa vie avec Tù' suite il me rappelle à lui î

une sublime témérité , les paysans ne cessèrent point de X Dieu exauça celte prière du bon prêtre. Au mois de no-

lutter, pendant trois jours , contre le fléau, et parvinrent à ^ vembre 1814 la route était achevée telle que l'avait conçue

sauver ainsi à l'État une propriété de plusieurs millions, ^r son inventeur. En 1822, elle fut classée parmi les roules

M. de Barante, alors préfet du déparlement , écrivit à 'X départementales. Le rapport à ce sujet deM. Destrem,in-

BI. Armand pour le féliciter d'une si belle action , el lui ^^ génieur en chef des Ponts et Chaussées, exprime, dans

proposa une récompense. H;» les termes les plus vifs , l'admiration de l'homme de l'art

M. Armand demanda des secours pour continuer la ^ pour l'œuvre de M. Armand,

route du Quirbajou. X A partir de cette époque, un service de cantonnement

On les lui accorda. X fut établi dans le pays, et l'adminislration des Ponts et

Souvent, pour briser les rochers qui barraient sans cesse ^ Chaussées, par une exception unique et sans autre exem-

le passage, la sape était impuissante, et il fallait recourir ^ pie assurément, confia la direction de ces ouvriers à une

à la mine. Un jour, on allait faire sauter un rocher énorme, $ personne étrangère à son corps.. Elle l'offrit à M. Armand,
et déjà la mèche élait allumée, quand tout à coup on vil ^q qui accepta de faire travailler les pontonniers sous ses

paraître, de l'aulre côlé de la roule, un muletier. Il allait »!- ordres.

inévitablement périr : chacun resta glacé d'effroi. ^ En outre, M. le marquis d'Axat, propriétaire de forges

M. Armand, sans hésiter, s'élançj, arracha la mèche et ^ dans le pays, reprit la roule à la sortie du défilé et lacon-

Péteignit sous ses pieds... Quand un soldat donne une pa- È. duisil ju.squ'à A.xat.

reille preuve de courage dans les camps, messieurs, on le ^ M. Armand comptait quatre-vingts ans lorsque son œu-
citeavec admiration!... Ce trait d'héroïsme fut connu de à vre, comme il rai»pelait, se trouva complètement achevée.

l'empereur. Ilécrivitdesa propremaiD une lettre àM.l'ab- x Alors, comme il l'avait demandé souvent à Dieu, Dieu le

Lé Armand. $ rappela vers lui.

Voici comment se termine cette lettre autographe de ^ Un matin que, étendu sur la couche de laquelle il ne

Napoléon : § devait plus se relever, il priait et tournait ses regards vers

« L'État deviendra désormais votre trésorier, puisque $ '^ "^'^'i s*^" vicaire vml lui lire une lettre qui portail leca-

t entre vos mains le billon se change en or massif. » y chel de la chancellerie de France. Cette lettre annonçait
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que
,
sur le rapport du conseil général des Ponts et Chaus-

sées, le roi avait nommé M. Tabbé Félix Armand chevalier
de la Légion-d'IIonneur.

— La croix! mon cher vicaire, dit en souriant l'abbé
J en attends bientôt une plus glorieuse de la bonté céleste.

Il ne se trompait point : quelques instans après il sou-
leva la tête

, regarda , de sa fenêtre, une dernière fois la
route qui avait chassé le péril et la misère loin de ses pa-
roissiens , bénit Dieu et mourut.

— Vous avez raison , dit Samuel un peu ému. Voire
histoire vaut mieux que la mienne; elle la dépasse même
en merveilleux. Votre pauvre prêtre a opéré un véritable
miracle; un miracle tel qu'il en faut à l'époque où nous vi-
vons; un miracle aussi surprenant que la résurrection d'un
mort; car, dans nos temps d'égoïsme, ressusciter de la "é-

nérosiié et de nobles sentimens dans le cœur des homme-
c est plus que rendre la vie à un cadavre.

'

Votre histoire est touchante : voici ces dames qui ont I«s
yeux pleins de bonnes larmes. Elles vont s'endormir pai-
sit'lement. Vous avez détruit la terreur que je leur avais
laissée pour troubler leur sommeil. Je ne veux point qu'il en
soit ainsi, il faut leur laisser des pensées lugubres; cette
fois, c'est à l'histoire aussi que j'aurai recours.

— Minuit! minuit sonne! interrompit ma mère. Bon
soir! il est plus que temps de nous mettre au lit car
il^ faut nous lever de bonne heure pour que les enfans
n attendent pas, demain matin, les joies de la Saint-Nicolas
Vous nous conterez votre histoire une autre fois.
Nous allâmes tous nous coucher.

S. IlLNnv BERTIIOL'D.

ÉTUDES D'HISTOIRE NATURELLE.
LKS DALPIÎS^S.

,-.s^ ^^--'--^

ÉM^i^^^Sl

Dauphin et marsouin^

La grande famille des vérilables Cf'/acp* se distingue par

l'appareil singulier qu'elle a sur la tête, et qui lui a valu le

nom ûe soufjleurs . V.u engloutissant avec leur proie, dans

une énorme gueule, de grands volumes d'eau, il leur fal-

lait une voie pour s'en débarrasser; elle passe dans les na-

rines au moyen d'une disposition particulière du voile du
palais, et s'amasse dans un sac placé à l'orifice extérieur de

la cavité du nez, d'où elle est chassée avec violence, par la

compression de muscles puissans, au travers d'une ouver-

A ture fort étroite percée au-dessus de la tête. C'est ainsi

^ qu'ils produisent ces jets d'eau qui les font remarquer de

^ loin par les navigateurs. Us n'ont aucun vestige de poils,

^ mais loirt leur corps est couvert d'une peau lisse sous la-

S quelle est ce lard épais et abondant en huile, principal

X objet |)Our lequel on les recherche. Leurs mamelles sont à

X la partie inlérieure de l'abdomen, et leurs nageoires sont

à tellement courtes qu'ils ne peuvent rien saisir avec. Ceux
'^^ qui ont des dents les ont toutes coniques et semblables
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ptiîre elles ; aussi ne mach?tit-ils [las leur proie , mais l'ava- J pays mourir de faim comme aulrefois, en récompf nse nous

lent rapidemen!. Quelques-uns ont sur le dos tine nageoire -;o voyons aussi des chanteurs et des chanteuses hatir ou dé-

verticale de substance tendineuse, mais non soutenue par IZ molir des châteaux. Mais voici qui est plus mer^eil!eux.

des os. Leurs yeux, aplatis en avant, ont une sclérotique XZ Arion, quittant sans doute l'opéra d'Athènes pour se ren-

éi)aisse et solide; tous manquent de pieds de derrière, de IÇ, dre à l'opéra de Memphis, ce que l'histoire ne dit pas po-

cou et de conque de l'oreille; mais ces défectuosités ne les '^Z silivement, monta sur un vaisseau dont les matelots, véri-

cmpêchent nullement de voir et d'entendre de fort loin. ^" tables garnemens, n'avaient pas plus de goût |ionr les

Ces animaux, dont la taille varie de six à quatre-vingts =;:- arts que d^s marsouins et bien moins que les dauphins,

pieds et plus, ont longtemps été classés par les nalura- -;;° En conséquence, ils résolurent de jeter l'histrion dans lu

listes avec les poissons; mais enfin on les a reportés avec -> mer pour s'en défaire et s'emparer de son argent. Arion

,

les mammifères, parce qu'ils ont une double circulation X poltron comme un musicieu, ne pensa pas à leur vendre

complète et qu'ils nourrissent leurs petits du lait de leurs IC chèrement sa vie, mais il se borna à les supplier humble-

mamelles. Leur queue est composée d'une nombreuse réu- IC, ment de l'écouler un instant avant l'exécution de leur si-

nion de muscles , dont le grand développement est sans IC-, nistre projet; il prit sa lyre et se mit à chanter sur un ton

exemple dans les autres mammifères , et c'est uniquement °i° lamentable, dans l'espérance de les toucher; mais ce fui

à cette particularité qu'ils doivent la force et la rapidité de "l;^ en vain, et il fallut faire le plongeon.

leur natation. ^i Un troupeau de dauphins, attiré par ses chants, suivait

Les dauphinn proprement dits (Delphinus , Lin.) se v 'e navire en l'écoulant. L'un d'eux fit asseoir l'artiste sur

prosentent les premiers. Ils se distinguent des autres ce- o;-^ son dos et se mit aussitôt à nager vers la terre, escorté par

laces en ce qu'ils ont la gueule formant en avant de la tète =-C loute la troupe, qui caracolait autour de lui pour le dis-

une espèce de bec plus mince que le reste. Ils ont aux deux IÇ. (raire pendant la traversée, ou pour l'écouter; car si on
mâchoires des dents simples et presque toujours coniques. IÇ, s'en rapporte aux peintures et aux sculptures qui repro-

Ce sont les plus carnassiers et les plus cruels de l'ordre, ZC. duisent cet événement, Arion, pendant le voyage, ne cessa

qiioi qu'en aient dit les anciens. X point de pincer son luth. Quoi qu'il en soit, les dauphins
Le dauphin ordinaire (Delphinus delphis,Y. Cuv.) a

ordinairement de huit à dix pieds de longueur; son bec

dilettanti le portèrent chez le roi Périandre, <\u'\ fit pour-
suivre et peiulre les pirates.

est déprimé; sa gueule, comme dans tous les animaux de ^1» Laissons les poêles et venons-en aux historiens et aux
son genre, est fendue au bout du museau, ce qu'il faut ^Ç naturalistes de l'antiquité, car leurs histoires sont pres-
remarquer. Son corps a la forme d'un fuseau , c'est-à-dire ^'i- que tout aussi merveilleuses. Le dauphin, selon eux,
qu'il est plus effilé du côté de la queue que de celui de la IÇ est un animal Irès-intelligent

,
plein de douceur et de bonté]

tète. Ce qu'il faut encore remarquer, c'est qu'il a sur le ZÇ, sensible à la bienveillance, se familiarisant avec les pcr-
dos une protubérance adipeuse, ressemblant assez à une "iÇ sonnes qui lui faisaient éprouver de bons traitemens, leur
nageoire, mais ne pouvant aucunement en remplir les t^ obéissant, s'atlachant à elles, et se faisant même un besoin
fonctions, car elle est molle, fibreuse et graisseuse, sans ^ si impérieux de ces senlimens affectueux, qu'il périssait
soutiens osseux, et privée de mouvement faute de muscles -i^ quand la fatalité lui enlevait la personne qu'il aimait. A
moteurs. Il a les mâchoires garnies de chaque côté de trente- ^- l'époque où Delon visita la Grèce, toutes ces histoires des
deux à quarante-sept dents coniques, grêles, pointues et -:» rapports sympathiques et aireclueux de cet animal avec
arquées. Il est noir en dessus, blanc en dessous. ^I» Pespèce hum.iine se racontaient et s'écoutaient encore avec

Cet animal est commun dans presque toutes les mers IC |e plus vif intérêt et toute la confiance qu'on leur accordait
d'Europe, et remonte même dans les grands fleuves, où l^ jadis; aux yeux des Grecs modernes, si tuer un dauphin
souvent il fait un assez long séjour. Son nom était très- Z\^ n'était pas un sacrilège, c'était au moins un crime presque
célèbre dans l'antiquité, mais les anciens ne connaissaient Z^ aussi crand que l'homicide.
pas l'animal qui le porte. Ceci vous parait sans doute "^ Pausanias dit avoir vu lui-même, à Porostlénc, un dau-
étiange: eh bien, non pour vous convaincre, mais pour ± phjn qui, avant été blessé par des pêcheurs, vint pour
vous amuser, je vais vous conter cette histoire. Voyons ^ expirer sur le rivage. Un enfant l'aperçut, courut à lui et
d'abord les poètes, car alors comme aujourd'hui ils avaient i» je rappela à la vie en pansant sa blessure. Chaque jour
une grande influence sur l'histoire, à cette difl'érence ce- 3°

l'enfant elle dauphin se rendaient ponctuellement au même
pendr.nt,que les anciens liraient la poésie aux cheveux ZÇ. Heu pour le pansement, qui ne tarda pas à guérir radica-
pour en faire de l'histoire, et que nos écrivains du jour :;: lement l'animal. Celui-ci, pour témoigner sa reconnais-
ineiient l'histoire à la torture pour en extraire de la poésie. ± sance à son jeune Esculape , venait à sa voix , lui obéissait

Kt d'abord, nous passerons sous silence les dauphins ± et lui ser\ait de monture lorsqu'il désirait faire une pro-
qui servirent de monture aux dieux marins et à Vert-dc- :!: menade sur l'eau (Descript de la Grèce, liv. 5, cap. 2ô).
-Mer, dont je vous ai déjà parlé, pour aller aux noces de ^l^ Pline (liv. il, chap. 8) raconte qu'un dauphin du lac
Thetis, fille de Neree, auxquelles ils avaient été invités. -^^ Lucrin s'était tellement attaché à un enfant, que chaque
Je ne vous parlerai pas non plus du dauphin dont se ser- ^> jour il le portait sur son dos pour le mener à l'école de
vait, pour voyager, une autre Téthys, fille de Vesta. Je -;o l'autre côté du lac. L'enfant tomba malade, et son ami, ne
serais bien tente de chercher avec vous comment deux »p le vovaut plus venir, expira de douleur sur le rivnce. Le
dauphins envoyés par Neptune purent sortir du sein des X même auteur ajoute qu'un autre dauphin

,
qui habitait de

ondes pour aller chercher Amphitrite au pied du mont ;„ son temps près du rivage d'Hippone, était tellement épris
Atlas et la lui amener; mais nous passerons à l'histoire du $ d'amitié pour notre espèce, qu'aussitôt qu'il apercevait des
dauphin d Arion

,
parce qu'elle est plus amusante. ^ baigneurs il accourait se mêler parmi eux pour jouer avec

Or, vous savez comme moi qu'Arion était un célèbre "^ les nageurs et les recevoir sur son dos. Il dit encore que
musicien qui , au moyen de sa lyre et de son chant, bâtis- ^ les pêcheurs profitaient avec habileté de ses bons senlimens
sait et démolissait des murailles à volonté. Ceci n'est pas ^ pour le dresser à pêcher pour eux; pour sa peine, ils lui

très-extraordinaire, car dans notre bon temps, si nous ± donnaient une partie des poissons qu'il leur apportait.
voyons de braves gens qui ont rendu des services à leur y Lisez Eiien (De Jnim., lib. 1, 2, 6, 8, 10, i I, -12^ et
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TOUS verrez cnmbieu est tendre la sollicitude des mères A sillage, sans paraître le moins du monde effrayés de l'équi-

pour leurs petits, la facilité d'éducation dont ces animaux »f» page, des voiles, des' manœuvres el du bruit qui se fait à
sont doués, le degré d'obéissance dont ils sont suscepti- »> l)ord. On en a vu qui, dans la vélocité de leurs mouve-
lles, l'aflection profonde qu'ils mauifestent aux hommes, ^ mens, se sont élancés jusque sur le tillac, mais par SiU»

rmtelligence qui préside à leurs jeux et même à toutes j^ pidité et sans intention. On mange la chair des jeunes, et

leurs actions , dans les nombreuses histoires qu'il s'est plu t}^ même on en fait en Provence des saucissons fort estimés,

à rassembler sur ces animaux. Il y a des contes à vous faire ^ ils ont une couche de lard comme tous les cétacés , mais
dormir debout, el c'est |)Oiir cette raison que je m'abslien- °'^ néanmoins ils fournissent une assez mince quantité d'huile,

drai de vous les rapportt-r. -!° d'où il résulte qu'on ne leur lait pas une pêche spéciale.

Voici le curieux; je vous ai dit que les anciens ne con- »i^ Les pêcheurs les redoutent beaucoup, parce qu'ils coupent
naissaient que le nom de l'animal qu'ils ont tant vanté, et y- leurs filets avec les dents, son pour en sortir quand ils s'y

je vais le prouver. Arisiote dit qu'il a la gueule placée sous t;» trouvent pris, soit pour s'emparer des poissons qui sont

la tête, très-loin du bout du museau, et que pour saisir sa IÇ dedans.

nouri iiure il est obligé de se tourner sur le côté, ou même ZÇ On trouve aussi dans les mers du Nord et même dans
«ur le dos. Pline ne se contente pas de leur placer la lou- IÇ la Méditerranée, le nésarnak (delphinus tursio, Bonat.),

che comme Anstote , il dit encore qu'ils ont sur le dos une IC aussi connu sous le nom de soufjleur. Il dépasse souvent

nageoire épineuse, arme puissante, au moyen de laquelle °i^ quinze pieds de longueur; il a le bec court, larce, dé-

ils combattent et domptent les crocodiles, et qu'ils savent ^1^ primé; il est armé de chaque côté des deux mâchoires de

abaisser et rendre inoflensive quand ils pourraient craindre ^i^ vingt et une à vingt-cinq dents, coniques et souvent émous-

d'en faire usage , comme, par exemple, lorsqu'ils portent ^> sées; enfin sa couleur est noire en dessus et blanche en

un bouline ou un enfant. •{" dessous.

La réunion de ces deux caractères de la position de la % Savez-vous ce que c'est que l'oudre du moyen âge,
bouche et de la nageoire est précise el ne convient qu'à un ^C monstre marin qui ne sortait de la mer que pour faire peur

50111 animal, et cet animal doux, Ion, affectueux, ami de "i» aux petits enfans et dévorer les jeunes filles? Cet oudre
Ihommc, c'est... devinez!... c'est le requin! le requin! ^JZ effroyable n'était rien autre chose que l'orque des anciens

le [)lus brut, le plus féroce des poissons; le requin! qui ^|^ ou l'orca de Ruland le furieux. Or, tous deux avaient le

f:iit la terreur du na^igateur, qui joint la malice la plus ^° même goût pour les jeunes princesses, et tous deux eurent

rruelle à la férocité la plus épouvantable; qui, ainsi que ^1^ la même fin. Je ne sais si je dois vous conter l'histoire de

le chat fait de la souris, se plait, avant do dévorer sa vie- <:^ l'orca de la belle Angélique, ou celle de l'orque de la lé-

Jiiuejà lui faire éprouver pendant un quart d'heure, dans ^.'^ méraire Andromède. Toute réflexion faite, re sera cette

un jeu infernal, toutes les éj)Ouvantables angoisses de la v dernière que je vous rappellerai, parce qu'elle est bislo-

pciirî ^C riqtie à la manière des Grecs, et que l'autre u'est suppor-

Voilà le dauphin des anciens ; voilà l'animal que le poète D< table qu'en beaux vers italiens.

Oppien, après l'avoir si parfailement dérrit qu'il est im- Ô> Il y avait donc autrefois, en Ethiopie, un roi nommé
possible de ne pas reconnaître le requin, fait sortir de la ^!^ Céphée, et une reine qui s'appelait Cassiope ou Cassiopée.

mer au son de la flûte des bergers, pour accompagner les ^i^ Ce bon roi et celte bonne reine devaient être noirs comme
innocentes brebis el goûter avec elles le repos sous le doux ^i^ des corbeaux, ainsi que leurs sujets, ce qui ne les empè-
ombrage des bois {Ualiendques , chant \"}. "J"» cha pas d'avoir une filie blanche comme une colombe, et

Laissons là toutes ces grossières erreurs, et voyons ce »;•' qu'ils nommèrent Andromède. Elle était belle autant que.

qu'est véritablement le dauphin. ^'- s^age, et c'eût été une tille parfaite si un grain de vanité

Cet animai, comme presque tous les cétacés, aime à vivre "C n'eût germé dans son cœur, et ne se fût développé au

en troupeaux plus ou moins nombreux. Il se dislingue par l-l point de lui faire tourner la tête. Dans son admiration

sa force et sa vivacité autant que par sa voracité et .«on j^ d'elle-même, elle eut la témérité de se comparer à Junon

aveugle gloutonnerie, qui le fait se jeter avidement sur les "^l pour la beauté; sa mère, encore plus vaniteuse, crut qu'a-

appats qu'on lui tend. Il nage d'une manière fort extraor- ^i^ vec sa fille elles formaient un groupe beaucoup plus sédui-

dinaire, surtout quand il veut parcourir uue distance avec "i^ sanl que celui des Néréides. Du reste, toute négresse qu'elle

rapidité; pour cela il se ploie en demi-cercle, puis se re- v devait être, elle soutenait aussi à ses cbainLellans que Ju-

dresse , et ainsi de suite alternativement. Il en résulte que, o;» non ne pouvait l'égaler en charmes.

quand il est à la surface des flots, on voit , à chacune de ^1» La femme du maître des dieux ne fit que rire des incon-

ses impulsions, son dos se montrer et se cacher ensuite. IÇ venantes boutades de la mère, mais elle fut plus sensible

II est sans cesse occupé à donner la chasse aux poissons °C aux prétentions de la fille, et c'est sur elle qu'elle résolut

de passage, tels ques;;rdines, harcncs, maquereaux, etc. ; °^ de venger son orgueil outragé. En conséquence, accompa-

iî suit même les bancs de thons, afin de s'emparer des plus j^ gnée des Néréides, elle alla trouver Nepiune et le chargea

petits. .Mais tous ces poissons, s'ils ne sont pas surpris, ^ d'accomplir sa vengeance. Le dieu des mers envoya aussi-

hii échappent assez facilement, parce qu'il ne peut porter ^!^ tôt en Éihit^pie un monstre marin, un orque, qui fit de?

sa lêle ni à droite ni à gauche, en ce qu'elle est fixée à la 4° ravages épouvantables dans le pays, qui dévora une cen-

partie antérieure de son corps , à cause de l'immobilité de ^ taine de petits enfans et de vieilles femmes, et ruina le peu-

ses vertèbres du cou; pour les saisir il est donc obligé, 5° pie en dévastant les récoltes et les troupeaux, pour punir

quand ils sont à côté de lui, de tourner le corps entier, ce Jo les princesses, comme c'est l'usage.

«1111 nuit à la vivacité du mouvement el leur donne le temps 'X A la fin , le bon roi Céphée consulta l'oracle pour «p-

de s'échapper. à prendre le moyen d'opposer une digue aux maux qui déso-

Quoiqu'il ait un volume de cerveau très-considérable, ^^ latent ses sujets; on lui répondit qu'ils ne finiraient qu'en

f«ute son intelligence se borne à satisfaire ses besoins ^ exposant Andromède, attachée à un rocher avec de lourdes

instinctifs, c'est-à-dire à se nourrir, se reposer el se re- ^ chaînes, à la voracité de l'orque, ce qui fut exécuté sinr-le-

produire. Du reste, ces animaux aiment à suivre les vais- «j» cJiauip. Heureusement que Persée, monté sur k cheval

seaux
, à jouer a.itour do leurs flairs , i't bondir dnns Je^fr

v
Pégase, vint i passer dans le meinonl cKliqiteoù !e nOB»-
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tre marin sortait de l'eau pour dévorer la jeune fille. Le lié- i un genre à lui seul dans la famille des dauphins. Cet animal
ros fut toucli^ de ses larmes ; il présenta la tête de Méduse ^ ^^ parait faire, au moins pour les mœur.s, le [)assaçe nalu-

à l'orque, qui fut change en rocher; il délivra Andromèdf, X rel des manalins aux cétacés. Il lialiile les rivières et les lacs

ohtinl de Jupiter que Cassiopée fut placée parmi les astres, Zt de r.\méri(pie méridionale, pnncipalemen! dans la province

où elle est encore , et l'histoire finit, comme un vaudeville, X de Moxos , en Boli\ ie. Il a de sept à dix pieds de lonsueiir,

par le mariage de la princesse avec son libérateur. °l et, comme les phoques, il porte au museau une moustache

Les anciens naturalistes se sont occupés très-sérieuse- X composée de cpielques poils rudes. Ses couleurs sont va-

ment à décrire l'orque dWndroniède, et il résulte de leurs x riables; ordinairement il a le dessus du corps d'un hlenàlrc

savantes dissertations que oc monstre terrible n'était rien V pâle, passant au rose sous le ventre. Quelquefois il est rou«

autre chose que l'oudrt de Bellon, Vorca de FaOricius
, ^ geàlre, noirâtre, ou couvert de t.iches et de raies,

ie ncsarnak ou msarnal: des Grocnleudais , Voie de mer ^ c Ce dauphin , dit M. d'Oibigny, qui l'a ol)servé en Amé-
des pécheurs français. ^ riqiie, ne fait qu'un petit à la fois, et la mère et l'enfant ont

Il y a encore beaucoup d'autres espèces de dauphins, ^ lun pour l'autre une alTeclion qui va jusqu'à leur faire mé-
mais dont les mœurs n'olTrent rien de particulier. Aussi ne ^ connaître les dangers les plus granils. Ces animaux vien-

nous en occuperons-nous pas davantage. ^ nent plus souvent respirer à la surface de l'eau (\ue les au-

Les DELPiiiNORHJNQUES forment un genre tellement voisin X 1res dauphins, et ils n'ont les mouvemens ni aussi vifs ni

des dauphins, que pour les en distinguer, les naturalistes IC aussi inipétueux que ces derniers.

ont eu besoin d'avoir recours à la forme des os de la lèle ; Tu Les inias se réunissent ordinairement en famille de trois

celle-ci est bombée, portant un museau étroit et fort long. IÇ, ou quatre individus, et on les voit quelquefois élever leur

Ouelque.'ois leurs mâchoires sont armées de dents coniques ^ museau au-dessus des flots pour manger leur proie,

et crochues. ^ Les marsouins diffèrent, au premier coup d'œil, des

Le deIpLinorhinque macropîèrc (delphinorhyncus ma- ^ genres précédents par lour tèle, qui ne se prolonge pas en

eropterus], qui atteint au moins vingt pieds de longueur, ji museau, et qui affecte plus ou moins la forme spliérique.

est une espèce dont on n'a jamais vu qu'un seul individu, "]" Tous ont une nageoire adipeuse sur le dos, excepté le

et cela en 1S:Î5. On croirait qu'un animal qui, probal le- ^ béluga.

ment, dépasse souvent cette taille, et qui est resté jusqu'à- ^ Le marsouin commun, ou cochon de mer (phocœna corn-

lors tout à lait inconnu aux voyageurs, aux marins et aux l'^, munis. Fn. Cuv.), que l'on trouve si abondamment sur nos

savans, doit habiter les mers les plus éloignées et le moins ';'
côtes et à l'embouchure de la Seine, olfre une parlicularilé

fréquentées, car sans cela il n'aurait pas échappé aux in- :j: assez remarquable, celle de voyager périodiquement. En
vestigations de la science. "i;^ été, il remonte dans les mers du Nord, et en automne, il

Une nuit , à l'embouchure de la Seine , et à un demi- ^ revient vers nos côtes , où néanmoins il en reste quelques-

quart de lieue au-dessus du Havre, un pêcheur entendit un ^ uns toute Tannée. Il est noir sur le dos, avec des reflets

bruit étrange sur le rivage, à la marée descendante. Il y ^ violacés ou verdàtres, et blanc en dessous. Il a ordinairc-

courut, mais l'obscurilé et la nature des sons qu'il enten- ^q ment de quatre à six pieds de longueur, et c'est, en consc-

dait l'efliayèrent au point qu'il n'osa pas approcher. Tau- ^r quence, le plus petit des cétacés.

tôt c'était comme les ronflemens d'un animal extraordi- ^P i,es marsouins vivent en troupes nombreuses et nagent
naire et furieux ; un instant après c'étaient de longs soupirs IÇ ordinairement à la surface des flots, où iU aiment à jouer;

t des gémissemens sourds comme ceux d'une personne l'^
j| n'est pas pour eux de plus grand plaisir que de lutter

qui se noie; puis on entendait battre l'eau avec autant de X contre la Tireur des vagues, lors des tem|)Ctes. Lorsque la

bruit que peut en faire une cascade, et le sable de la grève tÇ. mer est calme , on les voit se poursuivre en jouant et bon-
tremblait sous les pieds et retentissait comme sous les coups X dir au-ucssus de l'eau, de manière à se découvrir tout le

de la demoiselle d'un paveur. Le pêcheur n'approcha pas
, ;^ corps. Ils font une grande consommation de poissons et de

mais il alla chercher qucl.iucs voisins
, cl ils vinrent tous ^ mollusques, et ils vont les chercher jusque dans les tilets

ensemble lorsqu'il lit jour. ^!» jes pêcheurs, qu'ils endommagent ou coupent avec leurs

De très-loin ils entendirent le même bruit, et bientôt ils ^ dents. Quelquefois ils se postent en embuscade à l'embou-

virent, étendu sur la plage, un monstre marin qui avait -P chure des rivières, pour saisir au pnssage les poissons qui

échoué, et que le flot avait laissé à sec. Vainement il se v redescendent à la mer avec le flol. Il leur arrive même de

débattait avec desefi'orls incroyables pour regagner la mer ; X les poursuivre en remontant les fleuves, et l'on en a pris

il ne put y parvenir. Son corps avait quinze pieds de Ion- cÇ souvent à Nantes, à Bordeaux et à Rouen. Il y a une nng-
gueur et sept pieds et demi de circonférence, et allait en IZ laine d'années qu'il en remonta un jusqu'à Tans, à h
diminuant progressivement depuis les nageoires pectorales, ^C grande satisfaction des badauds, qui restèrent à se morfon-
quï étaient fort petites, ju.squ'à la queue. Sa gueule avait v (jrc sur les quais et les ponts pendant plus de quinze jours

aeux pieds d'ouverture, mais ses mâchoires étaient dé- ^r de suite, pour tâcher de l'apercevoir. La femelle nourrit

pourvues de dents. Sa couleur générale était un gris lui- ^i et protège son petit avec la plus grande sollicitude.

8ant
,
pàhssant et devenant blanchâtre sous le ventre. £ L'épaulard (phocœna orca, Fn. Ci v.), qu'il ne faut pas

Les pécheurs l'attaquèrent à coups de masse, de bar- ^ confondre avec l'orque des anciens, dont nous avons parlé,

pon , de lance , et l'eurent bientôt tué. Or, cet animal n'é- ^ est le plus grand des marsouins ; il atteint ordinairement de
lait rien autre chose que le seul delphinorhinque macrop- «f vingt-cinq à trente pieds de longueur. Son museau est

1ère que l'on ail jamais vu. Comment se trouvait-il là? D'où X très^ourt ; il a sur le dos une nageoire énorme , de quatre

venait-il? c'est ce que nul ne pourra vous dire. ^ pieds de hauteur; ses dents sont grosses, mais peu nom-
Une autre espèce de ce genre , le delphinorhinque cou- ^ |)reuses ; enfin il est noir en dessus, blanc en dessous, ave«

rouné (D. coronatus, Fr. Clv.), a ordinairement de trente à une tache blanche au-dessus de l'œil.

à trente-cinq pieds de longueur, et quinze à seize pieds de ^
eirronfércnce. °fe

nOlT.\IlIX.

L'iNiA (le Bolivie {inia BoUvi^sis^ Fb. Ccv.) forme Y
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ÉTUDES ARCHÉOLOGIQUES.
^ f

LEGLISE DE LA CHAISE -DIEUc

^:: r-^^r^ir.:--- ''--

^^T^f

Vue (le redise de la Chaise-Dieu.

n ne coimait pas

la moitié des pic-

rieuxéililiccs que

possède la France.

I.à-bas, au ccnlre

lie la vieille Au-
vergne, sur ce sol

i]ue dochirenl de

loules parts des

volcans éteints, il

existe au milieu

des hautes mon-
tagnes, non loin

de la petite ville

de Brioude, i]ui se inonue, coipielte et rieuse, au sommet
de la plus charmante des collines, un antique monument,
débris encore debout de la foi de nos itères et dipoo à

coup sûr de toutes les sollicitudes de rarlisle, de l'anti-

quaire et du chrétien : c'est l'église de la Chaise-Dieu.

Quand après avoir gravi au milieu des gorges les plus

âpres de la Haute-Loire pendant toute une journée, vous

arrivez enfin au village de la Chaise-Dieu et que vous aper-

cevez sur ces hautes montagnes, couvertes souvent d'un

manteau de neige, le vieil édifice gothique, vous vous

rappelez instantanément cette belle pensée du plus grand

de nos prosateurs et de nos poêles, M. de Chateaubriand:

«La religion chrétienne est fille des hautes montagnes;

elle a planté ses croix sur leurs sommets afin de rappro-

cher l'homme du ciel. »

La première chose qui vous frappe ensuite et qui saisit

vivement votre attention, c'est l'aspect du portail. Jetée sut

le penchant de la montagne , l'église de la Chaise-Dieu

s'ouvre par deux magnifiques perrons d'un e/Iet ircs-ma-

jestueux. Sur le sommet de ses nombreuses marohos qui
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accourent en quelque sorte au-devant de vous, il vous A fois sa liéncdiction urbi et orbi ; mais souvent, au lieu du
semble que vous allez voir paraître à chaque moment, g l»nllant clergé de la métropole des chrétiens, vous vover
comme sur le perron de Saint-Pierre de Home au jour du g lentement descendre un pauvre prêtre de campagne por-
ïendrcdi saint, le successeur des apôtres, donnant à la °^ tant le viatique à un malade! L'éraotion n'est peut-être

In Inbleau de la danse mncnlircn la (limise-Dion.

pas aussi mondaine , mais du moins elle est plus élevée
plus profondément sentie, et pour mon compte elle m'a
rappelé ces paroles de l'Écriture : < J'ai eu soif, et il m'a
donné à boire. *

uwir.R tS42.

A En vous décidant à monter, vous ne tardez pas à arriver

5 aux deux tours servant de clochers, qui s'élèvent à chaque

5 angle de la façade et qui flanquent le portail d'une manière

Y pittoresque. Ces deux tours ne sont pas les seules qu'offre

— 15 — NELVIÈUE rOLL'ME.
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rpglise; elle est dominée encore par un troisième édifice
J_

siècle jusqu'au seizième (2 vol. in-fol.), sont, à ce qu'on

de ce f-'enre, dont le rcz-de-chausséc sert de sacristie, et °^ croit, un ouvrage florentin. Elles représentent le Nouveau

qui oflro à son sommet une couronne de créneaux. Ces K Testament mis eu regard de l'Ancien, c'est-à-dire la figure

créneaux rappellent (|u"à Tuliri des murailles de cette tour ^ rapprochée de la réalité. Chacune d'elles est ornée de l'é-

élait aulrefoi» déposé le trésor de l'aMiayc, renfermant les cxjo cusson abbatial et des armes de la famille Saint-Nectaire,

reliques, les vases sacrés, la bague de samt Robert, etc., X représentant des fuseaux, de nere, filer. L'ouvrage dont

et que ce fut dans son enceinte que les moines et les ha- ^ nous venons de parler sauve à jamais ces monumens de la

bilans de la Chaise-Dieu cherchèrent jadis un refuge outre ^ destruction.

la fureur de Hlicon, lieutenant du baron des x\drets, qui ^^ Derrière la boiserie du chœur, dans le bas côté nord de

mit l'abbaye à feu et à sang. "[•= la basilique, à sept pieds environ du sol, on voit se déve-

En entrant dans l'intérieur de Téglise, on est frappé tout 4» lopper sur une longueur de vingt-six mètres une danse des

d'abord du style plein de goût dans lequel est construite ^ morts, ou danse macabre, dont le Musée a donné un fuc-

celle inuncnse basilique, lîien n'y rappelle !a confusion $ 5î/n//f et qui s'écaille aujourd'hui sous le doigt des siècles,

d'orncmens qu'on remarque dans certaines églises de la ^o Hien de pittoresque et de bizarre comme ce monument de

même é|»oque. I.e gothupie au contraire s'y allie Irès-bien ^ la tristesse ou de la gaité de nos pères. Partout c'est la

au mode archileclonique de la renaissance; et si l'on peut ^f mort qui danse, entraînant après elle le roi, le pape, l'em-

y regretter la hardiesse avec laquelle le premier saisissait ^ pereur, le mendiant, il y a soixante-trois personnages, et

l'imagination, on y renconire du moins la sévi rilé des ^ le spectateur lui-même semble sur le point de faire partie

lignes, l'harmonii d'ensemble qui, dans le second, satis- ^ de cette ronde.

fait toujours à la fois l'œil et le raisonnement. Le regard ^ Malin-c ces divers monumens, restes de l'ancienne splen-

s arrête ensuite avec complaisance sur les vingt-deux ^ deur^tle l'abbaye, l'église se trouve dans l'état le plus de-

piliers qui soutiennent l'église et se repose avec pbisir IÇ. plorable. Le toit est percé à jour dans plusieurs endroits, el

sur le jubé qui coupe heureusement la nef. Ces hautes co- % |e culte s'est réfugié dans le chœur. Quelipie jour peut-être

lonnes qui supportent le poids de l'édifice tout entier, ces j°> on le verra chassé de ce dernier asile par les inclémences

légères branches ogivales qui s'échappent de leurs sommets °C du ciel, et alors la fière basilique, qui longtemps, pareille

et vont rejoindre le faite avec grâce et légèreté, une belle ^i^ au cèdre de l'Écnlure, éleva sa tête dans les cieux, devenue
statue du Christ, pleine d'expre.ssion, qui surmonte le jubé, -r néant (campus ubi Troja fuil), tombera au niveau du sol

tout dans ce premier aspect de l'église de la Chaise-Dieu, -j» ei sera foulée aux pieds par quelque voyageur indifférent,

étonne et saisit le spectateur. .Ajoutez à cela le silence qui
JjJ Djgons en terminant que l'abbave ile la Chaise-Dieii

vous env ironne,— ce clair-obscur des vieilles églises chré- 4» (^casa Dei) fut fondée en lOiO par Robert, qu'Alexandre 11

tiennes qui agrandit les objets et les idéali.se,— ces bruits ^ canonisa plus lard en 1070; qu'elle compta parmi ses en-
lointains du village qui ne peuvent troubler Dieu dans son tf fgns plusieurs cardinaux et un pape (Clément W; que les

sanctuaire, ou bien la grande voix des montagnes qui X rois de France portèrent quelquelbis le litre de' religieux
mugit au milieu de l'ouragan, et vous comprendrez très- q: honoraires de la Chaise-Dieu

;
que le cardinal de Richelieu

bien le mouvement plus précipité de votre cœur. ^ gg nomma lui-même abbé de ce monastère, ce qui fut imiié
Pénélrez-vous plus avant dans la basilique, — voici x par Mazarin ; enfin, que là furent successivement exilés le

d'abord le mausolée de Clément VI, en marbre noir, avec x célèbre janséniste Soannen, qui s'appelait le prisonnier
la statue couchée de ce pape, — celle statue en grand cos- ^ jg Jésus-Christ, et le prince de Rohan-Giiemenée, auquel
tumeponlifical;— elle vicairedu Christ lut enseveli là dans -y l'anaire du collier de la rcme procura une si triste cc-
une peau de cerf. l'Ius loin, voici le clîœur des moines, ^^ lébrilé.

dont la boiserie, qui oiïre de chaque côté soixante et douze l^ Mais si l'ancienne abbave ne peut plus revivre, du moins
stalles, atteste l'ancienne puissance de l'abbaye et présente T. ne peut-on pas empêchcr"de périr aujourd'hui ce qui reste
une richesse d'ornementation surprenante. Au-dessus de tg de l'éelise? La France, qui relève toules les ruines, ne pren-
ces chels-d'œuvre sculptés si habilement, de ces frêles

^^ dra-l-elle pas sous sa protection quelques vénérables el saints
colonnellesquen'onlrespectéesqu'à moitié les iconoclastes ^ débris? Ne se trouvera-l-il personne qui ose déclarer ré-
modernes, sont appendues les tapisseries en or, en soie et ^: gjise de la Chaise-Dieu monumeiil national, el conserver
CM argent, données eu 1518 à l'abbaye par Jacques de ^^ aux monla:znes d'Auvergne l'un de leurs plus beaux et en
Senneclère ou de .Saint-Nectaire, trente-sixième el dernier ± même temps un de leurs plus imposans édifices?
abbé régulier. Ces tapisi;eries , reproduites et peiqtes par »f
celui qui écrit ces lignes dans son grand travail sur les $ Achille JL'DLNAL.

Anciennes tcinsseries historiées , depuis te onzième '^v

ÉTUDES DE MECAMQLE.

MOYENS EMPLOYÉS PAR LES ÉGYPTIE.NS POUR TRANSPORTER LES COLOSSES.

Le caraolère de l'ancienne architecture égyptienne est ^^ du Nil, pour extraire du sein des carrières, et amener ai

une grandeur massive qui semble convenir plutôt à des ^ lieu de destination, les énormes Mocs qui sont répandus

géants qu'à des hommes. C'est donc une curieuse élude $ sur la surface du pays, et pour les dresser sur une base si

que la ronnnisrance des moyens que nous pouvons suppo- ^ solide qu'ils aient pu défier t'outrage du lemps.

ser avoir ci.é employés par les anciens habilans de la vallée "y L'étendue des carrières de Selseleh, dans la haute
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Egypte, est très-grande. Elles sont en effet d'une étendue A

telle que des blocs d'une dimension quelconque pourraient ^
en être extraits. Dans une de ces carrières, à Kl Maasara, 3^
on a représenté la méthode emplojée pour transporter la X
pierre. Elle est placée sur un traîneau tiré par des bœufs, x
et semble se diriger vers le plan incliné qui conduisait à la ^
rivière. Il reste encore aujourd'hui des vestiges de ce che- ^
min un peu au sud du village moderne. ^

Quelquefois , mais particulièrement lorsque les blocs ^„

étaient d'un poids et d'une dunension considérables, les 'X

hommes étaient employés pour les traîner; et ceux qui, ^^
comme punition, se trouvaient condamnés aux pénibles tra- ^
vaux des carrières, retiraient un certain nombre de pierres, «4°

suivant la gravité de leur délit, avant d'être libérés. C'est ce ^
qui semble confirmé par l'inscription suivante trouvée dans ^
l'une des carrières de Gertassy, dans la Nubie : « J'ai traîné o^

ccntdix pierres pour le monument d'isis à Philae. » Afin de ^
tenir note du progrès des travaux, il arrivait fréquemment ^
que les ouvriers gravaient l'uiitiale de leurs noms ou quel- x
ques marques particulières sur le rocher d'où la pierre avait 'T

tié prise, aussitôt qu'elle était enlevée: beaucoup de ces y
signes se voient dans les carrières de Faleerch. 4^

Les blocs étaient amenés de la carrière sur des traîneaux, x
Ce fut dans une caverne, derrière E'dayr, village chrétien ^
entre Anlinoè et El hersheh, que fut découverte pour la ^
première fois

,
par les capitaines Irby et Mangles, la repré- ^

sentationd'uu colosse qu'un grand nombre d'hommes sont 4=

employés îi traîner au moyen de cordes. Ce colosse ne fut ^
jiroliablement pas taillé dans la montagne de h'I Bersheh, ^°

mais il est extrêmement inléressant à cause de son anti- X
quité, et comme un des rares monumens qui jettent un peu ZC

de lumière sur la méthode employée par les Égyptiens pour ^
mettre en mouvement de grands poids; car c'est une chose ±
s.ngidière que nous n'ayons aucune tradition sur les moyens ^
mécaniques d'un peuple qui a lai.<sé tant de preuves incon- 4=

leslaliles d'habilelé en pareille matière. ^
Nous donnons ici une reproduction du dessin qui repré- x

sente le transport de ce colosse. Dans l'original , cent soi- ^
xanle-douze hommes, sur quatre rangs de quarante-trois v
chacun, tirent les cordes attachées sur le devant du traî- ^
neau, le nondire d'hommes peut être indéfini, et il est pro- oL

baMe qu'en réalité il y en avait un ftlus grand nombre X
d'employés que l'on n'en a représenté. Dans le but de don- ^
nerà notre planche une dimension plus convenable, nous X
avons diminué le nombre d'hommes de chaque rangée, x
tant en avant qu'en arrière. A cela près, nous donnons une ^
reproduction exacte de l'œuvre de l'artiste égyptien. Un ^
liquide , de la graisse probablement, est répandu avec un ^
vase par une personne qui se tient sur le piédestal de la

statue, afin de faciliter sa marche tandis qu'elle glisse sur le

sol, qui avait probablement été couvert d'un lit de plan-
ches, quoiqu'elles ne se trouvent point indiquées dans le

dessin.

Quelques-uns des personnages employés à ce pénible tra- 4^
vail semblent être des Égyptiens; les autres sont des escla- X
ves étrangers, revêtus du costume de leur pays. Derrière È,
eux vennent quatre rangées d'hommes

,
qui>ien qu'au x

noml re de douze seulement dans l'original, et réduits par ^
nous à huit, peuvent être censés représenter les hommes ±
destinés à relayer ceux que la fatigue accablerait. ^

Au-dessous, on voit des personnages portant des vases X
contenant un liquide, peut-être de l'eau pour l'usage des °*°

ouvriers
; et d'autres avec des outils relatifs au transport de $

la statue , suivis par des contre-maîtres avec le signe de $
leur charge. Sur les genoux de la sfaïuc se tient un homme T

qui bat des mains la mesure cadencée d'un chant; il

marque le temps, et assure un mouvement de traction

simultané, car il est évident qu'un signal de celte nature
était nécessaire pour que la force tout entière des traîneurs

piit être employée au même moment.
La hauteur de la statue parait avoir été d'environ vingt-

quatre pieds, y com|)ris le piédestal. Elle était attachée au
traîneau avec de doubles cordes tendues au moyen de lon-

gues chevilles : afin de mettre les cordes à l'abri du
frottement sur la pierre, on introduisait des morceaux de
cuir ou de toute autre substance aux endroits où elles lou-

chaient la statue. Dans le dessin qui nous occupe, les cor-

des destinées à mettre en mouvement le colosse sont at-

tachées à une seule place, sur le devant de la statue ; mais

lorsqu'il s'agissait de blocs d'une très-grande longueur, on
laissait en saillie sur les côtés quebjues morceaux de pierre,

comme les tourillons d'un canon, auxquels on at'.ichait

plusieurs cordes, chacune tirée par un groupe d'hommes
particulier. On nous donne à entendre que de petits Mocs
de pierre étaient envoyés de la carrière, par eau, à divers

lieux de destination; soit sur des bateaux, soit sur des

radeaux; mais que ceux de dimensions très -grandes

étaient traînés par des hommes, de la manière déjà ex-

pliquée. L'immense poids de quelques-uns d'entre eux
fait voir que les Égyptiens connaissaient les moyens
mécaniques, et employaient les forces locomotives avec le

plus merveilleux succès. Toutefois, leur habileté ne se bor-

nait pas seulement à remuer d'immenses poids ; leur prodi-

gieuse science mécanique se montre dans l'érection d'ol)é-

lisques et le placement d'énormes pierres élevées à une
hauteur considérable, et ajustées avec la plus grande préci-

sion
;
quelquefois aussi dans des positions où l'espace ne

permettait pas d'introduire le plan incliné.

Pline, qui vivait environ un siècle après la naissance du
Christ, fait la description d'un moyen de transporter les

obélisques, depuis la carrière jusqu'au bas de la rivière, en
amarrant côte à côte deux bateaux plats que l'on introdui-

sait dans une tranchée creusée depuis le Nil jus(]u'à l'en-

droit où reposait la pierre; ces bateaux étaient charges

d'une quantité de lest exactement égale au poids de l'ohé-

lisque. On jetait ce lest aussitôt que les bateaux avaient été

introduits sous le bloc mis en travers, et les bateaux, s'cle-

vanl à mesure qu'ils étaient allégés, enlevaient robéliscjue

il la place de la charge qu'ils portaient auparavant.

Aussi, on le voit, la force humaine, seule, sans aide de

la mécanique, sans le secours des machines, mais immense,
incalculable, a su accomplir ce qui est encore une énigme
pour l'Europe ! l'Europe, si riche en inventions motrices, si

lière de ses combmaisons mécaniques ; l'Europe qui a con-

quis la vapeur et ses énergiques moyens ! Un signe d'un
Pharaon mettait tout un peuple en mouvement ; et soudain

s'accomplissaient des œuvres gigantesques, et éternelles

comme le temps.

Quelque imparfaite que puisse être notre connaissance

des moyens qu'employaient les anciens Égyptiens pour le

transport des matériaux de leurs constructions, nous en sa-

vons peut-être moins encore sur leur méthode de les élever.

La tradition avait conservé jusqu'au tempsd'IIérodote,qui

vivait dans le cinquième siècle avant Jésus-Christ, le détail

de moyens fort simples employés pour bâtir les pyramides,

et qui peuvent avoir été suivis également pour la con-

struction d'autres monumens. La pyramide était bâtie d'é-

tages en retrait; quand la première assise était terminée, les

pierres destinées à la suivante étaient élevées au moyen de
crics et de leviers. On agissait de même pour les autres

assises jusqu'au sommet de la pyramide.
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Nous n'avons rien à ajouter aux remarques précédentes, i du secret des moyens mécaniques en usa^e chez les an-
»i ce n'est que nous présumons que la plus grande partie "^ ciens Égyptiens, consistait dans l'emploi presque illiniiié

^ mMmmm&MMàA

!aa/!nâ^^âa „"; n Rp^ri

KMÎO\i.\]\i\m\i\:\i\]r

Translation d'un colosse par les anciens Égyptiens.

des forces humaines. Ce fut par de semblables moyens A générations, font encore l'étonnement et l'admlratioD du
que la plupart des œu\Tes colossales de l'architecture des ^ voyageur moderne.

premiers àgcs furent accomplis, œuvres qui, après tant de y {Salurday' Magazine.)

^ '

PHYSIOLOGIE DE L EVENTAIL.

% I". — Lr^MOLOGIE, DtHMTlON.

On peut délinir l'éventail comme il suit :

D'après le Dictionnaire de iAcadtmie:

Figures d'apK^s un évcnUiil chinois.

A « Éventail, ce qui sert à éventer. »

^ Et d'après le Dictionnaire encyclopédique usuel :

i
« Eventail, morceau de papier , de taffetas ou d'autre
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€ élofTe très-légère, double, taillé en demi-cercle, et monté j.^ ventail, ont du moins cet avantage sur l'antiquité, qu'ils

€ sur plusieurs bâtons très-minces , de diverses ma- "'^ racontent comment il fut inventé.

« tières. » ^ La belle Kansi, dit la légende, fille d'un puissant mandarin,

L\ veutail est un meuble qui sert à tempérer la chaleur -i^ un soir qu'elle assistait à la fête des lanternes
, se vit forcée,

jg l'jip_ ^ par la violence de la chaleur, à quitter son masque. Cepen-

Voici comment la science explique ce phénomène : IÇ, dant, comme la pudeur lui faisait une loi de ne point e.xpo-

l 'éventail lorsqu'on l'asite, remplit en quelque sorte t ^^^ ^°" '''^^^ ^"^ profanations des curieux
,
elle tint le

les fonctions d'une pompe à la fois aspirante et foulante. :=: masque le plus près possible de ses traits, en l'agitant pour

En s'écartant de la figure, .1 livre passage à des colonnes ± se donner de Tair. La rapidité des mouvemens qu elle im-

d'air plus fraîches, sur lesquelles il exerce ensuite, en se ± f^nmait à sa main et au masque devenait encore une sorte

rapprochant, une certaine pression : les colonnes d'air, ± d^joile, et Délaissait rien distinguer de sa physionomie,

refoulées ainsi, viennent frapper la partie trop échauffée, =-h .

Toutes les femmes témoins de cette hardie et rharmante

et produisent la fraîcheur que l'on ressent alors. ± '"novation 1 imitèrent, et 1 on vit dix raille mains agiter dix

L'éventail prend diverses formes suivant les contrées où 5o "^'^'"^sques.

., . ' ""i' Des lors 1 éventail fut invente et remplaça le masque.
il est en usa'^e ^\° ^

r
»

i

. ^ '
-1, j 1 j 1 T L éventail est une conquête des croises sur rOrient: ils

I Orient le façonne en oetit oavi Ion de bois de palmier, "=,", .- . ?- n- . i j i jLuucui lu !a.,uuiic eu jicui Hu ..»/
. - j V le rapportèrent cu Europe ; I éventail de plumes de paon

et ui conserve encore auiourd hui toute la naïveté de o.» ^ '^^
, ,

. ^ j cCl mi Luusci>c cuLuic aujwuiu liu
,^ figure sur les plus anciennes figures de femmes que nous

son origine. ^o ail laissées le moven-âge. Use nommait alors f'r?nfo»r(1).

Le chnsse-mouche, autre variété de I éventail orientai, ^i» Quoi qu'il en soit,ïéventail ne devint réellement d'un usage
ressemble à une sorte de petit balai de bois ;

maigre son »;. ,^^^-^^^ ^^ France que vers le commencement du seizième
nom, il sert beaucoup plus a rafraîchir 1 air qu a éloigner cf ,j-,.|g . ^^^^^ ^^^^ ,ç ^^^j^ Padopta, nobles dames et bour-
les insectes. ... ^ geoises. On le fal)riquait en fixant des plumes de paon

Chez les Chinois, l'éventail se replie sur lui-même ; ceux

d<int se servent les gens du peuple ressemblent à une large

feuille roide, à peu près comme nos écrans.

Cette forme fut également colle des éventails en Europe

jusqu'au dix-huitième siècle. On les façonnait alors en j

plumes rares, on les enrichissait de pierreries. Au commen-

cement du rèane de Louis XIV, les magnifiques éventails

a|)portés de Chine par les missionnaires firent exclusi-

vement adopter la forme qui prévaut encore aujourd'hui.

ou d'autruche dans un manche d'or, d'argent ou d'ivoire;

ce qui résulte clairement de ces paroles que Shakspear

met dans la bouche de Falstaff, à Pistol.

«Quand mislriss Wridgel penlil le manche de son éventail,

je pris sur mon honneur d'affirmer que vous ne l'aviez pas.»

On oflril, le jour de l'an, à LIisabeth, dit il. Ourry, un
éventail garni de diamans, que Nicbols décrit avec un soin

scrupuleux. Sur le frontispice de la Femme doit avoir sa

volonté, comédie anglaise imprimée en IGIG, on voit un

Q éventail de plumes dont le manche paraît orné de pierres

g II. — niSTOir.E ET LÉGENDE. ^q précicuscs.

. . ^° « A Home, encore aujourd'hui dans les solennités publi-
Quel est le pays où véritablement 1 éventail a pris nais- ^,° ^^.^g^ ^j particulièrement dans la festadicatedra, le pape

sance ? La question serait difficile a résoudre ; car I Egypte, c.,o

^^^^ ^^^^. ^^^ ^^^ .^^^^^^ ^^ plusieurs hommes , tandis que
la Grèce et la Chine se présenlent avec des droits égaux .'^ ^,.^^^^^^ ,g rafraiehis.^enl avec des éventails de plumes à
pour réclamer cet honneur. >, rnanches d'ivoire. Ceci a quelque rapport avec la coutume

Il est à croire que l'évenlail a été inventé spontanément ^ (jpg diacres grecs. En Italie, dit Balzac l'ancien, il y a des

dans ces trois contrées. 5: éventails qui lassent les bras à quatre valets; du Bartas

Du reste, l'éventail remonte à la plus haute anti- °,- appelle les vents frais les rrc/i/aux de /'air.

qiiité. H;^ » De cet incommode ustensile à nos éventails, quelle dis-

Chcz les Égyptiens et chez les Grecs, on donnait ce nom ^i^ tance! de combien de grâce ne sont-ils pas doués de nos

à un iiislrumeul dont les prêtres se servaient pour écarter, ^ll jours! Comme on les dore, comme on les argenté, comme
durant les sacrifices, les insectes incommodes , et rafraî- ^ on les incruste ! comme tantôt le bois de Sainte-Lucie, tan-

chir l'air. D'une proportion gigantesque , et suspendu °i tôt l'ivoire, sont employés avec art à leur parure! comme
à la voûte , on le mettait en mouvement au moyen de °i„ |a peinture et la miniature, l'or et les pierres se réunissent

cordes. "X pour les enjoliver! Sous la régence, tous les personnages

Il est probable que les branches du palmier, et les larges ^- qu'on peut imaginer, tous les paysages qu'on peut retracer,

feuilles de l'acanthe, sorte d'éventails priiialils, donnèrent ^ furent déployés avec luxe sur les éventails, pour lesquels

aux anciens l'idée de fabriquer le meuble dont nous écrivons ^C oq épuisa les plus beaux papiers de la Chine et les taffetas

riiistdire. Quoi qu'il en soit, l'éventail était déjà connu aux D,^ |es pins distingués de Florence. »

temps hcnuqiies ; car dans une des tragédies d'Euripide, ^i^ \ dater d'Henri III , l'éventail devint un objet de mode
un eunuque raconte que, selon la coutume phrygienne, il ^ dont aucune femme élégante ne put désormais se passer,

est chargé d'agiter un éventail auprès des cheveux, des X La Chine suffisait à peine à produire tous ceux que lui de-

joues, des épaules et de la poitrine de la belle Hélène. à mandait l'Europe. Des fabriques s'élablirent à Paris, et il

Dans Longus , dans Lucien, et dans plusieurs autres "i., résulte d'actes authentiques que déjà, en l.'>ii, les maîtres

écrivains grecs, il est question d'éventails eu plumes de ^ éventaillistes formaient une des communautés des arts et

paon. ^^ métiers de la ville et faubourgs de la \ille de Pans. En
Ovide et Properce se montrent encore plus explicites ; ils °i^ 1 Çû'S, un édit du roi Louis XIV les constitua en corps de

nconlent comment ces plumes sont unies entre elles au 'v» jurande, et approuva leurs statuts,

moyen de bandelettes de toile ou de légères tablettes de »;» Tandis que l'Europe entière devenait tributaire de la

bois. Les vases antiques représentent plusieurs figures de ^ France pour cette nouvelle industrie , l'art de se servir de

femmes maniant avec grâce l'éventail. ^ levenlail se perfectionnait lellcmeni, qu'il était facile de rc-

I.CS Chinois, sans préciser l'époque de l'iavCDlioa de l'é- "y ,i; Ou lui Joanc encore ce nom dans le UiJi
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coiinailrc la condilion d'une femme à la manicre dont elle

le maniait. On peut juger de l'exactitude de ce que nous

avançons
,
par l'exlruil suivant d'une lettre qu'écrivait à

M"" de Staal une des femmes les plus spirituelles de la

cour de Louis XV.

«Supposons une femme délicieusement aimable, magnifi-

quement paréo, pétrie de griices; si , avec tous ses avantages,

elle ne sait que bourgeoisement manier réventail, elle aura

toujours à craindre de se voir l'objet du ridicule. Il y a tant

de façons de se servir de ce précieux colilictiet, qu'on distin-

gue, par un coup d'éventail, la princesse de la comtesse, la

marquise de la roturière... Et puis, quelles grâces ne donne
pas l'éventail à une dame qui sait s'en .servir à propos! Il

serpente, il voltige, il se resserre, il se déploie, il se lève, il

s'abaisse, selon les circonstances. Oh! je veux bien gager, en
vérité, que, dans tout l'attirail de la femme la plus galante et

la mieux parée, il n'y a point d'ornement dont elle puisse

tirer autant de parti que de son éventail. »

Les hommes voulurent, au commencement du dix-neu-

vième siècle, adopter léventail; à la première représen-

tation de l'opéra Corisnndre , ils parurent armés d'éven-

tails en papier vert, et s'en servirent hardiment ; mais cette

innovation fut de courte durée , et tomba bientôt dans la

désuétude. Aujourd'hui, l'usage de l'éventail se trouve, eu

France, restreint parmi les femmes riches ; mais il est po-

pulaire en Espagne, en Portugal, en Italie, au Brésil et au
Mexique.

La guerre d'Afrique et la prise d'Alger, on le sait, doi-

vent leur cause ii un coup d'éventail. Voici comment, dans

un de ses feuilletons intitulé le Chasse-iMouclie , M. S.

Henry Rerthoud raconte ce singulier épisode de l'histoire

du dix-neuvième siècle.

« Le juif Bacri, envoyé en France par IIussein-Bey pour
obtenir le payement des sept millions dus à la Régence
depuis l'expédition d'Egypte, était parvenu à faire consi-

dérer cette créance comme lui étant personnelle, et avait,

à ce titre, gardé les fonds remis entre ses mains par le gou-
vernement Irançais. Le dey d'Alger ne trouvait pas, natu-

rellement, que la France fût quitte envers lui , et réclamait

à M. Duval le solde de sept millions ainsi que l'extradition

de son ancien sujet Bacri, associé avec Mikel Busmuch
pour les opérations de banque. La France ne voulait accor-

der au dey ni l'un ni l'autre.

» Un jour, la chaleur avait fait quitter à Hussein ses ap-
pailemens ordinaires : il se promenait avec les consuls dans
une vaste galerie.

— Quand me payera-t-on? s'écria tout à coup le dey en
voyant entrer le consul de France.

— Mou maître n'est point votre débiteur, répondit
M. Duval, consul de France.

— Ton maître est un déloyal! fit Hussein.

— Mon maître ne daigne pas répondre à un homme tel

que toi, répliqua M. Duval.

» Hussein , éperdu de colère, tira de son sein le chasse-
mouche du santon et en frappa au visage le consul. Celui-

ci sortit aussitôt, et déclara que la vengeance ue se ferait

pas attendre.

» Hussein ne prêta point d'abord une attention bien sé-

rieuse à celte menace, car il était dans une complète igno-

rance de la puissance maritime de l'Europe, et il regardait

la France, sa tributaire, comme une poignée de barbares
'ju'un souffle suffirait pour dissiper. »

§ III.— FABRICATION.

Pour les détails techniques qui vont suivre, nous avons
dû naturellement nous adresser au plus habile et au plus

célèU ^ fabricant d'évenlailsde Paris, -à M. Duvcllcroy. C'est

donc dv '^rès ses notes que nous écrivons ce qui suit :

L'éventail ordinaire est composé d'une surface qui a la

forme d'un segment de cercle; elle s'appelle feuille. Celie
feuille est quelquefois simple, mais elle est le plus habi-

tuellement formée de deux morceaux de paiper collés lé-

gèrement l'un sur l'autre. Souvent elle se compose de pa-
pier doublé d'une peau de chevreau, connue sous le nom de
cabrelille. Le satin léger, la gaze, le tuile, le crêpe sont
aussi employés, soit pour former le corps principal de la

feuille, soit pour la doubler; le vélin (parchemin) , et ce

qu'on appelait autrefois le canepin, ont été fréquemment
mis en usage.

On fixe la feuille sur une monture qu'on désigne indif-

féremment par la dénomination de pfcd ou de 6o/«, quelle

que soit d'ailleurs la matière qui la couqwse. Les 1 1 ins

qui forment le dedans ou h gorge sont en même nombre
que les plis de la feuille, c'esl-à-dire de douze ii vingt-

quatre.

Pour fixer la feuille sur le bois , on la place dans \m
moule composé de deux feuilles de papier très-fort et plissé

d'avance. En fermant ce moule, et en le serrant avec force,

on imprime à la feuille des plis inetloçables.

Dans l'intervalle de chaque |)li, on introduit ensuite
une branche de cuivre appelée sonde. Celte opératioii du
pliage, si simple aujourd'hui, était fort conqiliquée anlre-'

fois; ou avait recours à un tracé minutieux qui devait cire
suivi, à la main, avec la plus scrupuleuse e.xactitude

;

^ maintenant le moule dispense de ce soin.
'

-;- Les brins restent découverts, ctont une longueur moyenne
-i- de quatre pouces. C'est sur celle surface que l'on dé-
5p coupe, sculpte et dore.

^ Ces brins sont continués en haut par de petites flèches

o,^o toujours en bois trés-mince et Irès-dexdile, et qui prennent
X le nom de bouls. Ils ont toute la longueur de la feuille

^ qu'ils soutiennent.

"j^ On donne beaucoup de force aux deux branches exlé-

^ rieures, qui demeurent apparentes; leur face se proloniie

± dans toute la hauteur de réventail; elles protègent hi fiuille

4^ quand l'éventail est fermé. Ces deux branches se nomment
^ mailres brins ou panoc/ies, et ont de dix à douze lignes'

^o dans leur plus grande largeur. Tous les brms et les dvux
panaches sont réunis à leur extiémilé inférieure, ap|)clèe

la léle., par la rivure quelquefois ornée de petites pierres
précieuses, ou simplement faite en nacre ou en métal.

Les bois d'éventails se lahriquent dans quel(]ues villages

du département de l'Oise, entre Méru et Heauvais. Les
communes d'Andevillo, du Déluge, de la Boissière,de Cor-
beil-Cerf et de Sainle-Ccne\iève, s'occupent exclusive-

ment de ce travail, et y emploient en hommes, en femmes
et en enfans, un nomhre de plus de mille indi\idus. Les
matières principales mises en œuvre sont la nacre, l'ivoire,

récaille, la corne, l'os, la peau d'àne, le citronnier, le

santal, l'ébène, l'alisier et le prunier. Les ouvriers gra-
vent, dorent ou sculptent avec talent, quoique .'ans

aucuns principes de dessin. Ils font sur les panaches
des mosaïques charmantes; ils connaissent depuis Imig-
temps l'usage des incrustations, et de simples pay.-an.s

pourraient dans ce genre lutter, non sans succès, avec
les meilleurs ébénistes de Paris. Mais c'est dans la dé-
coupure de la nacre et de l'écaillé qu'ils se distin-

guent par la beauté des dessins et par la finesse des dé-
tails. Néanmoins ces fines dentelles qu'on croirait laites à

l'emportc-picce, ils les découpent au moyen de petites

scies qu'ils façonnent eux-mêmes avec des ressorts de
montres. Ils réussissent parfaitement dans la sculpture des
fleurs et des oniemens

; mais ils commcoceul à peine à
s'essayer dans la sculpture des figures.
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La feuille de révenlail se fait tout entière à Paris. On y
exécute les dessins, qui y sont ensuite gravés, lithogra-

phies, collés, coloriés, peints, montés et bordures. C'est

dans la peinture à la gouache et dans la bordure en orque

consiste la richesse de la feuille. Parfois même des artistes

de grand talent en font les peintures. Les bordures se

dessinent au pinceau avec un mordant, et se dorent ensuite

avec de l'or fin en feuille. Les plus riches sont en relief.

Les éventails communs s'impriment aussi au mordant,

avec des planches en bois, et se dorent en or faux.

Pour résumer, le bois d'éventail passe dans les mains du

débiteur, du façonneur, du polisseur, du découpeur, du

graveur, du doreur et du riveur. La feuille va chez l'im-

primeur, la colleuse, la coloriste et le peintre. L'éventail,

avant d'être terminé, doit encore occuper la monteuse, le

bordurisie, la bordeuse et la visiteuse : en tout quinze

mains. Et cependant on vend des éventails ù cinq cenlimes

la pièce !

Cette fabrication fait travailler à Pans plus de six cents

ouvriers, qui gagnent une journée moyenne de trois francs.

Outre l'éventail à feuille, il y a encore l'éventail appelé

Irisé, dont toutes les lames, séparées et faites des mêmes
matières solides qui composent les montures des éventails

ordinaires, roulent sur un ruban qui les réunit à leur ex-

trémité supérieure. Cet éventail, moins propre que l'au-

tre à donner de l'air, est d'un brillant effet, et se manœu-
vre facilement.

L'éventail forme une branche assez importante, quoique

peu explorée, du commerce d'exportation des objets de

fabrique française, dits articles de Paris. Le chiffre des

valeurs exportées se monte chaque année à près de deux

millions. Le nord de l'Europe en consomme, mais peu.

L'Angleterre achète plus pour Texportalion que pour elle-

même.
L'Espagne était, sans contredit, le marché le plus impor-

tant de l'Europe pour les éventails. Depuis 1823, il n'en est

plus ainsi. Le gouvernement espagnol, malgré la conscience

qu'il a de l'infériorité de l'industrie de ses ouvriers dans

cette fabrication, a frappé de prohibition tous les éven-

tails étrangers au-dessous de 7 fr. 50 c. la pièce. Au-
dessus de ce prix, ils supportent, à leur entrée en Espagne,

un droit de 50 p. 100 sous pavillon français, et de 2.j p.

100 sous pavillon national. Les feuilles et les pieds sé-

parés sont frappés d'un droit fixe de 50 p. 100 de leur

valeur.

L'Espagne a pu ainsi fabriquer elle-même des éventails

de qualité commune; mais elle est toujours forcée d'avoir

recours à nous pour les éventails riches : elle se les pro-

cure, soit tout montés par interlope, soit en pièces isolées,

qui sont ensuite rassemblées par les ou>Tiers de Vittoria, de

Valence et de Madrid.

L'Italie, qui fait aussi une grande consommation d'éven-

tails français, ne perçoit sur eux que des droits légers.

Le Portugal n'est que le troisième des marchés européens

pour la vente des éventails.

Les Espagnols et les Portugais ont porté avec eux Thabi-

tiide de se servir de l'éventail dans toutes leurs colonies

de l'Amérique du Sud. Le Brésil, le Mexique, la Havane,

Saint-Thomas, le Chili, le Pérou et Buénos-Ayres, en of-

frent d'excellens placemens à notre fabrique. La France

exporte bien aussi quelques éventails aux Indes-Orientales,

jus(]u'à Manille ; mais elle y soutient difficilement la

concurrence des Chinois, surtout pour les prix. Nous fai-

sons aussi, dans celte partie, quelques affaires avec les

Etats-Unis, qui s'en tiennent assez volontiers aux modes
parisiennes.

Les contrées sud-américaines réclament, avant tout, des

effets brillantes , des couleurs vives et des dessins écla-

tans ; elles veulent que tout soit rempli de verve, de grâce,

de gaité et d'enthousiasme , même dans l'éventail du
moindre prix. Les habitans de ces pays aiment surtout que
les sujets représentés sur la feuille s'adressent à leurs ha-

bitudes de plaisir ou à leurs idées d'indépendance politi-

que.

Pans est la seule ville de France qui fabrique des éven-

tails; une dizaine de maisons environ s'occupent exclusi-

vement de cette fabrication. Chacune d'elles a un faire qui

lui est particulier, et s'adonne spécialement au genre soit

de l'Italie, de l'Espagne, de l'Amérique ou de Paris. Au-
jourd'hui que la mode a tout à fait adopté l'éventail, il a

pris rang parmi les plus remarquables produits de notre

industrie nationale.

§ IV.— l'éventail ets 1842.

Il reste maintenant à dire ce qu'est l'éventail en 1842,

et quelle forme il doit adopter pour mériter les suffrages

de la mode. Entrons dans le riche magasin de l'éventail-

liste célèbre auquel nous avons déjà eu recours, et exami-

nons ceux de ses produits que recherchent avec le plus

d'empressement les femmes élégantes.

Les Chinois cisèlent sur l'ivoire des centaines de petites

figures devant lesquelles s'extasient et se découragent les

graveurs européens. On ne sait ce qu'il faut le plus admi-

rer, de la patience et de l'adresse de l'ouvrier, ou de son

goût et de son imagination. Ils exécutent sur les plan-

chettes de leurs éventails des poèmes entiers , comme on

en lit sur les façades de nos vieilles cathédrales. De petites

bonnes gens agissent, vivent et se meuvent au milieu de

ces arbres rabougris, si fort recherchés des habitans de la

Chine; ou bien ce sont des pirogues qui naviguent sur le

fleuve Jaune, des monstres fantastiques qui se poursuivent,

des fleurs impossibles qui s'enlacent. Une seule branche

d'un de ces éventails, qui se vendent trente ou quarante

francs, coûterait une somme égale s'il fallait la fabriquer à

Paris.

La laque est, après l'ivoire, ce que les Chinois affection-

nent le plus : des scènes de tous genres se détachent en

groupes d'or sur la gerbe noire des éventails. D'autres fois,

ce sont des rigures dont les tètes et les mains, d'ivoire

peint, s'attachent à de véritables vêtemens de soie; de
manière à saillir en relief sur la feuille de l'éventail

La fabrique parisienne cherche à imiter et imite avec

bonheur les peintures chinoises et ses formes les plus pi-

quantes; mais il tant dire que M. Duvelleroy — nous som-
mes toujours obligé de revenir à lui — a inventé de déli-

cieux éventails en plumes peintes, qui dépassent, par la

délicatesse de leurs formes et la pureté de leur goût, ce

que la Chine envoie de mieux à l'Europe.

Terminons en disant que les éventails les plus à la mode
aujourd'hui sont ceux qui datent d'une autre époque.

Aussi va-t-on jusqu'au fond de nos provinces les plus re-

culées, en Allemagne, en Belgique et dans les Pays-Bas,

chercher avec soin ces témoignages si longtemps mécon-

nus du goût de nos aïeules.

Il faut citer, parmi ces merveilleuses reliques, un éventail

qui portait sur la leuille des armoiries royales, effacées

durant la terreur : des recherches et des ellorts scrupu-

leux ont pu, sinon restaurer le précieux bijou , du moins

constater qu'il avait appartenu à la sainte et infortunée

reine Marie-Antoinette.

Cet éventail, dont il ne reste intact que les panaches cl



MUSEE DES FAiMlLLES. 121

les brins du pied, est façonné en nacre, avec de petites ^

figures d'or ciselé. Ces figures, d'un travail merveilleux, ^
montrent deux petites bonnes gens, dont une femme, ^
les mains fourrées avec une grâce mignarde dans son man- X
clion; l'autre est un marquis, le jarret tendu et l'épée ^

au côlc. Tous les deux regardent un ballon qui s'élèvr.

M. Duvelleroy, à qui appartient cet éventail, a fait rem-
placer, par une charmante peinture de Doucher, la feuille

délruite du bijou royal. Voici un des groupes peints sur

cette feuille.

Au dix-îiuitiùme siècle, les plus célèbres maîtres ne
dédaignaient pas de peindre des gouaches pour les éven-
tails, comme au dix-septième siècle Metzu , Mieris et Ter-
burg peignaient des dessous de clavecins. Ce qui, soit dit
en passant, explique pourquoi la plupart des petits ta-
bleaux de ces maîtres se trouvent sur panneau et d'une
forme allongée.

^
Les éventails de noces de M™* la duchesse d'Orléans ont

cte pemts par MM. Camille Roqueplan, Clément Boulanger
cl Dupre. °

Une peinture d'éventail, d'après IJouchor.

A Parfois, Gavarni ne dédaigne point d'imiler Doucher
et Watteau, et de peindre des éventails.

En résumé, comme conclusion et comme morale de cotte
physiologie, disons que Tévenlail est aujourd'hui le i)liis

indispensable des bijoux. Une femme ne saurait se moulrcr
sans éventail, ni en soirée, ni au bal, ni au spectacle.

Autant vaudrait paraître en public sans gant que sans
éventail.

UNE CONTEMPORAINE.

ETUDES MARITIMES.
LA PKKNFL^SE

JANVIEU 1842.
'

,-
r- lu — ^•EUVIkME voh:\ie.
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— Comme, vous l'aviez prédit, commandant, dit le lieu-

tenant RiviVe paraissant tout à coup à travers Técoutille

placée au pied du banc de quart, il nous ménage, ou il

craint de retarder sa marche en nous tirant eu chasse, ou

Lien encore il attend peut-être qu'd soit par notre travers

pour nous sommer de nous rendre.
—-Nous rendre! s'écria vivement Lhermite en se re-

dressant aussitôt de toute la hauteur de sa taille; puis il

ajouta après un moment de réflexion :— Je ne dis pas non,

le destin peut nous être fatal ; mais si ce malheur nous

arrive, ce ne sera pas sans nous être bien défendus. Vous

n'avez personne de blessé en bas, j'espère?

— Non, commandant; depuis la revue, et surtout de-

puis que j'ai fait donnera mes gens ce qu'il leur fallait, ils

sont comme des lions.

Cette conversation eût probablement duré plus long-

temps si l'officier de manœuvre, surveillant toujours le

terrible ennemi qui nous poursuivait, ne Teût interrom-

pue pour avertir le commandant que le vaisseau laissait

arriver.

— Allons, dit Lhermite, il va à coup sûr nous envoyer

sa bordée ; laissez arriver aussi la barre au vent , limo-

nier! Il est vrai qu'ayant commencé notre évolution plus

tard, nous n'atteindrons la même position qu'après lui;

mais alors, du moins, au lieu de la poupe, nous lui pré-

senterons, à peu de chose près, notre travers, et nous lui

enverrons une grande partie de notre volée de bâbord.

Quand le vaisseau fut presque vent arrière et que tous

les canons de ses deux batteries purent nous atteindre, un

épais nuage blanc le couvrit dans toute sa longueur; mais

sa bordée, entièrement dirigée sur notre mâture, ne nous

fit que quelques légères avaries.

La Preneuse^ qui, comme nous l'avons dit, avait laissé

arriver aussi prom[)tement que possible, lui riposta [»ar la

sienne, puis revint au vent pour continuer sa route sous

la même allure ; de son côté, le vaisseau imita notre ma-

nœuvre, se remit dans nos eaux, et la chasse conlinua de

nouveau, la Preneuse tirant sans cesse en retraite, et lui

l'approchant en silence, sans paraître faire la moindre

attention aux petits accidens «lue notre feu lui faisait éprou-

ver de temps en temps.

Le capitaine ennemi, persévérant dans son plan d'atta-

que , désirait probablement forcer la frégate à l'attendre

en la désemparant de cpicliiues-uns de ses mais; dans ce

but, il venait encore de nous envoyer, de la même ma-

nière que la preniière fois, deux autres volées auxquelles

la Preneuse avait aussitôt riposté. Les deux navires n'é-

taient plus alors qu'à demi -portée de fusil, le vaisseau

nous restant sous le vent par la hanche de bâbord.

— Dieu! s'écria tout à coup Lhermite, si ce que je pré-

vois pouvait se réaliser!

l'uis il se tut, comme s'il se repentait d'avoir osé comp-

ter sur un événement trop heureux pour y ajouter foi.

— C'est égal , dit-il en lui-même, personne ne peut savoir

mieux que moi quelle est ma position ; si je suis battu, qui

osera préciser quel était le moment, la minute de la der-

nière extrémité? Si j'obéis à mes instructions, je perds la

frégate
,
j'en suis certain ; si, d'un autre côté, agissant se-

lon mes inspirations, j'ai le malheur de ne pas réussir, je

suis condamné! Quel terrible moment d'angoisses (jue ce-

lui qui sépare la résolution de l'exécution! maudits ordres!

Mais le sort en est jeté, cette journée doit être pour moi la

plus belle ou la plus funeste: osons donc!

Lt, sans prendre le temps de s'arrêter à d'autres réflexions :

— Uas le fou, dit-il soudain, les canons de retraite en

batterie; tout le monde à la manœuvre. Uale bas les bon-

nettes, amène et cargue les cacatois et les perroquets;

haie bas le clin-foc, le grand-foc et les voiles d'étais.

Il était vraiment curieux, admirable de voir l'équipage

se précipiter de toutes les parties du navire sur le pont,

pour se porter silencieusement à cette manœuvre
,
qui fut

exécutée à la course, en moins de trois minutes; de voir

ensuite les artilleurs bondir pour ainsi dire à leurs canons,

et enfin, au commandement solennel range à bord, de

retrouver chacun à son poste et dans l'attitude qui convient

à ses fonctions.

Dès que le vaisseau s'aperçut que, pour lui prêter le côté,

notre frégate n'avait conservé que les huniers, voiles faci-

lement manœuvrables, et sous lesquelles on combat ordi-

nairement, il s'empressa de nous imiter avec une promp-
titude et une précision peut-être encore plus remarquables

qu'à notre bord ; eu un clin d'œil il fut à portée de voix

dans la même direction que celle où il se trouvait tout à

l'heure.

Malheureusement pour lui , notre adversaire ne s'était

pas assez défie de la supériorité de sa marche sur la nôtre ;

en eiïet, elle élail si grande, qu'avec beaucoup moins de

voilure il devait infailliblement nous dépasser; enfin, quand

il fut par noire travers, à une quinzaine de toises de dis-

tance au plus, et que, par la similitude de leur prompte

manœuvre, les deux antagonistes semblaient vouloir me-
surer leur disproportion, ce qui l'ut l'affaire d'un moment,
le vaisseau de 6i, fier de sa force, nous héla d'amener

notre |)avillon.

— Hisse les grappins d'abordage! feu partout! fut la

réponse de Lhermite ; la volée tout entière , celle de la fré-

gate.

Et, grâce aux précautions prises, la riposte fut peu meur-

trière.

Des flots de fumée, interposés entre les deux navires,

semblaient prendre racine dans la mer et dérobaient pres-

que entièrement le vaisseau à notre vue. A peine aperce-

vait-on le sommet de ses mats de perroquet, perdus dans

l'air; mais ils indiquaient suffisamment et la place (ju'il

occupait, et son mouvement la faute qu'il venait de com-

mettre.

Lherrrite, dont le regard était attentivement fixé sur

son ennemi, jugea tout de suite qu'ayant masqué ses hu-

niers beaucoup trop tard, il devait nous dépasser de l'a-

vant, car l'impulsion rétrograde qu'allaient lui imprimer

ces voiles serait désormais insuffisante pour l'en empêcher;

aussi fut-ce avec des transports d'une joie inaccoutumée

qu'on l'entendit crier :

— H est donc tombé dans le piège que je lui tendais!

L'influence de son gouvernail, neutralisée par le manque

d'air, me permettra de l'aborder, ou du moins de lui passer

en poupe.

« Laisse arriver, timonier, s'écrie-t-il d'une voix un

peu troublée par l'espoir et l'enthousiasme; en haut, tout le

monde à l'abordage; passe aux canons de tribord, brasse

en ralingue derrière !

El la frégate, présentant la poupe au vent, se précipite

sur son ennemi de toute la rapidité de sa course. Une pé-

tarade de coups de fusils éclate sur sa dunette , c'est la

mousqueterie de l'Anglais ; notre tillac s'encombre de morts

et de lilessés; nos soldats de marine et la garnison lui ri-

postent à l'instant ; pourpres de rage et les yeux gonflés,

l'écume à la bouche, le cœur desséché par la soif du meur-

tre , les combaltans se défient ; là conmience le carnage.

— Commandant, s'écrie Dalbarade au milieu du tu-

multe, il va encore trop de l'avant.

— Peui-èlre ne |)ourrous-nous l'aborder, lui répond

I
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Lliormile; au sur|ili!s, j'aime autant lui passer en poupe, i postes, et leurs corps font retentir le ponl du bruit de leur

Et les deux navires, en se croisant, sont au moment de 4^ chute; d'autres, blessés, épuisés de fatigue, cramponnés aux
se toucher; la mer, resserrée entre leurs flancs, s'élève , "X, cordages, implorant des secours qu'on ne peut leur porter,

clapote , se brise et inonde les coml attans, comme pour iC dis(»araisscnt dans les flots; nos voiles sont déchirées, nos
Vmpérer leur fureur naissante. Les deux vaisseaux ne sont "X mats, nos vergues volent en éclats. Cependant nos ava-
|)lus qu'à la longueur du refouloir; déjà les équipages se ^{^ ries ne sont pas plus considérables que celles du vaisseau,

menacent, s'injurient. La poulaine de la frégate semble ^ mais elles sont différentes; il a tiré à démâter, et nous vi-

s'abaisser humblement devant la poupe orgueilleuse de son Hp sons en plein bois.

ennemi, qui la domine comme un rocher élevé, et, du °P — N'envoyez pas un seul coup qui ne soit dirigé à la

sommet de cette poupe, une foule de soldats, stimulés par % flottaison, au pied de son grand mat; la victoire est dans

le danger, par la haine nationale et la voix de leurs chefs
, ^ la brèche que nous y ferons, dit de nouveau Lhermite aux

canardent notre équipage à découvert. Sur les deux bords, Zy chefs des pièces.

les équipages attendent avec anxiété révéncment qui va ^ Le feu de la Preneuse continuait touj'nir.- bien nourri,

décider de leur sort. Semblables à des oiseaux de proie ^ celui de l'ennemi l'était beaucoup moins à proporlion, sur-

piè;s à fondre sur leur victime, les matelots, armés jus- ^ tout dans la batterie basse, il était évident qu'en passant

qu'aux dents, garnissent les agrès et toutes les parties "P en poupe nous lui avions démonté beaucoup de canons et

saillantes de chaque navire , dont, selon toute apparence, ^ tué considérablement de monde, et on attribuait à celle

un froissement mutuel va déchirer les flancs. Espoir irom- ^ circonstance le ralenlissemeut de son feu.

pé! /a /'rfncj/sc est encore une fois trahie par sa marche. % — Courage, enians, à couier toujours; deux boulets

Son beaupré s'élance sur le couronnement de son ennemi
; % ronds , et rien que deux boulets ronds , répétait souvent le

dès lors, plus d'espoir, le Jupiter (nous découvrons son °^ capitaine,

nom écrit sur son arcasse), le Jupiter nous dépasse. X I^'^n que les deux navires fussent alors très-rapprochés,
— Envoyez la volée en poupe; canonniers, pointez entre ^r la position que nous occupions sous le vent du vaisseau

les fenêtres de sal ords de retraite ; mais ne tirez que quand y nous empêchait d'en finir à l'arme blanche ; mais si , d'un
la 1 ouche de vos canons sera sur la mèche de son gouver- "Ç côté, nos marins se trouvaient déçus dans leurs espcran-
nail, hèle aux chefs de pièce le cominandaut, dont la voix est ^" ces , de l'autre, ils en étaient amplement dédommagés en
presque couverte par les cris confondus des deux équi- ^ voyant nos projectiles faire bouillonner la mer sous la prc-

pagc-*- ?o ceinte du vaisseau , et personne ne se présentant en dehors
Au tumulte effroyable qui domine cette scène, au bruit tÇ, pour reconnaître le dégât, il était évident que l'ennemi,

que font en tombant sur notre pont les longues piques lan- tC non-seulement n'avait pas encore pénétré notre dessein
,

cées de la dunette de l'ennemi, p usicurs Français sont "p mais n'avait pas même aperçu le tombeau que nous lui

cloués vifs sur place. Les bouteilles, les espars, les pinces, ZÇ, creusions; et ce|)endant le mal était trop considérable et
les anspects, les biscaïens, en un mot tout ce que le désap- x trop apparent pour rester longtemps ignoré,
pitintement et la rage ingénieuse peuvent rencontrer de ^E Lhermite examinait avec une attention extrême l'en-
pliis hostile , de plus meurtrier, est lancé d'un bord à l'au- •£ droit fatal où se dirigeaient nos coups ; mais l'eau sans cesse
Ire; la fusillade continue, et cependant, au milieu de la °P jaillissante et la fumée interposée entre les deux navires
fumée et du vacarme des pistolets, des espingoles, des ^P lui cachaient presque continuellement ce que, par antici-

picrriers et des imprécations échangées entre les combat- ^ pation, il nommait déjà notre brèche de sauvetage, car la

luns, un horrible craquement vient encore préoccuper tous cjo brise était tombée d'une manière sensible.

les esprits. Bientôt nous apercevons notre boute-hors du ZÇ, —Capitaine! s'écria l'ofTicier de manœuvre en s'élan-
grand-foc roulant sur la galerie du vaisseau, où il vient de :>: çant du bastingage jusque sur le banc de quart, nous le

se rompre, et tandis que l'ennemi ressent l'effet de nos :c tenons, il y a déjà un trou; tenez, voyez, droit au pied
coups meurtriers, son pavillon, accroché par le grappin x de son grand màt, un peu en arrière de son escalier. A
de notre vergue de misaine, y reste suspendu comme un ^- toucher l'eau, moitié dans son cuivre moitié dans sa pré-
gage précurseur de la victoire. ^ ceinte.

Toute notre volée de tribord , chargée à trois projectiles ^ —C'est vrai, monsieur, dit-il en lui serrant la main
cl tirée à bout portant en feu de lile, fracasse et disperse X avec transport; courage! qu'on pointe constamment au
les élégantes sculptures de sa poupe magnifique; ces ri- X même endroit.

ches dorures, ces orncmens fastueux volent en éclats avec IC Et notre feu
,
qui durait depuis trois heures , continua

les deux yoles qui y sont suspendues, et son arrière n'of- X avec le même acharnement.
fre plus à l'œil que l'entrée dun gouHre obstruée par des ^ — Une autre brèche se forme à côté de la première, dit
d^'""'^' X Lhermite , dont l'œil ne quittait pas sa lunette ; il v a main-

Mais celte bordée en poupe, à laquelle la Preneuse va v tenant plus de cinquante coups visibles dans un ravon de
devoir en grande partie son salut, est épuisée. x dix pieds. Allez , monsieur, allez annoncer celle nouvelle— Chargez maintenant à deux boulets ronds partout, ^ à tout notre monde.
ordonne Lhermite, nous allons battre en brèche dans son "^ El, en moins de temps qu'il n'en faudrait pour le racon-
embelle sur les premiers coups qu'on apercevra dans cet X ter, l'équipage, éicctrisé , transporté, exprima sa joie par
endroit; lofe, lofe, timonier, brasse bâbord partout. X des cris bruvans et si longs que le feu s'en ralentit un

Et tandis qu'on recharge, la Preneuse, en masquant ^ moment,
son grand hunier, décrit un long circuit et vient présenter ^ — l-'cu toujours! feu! feu sans relâche! Est-ce que
en brave son flanc de tribord aux coups de son adversaire. Z^ nous aurions beaucoup de monde de blejsé en bas? dit

\ peine sommes-nous dans celte nouvelle position, °r avec l'accent de l'affliction le commandant, qui ne devi-
qu'il nous accable de toute sa bordée de bâbord. Le sang

, ^ nait pas la cause de cette courte interruption,

épargné pour un moment, inonde de nouveau les ponts; ± Mais il fut bientôt rassuré sur ce point, quand un feu
les cris des blessés déchirent le cœur des combatlans , mais x P'"s vif que jamais succéda aux transports causes par l'es»

ne les amollissent pas. Des gabiers ont U'ouvé la moit à leurs t poir du triomphe.
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En eiïcl, bienlôt apparurent sur les flancs de l'ennemi , à

travers la fumée, plusieurs hommes dont les altitudes et

les gestes significatifs annonçaient qu'enfin le danger pres-

sant qui le menaçait était connu. A ceux-ci en succédèrent

d'autres qui, courant sur ses préceintes mutilées, se por-

taient en désordre vers le point où plusieurs de leurs ca-

marades travaillaient courageusement à réparer l'avarie.

Sans cesse en mouvement, comme les ombres tourmen-

tées de l'enfer du Dante, ils s'affalaient ou remontaient

à bord par des cordes ; mais notre artillerie battant sans

interruption sur ce point, une grande partie de ces mal-

heureux, attemts mortellement et précipités du haut du

bord, tombaient et disparaissaient bientôt entièrement sous

l'écume que soulevait leur propre chute ou celle de nos

l)oulels. De temps à autre, leurs cris déchirans parvenaient

jusqu'à nous; mais c'étaient des ennemis subissant la loi

de la guerre : nos cœurs étaient sourds et insensibles à

leur agonie, et notre mousqueterie moissonnait sans pitié

ceux qui cherchaient à regagner le bord. Combien n'en

vimes-nous pas qui, pour sauver leurs compatriotes mena-
cés d'un péril certain, s'exposaient eux-mêmes et deve-

naient à leur tour victimes de leur dévouement!

Nos canons, échauffés, ne discontinuaient pas de fou-

droyer cet unique point de mire.

— Jamais, disait le commandant à ses ofTiciers, ils ne

parviendront à étancher cette brèche : ce vaisseau doit

bientôt couler. Je ne conçois pas qu'ils aient tant tardé à

s'apercevoir de notre intention.

— Il laisse arriver, commandant; il évente son grand

hunier, il amarre ses basses voiles, il les oriente toutes,

s'écria à tue-tête du gaillard d'avant Dalbarade exaspéré.

— Qu'on oriente aussi toutes les nôtres, répliqua Lher-

mite. Ah ! il n'en peut plus ; et bien , nous allons tâcher de

lui mettre du monde à bord pour l'aider à boucher ses voies

d'eau. Oui, messieurs, nous allons encore une fois tenter

l'abordage; puisqu'il gouvernée nous accoster, plus de

doute, il veut en finir parla: — gouvernez sur son avant,

timonier.

Et pour la troisième fois la Preneuse mit le cap sur

son antagoniste acharné.

Quand, après avoir pris un peu d'air sous celte allure,

il vira vent devant, amena sur l'aulre bord et déploya

toutes ses voiles. Profiler du beau temps et du calme de la

mer, présenter sa brèche au vent, hors des atteintes de la

vague et de notre artillerie, enfin chercher son salut dans

la fuite pour échapper à une capture certaine, puisque,

d'après les apparences, il était désemparé, telle était la

seule ressource que lui offrissent nos positions respectives
;

et il en profita.

Les rôles venaient de changer: la Preneuse, imitant la

manoeuvre de son ennemi , le poursuit de toute la puis-

sance de sa marche. Lhermite, désespéré, rouge de colère

et hors d'haleine, court partout d'un bord à l'autre pour

accélérer la manœuvre, et les voiles, boulinées, à la voix, de

l'avant à l'arrière
,
présentent comme par enchantement

leur surface à la brise légère.

Mais, eflorts inutiles! Dans sa marche rapide le Jupiter

nous a déjà dépassés d'une demi-portée de dix-huil, et à

peine lui avons-nous envoyé une trentaine de coups de ca-

non de chasse, qu'il est hors de nos atteintes.

Lhermite, déconcerté, s'aporcevant qu'il nous échappe,

d'enthousiaste, d'exaspéré qu'il était, devient tout à coup
sombre, triste; il ordonne de laisser arriver, et de lui en-

voyer ce qu'il appelle notre volée d'adieu.

Cet ordre, donné en désespoir de cause et qui renfer-

mait taule la gloire cl tout le bcucfice que l'cquipagc de-

vait retirer de cette glorieuse rencontre, s'exécute avec

empressement; mais la précipitation en détruit un peu
l'efTet.

La chasse continuant, Lhermite, malgré le succès,

plongé selon son habitude dans ses réflexions, paraissait

extrêmement afl'ecté. Après s'être promené quelques mi-

nutes sur le gaillard, il s'assit sur le capot de la chambre,
appuya son coude sur un paquet de pavillons de signaux

qui se trouvait derrière lui, se couvrit la figure de ses deux

mains, et demeura dans un état d'immobilité complète.

Les officiers, inquiets, gardent un morne silence, malgré

le désir qu'ils ont de connaître la cause de cette espèce de

retraite; mais, retenu par la crainte de commettre une
indiscrétion, personne n'ose lui adresser la parole; enfin,

bientôt, parmi l'équipage, le bruit circule, à voix basse,

qu'il est blessé; alors le lieutenant Rivière, son ami,
comme il le nommait, appelé par ses fonctions à surveil-

ler l'action des pièces de chasse, ayant connaissance de

celle fatale nouvelle, fend précipitamment la foule, et pas-

sant soudain la tète par l'écoulille de l'arrière, vient, par

son apparition subite et par ses questions empressées , tirer

le commandant de l'espèce de stupeur à laquelle il était

encore en proie.

— Non, se hâte de répondre cet excellent homme en

se relevant; que je suis fâché de vous avoir donné de l'in-

quiétude !— jetant autour de lui un regard d'intérêt :— Je

l'avoue, je n'ai pu me défendre d'un moment de crainte,

car un seul des boulets de retraite de notre ennemi pou-

vait nous ravir en une seconde le fruit d'une victoire si chè-

rement achetée. Puisqu'il renonce au combat, puisqu'il

est hors de portée et qu'il a cessé son feu , cessons aussi

le nôtre, et retournons vers les parages indiqués pour no-

tre croisière , continua-t-il en s'adressant à l'officier de ma-
nœuvre.

Ce commandement fut suivi d'un silence d'étonnc-

ment et de peine qui se prolongea jusqu'au moment où

M. Fabre, désappointé lui-même, fit orienter pour rega-

gner le point d'où le Jupiter nous avait forcés de nous

écarter.

Si Lhermite n'eût été qu'un homme ordinaire, si l'a-

mour de sa profession et de la gloire ne l'eût stimulé, cer-

tes ce nouveau combat eût été pour lui une belle occasion

de retourner à l'instant à l'Ile-de-France , dont nous ve-

nions de nous rapprocher d'une cinquantaine de lieues.

Mais, comme nous le verrons plus tard, il était domine
avant tout par l'ambition d'obéir ponctuellement à ses in-

structions. Ce que nous pourrions dire ici sur le parti pris

de continuer sa croisière ne ferait qu'afl'aiblir son mérite

aux yeux des marins
,
qui apprécieront dans quel état de-

vait se trouver la Preneuse après deux combats aussi

meurtriers, et qui seuls peuvent savoir ce qu'il faut de

force d'àme, de résolution et d'énergie pour agir avec une

telle persévérance.

Après avoir pourvu aux plus urgens besoins du navire,

le capitaine s'empressa de s'informer du nombre des victi-

mes : le nombre montait à soixante-cinq, vingt-cinq morts

et quarante blessés
,
parmi lesquels étaient plusieurs de ses

amis, les plus braves de ses meilleurs marins et qu'il af-

fectionnait de cœur. Mais, trahi par une émotion qu'il ne

pouvait dissimuler quand un nom qui lui était cher venait

frapper son oreille, il s'enfuit dans sa cabine, et, de son

côté, l'équipage, respectant sa douleur, s'abstint des hou-

ras d'usage, si bien légitimés par notre succès.

Ainsi se termina cette glorieuse journée , inefTaçablement
'

écrite sur le banc des Aiguilles.

LoLis CULNERAV (de la Preneuse).
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MERCURE DE FRANCE.

MÉCANIQUE. — SCIENCES.

Il n'y a pas bien longtemps, — deux ou

trois années au plus, — on rencontrait,

dans les rues de Paris, un homme jeune

encore et dont le singulier accoutrement

attirait sur lui tous les yeux. Il portait

une longue houppelande assez semblable à

une soutane; sa face brune, étincelanle de

deux grands yeux noirs, se voilait à demi

sous un immense bcrret basque : le berret

était toujours de la même couleur que son

clrange redingote.

Cet homme se nommait Caïman Du-
verger. L'un des inventeurs les plus ingé-

nieux et les plus excentriques de notre

époque, il avait déjà créé un appareil pour

remplacer les roues des pyroscaphes, un
métier à 01er, et un nouveau mode de

ressorts pour les voitures; enfin il avait

gagné cent cinquante mille francs par

I exécution d'une idée simpleet ingénieuse.

Celle somme, qui eût été suffisante pour

un homme de caractère régulier et dune
humeur moins excentrique, se trouva

bientôt dissipée par Duverger; harcelé

par le besoin et par les recors, il alla cher-

cher un asile en Angleterre. Là, prison-

nier pour dettes, il se donna la mort

quelques jours après avoir reconquis sa

liberté, et se servit, pour commettre son

suicide, d'un mors de cheval qu'il venait

d'inventer!

L'une des dernières créations de Du-
verger est un liloir, dont il vendit la

propriété exclusive quinze cents francs.

Aujourd'hui, M. Duvelleroy a racheté, du
cessionnaire, le droit d'exploitation de ce

liloir, et, grâce à lui, voici que toute la

France adopte l'ingénieux et utile in-

strument. Dans le monde le plus élégant

comme parmi les classes les plus pauvres,

le liloir est adopté. Tandis que S. M. la

reine des Français, tandis que son A. R.
la princesse Clémentine donnent l'exem-

l)le de son usage, l'hospice de la Salpè-

trière en met cinq cents entre les mains
de ses folles, et la Filature des indigens de

Paris en distribue quatre mille aux per-

sonnes qu'elle emploie.

Voici en quelques mots la description

du filoir du boulevard Bonne-Nouvelle;
une gravure rendra cette description plus

facile encore à comprendre.

La grande roue est composée de deux
parties qui s'emboîtent à frottement doux,
et disposées pour que la partie de devant se

détache aisément, en appuyant les deux
pouces sur les rayons et en introduisant

les doigts de chaque côté dans la gorge
de la roue pour attirer à soi cette partie

de devant.

Il faut alors saisir le bout d'un fil entre
les deux parties de la roue, que l'on refer-

mera bien jointes, puis passer l'autre

bout de ce fil dans l'œil de l'ailette, de
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droite à gauche, ensuite dans l'œil de la

broche. On lance à h main la grande
roue, de gauche à droite, on fixe le pied sur

la pédale, on maintient le mouvement de
rotation en pressant celle pédale, et la fi-

leuse exécute ce mouvement avec assez

de douceur pour qu'au retour ce soit la

pédale qui enlève le pied.

Bien que la grande roue tourne seule

quand elle n'est pas encore reliée à l'ai-

lette par le fil, aussitôt que le fil est

passé dans l'œil de celte ailcllc et que l'on

se met à filer, la roue et l'ailette touru<ni

ensemble; celle simultanéité d'action esi

indispensable, puisque c'est le mouvement
circulaire de la broche de l'ailelle qui fait

la torsion, en môme temps que l'ailette a

pour fonction de tourner autour de la

grande roue pour y pelotonner le fil à

mesure qu'il se fait.

Si le filoir n'avale point assez, on serre

légèrement la boile en cuivre qui en cou-

ronne le pied (c'est le ré{;ulateur); s'il

avale trop, on la desserre un peu.

Le degré de torsion à donner au fil dé-
pend de la fileuse ; il faut, si l'on veut tordre

beaucoup, accélérer le pas et maintenir un

peu son fil ; si l'on désire \xn fil uni et peu

tordu, on donne au pas un mouvement or-

dinaire et l'on rend beaucoup auliloir,qui,

sans arracher le fil de la main comme le

fait l'ancien rouet, en prendra auiaut

qu'on voudra lui en donner.

Quand l'envidoir ou gorge de la grande

roue est suffisamment chargé de fil, il reste

à tirer l'écheveau de là sans le déformer

et sans l'emmêler: pour cela il suffit d'ou-

vrir la grande roue de cuivre; on retire

l'écheveau et on le lie. Ainsi, l'opération

du dévidage, si difficile, si longue, si dé-

sastreuse pour le fil, se trouve complète-

ment supprimée !

Le filoir ne fait pas de bruit en fonc-

tionnant; il ne fatigue pas , il file en éche-

veaux ; il se replie sur lui-même, de ma-
nière à tenir peu de place; enfin, et voici

pourquoi nous lui accordons un examen si

sérieux, il est d un prix modique.

Brillai-Savarin disait que la décou-
verte d'un mets nouveau valait mieux que
celle d'une étoile.

Certes, si l'on peut appliquer avec
justesse celte pensée qui n'était qu'un

paradoxe dans la bouche du gourmet,
c'est lorsqu'il s'agit d'une invention utile,

destinée à abréger de moitié le travail du
pauvre, et qui double ainsi le modique
salaire que gagnent, au prix d'un travail

si long et si pénible, tant de malheureuses
femmes!
Nous venons d'assister à la dernière

séance publiquederinstilut, dans laquelle

ont été distribués les prix sur les ques-
tions proposées pour lex:oncours de celle

année. Peu de récompenses y ont été dé-

cernées, la plupart des problèmes étant

demeurés sans solution ; et rien n'eût vé-

rilabloment mérité l'allenlion du public,

si M. Arago ne fût venu couronner la

séance par la lecture de la Biographie

d'un de ses illustres prédécesseurs, Con-

dorcet.

Il appartenait à l'historien de Watt, do

Carnol, d'Ampère, de rehabiliter la mé-
moire d'un grand homme, contre qui la

critique la plus ignorante et la plus achar-

née, comme la plus jalouse calomnie,

s'étaient évertuées depuis près d'un

demi-siècle. Jamais \i talent littéraire de

l'habile académicien n'avait brillé d'un
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si grand éclat. Jamais son esprit philoso-

pliiijue ne s'était élevé à d'aussi vastes

considérations. Plusieurs passa;:es de ce

discours, écrits avec verve et sous i'in-

Ouence des plus nobles pensées, ont en-
traine les applaudissemens de l'auditoire,

et tous les cœurs se sont émus au récit

touchant du dévouement de M""» Josepb
Vernet, chez laquelle Condurcet proscrit

trouva si longtemps un asile pendant les

désastreux événcmens de 93.

M. Arago a présenté successivement

Condorcet comme savant, en Taisant res-

sortir le mérite de ses travaux mathéma-
tiques; comme homme de lettres et comme
philosophe, en jetant un coup d'œil ra-

pide sur les progrès de l'esprit humain;
comme polili(iue, en présentant ses idées

démocratiques, et en api)réciant le rôle

honorable qu'il a joué dans la Conven-
tion.

AcGCSTE BERTSCH.

UTILITÉ DE L.\ POÉSIE.

Il est bien convenu que le siècle n'est pas
poétique, que les vers ne se vendent pas,

et qu'il faut être enragé ou provincial pour
en faire. Tout article sur un volume de
poésies doit forcinicnl commencer par des

doléances ou des lamentations. Les criti-

ques d'ailleurs n'aiiiicntguère les poêles, et

ils aiment encore moins les vers. 11 est fort

commode en ellel <'<; diprécier une chose

que l'on ne comprend pas, cela vous pose

sur un i)ied respectable et donne une haute

idée de votre merile; car quelques per-

sonnes ont encore la bonhomie de croire

à ces grands airs el de s'y laisser tromper,

et peu de gens songent à prier ces renards

dii feuilleton de se retourner el de faire

voir leur queue. L'objection que les vers

ne se vendent pas me paraît tout à fait

sans importance, el ne prouve rien con-

tre leur excellence. Les plus belles

choses ne se vendent ni ne s'achclenl.

L'amour, la beauté et la lumière ne

se trouvent heureusement pas dans des

bouliques. Au re.sle, aucun livre ne se

vend; les personnes les mieux nées ne
rougissent pas d'envoyer louer des livres

que leurs laquais n'osent qu'à peine rap-

porter avec un double gant; des livres

grais.seux, tachés d'huile el de suif, sentant
le comptoir el la cuisine, où chaque page
porte l'empreinte dun pouce qui n'a jamais
clé lavé, et les remarques slupides ou ob-
s.:èiies de queUiue sergent de ville bel

»spril el littérateur. C'est une home. De
belles et grandes dames avec leurs mains
charmantes aux doigts eOiles, aux ongles
fjses qui n'ont jamais louche rien de
nide el de grossier, feuillettent el manient
.sans crainte celte allreuse saleté qu'on ap-

IKîlle un roman nouveau !... En verilé, il ne
serait [)as superflu de présenter l'aiguière

après la lecture comme après le repas. En
Angleterre, les femmes de chambre seules

s'approvisionnent aux cabinets de lecture.

Si l'on veut un livre, on prend le nom et

l'adresse du libraire, el on l'envoie acheter.
El personne n'oserait avoir sur sa lable

un de ces volumes honteusement crasseux
qui déshonorent les guéridons et les con-
soles des plus riches salons de France.

Un pareil état de choses est doublement
nuisible «ous le rapport de l'hygiène et

de la littérature; car, il ne faut pas se le

dissimuler, grôce au cabinet de lecture,

l'hôtel Rambouillet est passé à l'office. Les
cuisinières forment la plus grande partie

de la clientèle des cabineLs de lecture
;

les portières forment l'autre, mais elles

sont en général d'un goûi moins dédai-
gneux et n'ont pas, à beaucoup près, au-
tant d'influence. Si les vers ne se vendent
pas, c'est que la cuisinière, semblable par
ce côte au critique, ne peut pas souffrir

les vers, parce que cela est trop frivole et

n'a pas de suite. Quant à moi. je suis là-

dessus de l'avis d'un jeune poète qui a fait

de la charmante prose.

J'aim» surtoDt les fers, relia l^ngoe Immorlelle,
El je l'aiaie a la race; elle a cela pour elle

Que les sols d'aucua lemps n'en oni pu faire cas,

Qu'elle nous Tient des cieui, qu'elle esl limpide et belle,

Que le monde l'enteod el ne la parle pas.

Que les vers se vendent ou ne se vendent

pas, que le lemps soila la poLsieou non, tou-

jours est-il que le nombre des poêles va

toujours en s'augmcntant.

Quoi qu'on dise et qu'on fasse, il y aura

toujours des poêles. Le besoin d'exprimer

sesideesd'une manière rhythmique est inné

chez l'homme, el dans toutes les littéra-

tures le vers a précède la prose, quoique
le procédé contraire paraisse d'abord plus

naturel; avant linvenlion de l'imprimerie

et la propagation de l'écriture, il n'y avait

que des poètes. La forme inflexible du
vers, dont on ne peut déranger une seule

syllabe sans en détruire complètement
l'harmonie, se gravait plus profondément

dans les mémoires, et conservait beaucoup

mieux ce qu'on lui conliait. Un distique

passait par viugt bouches, et ne subissait

aucune variante ou interpolation, ce qui

serait infailliblement arrive à une phrase

de prose, si artistemenl combinée qu'elle

fût. Puis, outre ces raisons, le plaisir qui

resuite de l'harmonie et de la difficulté

vaincue esl très-reel et très-grand. Tous
les utopistes à grand jargon , les écono-

mistes saint-simoniens, phalanslériens,

palingeiiésiques, myslagogiies, el tels au-

tres gâcheurs de neologismes el de mau-
vais français, auront beau criera l'inutilité

et a la lolie conlre les poètes, ils n'empê-
cheront personne de faire rimer amour et

jour. Inuiililé pour inutilité, el folie pour
folie, il vaut encore mieux des poètes.

Walt, l'inventeur des bateaux à vapeur,

n'est pas, à beaucoup près, un aussi grand

génie que le rapsode Homère. LesChinois,

ce peuple de porcelaine et de vieux la-

que, qui, sous un extérieur étrangement
bariole, cache un sens exquis et une phi-

losophie profonde, tirent des coups de
canon sur les bateaux à vapeur, préten-

dant que c'est une invention barbare el

indécente : ils ont raison Le bateau à va-

peur, c'esl la prose; le bateau àvoile, c'est

la poésie. Le bateau à vapeur, noir, mas-
sif, construit entièrement en 1er, sans

banderolles ni pavillon, sans ces larges

ailes de toile qui se gonflent si gracieuse-

ment au vent, avec sa forge ei ses tuyaux
de tôle vomissant une fumée fétide ; af-

treux à voir, mais allant vile et loin, per-

lant beaucoup el tirant peu d'eau, oc dé-

pendant pas des caprices du ciel el de la

brise, monté par des forgerons et non par

des matelots, ne ressemble-t-il pas exac-

tement à la prose, toujours prête à portei

ce qu'on veut où l'on veut, avec sûreté

et en peu de temps, le tout à bon mar-
ché? Le vaisseau, guidé par une intelli-

gence et non par une machine, attendant

comme une inspiration le soulDe d'en
haut pour partir; le vaisseau, sous toutes

ses voiles, fendant la mer comme un cygne
gigantesque, et cousant à ses flancs polis

un feston d'écume argentée, n'est-il pas

la symbolisation parfaite de la poésie? Le
vaisseau a l'air d'un oiseau qui vole; le

bateau à vapeur, pataugeant dans l'eau

avec ses palelles, a l'air d'un chien
qui se noie ou d'un moulin emporté par
une inondation. Par suile de la tolérance

qui m'est naturelle, je consens néanmoins
à ce que messieurs les commis-voyageurs
commerciaux ou littéraires, dont le temps
est si précieux, s'engrènent dans les raiis

des chemins de ter, et transpor.enl leurs

échantillons et leur stupidité d'un en-
droit à un autre avec la plus grande vi-

tesse possible; mais, pour Dieu, qu'il soit

permis de s'enalleràiRMitspasensuivanl la

pente de sa rêverie, le long des rivières,

à travers les bois et les prairies; s'arrètant

pour cueillir une marguerite empcrlee de
rosée, ou écouter silller un merle; quit-
tant la grande route pour les petits sen-
tiers, cl n'en prenant qu'a son aise. Faites

de la prose, mais laissez faire des vei-s;

plantez de> pommes de leriv Holian, mais
n'arrachez pas les tulipes; nourrissez d>.s

oies, mais ne tordez pas le cou aux ros-

signols, el souvenez-vous que le gros

Martin Lutuer disait familièrement : Celui

qui n'aime pas le vin, la musique el les

femmes, celui-là est un sol el le sera sa

vie durant; avec toutes vos prétentions,

vous êtes iiicoinple s, et vous ne compre-
nez qu'une moilit- de l'homme. Vouscroyez

que le bonheur consiste en beefsieaek cuit

à point et en bonnes h»is électorales. J'es-

time fort ces clioses, mais le comfon ne
siiflil pas; et a toute organisation d'eli:e

il taul l'an , il faut la beauie, il tant la

forme ! c'est le vêlement que Dieu a file

de ses mains p:iur habiller la nudité du
monde. Celte querelle n'est pas neuve
malheureusement , et ce n'est pas d'au-

jourd'hui que les malliematiciens deman-
dent, en lisant Racine, qu'est-ce que cela

prouve? On ne peut p-is exiger d^s sourds

qu'ils se plaisent a la musique, el Icsaveu-

gles-nes peuvent disserter tort agn'able-

meni sur lasu|)erDuiie ou la non existence

du coloris.

Théophile GAUTIER.

LES ROMANS ET LES REVUES.

Le fllercure vient de lire Fmeranee,
de M"" Ancelot; il n^iK-leraii volontiers,

après chacune des reflexions qu'il va

laire, le je fj« d«* pas cela, du Misan-

thrope, car ce ne sont pas positivement

les l'ages de ce livre qui les lui ont sug-

geri>es; elles n'ont fait que les lui rap-

peler.

Autrefois il y avait dans les salons,

nous a-i-on dit, des femmes aimables
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qui contaient sans prétention des anec-

dotes charmantes; elles faisaient, avec

cet esprit lin et capricieux qui n'appar-

tient qu'aux femmes, une critique mor-
dante des hommes et des choses. Le thème,
d'ordinaire, était léger, et si la phrase

se montrait incorrecte, comme elle Test

dans toute conversation , le bon ton , les

sourires malins ou les gestes gracieux avec

lesquels on l'accompagnait, la recouvraient

d'un vernis trop brillant pour qu'on pût

s'en apercevoir. D'ailleurs, chacun y trou-

vant à dépenser quelque peu de son esprit

,

ce n'était bien sou vent, de la part de la maî-

tresse de la maison, qu'uue tactique habile

pour mettre son monde sur le même
terrain. Une fois le sujet amené, on en-

trait en champ clos, le combat s'enga-

geait, les phrases s'enlre-choquaient, il en

etincelait des bons mots.

Hélas! aujourd'hui, qu'il en reste peu

de ces femmes qui ont conservé la tradi-

tion! Beaucoup ont trouvé celte position

trop humble, il leur a fallu augmenter

leur importance. Elles ont donc compose
des romans, écrits de ce jarg' n anii-gram-

raatical qui n'a cours que dans les salons :

loin d'augmenter par là leur influence,

elles l'ont diminuée, et même perdue tout

à lait. Ces dames, aux doigts noircis par

lencre, obligées d'amasser les ressources

de leur cerveau atin d'en emplir des

in-S", ne trouvaient point, dans ce sys-

tème d'économie, de superflu pour leurs

amis. Les h immes se sont alors éloignés

de la table à ouvrage; on les a vus

jouer à la bouillotte lorsqu'ils ne se réunis-

sjiient pas en un coin pour entreprendre

des discussions où nul ne s'entend. On a

iJonc, à ces iuspiralions féminines vers la

gloire littéraire, perdu les reunions inii-

mes, et l'on n'a gagné, à quelques belles

et rares exceptions près, que de mièvres

livTCs, ouvrages prelenlioux eld'un style

chifTonné.

Si quelques-unes cependant se sont

baissiHsi, aliu de reconquérir leur em-
pire, elles ont alors trouve impuissant le

sceptre dédaigne. Pour lui rendre son

prestige, il tjllait en détacher les grelots

et lui donner des aliribuls plus sévères.

Cela bien compris, les tommes politiques

furent improvisées, et partout on les vit,

assez semblables aux virago qui courent

les foires et donnent assaut dans leur

baraque aux amateurs de l'endroit, s'es-

crimer de la Ix-lle sorte avec le^ grands
diseurs de toutes les nuances.

L'ancienne position semblait rétablie;

c'était un beau triomphe, mais leur am-
biiion ne s'arrêta point là; le progrès de-
mandait de nouvelles œuvres. Un bas bleu
bien tiré sur la jambe ne sembla plus
»ssez digne; il tombait dans le discrédit,
V! on ne l'eût chine des couleurs de tous
t.'S partis.

Ceci nous a valu des romans féminins
bourrés de réflexions humanitaires, le

Mus souvent satiriques, mais toujours

sans idées neuves ; livres, suivant nous,
les plus nuisibles et les plus ennuyeux du
monde. La fable y est négligée sous le

prétexte de gravité; puis ces idées graves
s'y irouvenl [Ktintucs et faisant l'esprit

de vaudeville, par la raison qu'on les écrit

pour charmer les loiïirs du lecteur.

Il est encore un reproche qui s'adresse

aux œuvres émanées des plumes fémini-

nes, mais qu'on i)eul également appliquer

aux littérateurs des deux sexes. Manière

de procéder fort commode : on crée une
théorie toulexprès pour justifier une action

quelconque, qu'il est de la plus grande uii-

lité pour l'auteur de faire remplir à ces per-

sonnages. Ilenest ainsi quand M"" Ancelol

a besoin, pour la siluaiion principale de son

roman, d'amener en présence deux femmes,

.M"»' de Valincourt et M"' de Savigny. La

première a servi de mère à Ememnce,
tandis que l'autre est sa vérilabl • mère

sans le savoir, ce qui ne fait pas l'éloge

de la mémoire de cette dame, et réfuie

d'une façon triomphante ce qu'on nom-
mail autrefois la voix du sang, cette pro-

vidence du ML-lodrame. De plus, celte

M™' de Savigny, ignorant qu'Émerance

est son enfant, cherche à séduire son

fiancé, M. Antonin Dermond
,
jeune hom-

me naif autant que savant, qui vient à

Paris pour briller dans la presse politi-

que, absolument comme Lucien de Ru-
benpré en littéra'ure, et qui n'a pas un

sort plus heureux que le héros des Illu-

sions perdues. Il faut bien dire encore

que M™' de Valncouri a des motifs aussi

valables que peut en avoir une baronne

pour ne pas dévoiler ce secret à son amie

intime, la comtesse de Savigny. Elle s'est

contentée jusque-là de gémir sur le sort

de son enfant d'aJoplion, qu'elle voit dé-

périr tous les jours. Ceci posé, voici com-
ment l'auteur procède à celle scène de

reconnaissance. Il y a un bal, je ne sais

chez quelle grande dame, du cote du bois

de Boulogne. Le publicisle s'y est rendu
avec .M"" de Savigny. Émerance en a souf-

fert. M. Antonin va retourner à Paris

dans la voiture de celle même dame, à

ses côtés. La jeune fille i:.aura bien l'en

empèeher. et le moyen que lui souffle

M°" Ancelot ne sera suivi par personne,

espérons-le. Elle se jette aux pieils des

chevaux, qui, en bêtes bien apprises, sont

satisfaits de l'éxanouissement qu'ils lui

ont prccuré, et ne la foulent point aux
pieds. On conçoit alors l'empressement de

chacun auprès d'Émerance. M"" de Savi-

gny reste seule avec M™» de Valincourt,

qui ne peut retenir son indignation, et

lui déclare que l'enfant quelle a failli

écraser est sa fille.

Eh bien
, pour en venir là, l'auteur dé-

veloppe une logique lelle, que dans un
cas pareil, il semble loui naturel qu'une
jeune demoiselle agisse ainsi. Le Mercure
ne nie pas l'esprit qu'il faut déployer dans
ces tours de force, mais il en pose en doute
la morale.

Maintenant, si nous nous résumons,
qu'on le sache bien , tout cela ne veut

pas dire que l'auteur d'/Cmerance soit une
maîtresse de maison, absorbée par de

;

pénibles élucubrations littéraires, ou sans

;

cesse préoccupée de l'avenir brumeux de
' la politique; il est aisé de comprendre,

;

après la lecture de ses œuvres, qu'elle peul
également dispenser les grâces de son es-

I

prit entre ses amis et ses lecteurs, les

amis incjDnus, comme elle les appelle

quelque part, sans que les uns oa les au-
tres aient à s'en apercevoir.

De tout ce qui précède encore, il ne faut

pas déduire non plus que le roman de
M°>« Ancelot soit un ouvrage médiotrp;
c'est au contraire un livre fort agréable

dans certaines parties; s'il est maniéré
de formes dans les autres, souvent pré-

tentieux en ses tendances -philosophi-

ques, cl malheureusement presque tou-

jours faux , s'il décrit un monde ou des

sentimens de convention, il s'y trouve

néanmoins plusieurs caractères vrais. La
ligure d'Émerance est bien dessinée et

parfois très-poetique.

Les quelques mots qu'on vient de lire,

si surtout on se souvient du livre de M. de
Balzac, le Grand homme de province à
Paris, doivent au reste faire comprendre
le sujet d'Emerance, que le Mercure n'a-

nalysera pas plus longuement.

Voilà quelque temps qu'il n'a été parlé

des feuilletons des grands journaux. Ce
n'est pas cependant qu'ilschomenl, mais ils

entreprennent de si vastes publications,

qu'elles enjambent les mois, sautent par-

dessus les années: on ne peut donc guère
tenir un registre ouvert de leurs pas quo-
tidiens. Aiusi dans le Siècle, nous retrou-

vons en 18i2, le Chevalier d'iiurmental,

avec qui le public avait fait une si b.jnae

connaissance en 18 U.
La Presse eoiiliuue les Mémoires de

deux jemes mariées, par M. de Balzac;

mais les lecteurs du Musée n'ont point à

s'occuper de l'étrange correspondance de
deux petites filles philosophes, et trop sa-

vantes pour ne pas dire plus. Citons-leur

plutôt le charmant feuilleton de Fanchon
(a vielleuse, et le Post-Scriplum.

Le Messager promet un pendant à Ur-

sule A/ironel.

Le Musée des Familles fait faire les.

illustralions d'un roman de M. de Balzac,

intitule les Jeunes Gens, titre définitif

donné par l'auteur au roman qu'il avait

d'abord nomme David Séc/tard.

En faii de promesses pour 1812, n'ou-

blions point celles que nous donne les

IS'ouvelles à la main ; cette publication

si distinguée d'esprit et de forme paraî-

tra maintenant deux fois par mois; elle

continuera cette galerie de portraits d'hom-

mes politiques reproduits avec un crayon

mordant, et celle critique fine et impi-

toyable qui en a faii le succès. Le premier

uumero de janvier, qui coulient une no-
lice sur M. Odilon Barrot, et plusieur-»

indiscrétions fort piquantes commence di-

gnement celle nouvelle série.

Le National continue la publication

d'un yoyage autour du momie, dont

nous rendrons compte lor.-qu'il formera

un ouvrage complet. Écrit par la |)lume

originale, fine et colorée de M. Ca-

simir Henricy, ex-matelot, c'esl un livre

du plus grand intérêt dans ses apprécia-

tions neuves et sérieuses, curieux cl amu-
sant par ses détails.

Enfin, de toutes parts, les lignes réser-

vées à la littérature songent à ne pas se

laisser écraser par les lourdes coioajcs

que la session echafaude sur clle^.

UC.NCI Air.OLtB.
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GAZETTE.

Savez-vous ce que la presse parisienne

a produit en 18il? Écoulez bien : 6,300

difforens livres écrits en langues mortes

ou vivantes; 1,163 lilhographies et gra-

vures; 145 plans et cartes; enfin 428 œu-
vres de musique. En tout 8,036 ouvrages.

Multipliez chaque ouvrage par un
tirage moyen de deux mille, vous aurez

un nombre de 16,082,000 exemplaires.

Ajoutez environ 400,000 reimpressions ;

cnlin, portez en compte les journaux qui

s'impriment quotidiennement, hebdoma-

dairement, mensuellement et par trimes-

tre; et calculez, si vous l'osez!

Une lettre de Constantinople, en date

du 27 novembre, annonce que le flls de

Walier Scott, attaché à l'ambassade de

M. Mac Neil en Perse, est mort à Téhéran,

quelques jours après son arri vée dans celte

ville.

Paris a perdu dans les derniers jours

de décembre Félix Blangini , compositeur

à qui l'on doit tant de cliarmans noctur-

nes. Il faut encore énumererla perle d'un

professeur d'un grand mérite, .M. Oltavi.

M. Oltavi avait perdu un bras en arrachant

un enfant de dessous une voilure qui al-

lait l'écraser. Celait , on le voit , un
Il )mme de talent et de cœur.

M. Frayssinous, évèque d'Uermopolis,

membre de r.\cadémie française, ancien

minisire des affaires ecclésiasticiues et de

l'instruction publique, est décédé le 12 à

Saint-Tropez : il élait âgé de 76 ans.

On a cncoi-e à déplorer la perte de

M. Alexandre Duval, l'auteur de tant de

ilrames populaires.

Voici encore deux fauteuils racans i

l'Académie.

M. de Tocqueville a été élu membre de

l'Académie française. M. de Tocqueville,

auteur d'un seul ouvrage, était déjà mem-
bre de l'Académie des sciences morales et

politiques.

La mort de M. le comte de Cessac avait

laisse une place vacante dans la section df

morale de l'-Vcademie des sciences mora-

les et politiques. De nombreux candidats

s'étaient mis sur les rangs. La section de

morale a, par l'organe de M. Dunoyer,

communique à l'Académie sa lisle de pré-

scntalion dans l'ordre suivant : M.M. Gus-

lave de Beaumont, Alban de Villeneuve-

Uargemont et Matter. M. Gusuve de

Beaumont a été élu. Il est auteur du Sys-

tème p^nitentiairs, de l'Esclavage aux
Liai- Unis, et de l Irlande.

Par ordonnance royale en date du 18

décembre, M. le ministre de l'instruction

publique a nommé M. Mil ne-Edwards a

la chaire d'entomologie, vacante au Mu-
séum d'histoire natua-lle.

La chirurgie continue de s'enrichir de

nouvelles opi-rations précieuses dans di-

vers cas de maladie. M. Baudens a adressé

à l'Académie une communication concer-

nant un nouveau procédé de traitement re-

latif aux épanchemens qui se font dans les

membranes si'reuses. Ce moyen consiste

dans l'clablissement d'une fistule destinée

i donner issue au liquide épanché au fur et

à mesure qu'il se forme. Sur cinquante

opérations, il n'y a eu qu'une récidive,

qui tenait au volume énorme de la tu-

meur. Deux fois le même procédé a été

employé contre l'hydropisie du ventre, et

son application a été suivie de succès.

« Nous avons eu occasion d'observer en
Afrique, dit M. Baudens, quelques guéri-

sons d'Iiydropisies tboraciques et abdomi-
nales; dans ces cas, la nature s'était fait

jour en établissant une tistule soit sur la

paroi du thorax, soit au pourtour de l'om-

bilic. Ce lieu d'élection, l'ombilic, a vi-

vement frappé notre esprit, et nous avons

comi>ris qu'il avait dû être choisi par la

nature, parce que dans celte partie la

paroi abdominale a le moins d'épaisseur,

et parce que ce point est favorable à l'é-

vacuation du liquide épanché. C'est aussi

dans la région de l'ombilic que nous éta-

blissons une fistule, afin d'imiter la mar-
che tracée par la nature. On conçoit que
ce traitement n'a de chances de guérison

(ju'autant que l'hydropisie n'est pas entre-

tenue pardesdésordresorganiques irrémé-

diables. Il me paraît surtout indiqué dans

le cas d'hydropisies passives, quand déjà

l'opération a été faite un grand nombre
de fois sans succès. »

Le Musée Slandiih va prochainement

ouvrir. Il se compose de trois cents

tableaux rema ijuables, d'une multitude

d'ouvTjges d'art, de méilailles, et d'une

bililiothèque de 2.') à 30,000 volumes, ad-

mirablement reliés. Tous ces objets occu-

pent cinq salles au-dessus du musée de

la marine, au Louvre.

La C'inmission scientifique d'Algérie

existe depuis deux ans. Présidée par un
homme distingué dans les armes et dans

les sciences, elle fut primitivement com-
posée d'une trentaine de géographes, an-

ti(iuaires, historiens, ethnographes, na-

turalistes, agriculteurs, etc. Réduite
définitivement à vingt et quelques mem-
bres, elle se trouvait naturellement divisée

en deux sections : celle des sciences

physiques et celle dont les investigations

se rattachaient à l'histoire. M. le ministre

de la guerrea jugé que la seconde ne pouvait

guère plus acquérir sur les lieux de ces

connaissances générales auxquelles une
commission temporaire par sa nature doit

s'appliquer. La plupart des membres qui

s'y rauachaient, ayant d'ailleurs séjourné
en Afrique depuis un certain nombre
d'années, devaient avoir dès longtemps

recueilli des matériaux suIGsans.

Il ne restera plus sous la direction

du colonel Pory de Saint-Vincent, pour

1812, que quatorze collaborateurs, savoir :

Le capitaine Levaillant, fils du célèbre

voyageur de ce nom , et fK're de deux co-

lonels si avantageusement connus dans

les armées d'.\frique, pour l'émde et l.">

recherche des quadrupèdes et des oiseaux
;

M. Guichenot, aide naturaliste au Jardin-

des-Planles, pour les reptiles et les pois-

sons; M. Lucas, également attaché au

Mus«'um, pour les insectes et animaux
articuli>s; MM. Deshayeset Vaillant, com-
me pi'inla's, pour les mollusques et les

animaux marins des classes inférieures;

M. le capitaine Durieu de Maisonneuvc,

connu par un excellent voyage dans les

Asturics, pour la botanique; M. Rcnou,

pour la géologie; M. Ravargi, pour la

minéralogie; M. le capitaine d'artillerie

Delamare, pour le dessin ; M. le capitaine

d'elat-major Deneveu, et M. Aimé, l'un

(les savans professeurs du collège d'Alger,
pour la physique générale ; enlin MM. War-
nier, Charles et Pascal Monard, pour l'é-

tude physiologique des indigènes et du
soldat.

Le Dictionnaire encyelopiJiqve utvel,

dont le Musée a parlé, dans sa livraison

du mois d'octobre, avec l'estime que mé-
rite cet important ouvrage, est aujour-

d'hui terminé. La 46* et dernière livi-aison

vient de paraître chez les libraires Magen et

Comon. Le Dictionnaire encyclopédique
usuel a maintenant sa place marquée daos
toutes les bibliothèques.

Parmi les éditeurs de physiologies,

M. Desloges s'vîst acquis une spcx'ialité

assez remarquable; au lieu de reproduire

des types déjà exploités par les romans, et

surtout par la publication de Curmer, il

s'est attaché à n'imprimer que des physio-

logies d'objets. On cite parmi les plus

remarquables de ces petits livres, la phy-
siologie de VArgent, du Boudoir, des

Quartiers de farts, du Gant, du Par-
terre, des Champs- /\lysées, des Bals aa

faris et de la Toilette.

Le Jardin-des-Plantes vient de s'enri-

chir d'une panthère noire, de deux lions

et d'une autruche d'une grande beauté.

La ménagerie de ce bel établissement

avait éprouvé, depuis quelques mois, de
graves pertes. Tous les lions mâles étaient

morts du scorbut. La femelle de celui qui

était né au Jardin-des-Plantes, quand elle

eut perdu son compagnon, fut prise d'un

(irofond chagrin, refusa de manger, et

mourut elle-même quinze jours après.

Voici le bulletin théâtral du mois.

Académie royale de Mcsiqce. — La
Reine de Chypre.

Opéra-Comioce. — mademoiselle do

Miranges.
Odéo5. — La yie d'un Comédien,

Une Oiarge à payer, Ivan de Russie.

Tuéatre-Italien. — La Vestale,

Stabat Mater, de Rossini.

Vaudeville. — Pour mon fils, Lo
Dérivatif.

Gymnase. — Les jolies filles du Slil-

berg.

Variétés. — Lucienne, Feu Pétert-

coff, les Chevau-légers de la Reine.

Porte-Saint-Martin. — Pygmalion,
Aiijourd hui et dans cent ans.

Ambigc-Comiqce.— IS'ovice et dragon,

le Feuilleton.

Gaité. — Benoit, iEnfant de Chteur,

la f'^oisin.

ClRQi'E. — MI. Morin.

Les succès du mois sont la Reine rfa

Oiypre. Jvan de Russie, la Voisin,

et Aujourd hui et dans cent ans.

le rtiacteur en chef. S. IIEXItT DEn"m0CD.

Le directeur, F. riQl'ÊB.

Ifrpriiperir d^ A. tiftrrt. 51. ruf Lemercier,

t Bjlunollri-Moiir>->Mi.
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ÉTUDES PHILOSOPHIQUES.

UNE FACVETTE.

r.a (ig I; et la Fourmi.

Dans une soirée passée chez M"" M***, la conversation

s'était engagée sur la meilleure éducation à donner aux
enfans. Locke, Rousseau et Pestalozzi avaient été orgueil-

leusement cités k tort et à travers pour venir en aide aux
thèses les plus discordantes. Il ne se débitait pas une sot-

tise qui ne fût appuyée d'une autorité respectable. Pauvres

grands hommes!
— Moi , disait en minaudant une charmante petite dame,

un peu vieille, un peu contrefaite, en ne laissant voir un
instant ses longues mains osseuses hors de son manchon
que pour arranger les plis de sa robe de manière à cacher

ses longs pieds; moi, je veux donner à mon fils une édu-

cation rationnelle et à la hauteur du siècle. II faut d'abord

songer à développer la force et les grâces du corps, comme
dit M. de Pestalozzi, car la force physique impose aux
masses ; aussi je prétends faire suivre avant tout à Bibi des

cours de gymnastique.

— A quel état le destinez-vous, madame? demanda un

desassistans, à l'air jovial et railleur, et qui, le menton

FÉVRIER 1842.

appuyé sur sa canne, se tournait alternativement, avec

une apparence de bonhomie caustique, vers chacun de ceux

qui prenaient la parole, comme pour les aider à dévelop-

per leur pensée.

— A quel état je le destine , monsieur? mais, d'a'oord, il

n'a encore que trois ans ; vous sentez bien qu'à mon âge

je n'ai pas un fils majeur.

L'homme à la canne salua avec une politesse exquise.

La dame continua :

— Quand il sera majeur, j'espère bien qu'il succédera à

!a charge de son père.

— Monsieur votre mari tient une école de gymnastique?

— Fi! dit un gros monsieur, espèce de Prud'homme,

le mari de la dame, en s'emparant aussitôjt de la parole:

je suis commissaire-priseur au Mont-de-P'iété, monsieur,

à vous rendre mes devoirs.

Puis, après s'être bruyamment saturé le nez d'une large

pincée de tabac et avoir, du revers de la main, secoué SOD

jabot à plusieurs reprises, il ajouta:

— 17 — neuviIme voLiruE.



130 LECTURES DU SOIR.

— Du reste, je ne partage point, touchant mon fils,

toutes les idées de mon épouse. C'est M. de Voltaire, je

crois
,
qui a dit que le trop grand développement des forces

corporelles arrêtait celui des forces intellectuelles; je

compte faire faire simplement à mon fils toutes ses huma-
nités, comme je les ai faites moi-même. Il ne s'en trouvera

pas plus mal
,
j'aime à le croire.

Cela dit, il sourit à l'assemblée d'un air de satisfaction,

et reprit sa position première dans son large fauteuil.

— Permettez , mon cher, dit un nouvel interlocuteur
;
je tJÇ.

ne sais si, à notre époque d'émeutes et d'agitations , les J^

études purement classiques suffisent pour assurer l'avenir j^
d'un jeune homme. 11 lui faut un état, im étal manuel, ^
qui le mette à même de se tirer d'affaire, si jamais une troi- ^
sième révolution ^— Bravo ! interrompirent quelques voix ; c'est le système ^
de Jean-Jacques! ^
— Fi! s'écria d'une voix retentissante le gros commis- ^

saire-priseur; vous venez invoquer en fait d'éducation le ^
nom d'un homme qui a misses enfansau Mont-de-Piété!... ^
Pardon! je veux dire aux Enfans-Trouvés... Mais, l'habi-

tude

On avait ri du lapsus linguœ du gros monsieur; il s'en

vengea sur le malheureux Rousseau , contre lequel il ful-

mina longuement, quoiqu'il n'en eût jamais lu trois pages

de suite. Mais si l'attaque fut véhémente, la délense fut vive.

Pendant un quart d'heure tout le monde parla à la fois.

— Mon fils sera menuisier! disait le partisan du philo-

sophe ; il l'est déjà, et il n'a que six ans !

— C'est-à-dire qu'il vous étourdit du matin au soir à

coups de marteau et qu'il brise vos meubles!

— Oui ; mais il les raccommode !

— Grand bien vous fasse 1 A ce métier-là , votre fils ga-

gnera des durillons; mais il y perdra l'intelligence et le

eavoir-vivre.

— Montaigne a dit : € Si votre fils est tant soit peu faible

d'esprit, faites-le pâtissier dans quelque bonne ville.

— Rousseau a dit menuisier!

— J'aime mieux les pâtissiers?

— Locke a dit : « Faites d'abord de votre fils un honnête

homme. »

— Métier de dupe.
— Monsieur de Montesquieu a dit : c II faut que chacun

tourne et travaille dans sa sphère. »

— Mais les commissaires-priseurs travaillent dans leur

sphère, et beaucoup, monsieur, surtout au Mont-de-Piété.
— M. de Buflon a dit : « L'homme est un animal »

; donc
Où doit consulter ses instincts pour le choix d'un état.

— M. de BufTon était un grand génie : c'est lui qui, le

premier, a découvert que les chiens portaient la queue à

gauche.

— M. Durandeau prétend que moins on a de science

plus on est heureux , dit une dame de province qui u'avait

pas encore eu son tour.

— Qu'est-ce que c'est que M. Durandeau?
— C'est un de nos voisins de campagne.
— Bravo ! Vivent Montesquieu , Locke , BufTon et Duran-

deau!

Chacun parla, cria, divagua encore un bon bout de
temps; enfin la maîtresse de la maison fit un signe; le

charivari s'arrêta court. ^— J'avoue, messieurs, que je ne sais plus trop où en ^
est la question que vous agitiez tout à l'heure, et je prie ^
M. D***, qui, d'un air tant soit peu moqueur, nous regarde "X
tous du haut de sa canne, de faire ici l'office de président, 'y

±

Qu'il résume les opinions émises, si ftire se peut, et qu'il

lous fasse part des siennes, s'il en a.

— Sur l'honneur, madame, je suis de l'avis de tout le

monde, dit M. D"*, l'homme à la figure joviale. Je ne

m'oppose pas plus aux menuisiers de Rousseau qu'aux

pâtissiers de Montaigne, et même, quoique nous soyons

assez mal avec l'Angleterre dans ce moment-ci, je me range

ouvertement du parti de Locke. Etre honnête homme, n'est

pas toujours le moyen d'arriver rapidement ; mais Locke

ajoute : « Faites contracter à l'enfant l'habitude du travail,

qu'il sache d'abord se contenter de peu, et, s'il n'est pas

tout à fait uu idiot, il arrivera, sinon à la fortune, du moins

au bien-être. » C'est là sans doute une vulgarité en théorie,

mais essayez de la pratique. Il est positif que, dans le

plus grand nombre des cas , on marche à la fortune plutôt

par une bonne conduite que par de grands talens , car toute

espèce de vice est un trou fait à la bourse du pauvre

comme à celle du riche. Je respecte Pestalozzi, Montes-

quieu, Buflon et même M. Durandeau, que je n'ai pas

l'honneur de connaître ; mais je connais un autre grand

philosophe, dont on n'a pas parlé, et qui a traité en

partie le sujet à sa manière , c'est-à-dire sous une légère

forme dramatique et avec des personnages de peu d'im-

portance ; enfin une espèce de conte pour les enfans , mais

dont la morale cependant peut profiter à tout le monde. Si

vous le désirez, j'essaierai de me rappeler sa pensée et de

la traduire tant bien que mal, vous laissant libres, une

fois mon récit achevé, de reprendre votre discussion où

vous l'avez laissée. Seulement je vous conseille, pour mieux
vous entendre, de ne parler que quatre à la fois, tout au

plus, comme dit Alcide Tousez, puisqu'il faut ici,poui

chaque mot , citer son autorité.

La proposition de M, D*** fut adoptée par acclamation,

et sur-le-champ il commença son histoire.

« Dans une maison du faubourg Montmartre, ou plutôt

de la rue Coquenard, demeuraient autrefois, à une assez

grande distance l'une de l'autre cependant , deux jeunes

filles de condition à peu près semblable. L'une, Catherine

Renaud, habitait, au rez-de-chaussée, une loge de portier,

où elle était née; l'autre, Ursule Perrin, occupait, avec sa

mère, une petite mansarde au cinquième étage. C'était

l'endroit le plus élevé de la maison , car alors d'habiles spé-

culateurs n'avaient pas encore calculé combien de pieds

cubes d'air sufTisaient strictement à la respiration d'un Pa-

risien , et les maisons à sept étages, avec double entresol,

étaient chose inconnue. Tout s'accroît et grandit avec le

temps.»

— Les arbres et les maisons! interrompit un auditeur.

— Et les loyers, donc! ajouta un autre.

— El le budget ! dit un politique centre gauche.

— Sans parler de la misère publique! dit d'un ton sen-

tencieux le commissaire-priseur, en faisant tourner sa taba-

tière entre ses doigts ; nous en avons des preuves patentes,

nous autres du Mont-de-Piélé, surtout vers l'époque du

carnaval.

Il ouvrit sa tabatière, la présenta à ses voisins; puis,

après en avoir usé lui-même, d'un geste majestueux , il fil

comprendre au narrateur qu'il pouvait continuer.

« La fille du portier, reprit M. D*'*, fréquentait la même
école que l'habitante de la mansarde ; mais Catherine, gâtée

par ses parens, aimait peu la lecture ; l'école lui devint anti-

pathi(]ue , ce qui contraria d'abord le père Renaud
,
qui au-

rait désiré que sa tille pût tenir son livre d'adresses et faire

son mémoire de blanchisseuse, cho.ses importantes dans

un ménage et dont M"" Renaud ne pouvait se charger,

ayant, à la suite d'une couche, disait-elle, oublié tout ce
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qu'elle avait appris autrefois, ce qui est fort commun,
comme chacun sait.

» Le brave portier, qui savait son monde, se gardait bien

de donner à sa femme un démenti derant sa fille , et Cathe-

rine, douée d'une logique naturelle, concluait, de l'acci-

dent arrivé à sa mère
,
qu'on était bien dupe de se donner

tant de mal pour acquérir une science qu'on pouvait perdre

à la première occasion.

» Aussi , courir dans le quartier, faire les commissions

de la maison , toujours chantant le long de sa route, était

sa principale occupation , tellement que les commères du

faubourg la connaissaient si bien , elle et ses airs favoris

,

qu'elles l'avaient surnommée la Fauvette de la rue Coque-

Dard.

» Le père Renaud , au train dont allaient les choses, se

lassa de dépenser quatre francs par mois pour l'éducation

de sa fille, et, à l'âge de douze ans, Catherine abandonna

ses études scolastiques , ne s'occupant guère d'autre chose

que de soigner ses serins , de chanter avec eu» et de tirer

le cordon chez M. son père.

» Ursule Perrin , à son tour, quitta l'école, sachant lire,

écrire et calculer. Les bons conseils, les bons exemples

de sa mère l'habituèrent vite au travail et à l'économie.

Elle n'avait guère d'autre distraction que d'aller de temps

en temps jouer avec Catherine. N'ayant qu'elle pour com-
pagne, l'aimant comme si elle eiàt été sa sœur, elle lui

rendait tous les petits services qui étaient en son pouvoir,

lui arrangeait ses chiffons, lui raccommodait son linge , et

la Fauvette, reconnaissante de ses bons soins, s'envolait

souvent jusqu'à la mansarde , où elle chantait à Ursule ses

airs les plus nouveaux , tandis que celle-ci travaillait.

— Je parie, dit l'un des assistans en interrompant de

nouveau, qu'Ursule va épouser un prince ou un banquier,

tandis que Catherine mourra pauvre et vieille fille.

— Vous pourriez perdre le pari , dit M. D***, et il pouf-

suivit :

» Tandis qu'Ursule travaillait, que Calherine chantait,

M. et M"' Renaud cherchaient dans leur tète quel état ils

pourraient donner à leur fille. C'est là, dans la vie, le mo-
ment des grandes discussions pour les parens, soit qu'ils

aient pris parti pour le système de Locke, de Rousseau ou

de Pestalozzi, soit qu'ils n'aient jamais entendu parler

de ces graves personnages. Ce dernier cas était, sans aucun

doute , celui du portier et de la portière du faubourg Mont-

martre.

» Après avoir longtemps parlé, discuté, disputé, M. et

M"* Renaud se retrouvaient toujours au même point, c'est-

à-dire parfaitement en désaccord l'un avec l'autre. Un jour,

fatigué d'avoir vainement épuisé son éloquence, M. Re-
naud, qui était tailleur et qui avait les idées étroites, à ce

que disait sa femme , se tut tout à coup, prit son ouvrage

et se promit bien de ne plus jamais entamer un sujet aussi

pomtiUeux. Mais au bout d'un quart d'heure de silence, il

leva la tète
, regarda sa femme d'un air rayonnant, et dit :

»— Ravaudeuse !

» — Fi donc! s'écria M»« Renaud ; une ravaudeuse
,
ça

jent le bas peuple !

> Le brave tailleur reprit son aiguille, rentra dans son
si.'^nce ; M"« Renaud vaqua aux soms de son ménage

,

gK-mmelant tout bas sur le malheur d'avoir un mari aussi

pevj inventif, lorsqu'elle fut interrompue dans son grom-
s:ielage par cette nouvelle exclamation:

»— Blanchisseuse de fin !

»— Fi donc! Le dos courbé et le nez sur des fers toute

la journée! Je n'ai pas envie de rendre mon enfant poitri-

Dùre!

J.

cA,

>— Et puis, dit M. Renaud en réfléchissant, il faut por-

ter le linge en ville... ça n'est pas convenable. — Coutu-
rière! s'écria-t-il tout à coup... Parbleu! nous cherchions
bien loin! couturière!

»— Fi donc! D'abord, ma fille n'aime pas la couture;
puis il y a à Paris autant de couturières que de pavés. Ça
gagne dix sous par jour, voyez le bel avenir, et encore il

faut payer un apprentissage!

» — Au diable! dit le père Renaud : fais-la marchande
de pain d'épice , il n'y a pas d'apprentissage à payer. Je ne
connais plus rien , moi , à tous vos états de femmes. Ah !

si ma fille était un garçon, il y a longtemps qu'elle serait

placée.

»— Eh bien! qu'est-ce que tu en ferais de ton garçon?
»— J'en ferais un teinturier.

»— Fi donc! Faites-vous donc passer pour un homme
comme il faut, avec des mains bleues.

»— Serrurier!

» — Fi donc ! ils sont affreux !

»— Mais, au bout du compte , il serait tailleur, tailleur

comme moi... Je lui apprendrais mon métier.

» — Fi donc! il n'y a rien qui rende bête comme cet

état-là !

» Et les querelles recommençaient pour le garçon qu'on

n'avait pas, et qu'on ne pouvait plus probablement avoir.

• Pendant ce temps, Catherine entrait, sortait pour se

donner un air occupé, rajustait ses cheveux devant le mor-
ceau de glace , arrosait son pot de réséda, parlait à ses se-

rins, jouait avec sa chatte, montait chez Ursule et chan-

tait à tue-tête toute la journée , ce qui contrariait fort ua
jeune avocat qui logeait au troisième.

> Ces scènes de famille n'étaient interrompues que par

un : Le cordon, s'il vous plaît, qui se faisait entendre de

temps en temps, ou par le facteur qui apportait des let-

tres, et qui, tandis que M"' Renaud cherchait de la monnaie

pour le payer, regardait Calherine, et disait du ton le plus

calme, et en guise d'adieu et de remerciment :

» — Elle sera jolie, votre fille.

»— Qu'est-ce que ça me fait? répondait le père Renaud,

ça n'est pas un état!

» — Ça peut aider à lui en procurer un , répliquait ss

femme, qui était dans les idées avancées du siècle.

» Au milieu de ces débats matrimoniaux , le jeune avo-

cat que Catherine empêchait de travailler avec ses roulades

perpétuelles, descendit, entra dans la loge pour prendre

ses lettres qu'on oubliait de lui donner , et dit au brave

portier, d'un ton moitié doux, moitié fâché :

» — Elle a de la voix , votre fille.

» — Qu'est-ce que ça me fait? ça n'est pas un état!

» — Pourquoi pas! répliqua M"* Renaud; monsieur a

raison ; Catherine chante fort bien.

»— Bien tort, murmura tout bas l'avocat. Elle a beau-

coup de voix, ajouta-t-il tout haut. Le cordon, s'il vous

plait. Et il sortit.

» Catherine était présente; le suffrage de l'avocat l'avait

flattée. Elle y rêva, elle se rappela qu'un de ses cousins,

garçon menuisier, qui avait une fort belle voix , était entré,

avec des protections, au Conservatoire des Beaux-Arts, qui

venait de s'ouvrir. Elle préférait Tétat d'artiste à celui d'ou-

vrière ; elle en parla à sa mère
,
qui fut tout à fait de son

avis. On eut recours aux protecteurs du cousin. Catherine

était jolie , ils y mirent beaucoup de bonne volonté. Le père

Renaud, en vieux Romain, résistait encore; on lui parla

de la fortune, de l'honneur de la famille. Il fut débordé et

se rendit à discrétion.»

— Vous voyez bien , madame , dit un interrupteur, que
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ce n'est pas un prince qu'Ursule épousera ; c'est l'avocat

du troisième.

— Moi , dit un autre
,
je crois que l'avocat épousera Ca-

therine la fauvette.

— Mais alors où serait la moralité?

— Dame... la moralité... c'est... c'est qu'il la rendra

malheureuse.

— Chut!

Le conteur reprit:

€ Au bout de quelques années , lès études lyriques et

dramatiques de Catherine s'avançant— non sans peine, car

elle était très-paresseuse— le temps de ses débuts appro-

cha. Le père Renaud eut alors de nouvelles attaques à sou-

tenir. M"» Renaud
,
qui avait tous les jours accompagné sa

'°P>C.V E05Ï taolK

IVL cl M""' Rciinnd dans leur lose.

fille au Conservatoire noiir veiller sur sa vertu, cherchait

à faire comprendre à son mari que la loge d'un portier

n'était pas un asile décent pour une prêtresse des muses

(style de Conservatoire). Le père Renaud tenait à sa loge,

à sa bûche , à son sou pour livre, et ne voulait point dé-

guerpir. Eu vain son épouse lui laissait entendre adroitement

qu'après les débuts de la Fauvette il ne manquerait pas

de se présenter pour elle une foule de bons partis, d'hom-

mes riches et puissans
;
que cela avait toujours lieu ainsi

,

et que la vue de la loge ôlerait de l'importance à sa fille ;

rien ne l'émouvait. En vam Catherine, non par intérêt,

mais par amour-propre, le tourmentait de son côté, le

priant, le suppliant, lui chantant avec .\rmide :

Ah! par pitié, Renaud, lai?sei-vous lUfodrir;

OU avec Médée :

Au nom dei dieux.

Quittez cei lieux!

il résistait toujours , se cramponnant à sa loge , s'enlaçânt

dans son cordon. Enfin, un beau jour, après avoir long-

temps bataillé, pour mettre tout le monde d'accord, il

mourut. »

— Ah ! ce pauvre père Renaud! exclama le commissaire

priseur, j'en suis fâché! il m'iutére.«sait! Le concierge du

Mont-dc-Piété se nomme justement Renaud.

€ Catherine eût bien voulu pouvoir pleurer son père

tout à son aise , mais le jour de son début approchait ; les

sanglots lui auraient altéré la voix, les larmes lui auraient

rougi les yeux ; de plus, force était pour elle de chanter en

s'éveillant, de fredonner en s'endormant. Ne fallait-il pas

qu'elle apprit ses rôles? Le moyen, au milieu de ses occu-

pations, de trouver un moment pour se livrer à sa douleur I

7" Tout alla donc selon les exigences du théâtre.
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• Afin de se rapprocher du Conservatoire, M"* veuve

Renaud transporta ses pénates dans un bôtel garui de la

nie des Petites-Écuries. Ce départ chagrina vivement Ur-

sule, qui se trouvait séparée de sa chère Catherine, ou

plutôt de sa chère Lindamine , car j'oubliais de vous dire

que, après un conseil de famille, il avait été décidé que la

Fauvette s'appellerait dorénavant Lindamine, nom qui ne

se voit pas dans le calendrier, mais qui est très-euphonique

et qui fut déclaré fort joli par toutes ces demoiselles du

Conservatoire, bien fâchées de ne l'avoir pas trouvé pour

elles.

» Ursule , dérobant quelques instans à son modeste

travail habituel , alla plusieurs fois faire une visite mati-

nale à son amie; mais les leçons de M"' Lindamine

étaient si multipliées, ses occupations si graves, qu'à

peine avait-elle le temps de recevoir la petite Pernn.

Celle-ci ne se découragea pas, et choisit une autre heure

pour y retourner. La foule abondait chez M'^' veuve Re-
naud— M""' Pienaud aimait beaucoup qu'on l'appelât ainsi

;

«Ile trouvait que ce mot de veuve relevait son nom de

femme et lui servait en quelque sorte de titre honoritîque.

—

Ou ne parlait que du prochain début de sa fille, du succès

prodigieux qu'il iJcvait avoir; elle possédait une voix si

pure , si nette, si ra> issante , une prononciation si correcte,

une méthode si parfaite! Ce devait être un début scanda-

leux de vopue

!

» Au milieu de cette giboulée de complimens , il est facile

de concevoir que Lindamine ne pouvait guère s'occuper de
la pauvre Ursule ; elle trouva cependant un matin le moyen
de la prendre à part et de lui parler, pour lui dire de mettre

un chapeau lorsqu'elle viendrait chez elle, parce qu'un
bonnet sentait la giisette, et surtout de ne plus la tutover,

parce qu'elles étaient maintenant trop grandes filles toutes

les deux et que cela sentait l'enfant.

i Ursule comprit parfaitement la double recommanda-
lion , et se retira les larmes aux yeux , après avoir embrassé
jjme veuve Renaud, qui lui promit sa protection.

» Le grand jour arriva enfin ; Lindamine Renaud débuta

à l'Opéra , ou elle eut un succès des plus brillans , à la suite

duqtiel elle entra immédiatement dans les chœurs. Ce

n'était pas positivement ce qu'on attendait; mais il y a de

la cabale partout, et il fallut bien se contenter de son lot

en attendant mieux. »

— Maman , est-ce que ce monsieur va parler encore long-

temps comme ra? dit la jeune Ernestine, charmante enfant

de cinq ans, fille de la maîtresse de la maison.

— Taisez-vous, mademoiselle.

«Cependant les années s'écoulent, le mieux n'arrive

pas. Lasse de végéter obscure, Lindamine franchit le seuil

du grand Opéra et s'engage dans une troupe de province,

où elle joue les plus hauts emplois, en second d'abord,

;/,'/.''/^/^

Lindamine jouaul l'opéra en province,

puis en premier
;
avec quelque désagrément dans le com- A — Mais c'est immoral ! interrompit une dame. Voilà Ca-

mencement, avec un plein succès dans la suite. La fau- J therine plus heureuse qu'Ursule.
vtlle est devenue rosèisnol, U argent et les adorai teurs arri- X — Comment

,
plus heureuse? Est-ce pvce qu'elle djantft

^«a^^» •*»
à l'Opéra?
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— Oh! ce n'est pas cela que je veux dire. Mais enfin le

vice triomphe, puisque Catherine fait fortune.

— La fortune ne fait pas le bonheur! dit le commissaire-

priseur en frappant solennellement sur sa tabatière.

— Et M"* veuve Renaud, que faisait-elle pendant ce

temps-là?

— Parbleu! répondit un beau jeune homme, fort spiri-

tuel et qui n'avait pas encore desserré les lèvres: comme

toutes les mères de théâtre, M"* Renaud était la très-humble

servante du logis, et, chez mademoiselle sa fille, elle faisait

la cuisine et cirait les bottes.

— Ah ! quelle horreur! s'écria la petite dame minaudière

et contrefaite, en portant
,
pai- un mouvement de pudeur,

sa main devant ses yeux; mais à la vue de la longueur de

cette main, rappelée à elle-même, elle la rentra aussitôt

dans son manchon, après avoir regardé vivement si ses

pieds ne dépassaient pas sa robe.

Pendant cette interruption, le menton appuyé sur sa

canne, en narrateur patient et bonhomme, M. D*** s'était

fait l'auditeur de son auditoire; enfin, quand chacun eut

dit son mot, il reprit :

« Effectivement , M"* Renaud vaquait, en bonne mère

,

aux soins du ménage ; mais quand le soir elle accompagnait

sa fille au théâtre pour lui préparer ses costumes et lui

mettre son rouge, elle quittait le tablier et portait des plu-

mes. Au reste, c'est avec le plus profond regret que j'ai

l'honneur de vous annoncer que, peu de temps après,

l[me veuve Renaud, née demoiselle Cornaille, fit comme
feu M. Renaud, elle mourut.»
— Mais c'est un drame que vous nous contez là! voilà

déjà deux morts!

« Lindamine, désolée, ne voulut pas rester plus long-

temps dans la ville où elle venait de perdre sa mère. Il est

vrai que la gloire provinciale ne suffisait plus à son ambi-

tion. Elle partit pour l'étranger.

» Dans ce temps, l'empereur Napoléon »

— Bon! voilà l'Empereur qui est arrivé! dit le monsieur

centre gauche; je m'étonnais aussi de n'en avoir pas en-

core entendu parler : on le fourre partout maintenant.

« L'enipereur Napoléon avait frayé aux artistes français

une large route à travers toute l'Europe; Lindamine en

profita. Elle chanta à Vienne, à Berlin , à Dresde, à Mu-
nich , et elle compta dans ces pays autant de triomphes que

nos soldats. Je pourrais même vous dire qu'on lui éleva

des statues, que les rois lui donnèrent des fêtes et que les

reines l'admirent dans leur intimité
;
que la Confédération

germanique vint en corps au-devant d'elle et que l'empe-

reur des Français lui fit don d'une bague portant ces mots :

Napoléon à Lindamine ; mais ce serait faire un anachro-

nisme ; toutes ces belles choses n'étaient pas à la mode dans

ce temps-là.

» La fortune et la gloire accueillaient néanmoins fort

honnêtement notre héroïne; elle chantait beaucoup, et

gagnait beaucoup. Il ne lui manquait que de savoir

tant soit peu calculer ses recettes et ses dépenses pour
s'assurer à jamais un avenir honorable-, mais la petit»

Renaud n'avait pas lu notre philosophe anglais; aussi,

après quelques années de prospérité, quilla-t-clle l'Alle-

magne, au grand déplaisir des admirateurs et des créan-

ciers qu'elle y laissa.

» Se dirigeant vers l'Italie, par la Bavière etleTyrol,
elle obtint à Milan , à Florence, à Napics, les succès les plus

flatteurs
; mais les bravos de la France lui manquaient. Llle

résolut de renircr triomphante dans cette ingrate patrie

qui l'avait laissée s'exiler.

» Son printemps s'était écoulé dans les chœurs de l'Opé-

ra , son été mûrissait ; elle avait encore la voix sonore et

flexible, son chant s'était perfectionné au delà du Rhin et

au delà des Alpes, mais ses yeux n'avaient plus la même
vivacité. Elle chercha une compensation à ce désavantage.

» Le dillettantisme avait envahi la capitale à la suite des

alliés ; Lindamine s'en fit une ressource; elle italiénisa son

nom de famille , et la Rinaldi fut reçue à Paris avec accla-

mation.

> Durant le cours de ces longues années, Ursule Perrin,

toujours laborieuse, exacte dans l'accomplissement de ses

devoirs modestes , n'avait quitté sa mère que pour se ma-
rier. Heureuse dans son ménage, à force de travail et

d'économie elle trouvait le moyen de vivre à l'aise et de
mettre encore tous les ans de côté une petite somme pour
doter ses filles et s'assurer une vieillesse honorable. Ses

filles aidant , sa clientèle s'agrandissant , elle avait été pren-

dre dans une maison de la rue Saint-Honoré un logement

commode et spacieux au cinc[uième étage. C'était son étage

favori

.

» Une cantatrice en vogue occupait les appartemens du
premier. Ayant appris qu'elle faisait grosse dépense en toi-

lette , Ursule
,
qui jamais ne perdait une occasion d'aug-

menter son avoir par le travail , se présenta chez la dame
pour lui demander sa pratique.

» Introduite devant la maîtresse du logis , elle resta tout

à coup ébahie :

»— Je ne me trompe pas!... c'est toi!... c'est vous!...

je suis Ursule.

» La Rinaldi allait peut-être lui répondre à la manière du
père Renaud, par un : Qu'est-ce que ça me fait? mais elle

ne trouva pas l'expression assez noble, et, de toute la hau-

teur de sa majesté théâtrale, elle lui dit :

» —Je vous reconnais
;
que me voulez-vous?

» — Je sais que vous faites beaucoup travailler, répondit

Ursule avec émotion et d'un air décontenancé; je venais...

comme voisine...

» — Il suffit. Vous êtes toujours couturière? Laissez-moi

votre adresse.

»— Mais je demeure dans la même maison que vous...

comme autrefois, ajouta-t-elle avec un vieux sentiment

d'affection qui se réveillait en elle.

» — C'est bon ; si vous travaillez aussi bien et à meilleur

marché que ma couturière, vous aurez la préférence.

» La bonne Ursule resta stupéfaite ; l'indignation lui fit

monter le sang à la figure ; elle n'articula plus que ces mots :

€ Une amie d'enfance ! » Et elle se retira aussitôt et sans

faire la révérence , ce qui ne lui était peut-être jamais

arrivé.

» Le soir même, la Rinaldi chantait dans une réuniou

brillante et nombreuse ; il y avait tant de monde pour l'en-

tendre qu'on étouffait dans les salons. Accablée par la cha-

leur, elle regagna sa voiture au milieu de l'enthousiasme

général ; mais une femme de chambre maladroite ne lui jeta

pas assez tôt sur les épaules sa mante de velours et d'her-

mine; un vent de bist la saisit au passage; car l'hiver

approchait. Un rhume très-violent s'ensuivit; survint un

enrouement
,
puis une extinction de voix. La Rinaldi n'était

plus jeune, elle n'avait rien amassé et il fallait vivre. Elle

essaya, avec sa voix enrouée, de prendre l'emploi des con-

tralto on province, mais elle y fut sifflée. Poussée à bout,

elle re\ int à Paris, non plus triomphante et superbe , mais

humble et délabrée, solliciter une place dans les chœurs

de l'Opéra. On lui dit qu'elle avait trop de talent et qu'elle

humilierait ses camarades. Elle eut recours aux expédiens

pour se tirer d'aflaire en attendant la résurreclion de sa

voix ; elle emprunta et ne rendit pas; elle ne pouvait vea-
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ire ses diamans et ses bijoux, élaat déjà depuis quelque

leiiips au régime du strass et du chrysocale, mais elle mit

ses effets au Mont-de-Piété.»

Ici, le commissaire-priseur salua.

« Cependant Ursule allait marier ses filles, à qui elle cé-

dait son établissement de couture. Elle donnait en outre à

chacune d'elles une dot de dix mille francs, fruits de ses

longues économies. L'argent était là, sur sa table, bien

compté et en espèces sonnantes.

» La bonne vieille, appelant à elle toutes les jouissances

qui sont dans l'avenir, même pour la vieillesse, rêvait déjà

à ses petits enfans, en s'occupaut à broder, par délassement

et par habitude de travail, lorsqu'elle entend sa porte s'ou-

vrir.

• Une femme, longue et mince, mesquinement vêtue

avec recherche , coiffée encore de la toque des beaux jours,

passée comme eux, parait devant elle. C'est Catherine Re-

naud.

» — Bonjour, ma chère Ursule ; il y a longtemps que j'ai

le projet de venir vous voir, car je me suis toujours repen-

tie de vous avoir reçue un peu froidement à la dernière visite

que vous m'avez faite.

» Et Ursule, immobile sur son siège, la regardait, sans

interrompre sa broderie et sans lui dire de s'asseoir. Cathe-

rine tourna les yeux vers la table où se trouvaient les sacs

d'écus et poussa un soupir
;
puis elle ajouta :

»— J'étais si occupée! Ah! ma pauvre Ursule, les

temps sont bien changés ! J'ai éprouvé des malheurs , beau-

coup de malheurs!

» — Je m'en aperçois, dit Ursule.

»— Heureusement il me reste des amis.

»— Tant mieux pour vous.

» — Je vous ai toujours aimée, Ursule; aussi je viens,

sans façon , vous faire part de mes chagrins, comme à une
ancienne camarade.

»— Mais que vous est-il donc arrivé?

»— nélas ! j'ai perdu ma voix. »

— Vous chantiez ? j'en suis bien aise; eh bien, dansez

maintenant! s'écria la petite Ernestine, enchantée de sa

A citation et en battant des mains. Tiens, maman, c'est la

^ Cigale et la Fourmi que ce monsieur vient de nous con-

^ ter.

^ — Justement, dit M. D***; néanmoins, si j'ai pris à La
4^ Fontaine le sujet de mon histoire , c'est à une remarque do
'^ Uousseau que je devrai mon dènoûment.

« Ursule ne repoussa pas la main qu'on lui tendait : elle

ne répondit pas à une prière par une raillerie; elle pensa
que les gens heureux , c'est-à-dire sages, devaient être in-

dulgens. Oubliant les torts de Catherine, elle lui fit une
petite place à son feu et à sa table, et les deux vieilles amies
ne se souvinrent plus que de la maison de la rue Coque-
nard.»

— Mais votre histoire , mon cher, est suffocante de mo-
ralité! dit le beau jeune homme.
— Ne vous avais-je pas avertis que je n'avais d'autre pré-

tention que d'être uu conteur ad usum Detphini ? On ne
fait plus de morale aujourd'hui que pour les enfans. Au
surplus, ma besogne n'était pas difficile, car non-seule-

ment je m'appuyais sur Rousseau et sur La Fontaine , mais

aussi sur ce dessin d'Henri Monnier, que voici là , dans ce

cadre ; car lui aussi a paraphrasé avec son crayon la fable

de la Cigale et la Fourmi.
— Allons! Rousseau, La Fontaine, Henri Monnier et

vous, vous êtes quatre grands hommes! Mais en quoi tout

cela a-t-il éclairci notre discussion précédente?

— En cherchant à prouver, d'après l'exemple de Cathe-

rine et d'Ursule, que ce n'est pas le choix de l'état et le

système plus ou moins philosophique d'éducation qui font

plus tard le bonheur et la fortune; mais, avant tout, les

bons principes et les bons exemples que la famille seule a

pu donner. Cette fois, c'est Locke qui parle.

Dans ce moment, un domestique apporta des verres de
punch sur un plateau.

— A la santé de Locke! dit un des assistans.

— A la mémoire de feu M. Renaud et de M"«sa veuve!
dit un autre.

X.-B. SAINTINE.

ETUDES D'ENTOMOLOGIE.

DES LOrVGICORNES.
Les larves des longicornes vivent toutes aux dépens des

végétaux. Elles habitent l'intérieur des arbres ou des

plantes dont la vie est assez longue pour entretenir la leur.

La nature semble leur en avoir distribué toutes les parties

comme un héritage à exploiter. Ainsi plusieurs d'entre

elles se contentent de ronger l'écorce, en rampant ordinai-

rement sur l'aubier; la plupart entament les couches li-

gneuses ou s'enfoncent profondément dans leur sein ; d'au-

tres s'attachent exclusivement, ou à peu près, à la substance

médullaire. Les unes creusent les branches ou les rameaux
;

un grand nombre perforent les troncs et les endommagent
souvent d'une manière considérable; les autres minent les

racines ou réduisent en poussière les souches inutiles que
la hache a dédaignées. En cheminant elles pratiquent des
galeries dont le diamètre augmente avec la grosseur de leur

corps. Malgré l'obscurité où elles travaillent, jamais elles

ne commettent la maladresse de déchirer le voile qui les

couvre, c'est-à-dire d'arriver jusqu'au jour, où des ennemis
nombreux menaceraient leur vie. Un sens intime les guide

dans leur démarche ténébreuse avec une sûreté parfaite.

ofr.

Elles peuvent réduire à la faible épaisseur d'une feuille de
parchemin la couche qui les sépare de l'extérieur, sans

craindre de lacérer ce rideau prolecteur. Il est facile de

mettre à cet égard leur talent à l'épreuve, en leur donnant

à ronger un morceau de bois réduit, dans certain point, à

un diamètre à peine plus large que celui de leurs anneaux.

Elles sauront, sans trahir leur présence, vider l'intérieur

de ce col, fallùt-il, durant la traversée de ce passage diffi-

cile, tenir leur corps dans un rétrécissement insolite. Leur

prévoyance va plus loin pour nous celer leurs ravages:

au lieu de rejeter au dehors le détritus de leurs alimens,

elles en garnissent les tuyaux qu'en avançant elles laissent

derrière elles. Si la matière dont elles se nourrissent est

ligneuse ou solide, la vermoulure produite remplit à peu

près ces canaux; si la substance doit, comme la moelle,

être réduite par le travail de la digestion à un volume peu

considérable , ils restent plus ou moins vides , et leur four-

nissent, en cas de besoin , une sorte de moyen pour échap-

per à l'ennemi , en leur permettant de chercher un refuge

du côté opposé à celui de l'attaque.
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Quelquefois ces larves vivent solitaires dans les tiges de
certaines plantes ; mais elles habitent toujours, en nombre
plus ou moins grand, un voisinage rapproché. Leur éloi-

gnement réciproque, sur le même végétal, n'est soumis à

aucune règle. Ordinairement, les distances qui les séparent

sont largement proportionnées à la nourriture nécessaire à

chaque individu jusqu'à son entier accroissement. Quel-

quefois cependant cette loi semble mise en oubli. Quand
la nature veut, par exemple, hâter la chute d'un tronc mort
ou décrépit, ou rendre plus promptement à la terre, qu'ils

doivent fertiliser, les restes inutiles d'un arbre abattu , elle

convie à cette œuvre une foule de vers rongeurs ; elle les

accumule en nombre surabondant dans les parties végétales

dévolues à la destruction . De prime abord ces artisans actifs,

dont le concours est nécessaire à l'accomplissement de ses

desseins, savent éviter avec un art merveilleux tout empié-
tement sur les travaux de leurs voisins ; mais dès que le but
de leur création commence à être atteint, dès que la ma-
tière à réduire en poudre devient moins abondante dans
l'espace limité qui les enserre, leur avidité inquiète les

pousse à traverser les galeries contiguës à la leur; de là,

des rencontres et des combats , dont la suite inévitable doit

être la mort, au moins pour l'un des champions. Ils se

déciment ainsi jusqu'à ce que leur multitude soit réduite

à des proportions convenables, c'est-à-dire jusqu'à ce que
les survivans soient en quantité assez faible pour trouver

dans la matière ligneuse qui reste à dévorer les moyens
sufïisans d'arriver à leur dernière transformation. Alors ils

cessent de s'enlre-déchirer; car, toujours ûdèle à ses prm-
cipes conservateurs , la nature , même en sacriliant dès

qu'ils lui sont devenus inutiles les instrumens obscurs dont
elle s'est servie pour arriver à ses fins, se réserve d'en

maintenir le nombre suffisant pour assurer la perpétuité

de l'espèce.

Avant d'arriver à l'état de nymphe, ces larves changent

plusieurs fois de peau. La durée de leur vie sous leur pre-

mière forme est ordinairement d'un à trois ans; mais cette

durée e.st variable jusque chez les indi\idus sortis d'une

même ponte. Si des circonstances particulières ont retardé

l'accroissement de quelques-uns, si, à l'époque fixée pour
leur passage à un autre degré de leurs métamorphoses, ils

ne sont pas suffisamment préparés à la crise qu'ils ont à

subir, ils prolongent d'un an la vie laborieuse qu'ils traî-

nent. On peut même opérer ce retard d'une manière arti-

ficielle, en troublant l'existence de ces sortes de vers, en
les arrachant de leur retraite une quinzaine de jours avant

le temps où devrait avoir lieu leur transformation. Toute-

fois, on n'apporte point impunément le désordre dans la

marche de leur développement : leur corps subit, par suite

de cette violence, un amaigrissement plus ou moins con-
sidérable; mais bientôt ils reprennent leur genre de vie

habituel et poursuivent leurs travaux destructeurs jusqu'à

ce que le cours de l'année ait ramené la saison où ils se

changeront eu nymphes.
Nous demanderions en vain à la science l'explication de

ce phénomène; à peine pourrait-elle nous répondre par
des hypothèses. Comment, en eflet, ces larves, dont l'ac-

croissement était complet, sont-elles obligées, par l'effet

d'une perturbation passagère, de reparcourir le cercle an-
nuel dans son entier avant d'éprouver la métamorphose
qu'elles étaient sur le point de subir? le besoin impérieux
qui, dans leur premier état, pousse les insectes à prendre une
autre forme , est donc limité dans sa durée? il cesse doue
de se faire sentir dès que sont écoulés les momens marqués
pour ceUe opération? quelles sout alors les causes capables

^ l« tameaçr i\w iuar\ièr« &i périodique çt s» régulière,

que les influences atmosphériques peuvent souvent en faire

tout au plus varier l'époque de quelques jours?

Avant de quitter leur figure vermiforme, les larves qui

nous occupent, inspirées par un seriliment admirable de
conservation, prennent toutes les précautions, tous les

moyens de sûreté nécessaires pour assurer leur bien-être

et leur avenir. La plupart agrandissent leur retraite, se

pratiquent une espèce de niche ovoïde, pour y couler en
paix les jours qu'elles devront user dans un sommeil lé-

thargique. Celles qui habitent les tiges de diverses plantes,

ferment avec un bouchon serré les deux extrémités de la

partie cUi tuyau où elles songent à s'arrêter, afin d'en dé-

fendre l'entrée à leurs ennemis. Certaines espèces déser-

tent les écorces dont elles avaient fait leur nourriture jus-

qu'alors, et se creusent un sépulcre dans les couches
ligneuses pour y trouver un abri plus sûr; d'autres, qui
avaient poursuivi jusqu'au cœur des arbres leurs nuisibles

travaux , se rapprochent au contraire de l'extérieur, afin

de pouvoir, quand elles seront parvenues à leur dernière

forme, sortir avec moins de difficulté de ces dédales obscurs.

Ces précautions prises, elles se préparent par le repos à la

crise qu'elles doivent subir, et après un temps dont la durée
varie , elles se délivrent de leur peau et se trouvent deve-

nues nymphes.

Sous ce nouveau domino elles présentent, de manière à

les laisser distinctement reconnaître , toutes les parties

propres à l'insecte parfait; mais plusieurs de celles-ci n'ont

pas le développement dont elles sont susceptibles. Les ély-

tres sont raccourcis et déhiscens; la tète est infléchie;

les antennes sont couchées et recourbées sous la poitrine;

les pieds repliés en dessous ou, chez d'autres, saillans de
chaque côté d'une manière anguleuse. Quelquefois l'abdo-

men est terminé par des espèces de crochets, destinés à

donner plus tard à l'animal la faculté de se cramponner,
afin de se dépouiller avec plus de facilité de son enveloppe

desséchée. Ces larves restent dans une immobilité analogue

à celle de la léthargie; cependant, si on les inquiète, elles

font mouvoir avec assez de vivacité leurs segmens abdo-

minaux. Huit à quinze jours suffisent à la plupart pour
leur permettre de parvenir à leur dernière transformation

et de paraître sous leur (orme la plus belle.

Parvenus à ce terme glorieux, ces insectes, après avoir

donné le temps aux drverses parties de leur corps d'acqué-

rir une consistance suffisante , s'occupent à se frayer un
chemin pour arriver au jour. Parfois , soit qu'à l'état de

larve leurs soins aient manqué de toute la prévoyance né-

cessaire, soit que la sécheresse leur ait créé des obstacles

inattendus en durcissant les parties végétales qu'ils ont à

perforer, ils s'épuisent en efforts inutiles et trouvent une
mort obscure aux lieux mêmes où naguère ils puisaient la

vie. Ce triste sort, mais dont un petit nombre seulement

est frappé, est réservé particulièrement à ceux qui, dans

leur jeune âge , s'enfoncent le plus profondément dans l'in-

térieur des arbres. C'est ainsi que la nature, par des moyens
qui souvent nous restent inconnus, maintient sans cesse

dans de justes proportions les espèces les plus nuisibles.

Les individus assez heureux pour échapper à tous les

dangers emploient peu de jours à ouvrir la voie qui doit

les conduire à la lumière ; cependant si des froids hâtifs

viennent attrister le milieu de l'automne, et surprendre

daus de semblables travaux quelques-uns de ceux dont I9

destinée est de paraître dans cette saison , ces insectes s'ar-

rêtent dans leur marche , et attendent le retour du prin-

temps pour entrer dans la vie nouvelle où ils achèvcroat

de jouer le rôle pour lequel ils furent créés.

l'ue iQ\s hors «Jes sombres çakrt«« cj^ns les'\uelle« fi'ç;^
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traioée leur enfance
,
plusieurs longicornes les abandon-

nent pour toujours ; les autres reviennent encore dans les

même lieux fuir pendant le jour la lumière qui les impor-

tune. Les grandes espèces, fidèles aux ombrages qui ont

voilé leur berceau, s'éloigneut peu, généralement, des bois

témoins de leur naissance. On les voit errer sur les bran-

ches ou les rameaux des arbres analogues à ceux qui les

ont nourries , ou s'abreuver d'autres fois avec délices de

la liqueur qui découle de leurs troncs ulcérés. Les petites

espèces, au contraire, volent dans les prés et les champs

chercher une nourriture plus exquise dans la coupe des

fleurs. Leur goût ne les porte pas indifféremment vers

toutes celles que la terre fait éclore ; nos regards les cher-

cheraient eu vain sur les plus brillantes de nos jardins et

de nos parterres. Leur choix, plus modeste, s'arrête sur

des plantes plus humbles; il se fixe communément sur les

végétaux polyanthés, sur ceux principalement dont les

tiges Ooralcs sont déployées en ombelle , épanouies en co-

rymbe ou disposées en épi.

Quelquefois la nature, pour i^oiii traire ces insectes à l'œil

Longicornes.

Spondylis bupresloides. - Trogosoma depsariuin. - Cerambyi vclutinuj. - N.pnona picicornis. -Larve d« Rhagium.

de leurs ennemis, leur a donné une robe dont les teintes A contribution pour les orner. Les unes sont garnies, dans
sont en harmonie avec les lieux qu'ils fréquentent. La plu- Z différentes parties de leur corps , de poils qui reproduisent
part aes phUoecies sont verdalres comme les plantes sur j à certain jour la richesse de l'or ou le brillant de l'argent

;lesquelles on les trouve; les acdiles et les ragies sont gris $ les autres sont parées d'un habit chamarré de galons, ou
ou ténébreux comme l'écorce des pins dont ils sont les t semblent revêtues d'un manteau de velours vert ou de
Dotes Udeles Les espèces lucifuges ont des couleurs som- ^ satin couleur de feu. En général, relies dont la destinée
très comme la nuit dont elles aiment l'empire. Celles que ± est de vivre parmi les fleurs peuvent lutter avec ces filles
leur défaut d ailes attache a la terre, portent aussi la H- ^i de la terre d'éclat et de diversité : on dirait que la nature a
VTee du deuil et de la tristesse; mais parmi les autres, plu- -;- voulu leur donner une robe de fête pour assister au ban-
sieurs ont la beauté en partage. Celles-là resplendissent d'un "jj quel délicieux qu'elle leur offre de toutes parts,
éclat métallique

;
celles-ci montrent sur leur cuirasse les ^^ Quelques espèces au don de la beauté unissent des qua-

nuauces les plus vives et les plus tranchées : tantôt on $ lités non moins remarquables : elles exhalent les odeurs
dirait que

1 orpm a «te employé pour les peindre, tan- g les plus suaves et embaument l'air des saulées qu'elles ha»
tot OU croirait qu« le carram ou le cioabre ont été rois à J bitent ; elles rt?altsent ainsi pour nous tous lç§ chgrmej
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prêtés par les poètes aux bosquets d'Amathonte ou d'Idalie

Ces insectes, quand on les saisit, font entendre un bruit

plaintif et monotone: on dirait le cri touchant de la dou-

leur ou la prière suppliante d'un vaincu. Ce son est produit

par le frottement de la paroi interne et supérieure du pro-

thorax contre le scutum du mésothorax, vulgairement

appelé le pédoncule de l'ubdomen , dont les surfaces res-

pectives sont garnies de rides lrès-(iaes.

Les longicùrnes habitent les diverses régions de la

France. On les rencontre sous toutes les zones de notre

belle patrie. Quelques-uns, comme les vespères, les car-

talles , les solénophores, sont propres aux chaudes contrées

de nos provinces méridionales; d'autres semblent réservés

pour animer les solitudes boisées de nos montagnes alpines.

Aucune heure ne se lève sans en trouver de prêts à l'uti-

liser à son passage. Les uns sont éveillés a*-.x premiers

ravons de l'aurore ; la plupart ne sortent cifi heur repos

qu'après le lever du soleil ; d'autres, ennenva des feux du

jour, attendent l'approche des ombres pour quitter leur

retraite. Plusieurs commencent à paraître dès qu'avril a

fait reverdir les champs ; bientôt ils sont remplacés par d'au-

tres, et cette chaîne, comme celle des fleurs, se prolonge

jusqu'à l'approche des frimas. Chaque espèce se montre

à son tour sur la scène, et disparait après l'avoir occupée

souvent plus d'un mois, et quelquefois à peine seulement

une ou deux semaines.

Avant de terminer leur existence, les femelles songent à

assurer le sort de leur postérité. A l'aide de leuroviducte,

instrument docile qu'elles font mouvoir avec beaucoup

d'adresse , elles introduisent leurs œufs dans les fentes

,

les font glisser sous les écorces des végétaux chargés de

nourrir les vers rongeurs qui en sortiront. Heureusement

ce n'est point au chêne jeune et robuste qu'elles confient

ces germes destructeurs : un instinct providentiel les guide

vers celui qui renferme déjà dans son sein des causes de

décadence, ou qui penche vers son déclin. Si, par exception

à cette règle, plusieurs de ces mères attentent par un de

leurs dépôts funestes à la jeunesse de certains arbres, elles

s'adressent principalement à ceux , tels que le peuplier ou

le saule, dont la croissance rapide et la trop facile repro-

duction pourraient faire craindre de voir leur nombre s'é-

tendre au delà des limites qui leur furent assignées. D'au-

tres femelles, en revanche, semblent destinées à nous faire

oublier les ravages des précédentes. Elles placent leur

ponte dans les racines ou les couches stériles éparses dans

le sol de nos bois; elles occasionnent ainsi la pulvérisation

plus prompte de ces débris féconds, que la nature cachera

bientôt sous un tapis de verdure ou qu'elle couvrira de

rejetons nouveaux. Par une singularité dont Userait diffi-

cile de nous rendre compte, on voit souvent des souches

subir lentement les lois de la décomposition, sans receler

jamais, comme leurs \oisines, de ces larves dévorantes

chargées d'activer leur ruine. Le même arbre aussi quel-

quel'ois présente un de ses flancs déchiré par ces vers avi-

des, quand le côté opposé reste constamment préservé de

leurs outrages. Quelles causes peuvent faire respecter ainsi

ces parties végétales le plus souvent déjà frappées de mort?

La nature raanque-t-elle d'artisans de destruction? ou les

femelles de ces insectes trouvent-elles dans les perceptions

de leur sens exquis des motifs capables de justifier leurs

préféreuces ou leurs dédains?

Dès leur sortie de l'œuf, les jeunes lanes abritées par

les écorces, cachées dans les couches ligneuses où plu-

sieurs ne tardent pas à s'enfoncer, sembleraient, sous des

voiles si épais, pouvoir se livrer sans crainte à leur nui-

sible industrie ; mais la Providence n'a pas abandonné sans

défense nos forêts, nos vergers et nos haies : elle a confié

à d'autres êtres le soin de limiter les dégâts de ces races

lignivores, en refrénant leur trop grande multiplication.

Voyez les nombreuses espèces d'oiseaux grimpeurs visiter

nos chênes décrépits pour les délivrer de ces hôtes para-

sites. Entendez les pics faire résonner sous leurs coups de

bec les arbres de nos bois, et annoncer au loin par un cri

de joie la rencontre heureuse de cette proie succulente.

D'autres ennemis, moins puissans en apparence, mais aussi

redoutables en réalité, leur font pareillement une guerre

cruelle. Diverses fourmis, dont la mission est de miner

également l'intérieur des vieux troncs, immolent ces larves

rivales dans les lieux mêmes témoins de leurs ravages. Plu-

sieurs autres insectes hyménoptères de la tribu des ichneu-

monides perforent les écorces à l'aide de leur longue ta-

rière, atteignent ces sortes de vers sous les enveloppes

épaisses qui les protègent, et déposent dans leur sein des

œufs parasites, qui seront bientôt la cause de leur mort.

C'est ainsi que se lie et s'enchaine l'existence des divers

corps organisés, afin de conserver l'équilibre admirable qui

existe entre toutes les œuvres de la création. L'étude de

ces diverses harmonies n'est-elle pas faite pour nous atta-

cher au culte de la nature et nous porter à admirer la sa-

gesse de son auteur?

E. MULSA.NT.

ÉTUDES HISTORIQUES.

PEIINTIIRE E!V MINUTIRE SIR MAMSCRITS.

S'il est vrai que la peinture, c'est-à-dire la représenta-

lion des objets matériels, a précédé les langues écrites, et

peut-être même les langues parlées, on pourrait faire re-

monter à une bien haute origine l'emploi des ornemens

peints sur les manuscrits, puisque les premiers manuscrits

n'auraient été, comme les hiéroglyphes, qu'une série d'ob-

jets représentes. N'allons pas si lom, et prenons cet em-
ploi seulement à l'époque où l'on remplaça par ''éclat et

l'arrangement des couleurs les simples ornemens au trait

que l'on lra(;ait d abord, soit avec ud point;on sur des ta-

blettes enduites de cire, soit sur le papyrus et le parchemin

avec la plume ou le roseau trempé d'encre.

Plusieurs auteurs, tels qu'Ovide dans ses Tristtê (lib. I,

eleg. 1), et Pline, au XXXllI' livre (cap. vu), font do claires

allusions à l'usage des couleurs et des métaux employés

pour l'ornement des manuscrits. L'on sait que, par un pri-

^ ilôge spécial, les rescrits des empereurs étaient tracés sur

des fouilles de couleur pourpre, en lettres d'or ou d'argent.

De là , les scribes impériaux reçurent le nom de chryso-

graphes. Ou employa le même procédé pour les 1m res saints
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et pour certains ouvrages profanes qu'une longue vénéra-

tion publique entourait d'une sorte d'hommage supersti-

tieux. Ainsi, l'impéralrice P'autine donna à son jeune fils

Maxime, dès qu'il sut lire couramment le grec, un Homère
écrit en lettres d'or, comme les volontés des empereurs. Cet

usage était fort ancien. Plus tard, et après avoir employé

de simples embellissemens, c'est-à-dire des lettres majus-

cules, des marges garnies de dessins ou d'arabesques, dans

lesquelles le texte se trouvait encadré, on finit par mêler

la peinture aux manuscrits. Il y eut alors, comme l'expli-

que Montlaucon (Palœogr. Grœca, lib. 1, cap. vui),une

classe de copistes qui devinrent des artistes véritables. On

les appela d'abord f,<L,L-^a-:v.i, puis )-aVM-r»«=o,-, ou r^r-'^i- D'or-

dinaire, deux artistes travaillaient au même manuscrit, le

scribe et le peintre, et l'on peut donner ce nom au dernier,

car il se le donnait lui-même, témoin l'un de ceux que cite

Montfaucon, et qui signait Gcorgius Slaphinus yiclor.

Souvent les ornemens du manuscrit n'étaient qu'une sim-

ple enluminure ajoutée au trait; souvent aussi c'était une

véritable peinture.

Il faut aller jusque chez les Grecs anciens pour trouver

l'origine de ce mélange ; car Pline dit expressément que

Parrhasius peignait sur des parchemins, in membranis.

Sans doute l'histoire naturelle d'Aristote, à laquelle Alexan-

dre donna une si haute et si libérale protection, réunissait

des images au texte. Il devait y avoir des livres de cette es-

pèce dans la bibliothèque des Ptolémée à Alexandrie
,
puis-

que, sous le septième de ces princes, un peintre était atta-

ché à sa bibliothèque. Enfin les livres choisis que Paul-

Émile et Sylla firent porter devant eux, en triomphe, parmi

les dépouilles de la Grèce, ne pouvaient être autre chose

que ces riches manuscrits. A Rome, l'exemple des Grecs

fut suivi, et l'on y trouve des monumens positifs du mé-

lange de la peinture et de l'écriture. On sait, par exemple,

que Yarron avait joint des portraits aux vies de sept cents

personnages illustres qu'il écrivit; ce qui faisait dire à

Pline, de ce livre perdu : Jmmortalitatem non solum de-

dit^ verùm etiam in omnes terras misit, ut prœsentes

esse ubique et daudi possint (lib. XXXV, cap. ii;. Yilruve

aussi avait joint des dessins aux descriptions contenues

dans son livre sur l'architecture, dessins qui, malheureu-

sement, ne sont pas arrivés jusqu'à nous. Sénèque dit qu'on

aimait à voir les portraits des auteurs avec leurs écrits, et

Martial semble faire allusion à cet usage, lorsqu'il remercie

Stertinius qui itnaginem meam ponere in bibliotheca

sua voluit (lib. IX. Praef.).

Après l'établissement de la religion chrétienne, surtout

après son triomphe définitif sous Constantin, cet art de la

miniature sur manuscrits sembla s'attacher exclusivement

aux Écritures, aux œuvres des Pères et aux livres de litur-

gie. Nous pouvons le suivre, comme nous avons fait précé-

demment pour la mosaïque, d'abord dans le Bas-Empire,

puis en Italie.

La miniature sur manuscrits devint bientôt la grande et

commune occupation de tous ces anachorètes dont les pays

chrétiens de l'Orient furent promptement remplis, et qui

donnèrent à l'Occident l'exemple et les préceptes de la vie

monastique. On avait vu dans le cinquième siècle un em-
pereur, Théodose le Jeune, se faire surnommer le Calli-

graphe, paixe qu'ayant le goût des manuscrits ornés, il en

avait commandé un grand nombre. On vit plus tard Théo-

dose III, détrôné en 717, occuper ses loisirs, lorsqu'il était

devenu simple prêtre à Éphèse, en écrivant avec des lettres

d'or les Évangiles, qu'il décorait aussi d'ornemens peints.

Il y eut un moment, pendant le triomphe des Iconoclas-

tes, où la peinture sur manuscrits ne fut plus cultivée qu'en

secret, et les empereurs hérétiques firent brûler une foule

de ces livres ornés, compris dans la persécution des images.

Jlais, après l'hérésie, le goût revint plus vif, et prit toute

l'ardeur d'un sentiment religieux. Dans le neuvième siècle,

Basile le Macédonien, Léon le Sage , s'appliquèrent à ra-

nimer la culture, à favoriser les progrès de la peinture sur

manuscrits. Ce fut dans ce même siècle que l'empereur Mi-

chel envoya au pape Benoit III un magnifique évangile en-

richi d'or et de pierres précieuses, ainsi que d'admirables

miniatures dues au pinceau du moine Lazare. Dans le

dixième siècle, l'Orient fit à l'Occident un don bien plus

considérable encore. Je veux parler du fameux Menologe
que l'empereur Basile Porphyrogénète envoya au duc de

Milan, Ludovico .Sforza. Ce fliénologe, précédemment cité,

était une espèce de missel
,
qui contenait diverses prières

pour tous les jours des six premiers mois de l'année, et, de

plus, jusqu'à quatre cent trente tableaux, représentant une

foule de figures, des animaux, des temples, des maisons, des

meubles, des armes, des instrumcns, des ornemens d'ar-

chitecture. La plupart de ces t;ibleaux sont signés de leurs

auteurs : Pantaléo, Siméon, MichaelBlanchernila,Georgios,

Menas, Siméon Blanchernita, Michael Micros et Nestor. Ils

sont très-curieux, tant pour l'histoire de la peinture que

pour la connaissance des costumes et des usages de l'é-

poque (I).

La mode des miniatures sur les livres dura sans interrup-

tion, en Orient, jusque sous les Paléologues, les derniers des

empereurs, et, depuis le AJénotoge, on a de magnifiques

manuscrits ornés, de toutes les époques , même de celle qui

précède immédiatement la prise de Constantinople par les

Turcs. Il s'en trouve un du onzième siècle à la bibliothèque

du Vatican, qui renferme des dessins d'opérations chirur-

gicales. Celui-là rappelle les manuscrits des .\rabes, qui, ne

pouvant les orner de peintures proprement dites, et réduits,

comme dans leurs mosquées, à de simples décorations ar-

chitecturales , ajoutaient cependant des dessins au texte de

leurs traités scientifiques. Il y a. par exemple, dans les ma-
nuscrits du livre d'Al-Faraby, intitulé Elémens de musi-
que, duquel le maronite Miguel Casiri a traduit plusieurs

extraits dans sa Bibliotheca arabico-escurialensis, les fi-

gures d'au moins trente iustrumens divers.

Eu Italie, nous avons vu les premiers rois ostrogoths en-

courager la peinture des manuscrits, et Cassiodore, le mi-

nistre de Théodoric, se faire calligraphe. Charlemagne

aussi, et les fils qui se partagèrent son empire, firent or-

ner des manuscrits saints avec toute la magnificence possi-

ble de leur temps. Au neuvième siècle, un autre Français,

Bertaire, abbé de Mont-Cassin, répandait dans le midi de

l'Italie le goiit et l'usage de la miniature, tandis qu'à Flo-

rence, depuis lors et aux diverses époques, plusieurs reli-

gieux se rendaient célèbres dans l'art d'orner les manus-

crits. Vasari en cite quelques-uns dans le cours de son

livre. Cet art s'améliora peu à peu, comme la peinture elle-

même, et, comme elle, ce fut à la fin du quinzième siècle

qu'il atteignit sa perfection. Beaucoup de peintres vérita-

bles, et des plus célèbres, ne dédaignaient pas d'exercer

ainsi leurs pinceaux. Cimabuë et Giotto s'occupèrent dans

leur jeunesse de l'ornement des manuscrits. Dante cite, ua

peu plus tard, deux peintres en livres, Oderisi, de Gubbio
,

et Franco, de Bologne, qui devaient avoir alors une grande

renommée, puisqu'il les lait expier dans le purgatoire l'or-

(1) Des Sforce,/e Menologe de Basile rophyrogénèle passa â la

famille Sfrondali , el le cardinal Paul, de ceue maison, en fit présent

au pape Paul V, qui le desiina i la bibliothèque du Vatican. Clément XI

V en avait préparé la publication , qui fut faite ensuite par Benoit Mil.



140 LECTURES DU SOIR.

gueil qu'elle leur donnait (1). Ce fut Simon Memmi , de

Sienne
,
qui peignit les miniatures du Virgile de Pétrar-

que, conservé à la bibliothèque Ambrosienne de Milan, et,

dans le quinzième siècle, il y avait à Naplcs le fameux An-

tonio Solario, surnommé ilZingaro (le Bohémien), à Flo-

rence , Bartolommeo délia Gatta, qui s'occupaient du même
travail (2). Successivement, et jusqu'à cette dernière épo-

que , d'admirables manuscrits furent exécutés pour les

(i) X 0, dissi a lui, non se' lu Oderisi,

» V onor d'Agobbio , cl 1' onor dî qucll' artc

»Cb' alluminare è chiamala in l'atisi?

M — Fraire, diss' egii, piii ridon le carte

•> Che penneileggia Franco Bolognese.

•• L' onore è lulio or luo, e niio in parle. »

(7) On croil que ce fui à Naplcs, sous tes leçons du Zingaro, et à

Florence, sous celles de Barlolommeo délia Gaiia, que Hené d'Anjou,

comie de Provence, apprit la peinture sur manuscrits. I! passa, effec-

liTement, plusieurs années en Iialie, de H38à 1455, soit pour disputer

le royaume de Naplcs aux rois d'Aragon , soit pour s'allirr au duc de

Milan contre les Vénitiens. Ce ne fut qu'après son retour qu'il peignit

a l'huile le tableau-triptyque qui est à Aii, dans l'église de Sainl-Sau-

Yeur, et les nombreuses miniatures dont il a orné le» manuscrits con-

«crvés dans plusieurs musées ou bibliothèques.

Sforce , les Gonzague , les princes siciliens de la maison

d'Anjou, ceux des rois d'Aragon qui l'étaient aussi de 'Na-

ples, pour les ducs d'Urbin, deFerrare, de Modène, pour
MathiasCorvin, roi de Hongrie, et René, comte souverain

de Provence, enfin pour les Médicis et les papes.

Si l'on est curieux d'avoir à ce sujet de plus longs dé-

tails, on peut consulter d'.\gincourt {Histoire de l'Art par
les monumens) au titre qui nous occupe. Il a fait connaî-

tre, par des descriptions et des planches, les plus célèbres

manuscrits des divers âges que possède la bibliothèque du
Vatican, laquelle réunit aujourd'hui à la bibliothèque des

papes, celle des électeurs palatins, celle des ducs d'Urbin,

et celle de la reine Christine de Suède. On demeurera con-
vaincu que, si ces peintures sur manuscrits sont d'un or-

dre inférieur aux autres peintures, à celles qui font les ta-

bleaux et les fresques, elles ont été du moins bien mieux
conservées , et qu'étant ainsi, comme les mosaïques , des

monumens d'époques où toute autre peinture a disparu

,

elles sont d'une extrême utilité pour marquer la succession

traditionnelle de Part, et pour la prouver.

\x>vis MARDOT.

ETUDES MORALES.

LA SEPARATION.

L'épisode qu'on va lire e«l eroprunlé à la B*cie antiqdb, que

M. S. Henry Birihoud va publier. La première partie de cel ou-

vrage, qui se composera de quatre volumes, est consacrée à l'his-

loire d'une pa-ivre Dlle, élevée dans le vice, et qui fait de longs et

nobles efforts pour arriver à la vertu. La souffrance la mène au mar-

Ijrr, et le martyre à l'expiation.

Par une belle matinée du mois d'octobre ISôi, deux

femmes, debout et leur panier au bras, devisaient à l'entrée

du marché d'Hazebrouck. Quoique leur entretien durât de-

puis dix minutes, il ne s'était encore exercé que sur la ra-

reté du poisson d'eau douce, sur le prix de la volaille, et

sur les achats plus ou moins heureux qu'avaient faits mu-

tuellement ces deux bourgeoises. Car une Flamande met

son orgueil, non-seulement à se procurer les plus belles

denrées, mais encore à les payer le moins cher possible.

Pour obtenir des choux un peu plus gros, pour gagner quel-

ques centimes, elles déploient plus de ruses et plus de

manœuvres que n'en exige d'un diplomate la signature d'un

traité de paix. La victoire obtenue, elles la proclament, elles
!

en humilient toutes leurs amies moins heureuses; c'est

même là un souvenir qui se perpétue durant plusieurs

jours, et que l'on ne manque pas de se rappeler mainte et

mainte fois avec complaisance.

Or, M"« Frémicourt, l'une des deux causeuses, venait

d'acheter une carne magnilique, et, par une adroite com-

binaison, elle la payait bien vingt-cin(| à trente centimes de

moins cher que sa valeur réelle. Je ne saurais vous dire

combien l'autre interlocutrice , M-"' Grebert se sentait

froissée et envieuse du succès de son amie ; tandis que la

première exaltait sa victoire, la .seconde cherchait à en di-

minuer l'importance, par des observations critiques tendant

à déprécier la grosseur et la qualité du poisson. Lu peu

«i'aigreur commençait même à se mêler à la discussion,

lorsque l'horloge de rhôlel-de'VilJe sonna midi ; ce fut tin

ij^al (\\\\ m\t trêve aux propos «t qu\ rtovoya cbca tllr>

les deux dames, rappelées au logis par le soin grave de

préparer leur diner.

Files se séparèrent donc à la hâte , l'une blessée de sa-

voir l'heureuse empiète conquise par son amie, l'autre

joyeuse de cette empiète et de la jalousie qu'elle causait à

madame Grebert.

Du reste, malgré des soins si futiles et l'importance

qu'elles y attachaient, ces deux femmes étaient loin de

manquer de caractère et même d'intelligence; M"* Grebert

dirigeait seule un vaste établissement de tannerie , dont un
mari paralytique lui laissait toute la charge. Elle savait à la

fois maintenir sous une discipline exemplaire cinquante

ouvriers, suffire aux commandes de ses correspondans, et

surveiller les écritures des livres de commerce, auxqtielles

suffisaient, à force de travail, ses deux filles. L'autre bour-

geoise, M"» Frémicourt, restée veuve après six ans de

mariage, était parvenue, quoiqu'elle ne possédât que douze

cents livres de rente, non-seulement à donner une bonne

éducation à son fils et à sa fille, mais encore à payer, sur

ses économies depuis vingt ans, la petite ma'son qu'elle

habitait, et dont le prix avait bien pu s'élever à cinq mille

francs.

L achat de cette maison ne lui laissait plus que l'accom-
'< plissement d'un vœu à désirer : le mariage de sa fille ! Et
'

certes, personne plus que Louise ne réunissait les qualités

; nécessaires pour rendre heureux un ménage. Économe,
'. douce, sans volonté, bien des fois elle avait fait dire à maint

; et maintienne homme de la ville : Pourquoi n'a-t-elle pas

;
de dot ! Mais aucun d'eux cependant ne s'était trouvé asseï

;
de fortune ou d'amour pour épouser la jeune fille, d'autant

' plus que M"« Louise , sans coquetterie et sans grande

> beauté, n'était point une de ces femmes qui inspirent des
'

passions violentes. Sans doute, lorsqu^on la rej^rdait at-

' teaùvçmfnt» on ne iwuMii 5^ dis^i^^nîÇf <iç rcmlrt jmsik^
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au blond suave de sa chevelure soyeuse , à l'expression

mélancolique de son regard, à la petitesse de son pied et à

l'élégance de sa taille; mais rien n'attirait impérieusement

sur elle les regards. Il fallait que le hasard les y portât. Ri-

che, on l'eût trouvée charmante; pauvre, on n'y prenait

pas garde. Louise availcompris sa position, et s'était résignée

de bonne heure à ne point se marier. Il n'en avait pas été de

même de M'"^ Frémicourt, que le célibat de sa fille blessait

à la fois dans ses affections de mère et dans sa vanité de

bourgeoise. Sans jamais avoir pu se résoudre à quitter tout

espoir de marier sa fille, il lui restait au fond du cœur, je

ne sais quel vague pressentiment qu'un jour elle mènerait

à bonne fin ce désir de sa vie entière. Elle faisait reposer

particulièrement cette confiance sur la position de son fils.

Maurice, se disait-elle, non sans quelque fondement de

réalité, jeune médecin de haut mérite, devait infaillible-

ment voir accroître sa clientèle, et devenir, avant peu

d'années, le médecin en vogue d'Hasebrouck.

Aucun médecin, plus que lui, dans la ville, ne pouvait

faire preuve d'une prudence, d'une assiduité et d'un talent

semblables ! Un jour, par conséquent, sa position de for-

tune, le crédit qu'il acquerra, et les belles relations qu'il

trouvera dans sa clientèle, engageront quelque jeune

homme à prendre, en échange de dot, ces moyens de réus-

site dans les emplois de la ville. D'ailleurs, qui sait? Mau-

rice donnera peut-être lui-même une dot à sa sœur : Louise

n'a que vingt-deux ans, et la fortune de son frère peut

marcher rapidement !

Telle était la pensée constante de M"' Frémicourt. Telle

était encore sa préoccupation, tandis qu'après avoir quitté

M°" Grebert, elle revenait du marché vers sa maison.

La maison de la digne bourgeoise s'élevait dans un des

quartiers solitaires de la ville, et se composait d'un joli pe-

tit corps d'habitation qu'entourait un jardin.

Une extrême recherche de propreté faisait de cette de-

meure une sorte de séjour délicieux. Comme M™' Frémi-

court aimait à le dire, dès le seuil tout était frotlé, ciré,

brillant, et d'une simplicité qui ne manquait pas d'élé-

gance; car le goût de Maurice s'était associé aux soins

minutieux de sa sœur et de sa mère. Si rien n'égalait la

blancheur des rideaux, Maurice, en revanche, les avait

drapés de sa maui; aucune tache n'altérait les papiers du

salon et de la salle à manger, mais Maurice avait choisi ces

papiers et les avait placés lui-même pendant ses courts

instans de loisir. L'économie et le travail triplaient dans

cette famille la valeur d'un objet, ou plutôt elle diminuait

trois fois le prix qu'il coûterait, ce qui vaut bien mieux

pour le pauvre.

Louise, penchée sur un tapis de pied qu'elle destinait à

la chambre de son frère, reconnut de loin le pas de ma-
dame Frémicourt, qui retentissait dans la rue déserte et

silencieuse. Elle quitta sur-le-champ son ouvrage pour

ouvrir à sa mère, et la débarrasser du poids d'un lourd pa-

nier. La bonne femme, l'air triomphant, ne laissa point

emporter à la cuisine ce panier plein de ses achats, sans

avoir énuméré, un à un, les objets qu'il contenait, sans

avoir louange leur excellente qualité, sans avoir fait devi-

ner leur prix. Par une innocente flatterie, Louise estima

chacunedeces choses plus cher queleurprix réel. La carpe,

vous le pensez, ne fut pas oubliée ; on l'admira, on la con-

voita, on la pesa, on la porta en triomphe. Une fois tout vu
et tout prôné, M"« Frémicourt consentit à s'asseoir, essuya
son front ruisselant, et enfin échangea sa chaussure humide
contre les chaudes pantoufles que lui présentaitsa fille; puis,

quand elle se fut mollement établie près du feu, dans un
grand fauteuil de cuir, sorte de phénomène, que le jeune

médecin avait fait venir de Paris pour sa mère, la vieille dame
retomba dans ses châteaux en Espagne, de mariage pour sa

fille, et de fortune pour son fils. Mais comme il n'est pas de
rêverie assez délicieuse pour triompher du besoin impérieux
de travail et d'activité qu'éprouve toute femme née sous le

ciel brumeux de la Flandre, M™' Frémicourt se leva donc
de son fauteuil et alla chercher un grand rouet : le rouet

ne tarda point à s'agiter et à frémir aux mouvemens que
lui imprimait le pied de la fileusc ; le murmure de la bobine

et la monotone régularité du tournoiement de la roue re-

jetèrent bientôt encore M™» Frémicourt dans le monde idéal

de ses espérances et de ses désirs. Elle se voyait à jamais

heureuse, comme la plus heureuse des mères, toujours entre

ses deux enfans, ne les quittant jamais, veillant sans cesse

à leur bonheur, et le rendant assuré par les conseils de sa

vieille expérience.

Parfois même, au fond de ces pensées, apparaissaient de
petits enfans qu'il fallait bercer sur ses genoux, conduire à

l'école, et gronder en les embrassant : car si Louise ne se

mariait que plus fard, Maurice, du moins, ne pouvait farder

à prendre femme. Il faut qu'un médecin se marie de bonne
heure. Or, un jeune homme si beau, si plein de savoir, et

d'une conduite admirablement régulière, n'avait-il pas le

droit de choisir entre toutes les jeunes filles du pays, même
les plus riches et les plus belles?

Une clef qui grinça dans la porte de la rue Gt lever pré-

cipitamment la vieille dame :

— Voilà Maurice! s'écria-t-elle.

— Voilà Maurice, répéta la voix douce de Louise.

A l'mstant même, les deux joyeuses femmes pressèrent

dans leurs bras le jeune homme qui venait d'entrer.

Maurice reçut avec émotion les caresses que lui prodi-

guaient sa mère et sa sœur. Ces caresses, néanmoins, ne

parvinrent pas à dissiper la préoccupation mélancolique

de son front pâle et de son regard soucieux.

— Qu'éprouves-tu donc , frère? lui demanda Louise,

dont la tendresse s'inquiéiait déjà. Serais-tu malade?
— Non pas, ma bonne petite sœur, je me sentais fatigué,

j'ai la tête pesante...

— Pauvre garçon! fit M"" Frémicourt , en le forçant de

s'asseoir dans le fauteuil de cuir.

— Ce n'est point la fatigue qui te donne cette tristesse,

mon frère, objecta Louise plus clairvoyante. Tu veux nous
cacher quelque chagrin.

— Il faut que je vous quitte, s'écria Maurice , dont les

larmes mal réprimées éclatèrent avec des sanglots, et qui

se jeta dans les bras des deux femmes.

Elles restèrent là éperdues et foudroyées.

— Nous quitter! mon enfant!

— Partir, toi ! mon frère !

— Il le faut ! il le faut ! Le séjour de cette ville m'est in-

supportable ! Je mourrais si je restais plus longtemps!

Voulez-vous me voir mourir ?

— Nous séparer de toi ! répéta douloureusement M"" Fré-

micourt.

— Si Ion bonheur l'exige, pars, mon frère, interrompit

Louise, dont le visage pâle, les yeux gonflés de larmes, et

la voix entrecoupée démentaient le faux courage.

— Restant à Hazebrouck , ici, je deviens un malhonnête

homme, un lâche, un misérable que chacun méprisera, que

vous mépriserez vous-même , ma mère ! Toute cette répu-

tation de loyauté que je me suis faite, je la perdrai ; chacun

me crachera au visage; le bien que j'ai pu faire depuis cinq

ans, le courage que j'ai montré à remplir de dangereux de-

voirs durant l'épidémie qui vient de désoler le pays, tout

cela tournera à ma honte ! Tout cela ajoutera à mes sou-
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cis ! Vous voyez bien qu'il faut que je parte, ma mère! i la vie d'isolement dans laquelle le jette son respect pour le

Voulez-vous qu'on dise de moi : Maurice Frémicourt est un ^- devoir et son amour pour votre saint nom ; et maintenant,

infâme ! °j|" Maurice, adieu.

. M™* Frémicourt se leva, essuya ses larmes, et dit d'une £ Il se releva, s'élança hors de la maison et disparut,

voix ferme :

"

^^ Louise était restée agenouillée ; M"» Frémicourt, debout,

— Partez, mon fils. IÇ> priait et pleurait : il ne reste à ta pauvre mère plus rien de

Mais cet effort de courage se brisa de suite , et elle re- x la physionomie pâle et noble de la femme qui naguère s'oc-

tomba sur sa chaise en se cachant le visage. X cupaitavec tant de passion de soins vulgaires et de rêveries

— Encore un jour, reprit Maurice, et je succombe! En- 3^ mesquines. Le malheur avait débarrassé cette âme forte et

core un jour , et je deviens coupable ! Ma mère ! ma sœur! 3° généreuse des liens étroits de la pauvreté et d'une existence

Oh ! pour que je me résigne à vous quitter, il faut qu'une ^^ mesquine.

bien fatale nécessité l'exige ! ^-^ Après quelques instans , M»» Frémicourt se pencha vers

M"'» Frémicourt prit sur la cheminée un petit crucifix <£ Louise qu'elle releva, qu'elle attira contre son sein, qu'elle

d'ivoire qu'elle pressa contre ses lèvres en murmurant une cC entoura de ses étreintes; puis toutes les deux s'assirent

prière. Ce ne fut pas en vain qu'elle demanda au ciel de la IÇ, près du foyer , et restèrent ainsi silencieuses et immobiles

force et de la résignation. Dieu prit en pitié cette pauvre ^|" jusqu'au moment où la nuit fut complète,

mère de douleur, et lui envoya sans doute quelques-uns de X Alors, les sons plaintifs de VAngélus tintèrent pour an-

ses anges pour la soutenir. jZ noncer l'heure de l'office du soir. M™' Frémicourt prit son

— Que la volonté de Dieu, dit-elle, s'accomplisse. Entre ^ livre de prières, s'enveloppa d'une cape, sorte de grand

le devoir et le bonheur, il n'y a point à hésiter, mon enfant. ^ voile noir en bure, et fit signe à Louise de l'imiter.

Ilfaut donc partir, Maurice ; aujourd'hui, sur l'heure! Em- i^ Les deux femmes se dirigèrent ensuite vers l'église,

porte avec toi ce qui t'est nécessaire. D'ici à trois jours ta 4^ où elles prièrent avec une ferveur qui leur rendit quelque

sœur et moi nous te ferons parvenir du linge et tes livres. ^ courage.

Car, je le comprends, mon fils, notre séparation ne durera ^ Elles en avaient besoin , car de nouvelles angoisses les

pas une semaine, ni même un mois; elle durera des années! ^ attendaient au logis , où elles ne devaient plus trouver.

Elle nous laissera seules ici
,
pauvres femmes que nous ^ comme d'habitude , celui sur lequel elles avaient placé

sommes! sans d'autres joies, sans d'autres espérances que X toutes leurs affections, celui qu'elles aimaient avec une

les lettres de celui près duquel nous passions une vie si ^ tendresse sans bornes : c'était à chaque instant une nou-

heureuse ! La volonté de Dieu s'accomplisse ! X velle douleur.

— Ma mère ! ma sœur ! Oh ! je n'aurai jamais la force de ^ — Voici l'heure à laquelle il rentrait, disait Louise.

vous quitter! X — H ne s'asseoira point , ce soir, à table près de nous !

— Mon frère ! Maurice ! Oh ! c'est mourir que de nous x soupira M"*» Frémicourt, quand neuf heures .sonnèrent,

séparer! ^ Allons, Louise, il faut souper.

— Mon Dieu ! mon Dieu ! vous voyez ce que je souffre X Et elles se placèrent toutes les deux devant la table ; mais

pour vous rester fidèle ! s'écria le jeune homme. ^f en vain emplirent-elles leurs assiettes, elles ne purent ava-

— Il faut mettre un terme à ces cruels adieux, mon en- ^ 1er une seule cuillerée d'aliment. Chacune d'elles , néan

fant! Mes forces s'épuisent, et nous avons besoin de nos

forces pour l'absence. Adieu, pars !

moins, s'ingéniait à faire manger l'autre et à lui persuader

qu'elle mangeait elle-même.

Et il s'arracha de leurs bras et s'éloigna, mais ce fut pour ^ — Voici des œufs bien frais ! Maurice les aurait trouvés

revenir bientôt les presser encore une fois contre sa poi- X délicieux; lui qui les aime tant! murmura M"" Frémicourt

trine, pour les couvrir de ses larmes et de ses baisers ! X sans trop savoir ce qu'elle disait.

— Votre bénédiction, ma mère ! votre bénédiction, avant ± Louise, à ces mots, fondit en larmes, et la mère ne put

que je ne vous quitte ! X contenir ses sanglots.

Il s'agenouilla devant sa mère. Louise l'imita. X —Parti ! il est parti ! s'écrièrent-elles.

— Mon Dieu, dit M'"«' Frémicourt en étendant les mains J — Mon Dieu, vos épreuves sont bien terribles ! mur-

sur la tête de son fils ; mon Dieu, bénissez mon fils ; bénis- ± mura la pauvre mère ! Mais n'importe
,
que votre volonté

sez mon enfant bien-aimé, celui qui ne m'a jamais causé le X ^^'' '^^''^ '

moindre chagrin. Protégez-le ; ne l'abandonnez pas dans T S. Henrt BERTHOUD.

MÉLANGES.

DD C4FE EN ORIENT ET EN EUROPE.

-,

.

f prit dans l'état le plus violent de la colère, de Taffliction et

^ ' ^ du malheur. Paschius, dans son traité de nom Invends,

On ne voit pas dans l'histoire des peuples anciens qu'ils ^C imprimé à Leipsick en 1700, prétend que le café est dési-

aient connu le café. Il n'était, en eflét, connu ni des (îrers p„ gné parmi les présents que fit Abigaïl à David, afin de l'a-

ni des Romains, quoi que quelques enthousiastes en aient ^ paiser, /. Liv. des Bois, chap. xxv, vers. 18.

prétendu ; entre autres Pietrn delta Valle : il avance que le X C'est dans la haute Ethiopie que l'on place générale-

café est le népenthe que reçut Hélène d'une dame Égyp- ^ ment le pays originaire du café; on en a fait usage, dans

tienne, et qu'Homère vante comme propre à calmer l'es- y ce pays, de temps imiuémorial. Les Persans furent le se-
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cond peuple qui adopta le café; enOn les Arabes nous l'ont
J»^

Dieu. Le café était dans un grand vase de terre rouge ; le

transmis. ^ supérieur en puisait dans ce vase avec une petite écuelle.

Ou a débité bien des fables sur la découverte du café ; ^ et leur en présentait à tous successivement, en commen-
on raconte, entre autres, celle d'un pauvre derviche qui aÇ, çant par ceux qui étaient à sa droite, pendant qu'ils chan-

hahitait une vallée de l'Arabie, et ne possédait qu'une ca- o^ talent leurs prières ordinaires. Les laïques et tous les as-

bane et quelques chèvres. Un jour qu'elles revenaient du ^ sistans en prenaient également. Gémaleddin mourut en 8o7

pâturage, il remarqua avec étonnement l'agitation de ces ^ (1 4o9 de notre ère}.

animaux. Il les suivit le lendemain, et observa qu'elles ^ L'usage du café ne fut jamais interrompu à Aden, et

broutaient les menues branches et les fruits d'un arbris- $ l'on dit que les Arabes ne boivent jamais cette liqueur dé-

seau qu'il n'avait pas encore remarqué. Il en eisaya l'effet ^i^ licieuse, sans souhaiter le paradis à Gémaleddin en récom-

sur lui-même, et éprouva une gaité surnaturelle, accom- ^ pense du présent qu'il leur a fait,

pagnée d'une telle loquacité, qu'il passa auprès de sescon- «?» D'Aden, le café, vers la un du neuvième siècle de l'hé-

frères pour un homme extraordinaire et inspiré. Il fît part o;» gire , s'étendit graduellement à la Mecque et à Médine ;

de cette découverte aux autres derviches, qui prirent éga- IÇ l'usage s'en répandit bientôt dans toute l'Arabie ; au bout

lement du café, et commencèrent à en propager l'usage. IÇ, de peu de temps on avait établi , tant dans cette contrée

Il est probable que cette fable, adoptée par Dufour, sur la IÇ, qu'en Perse, des lieux publics oiî les oisifs passaient leur

foi de Fauste Sairon, Maronite, professeur de langues tÇ, temps, et où les hommes occupés venaient se distraire; on

orientales à Rome
,
qui avait publié en cette ville le pre- S° y jouait aux échecs, jeu dans lequel les Arabes excellent et

mier traité fait exprès sur cette matière (1), il est probable, ^i° surpassent toutes les autres nations; les poètes y récitaient

dis-je
,
que cette fable a été inventée par les Arabes pour '^r leurs vers, et l'on y distribuait du café préparé. Le gouver-

accrédiler l'opinion que le café est originaire de leur pays. "Ç- nement d'alors, quoique très-despotique, toléra ces éta-

Les Persans racontent que Mahomet étant malade, l'ange '|° blissemens.

Gabriel inventa cette boisson pour lui rendre la santé. ^!° De l'Arabie le café passa en Égvpte; il gagna jusqu'au

On trouve encore rhistoire d'un supérieur de monastère, »jo Caire, où il s'introduisit au commencement du dixième

en Arabie, qui , ayant entendu parler de l'efifet du café sur ^o siècle de l'hégire, le seizième de Jésus-Christ. De l'Eg} pie,

les chèvTCS du déniche, et remarquant que ses moines se IC •' arriva ensuite en Syrie, principalement à Damas et à

laissaient aller au sommeil pendant les exercices noctur- °C Alep, où il s'établit sans qu'on y apportât aucun obstacle, et

nés de leur religion , et n'y apportaient pas toute l'atten-
°'° enfin dans toutes les autres villes de cette grande pro-

tion et tout le recueillement convenables, leur fit boire une "l^ vince.

infusion de cette graine, qui produisit les plus heureux ^!° La première disgrâce que le café essuya eut lieu à la

résultats. Il en établit ainsi l'usage, qui ne tarda pas à pas- ^J»
Mecque, l'an 917 de l'hégire (loll de l'ère chrétienne),

ser dans toute l'Arabie; le café jouit bientôt du plus grand °Ç Deux frères, docteurs, natifs de Perse, parvinrent à per-

succès, et fut recherché de tout le monde. °P
suader à l'émir Khaïr-Beg Mimar que le café était une li-

Quelqiies auteurs parlent d'un mollah nommé Chadely, tÇ, quenr enivrante, qui donnait lieu à des divertissemens

qui, ne pouvant se livrer à ses prières nocturnes à cause t'Z que la loi de Mahomet ne permet pas. Khair-Beg convoqua

de l'assoupissement continuel qu'il éprouvait, essaya de °'o une assemblée de docteurs et de médecins pour délibérer

celte boisson, dont il reconnut les bons effets, et dont il IC sur ce sujet. Les premiers déclarèrent que les cafés publics

parla à ses derviches, qui en propagèrent l'usage. °i° étaient contraires au mahomélisme ; les seconds, que la

Quoi qu'il en soit, il est certain que ce fut dans le milieu °!' liqueur qu'on y servait était préjudiciable à la santé. Plu-

du neuvième siècle de l'hégire, quinzième de l'ère chré- ^1^ sieurs membres affirmèrent qu'elle leur avait été contraire,

tienne, que les Arabes commencèrent à cultiver le café. "]' Un des assistans alla même jusqu'à dire qu'elle eni\Tait

Gémaleddin Abou Abdallah Mohammed Ben-Sa:d, sur- »;° autant que le vin. Celle déclaration fit rire l'assemblée,

nommé Dhabhani, parce qu'il était natif de Dhabhan, pe- »jo « Il a donc bu du vin, s'écria-t-on. > Il fut contraint d'en

tite ville de rVémeo, était mufii d'Aden, ville et port fa- IÇ convenir, et quatre-vingts coups de bâton furent le prix de

meux de l'Arabie, à l'orient de l'embouchure de la mer ïo sa naïveté.

Rouge. Ayant été contraint de se rendre en Perse pour t'I Rhaïr-Beg demanda un rescrit du sultan pour empêcher
quelques affaires, il y demeura un certain temps, et oh- "X la vente du café à la Mecque, et fit provisoirement défendre

serva que les habitans faisaient usage du café, et vantaient X d'en distribuer dans les lieux publics. Si l'on en buvait

les propriétés de celle boisson. De retour à Aden , il eut 3° ^"'^ore dans l'intérieur des maisons, c'était secrètement,

une indisposition, et, s'étant souvenu du café, il en but, et -^ afin de se soustraire à la cruauté de l'émir; car, Khaïr-Beg

se trouva bien d'en avoir fait usage. li remarqua qu'il avait 'Ç ayant été informé qu'une personne de la ville en avait bu
la vertu de dissiper le sommeil et l'engourdissement, et de ^^ malgré sa défense, la punit rigoureusement et la fit prome-
rendre le corps léger et dispos. 11 introduisit donc l'habi- ^o ner sur un âne, et donner en spectacle dans les rues et sur
tude de cette boisson à Aden (2). A son exemple, les habi- t'^ les places publiques. Bientôt arriva le rescrit du sultan qui
tans de la ville, les jurisconsultes et les gens du peuple ± contraria les vues des détracteurs du café; ce rescrit décla-

même prirent du café, les uns pour se livrer avec plus de ^.^ rait que les docteurs du Caire, qui devaient être plus

facilité aux études de leur profession, elles autres à leurs
"^i

instruits que ceux de la Mecque, avaient reconnu l'inno

travaux mécaniques. Depuis celle époque, l'usage de cette 'Ç cuite du café, et ordonnait à l'émir de retirer sa prohibi-

boisson devint de plus en plus commun. Les fakirs en pre- '^^ tion. Chacun reprit donc avec sécurité l'usage de cett«

naient dans le temple même en chantant les louanges de °p boisson en apprenant qu'elle était en vogue au Cau'e, rési-

^o dence du sultan.

(1) De taluèerrima fotione cahue ;eu Café umcupaia Discursus t^ L'an 932, le scheik Sidi-Mobammed Ben-.Vrrak, ayant
Fsuni .\aironi Baiieiii, Maroniis, linguae chaMaics seu syriac» in "'^ été instruit qu'il se passait dans les lieux OÙ l'on prenaitdu

mTnnltVi'r,'' v.T,;:^<!'r°p'.^w TrnTr; "
T'""'^'"- °-^ "fé des actions criminelles, engagea les gouverneurs àprincipem n. Jo. >icoIaum s. R. E. Card. de Comilibus. Rorai, 1691 "v» .

,
. • i- j'-i- • i

(2) Manuscrit arabe de la Bibiioibèque dn Roi, caïaîogué no 944; ^ï^ Supprimer les maisons OU lon débitait celle boisson; il

irajuii par Sjiresire de sacy , chresiomathie arabe, tome II, p. 221. 7 D'empêcba point pourtant d'en prendre chez sol. Âprès sa
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mort, les cafés furent rouverts et publics comme aupara-

vant.

Le café devait causer de nouveaux troubles et de nou-

veaux soulèvemens.

L'an 9 il de l'hégire (1534 de Père chrétienne), un fana-

tique déclama avec tant de force, dans la mosquée, contre

le café, que le peuple, animé par les paroles du prédica-

teur, se porta en foule vers les cafés, brisa les meubles qui

les décoraient, et les vases qui servaient à distribuer la

d'arts , de sciences ; bientôt on s'y entretint de politique et

de religion.

Sous Amurath III, le mufli se fâcha, supprima les c^-

fés , à cause des nouvellistes qui s'y rassemblaient; mais

celte prohibition n'ayant pas de rapport avec le café en lui-

même , on en toléra l'usage dans l'intérieur des familles.

Les Turcs se moquèrent bientôt du mufli, et ouvrirent

d'autres cafés qui furent plus nombreux qu'auparavant.

Pendant la guerre de Candie , sous la minorité de Ma-

liqueur, frappa les buveurs, et donna la bastonnade aux ± hometlV (I), le grand vizir Kuprugli, sous prétexte de po-

marcha'nds. $ litique , ferma encore les cafés. Cette rigueur ne fit qu'ac-

La ville fut divisée en deux factions. Les partisans du ^ croître l'empressement des Turcs pour cette boisson, et

café soutenaient que c'était un breuvage pur, d'un usage ^o contribua à diminuer les revenus du gouvernement, qui

très-sain
,
qui porte à la gaité, qui facilite le chant des louan- ± ne put s'empêcher alors de lever la défense pour toujours ;

ges de Dieu et les exercices de dévotion à quiconque dé- "^ et le café est devenu si commun aujourd'hui en Turquie et

sire s'en acquitter. Ceux , au contraire
,
qui le regardaient ± en Egypte

,
que , selon quelques écrivains , il tient lieu de

comme une boisson prohibée, ne mettaient aucune borne ± vin. De même qu'en France et autres pays, on donne ce

au mal qu'ils en disaient et à la censure des personnes qui ^ qu'on appelle le pourboire, en Orient on donne Vargent

en faisaient usace. Les adversaires du café, enliu, pousse- ';- du café. Le mari est obligé d'en fournir à sa femme ;
le

rent les choses jusfju'à prétendre que c'était une sorte de

vin, et qu'il fallait le comprendre dans la même proscrip-

tion. Us allèrent même jusqu'à dire qu'au jour de la résur-

rection ceux qui en auraient bu paraîtraient avec un vi-

sage plus noir que le loud des vases dans lesquels on le pré-

pare.

il fut nécessaire d'avoir recours à une consultation juri-

dique. Le scheik ayant convoque tous les docteurs, ceux-

ci déclarèrent la question décidée depuis longtemps en ± trouvèrent de leur yoût.

refus ou le manque de café à l'égard de celle-ci est une

cause légitime de divorce.

§11.

En 4GS2, un marchand nommé Edward, à son retour

du Levant, amena avec lui en Angleterre un Grec qui sa-

vait préparer le café. H en introduisit l'usage à Londres,

où il fut favorablement accueilli par les Anglais, qui le

faveur du café. Le scheik, fort de l'opinion des hommes les

plus distingués, (it préparer du café chez lui; on en servit 3C

à toute l'assemblée, et il devint plus en vogue que ja- "X.

Sous le règne de Charles 11, le café éprouva les mêmes
persécutions, les mêmes difficultés qu'il avait rencontrées

en Turquie. En 1673, l'ordre fut donné de fermer les salles,

i^î"S- ^ au nombre de plus de trois mille, où l'on prenait le café,

Toutes les tentatives qui eurent lieu depuis pour faire j. comme des fovers de troubles et des séminaires de sédi-

défendre le café à la Mecque, restèrent infructueuses; \\ ^ ^-^^ ^^^^^ mesure en étendit probablement l'usage, car le

fut aussi prohibé plusieurs (ois au Caire, mais i\ n'a jamais ± nombre des cafés ausmenta rapidement. Dans la suite, l'u-

été longtemps sans triompher des obstacles qu'on lui op- ± sage du café fut presque eniièrement abandonné dans toute

sait. X, l'Angleterre, jusqu'à ces derniers temps, où la consomma-
Ce fut l'an 062 de l'hégire (Io.'j 4 de Jésus-Christ), sous

f^ ^-^^^ ^^ çgj devenue beaucoup plus considérable,

le règne de Soliman II, dit le Grand, que l'on commença ^ (^^ ^^ f^^^ ^^^^ç. jj^ ans après que les Anglais eurent

à prendre du café en Grèce , et surtout à Consiantinople. '

Un Damasquin , nommé Schems , et un habitant d'Alep,

nommé Ilekem , venus dans cette ville, y ouvrirent cha-

adopté l'usage du café, qu'il commença à s'établir en

France. Ce n'est pas qu'il y fût entièrement inconnu aupa-

ravant, car Léonard Rauwolf avait, dès 1585, fait mention
cun un café où l'on recevait les consommateurs sur des so- X

^^^ calier pour la première fois. Frosper Alpin, fameux
fas. Ces établissemens étaient fréquentés par la plupart

„j^ médecin de Padoue et crand botaniste, avait fait paraître,

des savans, des juges, des professeurs, des derviches.
^^ en 1391, à Venise, un ouvrase où il donnait la description

Ces cafés , dans la suite , eurent une telle renommée, que ^ ^^ ^^^^^^ ^,,.,1 g^g^ ^.„ en^Ecvple, et auquel il donnait

les personnes de la première distinction , les pachas et les ± |g ^^^ ^^ ^^„ ^^^ ou Boun.Cei ouvrage fut réimprimé,
principaux seigneurs, enfin tous les hommes constitués en j» ^^ ^^^^^^ .^ Padoue, avec les observations" et les notes que
dignité , les honorèrent de leur présence. On donna alors 3u

aux cafés le nom d'it'co/e des savans. ^
Les Turcs s'adonnèrent avec fureur à l'usage de cette X

boisson , et la capitale fut bientôt remplie de Kaica-Ka- x
ne*, où l'on distribuait le café; les oisifs s'y réunissaient, X
et, semblables à ces musiciennes ambulantes qui s'intro-

duisent aujourd'hui dans les endroits publics, des danseu-

ses (aimés ghawasiés) , venaient amuser les consomma-

teurs par leurs chants et leurs danses. Mais une furieuse

tempête s'éleva. Les prêtres, prétextant qu'on délaissait les

temples pour les cafés, firent grand bruit à Consiantinople.

Ils prétendirent que le café grillé était un charbon , et que X
tout ce qui avait rapport au charbon était défendu par Ma-

homet. Le mufti soutint les prêtres , défendit l'usage de

celle liqueur dans la capitale , et fit fermer les cafés. Mais

bientôt le culte s'en rétablit. "t

On avait commencé, dans les établissemens ou l'on ven- ^
dait du café, par jouer aux échecs, parler de prose, de vers, 'f

Veslingius, autre célèbre médecin italien, avait faites sur ce

traité; Bacon de Verulam, en 1624, dans sa Sylva sylva-

rwm, avait parlé du café comme d'une boisson dont l'usage

était répandu en Orient, et Meisner avait, dès 1621, composé

un traité sur cette fève précieuse.

En Italie, on avait commencé à prendre du café vers

l'année 1643, et nous apprenons que, dès 1644, un Véni-

tien , nommé Pielro délia Valle, avait apporté du café à

Marseille. C'est donc à tort qu'on a prétendu que ce fut

Thévenot cpii le premier fit voir du café en France; car le

retour de son premier voyage n'eut lieu qu'en 1637.

Peu de temps après que le Vénitien dont nous avons

^"^ parlé eut apporté le café à Marseille, un autre voyageur y
S* apporta non-seulement du café, mais encore tous les petits

^ meubles el les petites serviettes de mousseline brodée d'or,

d'argent et de soie qui servent à son usage en Turquie ;

(i) Ricaull, Biftoire de Tempire Oltomar
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mais le café n'clait encore à celte époque qu'un objet de J^ et ne dément pas la bonne répulaiion dont il jouit députa

curiosité. »î» si longtemps.

Cependant, en 1660, plusieurs négocians de Marseille, 5p Cependant le nombre des cafés ne s'augmentait pas

qui avaient longtemps séjourné dans le Levant et y avaient J» sensiblement, et rien ne faisait présager le succès que

«orilraclé Thabilude du café, en firent venir quelques bal- „;Ô celte boisson obtiendrait un jour. Tout le monde connaît

les d'Eïvple. oio ^^ nr^t de madame de Sévigné : « Racine passera comme
De Marseille, l'usage du café s'introduisit à Lyon, dans ± le café. » Mais Racine n'a point passé, et le café est devenu

la Provence et les provinces voisines. Ce fut à Marseille, ^i^ un besoin si général, que de nos jours Napoléon, malgrô

(n 1671, que fut ouverte, pour lapjremière fois en France, ^^ sa toute-puissance, ne put parvenir à l'anéantir,

une boutique où l'on vendait du café. Elle était située aux ^j° D'après l'exemple qu'avait donné Etienne d'Alep, les

environs de la Loge. ^° cabarets dans lesquels on vendait le café, étaient, suivant

L'usage du café était donc devenu général à Marseille, ^^ l'expression d'un auteur de ce temps, des réduits magni-

nialgré les déclamations des médecins, qui prétendaient ^jo fiquement parés de table de marbre, de miroirs et de

(ju'il ne convenait pas aux habitans de nos climats; mais il IÇ lustres de cristal, où quantité d'honnètcs gens de la ville

était presque inconnu à Paris. l'I s'assemblaient, moins pour y prendre du café, que pour y
Nous savons seulement que sous Louis XllI il se ven- IC recueillir les nouvelles du jour. Nous le rappellerons ici,

dait, sous le Petit Chàîclet, de la décoction de café, sous le ^^ de l'introduction du café en France, date la publication des

nom de Cahoté ou Cafiovet; mais celte boisson fut long- ^!^ gazelles ou journaux.

temps à obtenir quelque faveur en France. Il n'y avait ^i^ Les dames de première qualité faisaient Irès-souvent

point encore de calés publics dans Paris en 1662. En gêné- °;° arrêter leurs carrosses aux boutiques de café les plus re-

ral, le café ne commença à devenir un peu commun en =;= nommées, et on leur en servait à la portière sur des sou-

Europe que vers le milieu du dix-buitième siècle. ^i» coupes d'argent.

Soliman Ag:i , ambassadeur de la Porte auprès de ^o Dans ces premiers temps, un petit boiteux, nommé le

Louis XIV en 1GG9, lut le premier qui introduisit à Paris X Candiot, ceint d'une serviette fort propre, portait d'une

l'usage du oaiV. Il en fit goûter à plusieurs personnes, qui tÇ main un réchaud surmonté d'une cafetière, et de l'autre

continuèrent d"en boire après son départ. Le café, dans le tC une espèce de fontaine remplie d'eau, et devant lui un

commencemen', s'est vendu à Paris jusqu'à quarante écus jZ éveniaire de fer-blanc, garni de tous les ustensiles du

la livre ; mais ce prix exorbitant ne s'est pas maintenu. ^!° café : il courait par les rues de Paris en criant : Café, café.

Pascal, Arménien, quelques années après (1672), éta- ^ Les personnes qui en désiraient le faisaient monter chez

blit un café à la foire Saint-Germain. Le temps de la foire °i^ elles; pour deux sous six deniers, il en remplissait une

écoulé, il transporta son établissement au quai de TÉcole, ^î° tasse et fournissait le sucre. Candiot, le petit boiteux, eut

vis-à-vis le Pont-Neuf. Mais ce nétait encore qu'une salle ^!° pour compagnon dans ce genre de commerce le nommé
où se réunissaient des étrangers et quelques chevaliers de ^« Joseph, Levantin, venu à Paris pour tenter de faire fortune

Malte. Son café étant peu fréquenté, Pascal partit pour ^o par le moyen du café ; il y réussit, et mourut fort riche,

Londres. X après avoir établi un café au bas du pont Notre-Dame.

Un Sicilien, nommé Procope, remit le café en vigueur. IC Les maîtres des cabarets où l'on vendait le café en en-

A l'exemple de Pascal , il s'établit à la foire Saint-Ger- ^1° voyaient aussi par la ville sur des cabarets portatifs ; de là

main, .et attira la meilleure compagnie par la bonne qualité î>i
vient le nom de cabarets, donné à ces plateaux sans pieds

du café. De la loire, il alla, en 1089, s'établir en face ^1^ sur lesquels on met les tasses et les soucoupes de poroe-

du théâtre de la Comédie-Française, où le café existe ^l» laine, destinées à prendre le café, le thé et le punch,

encore. ^P Les succès d'Eiienne d'Alep et de Procope, dont le café

Peu de temps après, Maliban, autre Arménien, ouvrit °|o était fréquenté par Voltaire, Piron, Fontenelle, Sainte-

un nouveau café dans la rue de Dussy, près le jeu de t'Z Foix, elc, engagèrent quelques spéculateurs à ouvrir plu-

paume, aux en\ irons de l'abbaye Saint-Germain. 11 passa IC sieurs établissemens du même genre.

de là dans la rue Pérou, près Saint-Sulpice , mais bientôt il IÇ, Le café de la Régence, situé sur la place du Palais-Royal,

revint dans son premier local de laruede lîussy. Quelques t'Z obtint une grande célébrité, surtout à cause des joueurs

îiffaires l'ayant contraint de partir pour la Hollande, Mali- ^:° d'échecs qui le fréquentaient. Il y avait une telle affluence

ban céda son café ù Grégoire, son garçon, qui était venu ^!° de spectateurs pour y voir jouer Jean-Jacques Rousseau
,

d'Ispahan avec d'autres Arméniens.
'J^

qui cependant n'était pas d'une grande force, que le lieute-

Quelques autres petits établissemens s'étaient formés ^ nant de police installa une sentinelle à la porte du café,

successivement, lorsqu'enfiu un certain Etienne, d'.Alep, 9° Les établissemens où l'on préparait le café se muliipliè-

ouvril le premier, ù Pans, une salle ornée de glaces et dé- «'1° rent insensiblement. Sous le règne de Louis XV on en

Corée de tables de marbre, rue Saint-André-des-Arts, vis- 'Ç- comptait plus de six cents; on en fait monter le nombre
à-vis le pont Saint-Michel. Ce café existe encore aujour- "^'^ aujourd'hui à plus de trois mille,

d'hui, au même endroit, sous le nom do café Cuisinier, Y C. E. JOIRART D'AII.NAY.

ÉTUDES ANECDOTIQLES.

LE MAITR-E ET l'ÉlÈVE.
Laissez-moi vous conter une histoire d'hier, arrivée bien A les héros; car Plutarque nous eût envié un pareil sujet,

près de nous, une histoire tout unie dans sa marche, $ et nous sommes, hélas! bien loin du temps de Plutarque
toute simple dans son dénoûraent, mais qui honore ceux il et de ses grands hommes.
qui s'en émeuvent presque autant que ceux qui en furent "j" Par une matinée du mois d'août 4840, Dunkerque s'é:

rÉvniER lSi2. „ i9 _ ^El•VI^,\IE TOLIMI.
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veillail dans le brouillard, comme cela lui arrive fort sou

vent. I.a ville de Jean Bart ne se pique pas d'être matinale;

elle se frotte les yeux, s'étire les membres, soupire de '.

regret en rpiiltanlson lit, deux heures au moins après que !

son port est debout, fume sa pipe, goudronne ses barques, '.

coud ses voiles et crie sa marée. Pourtant, dans la matinée ;

en question, il y avait quelque part, parmi ces rues encore
;

désertes et silencieuses, une maison toute pleine d'un
;

mouvement, d'une agitation, dont, à voir son honnête fa-
;

çade de rentier, on ne l'eût guère crue capable. Toutefois,

la perturbation inusitée du paisible logis étonnait jusqu'à

ses locataires eux-mêmes, d'autant plus que ce mauvais

exemple provenait d'une chambre du second étage, d'ordi-

naire la plus calme , la plus rangée de toutes. Mais c'étaient,

dans celle chambre, des allées, des venues sans lin , un

piélinement insoutenable, des meubles qu'on heurtait, des

chaises qu'on renversait, puis une voix qui s'interpellait

et se répondait tour à tour avec mille intonations diverses,

tantôt de joie , tantôt d'impatience...

Chacun, dans la maison, se demandait et demandait à

son voisin d'où pouvait provenir celte révolution intestine.

Il se tenait grand congrès de locataires sur le palier du se-

cond élage ; déjà on avait décidé de mettre le blocus de-

vant la chambre tapageuse , mais personne n'osait y en-

trer...

C'était une petite chambre, basse d'étage comme un

oatresol , et tapissée d'un vieux papier à ramages
,
jadis

vert, qui dissimulait fort adroitement ses nombreuses dé-
;

rhirures derrière de grandes cartes marines placardées çà
;

et là. Le lit et l'ameublement , quelque peu dépareillé

,

étaient en chêne de Hollande, ciré et frotté avec tout le

soin d'une propreté minutieuse. Des livres, une sphère

armillaire, des longues-vues, une boussole, des compas,

une montre marine
,
gisaient pèle-mèle sur l'entablement

d'une vieille armoire, que surmontait en outre le buste en

plâtre de Duguay-Trouin. De plus, on voyait descendre du

plafond une petite Irégate, cinglant toutes voiles dehors,

tandis qu'en face, et pour lui servir de pendant, se balan-

çait une cage peinte et dorée, dans laquelle voletait et ga-

zouillait un serin de la plus belle espèce.

. Or, cette chambre contenait en ce moment un objet infi-

niment plus pittoresque que l'ameublement que nous ve-

nons de décrire : c'était un petit vieillard propret et guil-

leret, encore lisse de peau et frais de visage, dont toute la

physionomie respirait une bonhomie spirituelle, une douce

sérénité d'àme
,
que troublaient pourtant, à cette heure,

les irrécusables symptômes d'une grande préoccupation.

Ce personnage venait de se mettre, légèrement de tra-

vers, une perruque blonde, très-prédisposée à la calvitie et

dont l'indiscret ressort déjà se trahissait aux tempes ; il

passait en cet instant, avec une pétulance toute ju\ énile

,

la dernière manche d'un vénérable habit bleu barbeau, au-

quel les années et une brosse attentive avaient imprimé
un lustre totalement inconnu des apprêteurs d'Elbeuf.

— Mon Dieu ! quand je songe qu'il y a bientôt trente ans

que nous ne nous sommes vus!... Qu'il sera surpris, qu'il

sera content de revoir son vieux professeur!...— Maudite

chaise qui ne lient pas sur ses pieds!...— C'est pourtant

moi qui ai commencé ce gaillard-là... Il est allé loin , ma
foi, très-loin... Voilà ce que c'est : on lance les autres et

l'on reste soi-même en place... — Bon ! voilà mon quart de

cercle par terre! — Pourvu qu'il veuille encore me recon-

naître... lui si haut, moi si bas... Ah! c'est que la fortune

change bien les hommes... Fi donc!... je le calomnie... Il

était si doux, si bon pour son vieux maître... c'était le

meifleur ca^ur de ma classe... Allons, je ne serai jamais

prêt ! mais aussi qui pouvait s'y attendre?... Où ai-je fourré

mon chapeau maintenant? El ma canne... Pourtant il y a

bien du brouillard dans l'air... S'il allait pleuvoir... Oui,

c'est plus prudent...

El le petit vieillard prit sous son bras un énorme parapluie

ro.«c, orné à son extrémité du classique anneau de cuivre

qui permettait à nos pères de porter élégamment ce meuble

au bout du doigt. D'un bond il fut à la porte, l'ouvrit, et

se trouva nez à nez avec ses co-locataires
,
qui parurent

fort décontenancés , surpris qu'ils étaient en flagrant délit

d'espionnage. Mais le bon professeur était trop aflTairé pour

s'apercevoir de leur déconvenue ; au contraire, il leur sou-

rit fort agréablement, comme s'il n'était pas fâché de les

trouver là pour être les confidens de son bonheur... Puis,

sans même attendre les questions, il prononça à mi-voix,

avec mystère, un grand nom, connu de tous, en ajoutant:

— Oui, messieurs, c'est mon ancien élève... Nous som-

mes de vieux amis... Je vais l'embrasser et déjeuner sans

façon avec lui!...

Les voisins restèrent stupéfaits, se regardant les uns

les autres d'un air qui voulait dire : Est-ce bien Dieu pos-

sible!!!

Mais déjà l'ingambe professeur était loin, il avait traversé

tout un quartier, passé devant la statue de Jean Bart en la

saluant, comme c'était son habitude, et il débouchait sur

le port au moment où le soleil, enfin victorieux, balayait le

brouillard le long des côtes.

Arrivé là, le vieillard s'arrêta tout court; on le vit s'ap-

puyer contre un cabestan, comme si ses forces l'abandon-

naient; ses mains étaient jointes sur sa poitrine, et ses

yeux mouillés de larmes regardaient fixement, parmi celle

forêt de mâts, un màt plus haut que tous les autres, au

bout duquel flottait, orgueilleusement déployé, le pavillon

amiral de la marine royale de France.

Ce n'élait pourtant pas un majestueux vaisseau de ligne,

ni même une élégante frégate qui portait cet insigne du

suprême commandement ; le port de Dunkerque, humble

port marchand , n'a pas de quoi loger de pareils hôtes;

c'était tout bonnement un bateau à vapenr, ayant nom le

Féloce, tout honteux encore de son naufrage de Boulogne,

où bien certainement il aurait péri , s'il n'eût porté César

et sa fortune.

Toutefois, notre petit vieillard ne s'arrêta pas longtemps

dans sa contemplation muette ; la première émotion passée,

il se dirigea vers le quai, et, traversant un groupe de ma-

rins en train de critiquer amèrement la trop longue carène

du l^éloce, il se jeta dans une barque, dont il saisit la barre

du gouvernail, pendant que le patron mettait ses rames à

la mer.

Aussitôt l'embarcation se mit en marche, côtoya les na-

vires amarrés, et un instant après on la vit aborder le ba-

teau de l'Etal. Se lever, grimper à l'échelle , arriver sur le

pont, fut pour notre héros rajeuni rafl"aire d'une si coude.

— Halte là, bourgeois ! que voulez-vous'... lui cria tout

aussitôt une sentinelle en lui barrant le passage.

— Je vais voir mon ami l'amiral!... répondit fièremeni

le professeur, et il allait passer outre.

— Ah! bah!... fit la sentinelle d'un air narquois... Im-

possible, mon vieux!

Et, son fusil en travers, elle arrêtait l'étrange visiteur.

Celui-ci, impatient de l'obstacle, s'agitait, repoussait le

soldat, et criait à tue-tête :

— Je veux voir mon ami l'amiral ?

Il se défendit si bien, fit un si beau vacarme, qu'un

jeune aspirant de marine se leva de de.«sus une caronade
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où il était assis, pour venir s'informer de la cause de ce tin- J^ — Tenez , tenez ! regardez donc , les voici qui s'arrêtent

tamarre. H" devant le n» 5o!...

— Ah! voici enfin un ofTîcier!...soupiraIc petit vieillard; ^ — Oh! oh! est-ce qu'on aurait conspiré là-dedans?...

et, persuadé qu'on le comprendrai* mieux celte fois, il se ?^ C'est-il le percepteur du premier, ou le petit vieux du se-

décom-rit le chef et s'adressa d'un ton fort gracieux au jeune ^C cond?...

aspirant. ^ Attiré parle bruit du dehors, lo professeur mit la tète à la

— Monsieur, je viens faire visite à mon vieil ami l'ami- ^ fenêtre ; il ne vit rien, rien que la foule qui s'agiiait et Lour-

ral
;
je désire être conduit en sa présence. 3Ào donnait ; mais, au même instant, l'escalier s'ébranla smis

L'officier le regardait avec de grands yeux ébahis, et X un tel bruit de pas et de cliquetis d'armes, qu'on eût dit

laissait errer sur ses lèvres un sourire qui, à tout autre ^ que la maison allait s'écrouler. Le vieillard, étonné, dcl, ont

qu'au vieux professeur, eût paru manquer de politesse. X au milieu de sa chambre , les bras tombants, l'oreille len-

Cette contemplation dura même assez longtemps; on eût à due, ne savait plus que croire, que penser...

dit que le jeune officier se donnait le loisir d'achever le X To^^ ^ fO"P '^ P^rle s'ouvrit , et un homme, couvert du

curieux inventaire de son interlocuteur. i Fai^^l uniforme d'amiral, et suivi de tout un élat-mi:jor,

— J'en suis contrarié pour vous, répondit-il enfin, tou- v paraît sur le seuil... Un instant cet homme s'arrêta, regarda

jours avec le même sourire; M. l'amiral n'est pas visible; :!:
fixement le vieux professeur...

on ne le dérange pas ainsi sans un motif grave... D'ail- ± l'^is il courut à lui, et le pressant dans ses bras :

leurs, monsieur, j'ignore qui vous êtes, et... ± —C'est vous! s'écria-t-il , c'est bien vous, mon boa

— Mais, je vous l'ai dit, jeune homme : l'amiral est mon ^ maître, mon vieil ami!...

ami..., mon vieil ami..., il sera enchanté de me voir... -r Force fut à l'amiral de soutenir le pauvre vieillard, il

-Je n'en doute nullement, monsieur, répliqua l'officier ± «Ha'l s'évanouir. Mais bientôt le bonheur le ranima,

avec une expression de plus en plus moqueuse; mais j'en ± ,

7^*^ ^' '^'^.^' bien murmurait-, d'une voix étouffée,

suis désolé, M. l'amiral ne reçoit personne..., et si vous ^h
J^'e savais bien..., c était impossible..., tu ne m as pas

voulez laisser votre carte... ^P
oublie,mon enfant.. .;tu es le même.. .,toujoursle même...,

— Ma carte , murmura douloureusement le vieillard ,— 4! r-. 1 n , n » j -
i „ -, •

',
.

,

X Et iM interpellait de son prénom, comme de maître a
ma carte pour lui .... ^ ^1^^,^ . ^^ -^ mouillait de ses larmes les riches broderies de

Et les larmes lui montèrent aux paupières. ^ l'officier-cénéral

— C'est pourtant là le seul moyen de faire part à M. l'a- ^ Cependant l'état-major, y compris le jeune aspirant que
mirai de votre visite... "^ vous savez, était parvenu, en se serrant de son mieux, à

Le vieux professeur hésita..., réfléchit un instant..., ± entrer dans la petite chambre,
puis, tout suffoqué d'émotion, il touilla dans la poche de ^ Xous ces officiers distingués, tous ces braves marins,

son babit bleu barbeau et en retira... sa tabatière. -j° aujourd'hui l'espoir de la Franco , demain peut-être la ter-

— J'ai cru que vous alliez me remettre votre carte..., ^1-= reur de ses ennemis, se tenaient là, debout, rangés en cer-

observa l'ofiRcier. "^ de et le front découvert, lorsque i'amiral, se tournant vers

— Ah! oui..., ma carte..., ma carte..., fit le pauvre <^q eux, dit d'une voix grave et ferme :

homme...; la voici..., monsieur..., la voici... ^ — Messieurs, je vous présente celui qui m'a enseigné

Et il tendit à l'aspirant une m.oilié de neuf de pique, sur ^^ les élémens de l'état que nous exerçons ensemble. Il fut

laquelle son nom et son adresse se lisaient écrits en moyenne IC mon premier professeur, et restera toujours mon meilleur

bâtarde. ^Jo ami.

Après un demi-salut , l'officier tourna sur ses talons , et X Puis, baissant la voix et s'inclinant vers l'oreille du petit

notre malheureux professeur redescendit tristement dans ^:" \ieillard , il ajouta bien bas :

la barque qui l'avait amené. ^ — On vous dit peu riche, mon cher maître; vous qui

Son départ avait été un triomphe, son retour eut tout ^^i^ avez été si longtemps utile àl'Éiat en lui élevant une foule

l'air d'une défaite; il traversa honteux et désolé les rues ^^ de défenseurs, vous avez bien le droit que l'Etat vous le

de la ville, et eut bien soin cette fois, en rentrant chez lui, ^^ rende... Je veux demander pour vous..., et si j'ai quelque

d'éviter la rencontre de ses curieux co-locataires. ^ crédit...

Une fois dans sa chambre, la douleur du vieillard dé- ^o — Merci, mon ami, merci...; il ne me manque rien...,

l'orda; il s'assit devant sa table de travail, se prit la tête $ au contraire...; tenez, j'ai déjà toute la peine du mande à

dans les deux mains et se mit à pleurer à son aise... ^ manger, par an , mes quinze cents francs de rente...

— Qui l'eût dit!... soupirait-il à travers ses sanglots, qui l*^ — Mais là, du moins, sur votre poitrine..., on a oublié

l'eût dit!... moi..., son ancien professeur, son vieil ami..., ^ de mettre quelque chose...

refuser de me recevoir..., lui, si bon..., si aimant autre- it^ — Oh! pour cela, je le veux bien..., ce n'est pas de Par-

fois... Et tous ces bavards qui vont venir me demander de ^-^ gent...; et vrai, mon ami, tu me feras plaisir...

ses nouvelles!... comme je vais être humilié..., moi qui =<^ Huit jours a|)rès, M. le sous-préfet de Dunkerque donnait,

m'étais vanté... Mais non, c'est impossible! on ne change ^ en son hôtel, l'accolade de chevalier de la Légion-d'Ilon-

pas ainsi..., il n'a pas su..., il ne pouvait pas se douter que -!- neur à un tout petit vieillard depuis plus de quarante ans

j'étais là..., et lorsqu'il le saura..., il me fera demander, IÇ> professeur de mathématiques et préparateur pour les écoles

j'en suis sûr..., lorsqu'il aura ma carte... t'", de marine.

En ce moment , un bruit étrange se fit entendre dans la "X Maintenant , les noms de ces deux hommes ,
je ne vous

rue ; le peuple s'amassait en foule devant la maison du pro- t}Z l^s dirai point ; l'un est trop modeste pour ne pas souffrir

'esseur. On eût dit qu'il se passait dans Dunkerque quelque ^i;^ d'une i)areillc indiscréiion ; l'autre est assez haut placé

•hose de bien extraordinaire, car les commentaires, les y pour que je redoute à son égard le reproche de flatterie.

su])positions les plus étranges circulaient parmi les groupes, •^i-' Du reste, quant à celui-là, je compte bien que, le cas échéant,

— Les voici!... les voici!... criait-on de toutes parts;— ^ lesbulleiinsdu iVoni/^i/r le dédommageront amplement de

Où voDl-ils?... «hezM. le maire? à la sous-préfecture?... y mon silence. Henby RRUNERL.
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ÉTUDES PHYSIOLOGIQUES.

FACULTÉ Dl CALCUL.
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TOl'OOnAPHIR DU CERVEAU. — 22. IndiviJualilé ; 23. Configuralion; 24. Éiendue; 25. Pcsînieur, 26. Coloris; 27. I.ocaliléi : 28. Calcul.

29. OrJrc; 30. Éventualilé; 3i. Temps; 32. Ton; 33. Langage; Zi. Comparaison; 35. Causaliio: 20. Esprit de saillie: 19. Idealiié;

21. Imitation; i3. nienveillance ; 9. Constructivilé: 8. Acquisiviié; 7. Huse; C. Destruciivilc.

§ I". — DEUX CALCULATEURS ENFANS.

Souvent l'espèce humaine donne naissance ii des êtres

exceptionnels, lis brillent, durant leur enfance
,

par les

saillies d'une aptitude spéciale, et semblent même surpas-

ser, dans les manifestations qu'ils en donnent, les hommes
les plus remarquables de cette spécialité. Mais on est

quelquefois étonné de voir ces petits prodiges, quand ils ar-

rivent à l'âge mûr, ne posséder qu'une faculté stérile pour
la société. C'est que, pour constituer un homme de génie,

la nature ne se contente pas d'imprimer à l'intelligence une
seule qualité éminente; elle développe autour de celle-ci un
concours de facultés auxHiaires qui lui vient en aide. Or,

ne serait-il pas donné à la science, dans certains cas, de

parfaire l'œuvre de la nature? Après avoir cherché les com-

binaisons qui tondent à la porfoclion, ne pourrait-elle pas

féconder les autres facultés, dont le germe existe, en mo-
dérant les développemens de l'organe éminentqui absorbe

toute l'activité du cerveau? Ce serait résoudre ainsi un pro-

blème important pour l'éducation.

Celte (|uestion que nous posons nous est suggérée par

l'apparition presque successive de deux enfans doués d'un

talent extraordinaire pour les sciences mathématiques. Par

une intuition rapide comme l'éclair, ils semblent se jouer

des problèmes les plus ardus de l'arithmétique transcen-

dante. I,e public les classe parmi ces jeunes élèves pré-
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coccs qui font l'admiration des pensionnats, tandis qu'ils

sont seulement des esprits spéciaux, capables d'exécuter

ce que des hommes faits ne pouvaient accomplir qu'à l'aide

de longues réflexions, et d'opérations de plume plus ou

moins compliquées.

Les jeunes pâtres, Vite Mangiamèle et Henri Mon-

(]eux, l'un né aux ardeurs de la Sicile, l'autre sous notre

ciel riant de la Touraine, ont été tous deux appelés à exer-

cer leurs facultés médilalivcs dans cette solitude qui force

l'esprit à se replier sur lui-mcme et à trouver en lui des

joies qui le dispensent de la communauté des hommes. Il

s'agit donc de savoir si, comme on le pense universelle-

ment, ces jeunes enfans sont destinés à rester doués de la

faculté extraordinaire qu'ils possèdent, si elle ne peut pas

être absorbée plus tard, lorsqu'une révolution s'opérera

dans leur être, et si, enlin, lorsqu'elle aura persisté après la

puberté, il n'est pas une voie sage dans laquelle la science

doive diriger leur esprit, afin qu'ils deviennent, non plus

l'objet d'une frivole admiration, mais réellement des hommes
utiles à la socié:é.

C'est à la phrénologie, disons-le, qu'appartient indubi-

tablement le plan d'étude qui leur convient C'est la phré-

nologie, cette science si peu comprise, et, par conséquent,

si peu employée
,
qui doit expliquer la proposition que

nous venons d'établir. Oui , les idées phrénologiques ont

besoin d'être répandues ; car chaque jour les corps savans

les plus recommandables commettent, par l'ignorance où

ils sont de ses principes, les fautes les plus sérieuses et les

plus graves. Ainsi, le ministre de l'instruction publique,

auquel on présente les deux petits sujets qui nous occu-

pent, les adresse à l'Institut, après avoir admiré les ré-

sultats de leur extraordinaire aptitude. L'Institut joue aux

problèmes mathématiques avec eux, se fait battre, et quand

il s'est bien convaincu que les enfans sont dignes de la lutte

qu'ils ont engagée, il se borne à une simple constatation

du prodige, et laisse échapper ainsi l'occasion de connaître

entîn ce que l'éducation physiologique promet pour l'avenir.

Récemment, à l'Académie de médecine, le rapport de M. le

professeur Bouillaud, sur l'examen fait par le docteur Voi-

sin dans la maison de détenus, n'a-t-il point frappé les es-

prits tout étourdis de si nouvelles et si graves observations?

Cependant, il y a déjà à peu près quarante ans que les pre-

miers fondemens de la science ont été jetés par le docteur

Gall.

Du reste, l'idée que nous soumettons aujourd'hui pour la

première fois à nos lecteurs a déjà été mise en pratique. Le
succès qui l'a consacrée, et que nous ferons connaître plus

loin, viendra donc à l'appui de nos déductions.

Avant d'étudier en particulier les deux précoces enfans,

en les comparant à plusieurs autres qui ont brillé par les

mêmes facultés; avant de voir quelle doit être la direction

qu'il faudrait imprimer à ces jeunes esprits, résumons
en quelques mots les faits physiologiques et phrénologi-

ques qui serviront de base pour notre consultation.

La phrénologie nous apprend que le cerveau est com-
posé d'une série d'organes indépendans les uns des autres

quant à leur développement et à leur forme matérielle

,

mais subordonnés les uns aux autres par leur manifesta-

lion, dont le jeu complet, la connexion rapide, constituent

i'àme à l'état aflectif et intellectuel. Ces organes sont donc
le siège de tendances qui entrent comme élément produc-

teur de notre conduite et de nos actions. Chaque tendance,

chaque faculté fondamentale a, au dehors de nous, ses ex-

citans ou ses caïmans spécifiques ; l'air chargé d'arômes

mcitateurs, la chaleur du soleil, les événemens des con-

tacts, les phénomènes inusités, tout excite, agile, boule-

verse le jeu de ces organes, et détermine une série de pen-

sées, de jugements et d'actions diverses; chacune d'elles

peut également exciter ou tempérer les autres facultés cé-

rébrales. Ainsi la colère d'un père, chez qui les organes ds

la bienveillance et de la philogéniture se trouvent dévelo[>-

pés, cède toujours aux pleurs ^e son enfant. C'est dans U
connaissance bien détaillée, bien nette, bien précise de ces

faits, que consiste l'immense importance d'une doctrine

qui doit peut-être changer l'éducation , et déterminer le

point de vue d'où l'on doit se placer pour étudier la nature,

l'origine et la marche ascensionnelle de l'intelligence.

La quantité de substance cérébrale, et par conséquent le

volume d'un organe, est donc une condition première de la

force de la manifestation. L'état d'excitation ou de torpeur,

l'excès de nutrition ou d'exercice, en sont une seconde. Au
lieu donc de chercher la règle de conduite dans les princi-

pes erronés ou abstraits de l'ancienne philosophie, l'édu-

cation les trouve dans l'organisation même. Les organes cé-

rébraux , comme les autres parties de l'organisation , sont

susceptibles de se développer par l'exercice et de s'atro-

phier par l'inaction. La preuve de celle assertion se trou-

vera dans l'exemple de G. Bidder, que nous citerons vers

la fin de cet article.

Notre but d'ailleurs dans ce travail n'est pas de faire un
cours complet d'éducation , mais de montrer comment on

peut faire fructifier certaines dispositions innées , en cher-

chant à étendre le cercle de leur aptitude. Prenons Henri

Mondeux pour exemple.

Avant d'indiquer les organes à développer, à grouper et

à combiner avec la faculté éminente des jeunes pâtres,

commençons par faire l'histoire de l'organe du calcul.

Elle nous fournira les moyens de trouver à celte faculté un

résultat dont les manifestations puissent être utiles à la

société.

§ II. DU CALCUL ET DE LA NCyÉRATIO.V.

L'impulsion primitive de cette faculté est la distinction

des nombres , la faculté de les multiplier à l'infini et de les

combiner de mille manières. Elle peut exister à un point

très-élevé sans que les autres facultés aient rien de remar-

quable. Gall observa d'abord ce phénomène sur des enfans.

Leur aptitude pour calculer et pour résoudre des problèmes

de pure arithmétique était si grande,qu'ils étonnaient tout le

monde. Leur demandait-on des raisonnemens indépendans

du calcul, ils raisonnaient comme des enfans. Gall remarqua

chez eux un développement de la partie latérale et inférieure

du front.Cette faculté est placée à l'angle externe de l'arcade

sourcilière, d'où résulte ou l'abaissement de l'extrémité

extérieure du sourcil, ou la saillie en avant de cette extré-

mité.

Un grand nombre d'observations recueillies sur les

hommes, soit dans leur état normal , soit lorsque la fa-

culté était excitée par une cause maladive, ont établi

d'une manière irrécusable le siège de la numération, qui

parait aussi avoir son appendice chez certains animaux.

Le premier sujet présenté à Gall fut un jeune écolier

de Saint-Pœllen, connu dans toute la contrée par sa mer-

veilleuse aptitude pour le calcul mental. C'était le fils d'un

forgeron. Il n'avait pas reçu plus d'éducation que ses cama-

rades, et pour tout autre objet il se trouvait à peu près delà

même force qu'eux. Il était alors âgé de neuf ans. Lors-

qu'on lui donnait, par exemple, trois nombres exprimes

chacun par dix à douze chiffres , en lui demandant de les

additionner, puis de les soustraire deux à deux , de les

multiplier et de les diviser chacun par un nombre de trois

chiffres , il regardait une^ seule fois en l'air, et il indiquait



150 LECTURES DV SOIR.

le résultat de son calcul mental , avant que les auditeiu"s A joint aux autres, notre pie en oublia le nombre et fut tuée

eussent eu le temps de faire le calcul, la plume à la main. X par le dernier, duquel elle ne se déliait pas.

il. Moulells , à Reims
,
prenait un plaisir particulier à ^ Dupont de Nemours prétend que les pies comptent jus-

résoudre des problèmes d'arithmétique. Le lils d'un avocat ^ qu'î» neuf.

delà même ville, âgé de cinq ans, montrait pareille dis- ^^ On afRrme que certains idiots ont quelquefois la faculté

position. ^ du calcul très-développée, et que, lilre et dégagée de toute

Le jeune Américain Colborne, présenté à l'Institut, étonna H^ autre inûuenee, elle s'exerce incessanmient. Le même fait

par la rapidité de ses opérations. On lui demandait , nar 5^ s'observedans certaines inflammationsdu cerveau, sous cer-

exemple : ^ taines hypérémies momentanées, qui décuplent la force

Que fout 1,547, I,9a3 et 2,091? ^ d'une fa«Milté au détrmient de toutes les autres.

R. 0,391. °^ Chez Vito Mangiaméle, que l'on a vu il y a deux ans à

D. Quels sont les nombres qui, multipliés l'un par Tau- tj^ Paris, il se taisait une surabondance de vitalité dans les

tre, donnent 1,242? c-i^ facultés qui nous occupent et dans celle qui l'avoisine. C'était

Les solutions suivantes furent données aussi vite que peut ^ à ce point, qu'averti par les pulsations anormales de l'artère

le permettre la parole : oi par 25, 9 par 158, 27 par 46, j^ temporale, et par l'injection des veines frontales, il était

3 par 414, 6 par 207, 2 par 621. X prudent de faire cesser les exercices de ce jeune enfant,

D. Quel est le nombre qui , multiplié par lui-même, pro- ^ dont la rapidité d'intuition tenait du prodige. 11 semblait

duit 1,369? ^!^
qu'un ta^'^au (ictifse levait devant lui, et que le calculateur

R. 37. K" opérait sur des chiflres qu'une main invisible y traçait

• Quel est le nombre qui, multiplié par lui-même, donne $ a\ee la rapidité de la pensée.

2,401? ^ Vito Mangianièle était d'adleurs doué d'une grande in-

R. 49; et 7 multiplié par 343 donne le même nombre, ju telligence etdune certaine aptitude à tous les travaux de

On amenaàd'Alembertun petit pâtre qui avait aussi une ^ l'esprit. Dans sa jeune imagination, on trouvait déjà celle

étonnante facilité de calcul.— Mou enfant, voilà mon âge; "X fleur poétique qui s'mspire du pays natal, et ajoute un grand

combien ai-je vécu de minutes? L'enfant se retira dans un ^^ charme à une excentricité aussi sérieuse que Tarit hméli-

coin de la chambre , cacha son visage dans ses mains ,el ^ que.

vint un moment après répondre à d'Alembert , arrivé à o|^ Henri Mondeux parait moins bien disposé à toute étude

peine à la moitié du calcul qu'il avait entrepris la plume à 2p étrangère : l'incessante force qui le pousse à tout miilli-

la main. Le philosophe achève sou travail ; les deux résul- ^ plier , soit qu'enfant il accumule et entasse les cailloux du

tats n'étaient pas d'accord. L'enfant retourne dans son coin, l\^ chemin, ou qu il compte les feuilles que lèvent d'automne

refait son calcul, et revient en assurant qu'il ne s'est pas X précipite à ses pieds; soit qu il se complaise, semblable au

trompé. D'Alembert vérifiait son calcul. Mais, monsieur, X sphinx, à poser à un voyageur qu'il rencontre un problème

dit tout à coup l'enfant, avez-vous songé aux années bissex- X, qu'il résout au grand élonnement et parfois à la terreur

tiles? D'Alembert les avait oubliées, et le petit pâtre avait 3^ de ce dernier; cette force, dis-je, laisse peu de temps à

raison. ^ son intelligence pour apprendre le langage des salons

Quelquefois l'énorme activité d'une faculté absorbe
^î^

qu'il fréquente, et enfin les sciences accessoires sans les-

toute l'énergie des autres. Jedediab Buxton, connu dans le =^ quelles son aptitude singulière deviendrait stérile,

siècle dernier par son aptitude [lour le calcul , fut mené à ^^ Ces jours derniers, un nouvel exemple a été fourni. M. le

une représentation du célèbre Garrick ; interrogé sur la t^ docteur l ossati a présenté à la Société phrénologuiue

sensation qu'avait dû produire en lui uu spectacle si nou- X M. Puglièse, de Sicile. Comme Vito, son compatriote, ce

veau, il répondit : 3^ jeune homme possède à un haut degré la numération, qu'il

— J'ai compté le nombre des mots prononcés par le ce- ^ exerce, à l'instar de tous ces jeunes calculateurs, depuis

lèbre acteur. X Tûge de six ans. 11 est à sa dix-septième année ; mais déjà le

Quelquefois l'esprit de saillie utilise cette prédominance, x l^irge développement de son iutelliueuce et de son raison-

Colborne est prompt à la repartie, et quelquefois mor- v nementôtent à cette aptitude son instantanéité; déjà son

dant. Une dame s'était divertie à lui demander combien ^ esprit se préoccupe de la méthode; ce jeune homme a

font trois zéros iiuiltipliés par trois zéros? 5 '^^^^ ^^^ nouvelle science, qu'il se propose de publier. Un
— Précisément ce que vous dites, rien du tout. ^ pareil exemple confirme nos opinions sur la direction à

Cette rapide accumulation des chiffres parait bien évi- ^ donner aux études des enfans spéciaux, et se joint aux

demment un iusliiict inné, nécessaire à renseigner l'intel- X, exemples qui nous restent àciler.

Jigence sur l'opportunité et la convenance de certaines ac- X Après avoir bien établi que les jeunes sujets dont nous

lions nécessaires ou nuisibles à l'être animé. Ainsi elle se fait X avons exposé l'histoire ne sont pas de précoces intelligen-

observer chez les animaux, et est très-active chez quelques- X ces, mais des êtres doués d'instincts spéciaux , il nous reste

uns. On lit dans l'ouvrage de M. Leroi, officier des chasses, H^ à étudier le rôle de la phrénologie dans l'éducation de pa-

tine observation qui détermine cette impulsion chez les °v^ reils sujets ; il faut constater l'importance d'une direction

pies. Des chasseurs imaginèrent, pour détruire les pies, de ^ toute particulière à donner à leur esprit, afin que cette

construire une baraque au pied des arbres sur lesijuels ces 5o grande cl puissante excentricité aille se confondre et s'u-

oiseaux rapaces avaient établi leur nid, afin de se cacher, 3^ tiliser dans le large développement de toule leur iuiclli-

d'é|)ier la mère et de tirer sur elle au moment où elle re- X gence.

venait à sa couvée. Un chasseur s'embusipia; l'oiseau ne x L'éducation phrénologique prend l'enfant au berceau,

revint au nid que lorsqu'elle fut certaine qu'il s'était retiré, x mais alors elle ne fait qu'observer; car la nature, mère

Deux tireurs entrèrent dans la cabane : pour tromper la ^ prudente, en a l'initiative jusqu'au moment où toutes les

pie, l'un sortit, l'autre resta. .Margot, qui avait vu entrer ;^^ activités ont acquis un certain développement et constitué

deux hommes, se tint à l'écart juscju'à ce qu'elle eût vu le H° lintelligence et le libre arbitre. Gall a parfaitement tracé

second s'éloigner, et de même les jours suivans pour trois "^ celle belle évolution successive des parties cérébrales. Le

et pour quatre chasseurs. Cependant un cinquième s'étaut "^ front, étroit et bas à la naijsniuv, te lK.mdo d'une ma-
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nière remarquable vers quatre à cinq ans , et conslilue

Tensemble appelé éducabilité , tandis qu'à la partie

(Cf).

TCte d'enfant (,d*après Gallj.

postérieure , le cervelet reste inactif et grêle jusqu'à la

puberté, moment où il prend une revanche, souvent fatale,

si on ne surveille avec soin ses progrès, et si on ne cher-

che par tous les moyens possibles d'en réprimer la sur-

activité.

Chacun de nos instincts, de nos senlimens, chacune de

nos aptitudes étant l'effet de la vitalité des organes céré-

braux, doivent, comme tels, être soumis aux lois qui régis-

sent l'organisation. L'éducation morale doit donc faire, pour

l'intelligence et toutes les facultés cérébrales ce que la

gymnastique fait pour le développement de l'appareil mus-
culaire et osseux, ce qu'elle l'ait pour les forces externes.

Il y a, en effet, à proprement parler une gvTiiuastique intel-

lectuelle et morale que l'on applique sans direction depuis

des siècles, mais qui peut, par la phrénologie seule, être

convenablement formulée. Amener, au moyen de l'exercice,

une faculté faible à la puissance d'une faculté forte par h
condition de développement, est le point harmonique qui

sert lie base à la réforme que nous proposons.

11 faudra donc chercher à combiner l'action de trois ou

quatre lacullés, pour combattre l'excès produit par la pré-

dominance d'une faculté trop saillante, telle que celle qui

nous occupe chez Mangiamèle et Mondeux. Le catalogue

de toutes nos facultés étant donné, d'un côté, par la phré-

nologie, et, de l'autre, le degré de développement des con-

ditions d'action des organes cérébraux nous étant fourni

par la crànioscopie, il est facile de formuler nettement, 1" la

tendance et la vocation des entans, 2» de trouver parmi les

facultés auxiliaires celles dont le développement relatif leur

permet d'agir comme excitatrices ou sédatives sur la

faciUté anormale.

§ m. GEORGE BIDDER.

Nous avons vu Jedediath Buxton arriver à un âge très-

avancé, en conservant intact l'instinct de numération, sans

que d'ailleurs son intelligence ait rien produit; l'éduciition

des autres facultés n'avait pas été élevée, chez lui, à la

hauteur de son aptitude au calcul, faculté spéciale et pré-

dominante. Un autre exenqile va nous prouver que, par une

éducation bien entendue, cette même disposition peut

devenir le germe d'un grand esprit, dont elle fournit l'élé-

ment principal sans nuire aux développemens accessoires

ou secondaires. On remarquera la progression de dévelop-

pement frontal en rapport avec les dilTérens milieux modili-

cateurs, dans lesquels sera placé G. Bidder qui fait le sujet

de cet exemple,

G. Bidder, appelé dans son enfance le jeune calculateur

duDevonsbire, est une des preuves les plus complètes qu'on

puisse présenter du développement des organes encéphali-

ques sous l'influence d'une direction spéciale.

Les divers dessins que nous donnons sont donc les ima-

ges fidèles des diverses empreintes moulées sur Bidder, au.K

différentes époques de sa vie, par M. Deville, pbrénologiste

anglais. Immédiatement après la quatrième , George em-
brassa la prolession d'ingénieur civil, qu'il poursuivit jus-

(]u'à ce que son talent lui permit de surveiller une des por-

tions difïiciles du chemin de fer de Birmingham.

Dès sa plus tendre enfance il avait manifesté la faculté

du calcul : .son père le conduisait de village en village et

de petite ville en petite ville, pour y donner le spectacle

d'une si étonnante particularité. L'état de pauvreté de cet

homme réduisait G. Bidder au rôle de Bohémien de bas

étage. C'était dans les méchantes auberges où logent les

gens de la dernière classe, qu'ils prenaient leurs séjours

habituels ; aussi, dans ces réunions, dont on peut dire qu'il

subissait le flottement par des relations brutales, l'enfant

n'avait aucune occasion de développer son intelligence; il

ne pouvait qu'augmenter ses mauvais penrhan.s.

George Bidder (enfance).

Le buste n" 1 fut moulé à l'âge de huit ans.

On y trouve le front presque droit. La partie antérieure

des senlimens moraux, les facultés réilectives, les orga-

nes de la constructiviié, de l'idéalité, do l'éventualité et du
calcul, sont tous très-développés. Quant aux autres fa-

cultés perceptives et intellectuelles , elles le sont modéré-
ment.

Si l'on regarde le buste n° 2, qu'on moula quand il eut

atteint Tàge de treize ans, on trouve une dépression dans les

facultés réflectives. Les sentimens moraux et l'idéalité, les

facultés perceptives inférieures, sont un peu plus déve-

loppées.

En examinant le n" 3, qui fut moulé à l'âge de seize ans,

on remarque une dépression plus grande dans les facultés

réflectives, et les sentimens moraux ont reculé presque dun
pouce en huit ans, période qui s'est écoulée entre le moulage

du n» 1 et du n» 3, et pendant laquelle les facultés percep-

tives ont pris du développement.

Nous avons ici un fait curieux, c'est l'altération du crân«

par l'action du cerveau ; il s'explique par les occupations de

George, et avec les habitudes contractées par le genre de

société qu'il fréquentait. Nous savons déjà que, pauvres,

son père et lui logeaient dans les auberges les plus chétives.

Ce qui eut lieu depuis le n» 1 , moulé à Bath
,
jusqu'au n» 5,

qui fut fait à Londres.

Quand le troisième buste se trouva moulé, quelques da-

mes et quelques gentlemens prirent le jeune phénomène

sous leur protection et le firent placer dans une école supé-

rieure. Depuis lors, il reçut une éducation morale, et fré-

quenta une société dans laquelle i' nouvait chaque jour

l
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rencontrer l'ap|>lioation des bous préceptes qui lui élaient

enseignés.

Â dix-huit ans, il se rendit à Londres dans l'intention de

devenir ingénieur militaire ; c'est alors que Tempreinle u° o

fut prise. Si on la compare au n" 4, qui est le n° 3 vu de

fâce, on voit qu'il y a une grande anjroentation dans les

tiennent pas au développement normal, mais que la direc-

tion spéciale, l'éducalion enlin,en a été la cause. Nous
pouvons appuyer celte assertion d'une observation plus

concluante encore. Tout le monde pbrénologique sait

maintenant que chez M. Broussais, l'organe de la causalité

augmenta de développement à soixante ans, comme après

sa mort on a pu le constater par l'amincissement des m
du front dans cette région. Cet eflet fut produit par l'énornie

travail auquel le célèbre docteur dut se livrer après avoir été

admis à la classe des sciences morales et politiques de Tla*

stituU

George Didùcr (adolesteuce}.

facultés réûeclivesetdans les sentimens moraux. La fonue

du cràue, répondant au travail du cerveau pendant ces

trois années d'éducation, prouve l'effet du précepte raorul

combiné avec l'éducation intellectuelle. Il fut, dit-on, très-

peu de temps ingénieur militaire, et de\int ensuite ingé-

nieur civil. Quand il eut passé environ deux ans dans celte

nouvelle profession, on prit une autre empreinte, le n° 6. Si

nous la comparons avec le n" 5, nous reraarquoM que le

front a encore plus développpmpnt.

•(•

T>1

c>>

s
George Bidder (âge luûr).

Bidder suivit pendant à peu près neuf années sa nou-

velle carrière d'ingénieur civil, et passa presque tout ce

temps au milieu des hommes les ulus remarquables de sa

profession.

Alors on moula le buste n« 7, qui montre le dévelop-

penwnt subi par les facultés morales el intellocluelics.

Pour rendre ce fait plus distinct, nous avons donné un dou-

ble trait n° 8. La ligne bbbb est prise sur le n° i , moulé à

dix-neuf ans, et laïigne aaaa est prise sur le n" 8, qui fut

moulé environ neuf ans après, laps de temps qu'il passa

dans un monde tout différent de celui où s'écoula sa pre-

mière jeunesse. Le changement subit dans la conformation

est donc tout en rapport avec la conduite qu'il a suivie.

Le retrait que présente la tète, dans la partie supérieure

elpofiléricure ;iOci 11", claM:t que ces chaîîgeincr.i ce

George Bidder.

L'exemple de G. Bidder montre quelle importance peut

acquérir, pour l'éducation, la scrupuleuse observation des

lois physiologiques. Les fibres musculaires, qui se con-

tractent pour nos mouvemens , se développent et augmen-

tent de puissance par un exercice modéré, ou se fatiguent

par un abus d'activité ; il en est ainsi des fibres du cer-

veau qui suivent la même direction, el sont soumises

aux mêmes lois. Il t-sl donc toujours possible de ramener

l'équilibre dans les facultés iutelleciuelles, aussi bien que

dans les facultés alTectives et dans les instincts. Aussi, ne

sera-ce pas l'éducation seulement qui trouvera son complé-

ment dans les notions phrénologiques, mais encore la ré-

forme pénitentiaire, qui ne doit être autre chose que la cor-

rection des penchans vicieux. Si les instincts sont trop forts,

par exemple, excitez, surexcitez même les sentimens,

l'intelligence, ou une partie de l'intelligence. Il est certain

qu'un jeune vagabond, qui n'a jamais connu que les plai-

sirs de la plus basse bestialité, si vous l'iniliez graduelle-

ment aux jouissances les plus nobles de l'esprit, s'adon-

nera aux penchans inhérens à la nouvelle vie que vous

lui aurez ouverte. Ici, il importe de faire une observation

tendant à rectifier une erreur dans laquelle une première

façon de philosopher, vicieuse, mais nécessaire alors, a pu

induire en erreur les gens du monde. Les facultés humai-

nes sont de telle sorte, qu'elles n'emporten» nullement, par

leur activité, des actions déterminées et qualifiées soil par

la morale, soit par la législation. Ainsi, il n'v a pas d'organe

du vol, du suicide, de l'assassinat, encore moins un or-

gane du crime, il y a des penchans à la destruction, parce

qu'elle est une loi du monde ; à la possession, parce qu'elle

tient à la conservation de l'individu, etc. La .ombinaison de

ces crgar.es produit seule les tiildnis.ens fausscmcut al-
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Iribuées à l'essence de notre nature; ainsi, il y a un in-

stinct à défendre la vie, qui est dans le même but; pour

qu'il y ait tendance au suicide, il faut que cet instinct

soit sans énergie, que la destruction soit assez active, et

surtout que des raisons de tout ordre appellent en dernier

lieu celte fatale influence. On peut reprocher au début de la

science des dénominations qui impliquaient un caractère

d'action délinie, comme théosophie, meurtre , vol , etc. La

science a fait des progrès; la nomenclature la plus exacte

est celle due à Spurzlieim, qui lui-même en avait emprunté

l'initiative, confirmée par l'observation, à l'école d'Edim-

bourg, à Reid,à Dugald-Stewart, etc.

§ IV. CONCLUSION.

Ainsi, pour rentrer dans la question qui nous occupe, on

a pensé à tort que le don du calcul, c'est-à-dire de grouper

des nombres, de diviser l'espace en unités, était celui des

mathématiques. Les mathématiques demandent un grand

concours de facultés; elles empruntent aux facultés réflec-

tives la logique, aux facultés perceptives (ou qui mettent en

rapport avec le monde extérieur) l'étendue, l'ordre, la ré-

sistance, la forme, la durée, l'intensité du son ou du ton, la

division du temps ou la mesure. On s'est récrié en ne voyant

pas sur le masque de Napoléon une bosse énorme à l'en-

droit du calcul ; on a accusé la phrénologie de se trouver en

défaut, quoique l'artilleur du siège de Toulon dût être émi-

nemment mathématicien. Oui, sans doute; mais celle

puissance, ajoutée à son génie universel, provenait de la

réunion de toutes les facultés dont nous avons parlé. Il

n'est certes pas besoin de chiffrer avec la rapidité de l'é-

clair pour comprendre et mettre en pratique non-seule-

ment les lois de l'arithmétique, mais encore celles de la

géométrie, de la trigonométrie, etc. La même observation

s'est répétée pour Vilo Mangiamèle, quoique par la sim-

ple inspection du crâne, on pût apprécier le développe-

ment de la numération, comme on l'observe aussi sur
Mondeux. Mais ce qu'on ignore trop, ou ce dont on ne veut

pas assez tenir compte, c'est de l'augmentation de force

apportée par l'activité intime, par la richesse du sang et

par l'exercice. Ainsi, à développement égal, un individu

lymphatique l'emportera sur un homme nerveux, et celui

qui possédera un tempérament nerveux-sanguin, surpas-

sera les deux précédens.

Les enfaus, comme Vilo et Mondeux, qui brillent, non par

la précocité de leurs facultés, mais bien par la spécialité de
leur aptitude, peuvent être appelés à de hautes destinées:

soil que, à l'inslar du jeune Mozart, leur première jeunesse

se signale par un instinct de mélodie qui charme ou émer-
veille leur auditeur; soit encore que, comme le Ciotto en-

fant ils crayonnent sur le rocher qu'ils habitent, les

moutons du troupeau confié à leur garde; ou que, comme
nos deux petits héros, ils multiplient et divisent à l'infini

CCS belles étoiles d'or vers lesquelles leurs regards s'élè-

vent incessamment. Mais si vous laissez ces jeunes ima-
ginations se complaire dans un exercice outré de leurs fa-

cultés privilégiées, et si vous ne groupez pas autour d'elles,

et les sentimens affectueux qui font la noblesse du cœur,
et toutes les facultés intellectuelles qui font le génie, vous
aurez préparé des merveilles stériles, et l'âge adulte plon-

gera ces jeunes phénomènes dans l'obscurité dont la nature

avait semblé vouloir les tirer.

Dans le premier cas, comme Buxton, ils se contenleronl

d'une multiplication sans but, toujours et partout; dans
le second, comme G. Bidder, ils deviendront des hommes
utiles à leur famille, à leur pays, ou des génies qui auront
droit à la reconnaissance du monde entier.

Monge. La Place.

Les faits sont les meilleures preuves que l'on puisse four-

nir. Voici, pour dernier argument, les portraits de Mouge

et de La Place. Que l'on juge !

Le grand développement de leur front, ne prouve-t-il

pas de reste que, pour devenir mathématicien célèbre ou

un aitronome de génie, il ne faut (lab iculeineut je cou-

filvi.iLU 18i2.

cours des facultés perspectives, mais encore un large

développement des organes où siègent les pouvoirs les plus

élevés de rintelligen".e?

Un membre de la Société Puréînologiqle.

— 20 — NLLMLMt ^OLL>iU.
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MERCURE DE FRANCE.
(du 15 JANVIER AU 45 FÉVRIER. )

LES LIVRES.

Tablettes historiques de Napokon. — Les

Glanes, par M"' Berlin. — Le Gipsy. — Le

commandeur dArgenial, par M. Pourret de»

Gz\iii».— Andalousie, par M. Lollin de I aval.

— te R/ii», par M. Victor Hugo. — Lt$ Mu-

s(es d'Italie , par M. Louis Viardoi. — Bre-

tagne, par M. Amand ôuérin. — Le maître

de chausson, par M. Théophile Gautier. —
La Leeture, journal ioi-disanl catholique.

Il va falloir, Mercure , j'en demande

pardon à votre Mjlbologie comme aux

ailes rapides de vos talons, il va falloir,

ce mois-ci, chausser les bottes du Pelit-

Poucet, si vous voulez arriver à la fin de

votre làclie. Et encore, que d'enjambées à

faire! Dos quais de la Seine vous allez aux

bords du Rliin, et de là vous vous rendrez

en Italie; vous y visiterez les musées de

Milan, de Florence, de Naples, sans oublier

ceux de Rome, de Parme, de Venise ou

de Bologne. Ne mtirmurez pas; avec un

cicérone comme M. L. Viardot, vous ne

songerez point à la fatigue. D'ailleurs je

vous proniels quelques heures de repos

sur les grèves de la Bretagne ; la brise de

Vy^r mor, ou les chants de M. Amand
Guérin vous berceront mollement. Et

pour que la fêle soit complète, vous aurez,

comme les Romains, panem et circenses,

une représentation du pugilat moderne

par M. Théophile Gautier, ce poète que

vous aimez. Allons ! en route. Cependant

un mot. Réglez tous vos comptes avant

de partir; le voyage est beau , par consé-

quent on ne peut en déterminer la durée;

ne laissez rien en arrière, ce sera pru-

dent.

Qu'est ce petit livre? — Il apour titre:

Tablettes historiques de Napoléon, al-

bum populaire. .\h! l'onlant est bien né;

son père et parrain signe le baron de *'*.

On a déjà beaucoup écrit sur les grands

événements de notre histoire contempo-
raine, et, disons-le, jusqu'à présent, nul

tableau n'a rendu bien exactement un tel

sujet. La faute n'en doit pas être im|iutee

aux auteurs; ils ne peu vent encore mettre

tons les points de cette époque en per-

spective, car la perspective de l'histoire

ou l'impartialité se trouve dans l'eloi-

gnemont des faits. C'est une question de

temps. Le baron de ""' a reculé le plus

loin possible avant d'écrire son ouvrage.

Les hommes y sont appréciés avec cir-

conspection, et les faits lucidement racon-

tés. La concision de ces tablettes ainsi que

leur mode de division les rendent faciles

à consulter et nécessaires aux mémoires
ingrates comme aux gens dont l'éduca-

tion reste à faire.

Ne vous arrêtez point trop, quelque
grand (luesoit son charme, à ce gracieux

recueil de vers; ou y sont la double es-

sence dont Pâme de M'" Lmiise Dcrtin a

été faite : la musique dans le rhythme et

la mélodie , la poésie dans les pensées.

D'ailleurs cette glaneuse est, à mes yeux,

doublement coupable : d'abord détrom-
per le public en lui cachan^, comme en
un tablier menteur, de si beaux épis sous
cet humble litre de Glanes; puis de se

donner une semblable profession, lors-

qu'elle moissonne véritablement unchamp
à elle.

Voici le Gipsy. L'Opéra a déjà pris

soin de nous mimer ce qu'étaient les

Gipsy. Le héros du ballet eiait une hé-

roïne. Dans le roman, le héros est un Gipsy,

farouche comme son nom de Pharlod. La

scène se passe en Angleterre dans le siè-

cle dernier. Le drame se déroule d'une

façon attachante, et l'on voit que l'auteur,

M. James, a cherché le secret de Waller

Scott; ce qui ne veut pas dire qu'il l'ait

trouvé, mais seulement que ce livre ren-

ferme des qualités éminenles. Le traduc-

teur a gardé l'anonyme, peut-être par

excès de modestie. Son travail, à part

quelques petites taches, semble fort avoua-

ble, et nous ne pensons pas qu'on puisse

citer, à son iniention, l'adage italien

« traduttore, tradilore. »

Encore ce dernier volume, Le com-
mandeur d'Argental, par M. Poorreldes

Gauds, et vous êtes libre. Aussi bien en

vaut-il la peine. Artaud d'Argental va

faire ses premières armes au siège de
Melz, où remi)ereur d'.Mlemagne échoue

contre le Balafré. .\ux premières rebel-

lions du Vivarais, il perd sa femme et

son fils. Le gentilhomme veut que son

désespoir serve à son pays. L'auteur lui

fait alors traverser celte époque de (rou-

bles religieux et de guerres civiles, —
feux et flammes actives par les derniers

soupirs de Luther, mort en l,ï46, — jus-

qu'à l'entrée du Béarnais dans Paris. Le
vieux commandeur revient après, la lète

grise et penchée, vers son manoir désole.

Il ira reposer entre la blanche Themine,
sa chaste épouse, et son lils Charles, l'es-

poir de sa race, massacrés jadis par le

cruel baron des .\drels. Mais les brigands

ont envahi d'.^rgenlal. L'epée seule en

ouvrira les portes, llelas! le commandeur
ne passera plus le seuil de son domaine.

L'incendie du château illumine son der-

nier regard. .\insi meurt à la lois l'àmect

le corps de la conunanderie d".\rgental.

Le plus grand intérêt soutient ce récit.

L'auteur, dont nous n'approuvons cepen-

dant point compleiemenl les conclusions,

tend à nier l'influence de la reforme, et

en ne croyant faire qu'un roman, a écrit

une belle page de notre histoire.

Puis, recommandez aux abonnés des

cabinets de lecture ce livre de M. Loltin

de Laval , Andalousia, dont la fable mar-

che à travers les dernières années de la

restauration et se lie intimement aux

graves événements qui les signalèrent,

ajoutant ainsi un charme de plus au
roman.—Et, voilà tout.

—

Ce n'est pas seulement un be;m livre

que Le Rhin de M. Victor Hugo ; tout ce

passé que l'auteur y évotiue et qui vient,

pour ainsi dire, comme les vieux manoirs

aux bords de l'eau, se mirer dans ses pa-

ges, empreintes de la majestueuse limpi-

dité du fleuve, doit servir d'enseignement

au présent. L'œuvre est complète; elle

nous fait d'abord doucement rêver , puis

elle rend notre pensée grave et sérieuse.

De là , la division de l'ouvrage : les let-

tres adressées autrefois à un seul ami

,

révélées aujourd'hui à tous les autres,

bien nombreux, connus ou inconnus; et

la Conclusion , nouvelle voie ouverte à

la méditation des esprits politiques qui

cherchent la solution de ce grand pro-

blème de l'avenir.

Dans la première partie, M. Hugo, dont

les chants sévères et gracieux tour à tour

sont descendus sur notre froide époqne

pour y rappeler la noblesseantiqiie, la sain-

teté de la famille, y rechauffer la foi de

nos pères et les joies du foyer, nousadé-
voilé son talent sous un nouveau jour,

en le montrant dans tout l'abandon d'une

douce intimité. Le voyageur pari de Pa-

ris , et son premier relais nous conduit à

la Ferlé-sous-Jouarre. Là, vous vous lais-

sez enirainer à Meanx , à Monlmirail.puis

vous ne vous arrêtez \«lus. Les yeux brû-

lent les lignes, la main semble fouetter

les pages, tant on a hâte d'arrivcrau terme

de sacourseatin de revt nir plus tôt sur ses

pas. Alors, on se complaît à ces paysages

si chaudement reproduits; on prête l'o-

reille à tous les bruits divers des grelots

du cheval, des roues sur le pavé, de la

voix et du fouet du postillon ; aux cris des

enfants et des oiseaux effrayes, a la com-
plainte du pauvre, enlin à toutes ces har-

monies du voyage qui ont trouve leur

écho dans le livre du poète. Et comme
l'àme se laisse aller aux impressions de

l'auteur! N'épouse-t-on pas ses haines et

ses colères contre les maçons modernes?
Ne se prend-on poiul d'amuur |>our l'ar-

chéologie , celte science qui devieni si

séduisante sous sa plume, et dont il em-
prunte le charme à sa puissante érudition?

.N'est-ce encore pas eu partageant son re-

ligieux respect, (ju'on fouille avec lui ces

grandes ruines dont le Rhin reçoit pierre

à pierre les derniers soupirs, — ces tour?,

ces torleresses représentées par des noms
auxiiuels la mémoire se refuse comme les

doi.Liis à l'enveloppe des châtaignes, noms
qu'on lit sans les pnuoncer, et qu'on

écrit en epelant ses lettres?— Pour de

semblables livn.\s, nous avons jadis, au

collège, sîicrilie les douceurs du déjeuner,

et jmur posséder celui-là , si je redeve-

nais enfant, je thésauriserais encore. Je

voudrais y relire parfois celte merveil-

leuse légende du beau Pécopin,- jo mon-
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terais souvenl une certaine côle rien que

pour voir la }i;raci<!use paysanne ipii s'ha-

bille à s;» lentille; jnaisje reviendrais sans

cesse dans celte grande cuisine (ui durt,

dans sa cage, au milieu du bruit, une pe-

tite boule de plume.

Mais pourquoi citer ces poétiques cho-

ses? Un croquis donne-t-il jamais ridt-e

du tableau? La fleur qu'on arrache de la

tige perd toujours de son parfum, — et

d'ailleurs , tout le monde les a lues.

Aujourd'hui, grâce au ciel, tous les

différends littéraires sont linis. A peine

resle-t-il (luehiue esprit routinier et pa-

resseux (|iii n'ait pas lu les œuvres de la

nouvelle école , et qui jappe encore

,

aboyeur sans dents, après ses talons. Car

il est à remarquer que la plupart des

gens enrôlés sous le prétendu drapeau

classique, agissaient ainsi que dos sol-

dats-machines, sans connaître la cause

qu'ils attacjuaient. Les chets, ces bons
Httérateurs de l'empire, qui travaillaient

dans les règles, et, sous un prétexte

aussi spécieux, se passaient d'invention

et de style, en voyant de nouveaux écri-

vains débaucher les lils de leurs admira-

teurs , allèrent trouver les pères. Ils leur

montrèrent le classique Parnasse, que
ravageaient des barbares, portant des che-

veux démesurément longs et des barbes

comme les fleuves allégoriques. Quelques-

uns pouvaient bien avoir le visage défri-

ché, mais ceux-là n'en étaient que plus

féroces. Qu'allait devenir la poésie? Les
portes du grand sépulcre qu'ils nom-
maient Théâtre-Français, cédaient déjà

sous les coups des envahisseurs; où s'ar-

rêteraient les débordements sur cette mal-

heureuse scène? Les choses étaient au
plus bas; ce que les vieillards, trop heu-
reux de croire à la décadence des lettres

pour se dissimuler rabaissement de leurs

facultés , admirent avec empressement.
Cette partie du public se croisa donc, sans

plus d'examen, au premier appel; il est

vrai qu'elle devait bien cela à qui lui avait

prodigué de si doux narcoli(iues.

J..a guerre fut rude ; on opposait aux
jeunes gens une arme terrible, l'entête-

ment aveugle. Eu vain on criait aux croi-

sés : Lisez ! Les chefs avaient fulminé
l'interdiction. Vade retrà , répondaient-

ils avec horreur. Cependant, l)eaucoup

comprirent que leur dévouement devenait

une sublime bêtise, et lorsqu'on leur dit :

écoutez? ils adhérèrent à cette concession.

Puis on les vit, quand ils pensaient n'être

pas surpris, approuver tout bas ce qu'ils

avaient entendu, en laissant, il est vrai, pe-

ser de tout son poids l'analhème sur le

reste. Mais plus l'inconnu diminuait, et

plus la rétractation devenait grande; —
car ce qu'ils avaient la condescendance
de se laisser lire , c'étaient : Les Orien-
tales, IS'utre-Dame de Paris, Les Chants
du crépuscule, ou Les Hayons et les Om-
bres , harmonies du cœur, nobles élans
de l'âme modulés tour à tour avec un
style richement coloré et le rhythme le plus

large et le plus gracieux. Œuvres qu'il

faudrait, pour ne les point comprendre
et sentir, avoir l'esprit sourd aussi bien

que le cœur. — De telle sorte
, que celte

niaise opt)Osilion, devenue ridicule et de

mauvais goût, n'existe plus actuelle-

ment.

Il a fallu à M. Victor Hugo le courage

qu'on puise dans la conscience de son gé-

nie pour frayer une route nouvelle à Ira-

vers toutes ces broussailles de l'envie :

les dédains, le mauvais vouloir, les inju-

res grossières quelquefois. Car tout est

venu empêcher son œuvre, jusqu'aux pe-

tits cailloux pointus de la satire acadé-

mique, lances par ceux-là qui brisaient

les roues de leur cliar littéraire aux or-

nières a'un chemin usé, effondré. Ce cou-

rage était i la hauteur du talent du poète;

il a imposé le silence aux criaillerics,

il a forcé le public au respect. A cette

heure, le public aaiiopte lauteur d'//er-

nani; l'Académie lui a fait réparation,

et l'avenir le remerciera de nous avoir dé-

livré de tous les faux seutimens ha-

billes d'hémistiches fripes en usage alors,

et d'avoir retrouvé le secret du beau

style.

Là, poiirle poète, la mission était accom-

plie. Mais à notre epocpie où l'on travaille

de toutes paris à la reconstruction sociale,

la lyre est insuffisante pour en ériger les

pierres. Ce ne sont pas seulement des

chants qu'il faut pour soutenir le courage

des penseurs dans leurs difficiles travaux,

— l'oiseau qui chante construit le nid de

sa famille, — le poète doit apporter son

brin de paille, penser aux choses graves

de ce monde, et proposer son idée. M.Vic-

tor Hugo, comme toute haute intelligen-

ce, complétera la lâche. Il la déjà bril-

lamment commencée dans la seconde

partie de son livre. La Conclusion, qu'il

ne nous est pas donné de juger ici , nous

di.-pose à croire qu'on a grand tort de dé-

daigner le concours des poètes aux dis-

cussions des aftàiies publiques
,
que la

politique d'un poète est préférable à celle

de maint représenlanl , et qu'après tout,

la parole harmonieuse d'un penseur, ou

comme on voudra, d'un rêveur érudit,

vaut la voix criarde des avocats superfi-

ciels.

M. Louis Viardot a fait précéder son

ouvrage surles, Musées d' liait' d'une in-

troduction de quelques feuilles qui, à elle

seule, remplace bien des volumes. L'his-

toire de l'art depuis sa décadence, c'est-

à-dire depuis la réduction de la Grèce en

province romaine, jusqu'à son renou-

vellement , à l'époque que nous appe-

li ns renaissance, s'y trouve magnifique-

ment développée. Cette histoire qui se

mêle si intimement à l'histoire générale

du temps, est pleine d'une érudition ren-

due attrayante par le beau style dont l'au-

teur l'a revêtue. La seconde partie du vo-

lume, consacrée aux musées d'Italie , ne

servira pas seulement, comme l'annonce

modestement M. Viardot, de guide et mé-

mento à l artiaie et au voyageur. L'in-

térêt et la lonne liuéraire du livre lui

reservent dans les bibliothèques une

place à côté de l'œuvre de Winkelmann,
dont il semble une suite nécessaire, et de

l'ouvrage de M. Valéry, auquel il servira

de complément.
Dans la préface de son livre de poésie,

M. Amand Guérin compare la Bretagne

à une vieille duchesse boudeuse. Elle se

lient à l'écart, jetant de temps à autre un
coup d'œil sur l'œuvre de civilisation qui

fermente, et dont elle daignera prendre

sa part lors<pie lout sera parachevé. A ce

titre, la Bretagne est une province égoïste,

chez qui le poète devrait rappeler de no-
bles souvenirs, et non pas se contenter

de rhythmerdes cbausonsà scspiedspour

faire doucement sourire sa nonchalance.

Ce reproche adressé, on ne peut que don-

ner des éloges à l'auteur. Ses vers sont

frais, gracieux et d'une bonne forme; la

strophe est heureusement festonnée et la

ballade bien cadencée. Mais hélas , la

pensée y manque. La lecture de ce volu-

me, Bretagne, plaira; elle fera rêver le

jeune homme, l'homme mûr en deman-

dera le mot, puis tous deux bientôt l'ou-

blieront. La poésie doit être autre chose

qu'un son. Il ne tient qu'à M. Guérin de

donner un but à la sienne pour qu'elle

soit complète.

Le maitre de chausson dont M. Théo-

phile Gautier a doté les Français

peints par eux-mêmes , est une de ces

descriptions que sa plume seule peut

dessiner. Sa phrase nette et hardie vous

donne , comme le ferait le crayon d'un

maitre, le mouvement des lignes et les

différentes poses des habitués de la salle

de chausson. Relisez l'article, et vous eu

saurez autant qu'il en faut pour affronter

les coupe gorges les plus noirs. Néan-

moins s'il vous reste quelque défiance de

vous-même , allez acquérir chez Lecour

cette assurance que donne nécessairement

la pratique. Chemin faisant, songez un

peu à votre premier professeur , à sa pen-

sée originale , à son expression neuve,

juste et brillante; remettez-vous en mé-
moire quelques-uns de ses beaux vers,

et vous trouverez étrange que des gens

de talent se soient laisses aller à la basse

jalousie au point de jeter la boue sur les

fleurs éclatantes de sa robe de poète.

Maintenant
,

pauvre Mercure , vous

voudriez bien détacher les ailes de vos

pieds, et en arracher les plumes pour

marquer les beaux endroits des beaux

livres parcourus où vous reviendrez. Eh!

bien , non ; ôtez la tête d'entre vos mains

,

vous classerez ces grands souvenirs plus

tard. Ah ! la besogne qui vous reste à

remplir est pénible. Mais tel est votre

devoir; il ne sulBt pas d'indiquer les

bons ouvrages, vous devez signaler et

poursuivre les publications dangereuses

recouvertes d'un vernis d'honnêteté et

de religion auquel on se laisse prendre

aisémenl. Il faut donc vous remettre

en mémoire les pages bêtement hypocri-

tes d'un journal dont vous avez fait sem-

blant d'oublier deux numéros, croyant,

sans doute, que les gens de goût en fe-

raient justice, et qu'il n'irait point à trois.

Aussi je vous plains, et si vous promet-

tez une activité plus grande et moins de

dégoût dorénavant à secouer de telles

choses, je vous laisserai rêver à l'aise à

votre Rhin, aux musées d'Italie et au

pays de Bretagne. Je dirai pour vous, à

vos lecteurs, afin qu'ils s'en méfient, qu'il

est des bâtards littéraires qui font de no-

tre belle religion un moyen de spécula-

lion. IlsressembleJit à ces irafiquans ven-
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danl aux fidèles crédules, et sous les

porches des églises, des chapelets béniis

que nul n'a consacrés. En cuire, nos

charlatans mielleux et confits, à qui on

pourrait donner ce litre de l'argot pari-

sien d'allumeurs de chalands, font, pour

attirer certaines âmes chariiable.> d'action-

naires, des promesses d'œuvres pies qu'ils

savent parfaitement ne pas pouvoir accom-

plir. Sous le rapport du style, de l'in-

vention et des idées un peu progressives,

leur probité est au moins suspecte. Au-
jourd'hui qu'on exige un brevet de ca-

pacité des instituteurs primaires, on de-

vrait leur envoyer certains collaborateurs

de cette Revuequi siniilule Lecture; gens,

du reste, aussi étrangers au monde reli-

gieux qu'à la littérature. Si l'un d'eux a

quelque célébrité , ce n'est que par un

effronté plagiat dont les tribunaux sont

saisis, et qu'ils ont énergiqueraent con-

damne.
Voilà ce que je dirai , mais à condition

que vous parlerez de la tendance de cette

Lecture à montrer le bout du drapeau

qu'on a fourré dans sa poche , et que

vous démasquerez ces prétendus hommes
de religion , et par conséquent de paix

,

qui vont sournoisement raviver des fer-

mcns de haine, cela sans conviction, et

dans un but, on le sait, purement vé-

nal... Ne l'oubliez pas, Mercure!

IlE>Bl NlCOLLE.

PROLOGUE DU SALON.

Toutes les abeilles de la ruche artisti-

qne sont à l'œuvre et achèvent de prépa-

rer les rayons destinés au palais quelque

peu blasé du public de l'exposition. En
attendant, un petit nombre d'heureux

privilégiés sont admis à déguster à l'a-

vance le miel précieux , et voici, le plus

succinctement possible, le résumé de cette

prélibation.

On remarque, chez M. Biard, une scène

de la plus piquante originalité, et qui

portera, sur le livret, ce titre : De
Mon fie tr au Havre. C'est un bateau à va-

peur, en traversée, par un gros temps. Mille

accidens bouffons se groupent dans la toile

de l'arlistc. Là. un Lion parisien laisse

tomber de ses lèvres le cigare qu'elles

suçaient , et pâlit sous les premières at-

teintes du mal de mer. Ici, un gendarme
s'abat au milieu des cages et des paquets

d'une Anglaise furieuse. Un officier d'in-

fanterie tombe dans les bras d'une nour-
rice; le roulis jette le désordre parmi des

musiciens ; un artiste chevelu va rendre

ses comptes à la mer : toute cette foule

s'agite, souffre, raille, crie, s'émeut, rit

et fait rire. Le sujet était délicat à traiter;

l'artiste est sévèrement reste dans les bor-

nes difficiles du tact et du goût.

Une Jane Shore mourant de faim au
seuil d'une maison, offre un dramatique

contraste avec la scène plaisante dont ces

notes ne peuvent donner qu'une idée in-

complète. Une Chasse aux ours dans la

mer Glaciale, par une nuit qu'éclaire l'au-

rore boréale ; un Portrait de M°" Biard,
€t un Naufrage au Groenland, tels sont

les antres tableaux qui seront livrés par

l'artiste populaire à la curiosité. Le der-

nier excitera l'émotion de la manière la

plus puissante.

La mer et l'eau ont envahi de tous

côtés un navire brisé sur un banc de

glace. Les naufrages se sont réfugies sur

la seule partie du vaisseau qui ne soit pas

tout à fait submergée: la, décimés déjà

par le froid et par la faim, ils attendaient

la mort, quand des Gruculandais les ont

aperçus ei sont venus à leur secours. Tan-

dis que les longues pirogues pointues,

dans chacune desquelles se tient enferme

un seul pêcheur, sillonnent la mer et ar-

rivent jusque sur le bâtiment même, des

Groënlandaises, vêtues de leur étrange et

pittoresque costume de peau de phoque,

secourent dt-ja les infortunes. L'une pose

la main sur le cœur d'un mousse qui

gît au milieu des cordages gelés ; elle dé-

couvre un reste d'existence dans l'agoni-

sant et jette un cri de joie. Sur cet enfant

se tient étendu un vieillard. Le malheu-

reux père s'est dépouillé de ses propres

vêlemens pour couvrir son fils, et il a

succombe, victime de sa tendresse et de

sa sublime abuegaiion. A coté, le capi-

taine se jette a genoux et remercie Dieu

avec une joie pleine de délire; un marin

attend avec résignation qae son tour

vienne d'être secouru. Cependant , un

grand mouvement régne parmi les GroCn-

laudais et leurs femmes. Les uns soutien-

neut les nautragés, ceux-là appellent les

barques lointaines; d'autres reculent

d'horreur devant les sinistres épisodes qui

se multiplient de toutes parts. Rarement

M. Biard a traité plus sérieusement, et

avec plus de bonheur , une page de

cette importance. La composition , com-
pliquée sans confusion , ne fatigue point

les yeux malgré le grand nombre de

ligures, et l'on ne saurait s'imaginer

le soin apporte aux détails.

M. Sebron exposera une f^ue de an-
térieur de Notre-Dame durant le bap-

tême du comte de Paris; jamais on n'a

poussé plus loin la magie de la perspec-

tive, l'entente de la lumière, la puis-

sance de l'effet, et la science de la cou-

leur. On verra de M. Jouy, auteur de

['amende honorable d Urbain Gran~
dier, une Entrée du Christ à Jérusalem,

remarquable par d'excellentes et hautes

qualités. M. Chazal, peintre de fleurs du
cabinet de la reine, aura trois tableaux.

Le premier est une grande toile, au mi-

lieu de laquelle se détache un vase étrus-

que couronné de fleurs : à côte s'ebal un

de ces grands lézards de Fontainebleau

,

que la nature a parés d'emeraudes et sau-

poudres d'or; près du reptile un magni-

fique perroquet blanc égrène une baie de

fruits. Redouté lui-même n'aurait pas su

donner plus de fraîcheur, de transpa-

rence et de finesse à ces riches passiflo-

res, à ces roses qui se balancent sur leur

lige, et sur l'incarnat desquelles tremblent

encore des gouttes de rosoc.

Un petit tableau de roses, avec leurs

feuilles frisées et d'un vert à la fois vigou-

reux et mat, est un chef-d'œuvre de fini

et d'effet; car M. Chazal possède le pré-

cieux scxret de donner à ses œuvres une

pcrfeciioa de deuils qui délierait l'e&a-

men de la loupe, sans nuire à l'ensemble

des objets qu'il peint.

Une yue de Cherbourg au moment
où l'on va lancer, du port militaire, le

bâtiment de guerre le Friedland à la

mer, se trouve encore sur les chevalets

de M. Chazal. Le soleil tombe d'aplomb
sur la plage : il dore de sa splendide lu-

mière le sable, la foule, le vaisseau, et

jelte partout des ombres vigoureuses d'un

aspect fort original. Le Mercure donne ici

la gravure de ce tableau.

M. Wimeihalier exposera probablement

un portrait de la reine; citons encore

deux toiles de Léon Fleury, ce délicieux

paysagiste, naïf et frais comme la na-

ture; V Entrée des croisés à Antioche,

par M. Gallait ; les Amours de deux
lions, par M. Achille Giroux, qui prend

place parmi nos meilleurs peintres d'a-

nimaux; des rieurs de -M. Saint-Jean

de Lyon; Cn bal de l'Opéra, par

M. Z.;ifail; le Hetour des marins, par le

spirituel Duval-Lecamus; un Martyre
de saint Sébastien, par M. Duval lils,

jeune homme de grande espérance, et le

Ministre midecin, par M. Jacquand.

C'est un vieux pasteur qui va porter la

myrrhe de la consolation et l'Uuile de la

charité à une pauvre créature souffrante.

D'une main il interroge le pouls fievTCUX

d'une jeune fille marqut-e du sceau fatal

de la consomption ; de l'autre, il feuilleté

les pages du livre qui console et qui fait

espérer.

La figure du ministre, solidement peinte

et habilement comprise, exprime la plus

touchante compassion ; la jeune fille est

pleine de la sainte poésie du trépas; la

partie gauche du tableau présente de ces

riches et vaporeux effets d'ombre et de
lumière , si admirables chez les artistes

Flamands, et dont ils semblaient avoir

emporte le secret. Il y a, dans le Minis-
tre médecin , un succès grand et certain

pour M. Jacquand. Il a prodigué à l'exé-

cution de ce tableau toutes les qualités qui

le caractérisent, et à su éviter les défauts

qu'une critique sévère pouvait lui refwo-

cher.

M. Gigoux doit envoyer au Louvtc un
grand tableau destiné à la chapelle de la

Chambre des pairs; il représente saint

Philippe au moment où, accompagné de

SOS deux filles, l'apôtre va optrer la

guérison miraculeuse d'une malade. Le

groupe principal, d'une simplicité pleine

de majesté, se recommande encore par

une puissance et une pureté de couleur

qui ,
jointes a la poétique sévérité du des-

sin, font peut-être de ce tableau le chef-

d'œuvre du jeune maître.

M>'* Meloe Lafon achève dans son ate-

lier les trois Vertus théologales : la fi-

gure de la Foi , et celle de la Charité sont

surtout d'une grande beauté.

Vous verrez et vous admirerez , de

M. de Pomeyrac, une tète de vieillard, et

trois portraits de femme, qui présentent

une perfection à laquelle n'atteint plus

que rarement, de nos jours, l'art du
miniaHiriste.

Je voudrais parler maintenant des deux

Marguerite de M. Ary Scheffer, mais le

Mercure consacrera bientôt un article
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spécial à cet artiste et à ses œuvres.

M. Saint-Jean enverra un tableau qui

a |)roduit une sensation vive et pro-

fonde à l'exposition de Lyon : c'est r£m-
blèmede l'eucharistie. Une tète de Christ

en bois, ciselée avec l'art merveilleux

du quinzième siècle, se trouve entonroe

d'épis et de raisins , symboles du pain cl

du vin. Jamais, nous ocrit-on, tableau de

fruits n'a été peint avec une pareille lar-

geur, une plus grande hardiesse et un faire

aussi grandiose.

M. Charpentier se présentera dans la

lice avec un Pâtre et une jeune Fille dans

une prairie; M. Legenlil, élève de Du-
prc avec deux paysages fort remarqua-
ble?; M. Dupressoir, avec deux paysages

écossais, où se passent un double drame
delà Jolie fille de Perth.

M. Ricaner, dans une grande page, a

mis en scène la métamorphose de Clytie,

ei on remarque dans son tableau un liardi

et hL'ureux effet de lumière. M. Cliasse-

riau a fait 1j Maleleine lavant les bles-

sures du Christ. M. Jadin a terminé les

peintures de la salle à manger de l'Hôlel-

do-Yille; ce sont les quatre Saisons sjm-
bolisc^es par les chasses de l'été, de l'au-

tomne, de l'hiver et du prinlenips. Des

trophées d'animaux sont également dis-

posés de dislance en distance dans cette

magnilique galerie.

M. DuhulTe (ils a peint trois figures

reunies dans le môme cadre : elles re-

présentent les Fertus théologales, mais
exprimées par des idées neuves et qui

sortent du type vulgaire, sans rien per-
dre toutefois de leur énergie et de leur

clarle. Une jeune mère enseigne l'au-

mône à son iils; une mère pleure et prie

au chevet de sa petite fille mourante; en-

lin, une mère, le doigt levé, par un gesle

à la fois solennel et simple , jelle dans

l'àme candide d'une cbarmanie enfant

les saintes semences de la foi. Ces trois

œuvres, irnprochables comme dessin,

se recommandent par une couleur sobre

sans rigidité, solide sans lourdeur.

Mais le chef-d'œuvre de M Edouard
Dubuffe est sans contredit le portrait do
sa lémme. M"* Juliette Zimmermann

,

fille d'un de nos célèbres professeurs du
Conservatoire. On ne saurait reproduire

avec plus de charme et d'harmonie des

traits, mélange piquant de candeur et

de linesse. Il y a de la jeune liile et de
l'artiste dans cette tète blonde, rieuse et

pourtant pensive.

C'est qu'en effet Mo" Edouard Dubuffe
va prendre place au salon parmi nos
slaïuaires. Elle pétrit la glaise à peine

depuis deux ans, et sa peiite main ci-

sèle lemarbre depuis moins de temps en-

core... Eh bien! une tète de vieillard et

les bustes de son mari et de son père al les-

tent un talent fait et arrêté , (pii deeon-

ceriera ceux-là qui veulent voir dans
l'art le résultat de l'étude , et non pas

un don précieux et inné du ciel. Comme
le disait un peintre célèbre, étonne par

les œuvres de M"" Dubuffe: On ne saurait

ni mieux penser, ni mieux exprimer.
M. Desbœufs aura une belle et noble

statue de r/Zùroire, destinée à la biblio-

thèque dd la Chambre des pairs ; Dantan

exposera le buste de M. Desrousseaux de
Medrano, et de ses deux tils, œuvres de

conscience et dignes du talent habile et sa-

vant du célèbre statuaire. Il y joindra sans

doute encore quelques-uns de ces bustes

qui l'ont placé au premier rang parmi dos

artistes.

Le Mercure a déjà plusieurs fois cité

le nom de M. Emile Thomas, et vous n'a-

vez point oublié la mention que nous
avons faite d'une Bacchante et d'une sta-

tuette de Giselle, habilement exécutées

par ce jeune artiste. Il a lente une œuvre

plus grave et plus hardie: une Vierge.

La mère du Sauveur ne lient pas son en-

fant dans les bras. Enveloppé de longues

et chastes draperies, il joint les mains

dans l'attitude de la prière, et son genou

va se plier pour adorer. La tète exprime

bien l'humilité et la foi ; on ne saurait

faire rien de plus suave et surtout de

plus catholique.

M. Préauil compte exposer une sainte

Marthe, emmenant le dragon qu'elle a

vaincu.

S. Hb?<rt BERTHOUD.

THÉ.\TRES.
Le Mercure essaie aujourd'hui de com-

pléter l'ensemble de ses revues men-
suelles de sciences, de livres, de beaux-

arts, par une revue théâtrale raisonnée. Il

veut ainsi remplacer sa nomenclature

habituelle des pièces du mois par quel-

ques jugemens impariiaux et concis.

Par sa forme de publication , le Mer-
cure entrevoit quel lue difficulté dans

raccompiissoment de son désir, et d'abord

il doit craindre qu'au moment de son ap-

parition le public ail un peu perdu la

mén'.oire des divers ouvrages dramatiques

dont la revue contiendrait l'appréciation.

D'un autre côte, puis, le Musée et le

Mercure réunis formant un livre dura-

ble et sérieux plutôt qu'un journal pro-

prement dit, il sera bon peut-être que
plus lard on puisse y trouver quelques

résumé-s des pièces jouées avec sna'ès;

résumés qui serviront de documens à l'his-

toire du tlieàlre moderne.

Entre ce désir ii'agréer et celte crainte

de non-succès, nous n'hésitons pas long-

temps, et dès aujourd'hui nous commen-
çons la publication de notre nouvelle

chronique. Il est entendu que nous nous

y occuperons seulement des ouvrages

adoptes par le public, et qui sembleronl

devoir rester au théâtre; quant aux au-

tres, nous ne les citerons qne pour mé-
moire ; notre silence équivaudr.» au r*-

quiescant inpace.Sx la tribune estetroile,

nous lâcherons que notre parole soit large

et surtout juste.

La reprise du Cid a été un vériiable

événement littéraire. Par une louable in-

novation, le chef-d'œuvre du vieux n)ai-

tre a été joué avec des (h>cors peints ex-

près pour celle reprise solennelle. Nous
approuvons certainement cet honneitr

rendu au ^raud Corneille; mais nous eus-

sions voulu qu'on le lui rendit complet,

et qu'on rostituit à celte grande tragédie

du Cidy le personnage inléressant de l'in-

fante.

Cela aura sans doute lieu un jour, à la

satisfaction de l'école moderne, (jui aime
plus Corneille qu'on n'a jamais voulu le

comprendre. M"« Racliel a eu de fort bel-

les parties dans le rôle de Chimène, quoi-
qu'elle ail, comme presque toujours, man-
qué de sensibilité dans quelques passages
où l'auteur en avait tant répandu. Guyon
s'est montré très-beau dans don Diègue.
Beauvallet a été un Rodrigue plein

de feu, de valeur et de chevalerie; mais
||

il a manqué toujours de ces nuances quL fi

caractérisent le tragédien profond, et qui
valaient tant de succès à Talma. Bcauval-
lel exprime bien la passion , il ne peut
exprimer l'amour; il rend bien le deses-
poir, il ne sent pas la mélancolie. Quoi
qu'il en soit, cette reprise a été glorieuse
et fructueuse pour le Théùtre-Français.
Les premières représentations se succè-

dent, à rOdeon, avec rapidité; directeur,
auteurs, acteurs se montrent animes du
plus louable zèle, et cependant le public de
la rive gauche de la Seine ne semble pas
vouloir encore sortir de son indifférence.

Depuis sa dernière revue, le Mercure
a assisté à la représentation de quatre ou-
vrages nouveaux à l'Odéon. Le premier :

la Double épreuve, a été joué d'une ma-
nière remarquable par l'élite de la troupe.

Il est dû a un de nos plus consciencieux
critiques, M. Hippoljte Lucas. Un père
éprouve à la fois, par une ruse ingénieuse,

le cœur de sa fille et celui de son futur

gendre: tous deux sortent de celte dou-
ble épreuve victorieux et plus aimés.

Tel est le fond de la petite cométlie «on-
duite avec art, versifiée avec «-legance et

d'une portée morale. Le» Philanthropes,
comédie en trois actes elen vers de M.M. F.

de Courcy et Th. Muret, a ete jouée quel-

ques jours après. C'est un tableaa froid

dans son ensemble. Une troisième co-
médie en un acte et en ters, de M. C;i-

: mille Doucel, a été accueillie sans beau-
coup d'enthousiasme, la faiblesse du fond
n'elaul rachetée ni par la forme ni par
le slyle. Une femme bas-bleu, donl l'exal-

tation romanesque exerce une triste in-
fluence sur ceux «jui l'entourenl, el qui
revient à la raison grâce à l'éloquence

d'un jeune avocat, forme le snjel de YA-
tocat d« sa cause. Comme vous voyez,

cela n'est ni bien neuf ni bien dramatique,

et la morale ptnirrait s'envelopper de for-

mes plus attrayantes. Le siéme soir, 10-
(ItMin a joué les trois Fils , eoméibe en
trois actes et non moins en vers. L'au-

teur, peu satisfait de l'accueil fait à son

ouvrage, a désiré garder l'anonyme. Imi-

tons sa discrétion. En achevant ce que
nous avons à dire de l'Odeon, qu'il nous
soit peiiiiis de déplorer la stérile fécon-

dité de te théâtre. Sauf les drames do

MM.Ch. Lafont, Félicien Mallefille et Cor-

delier Delanoue, qui ont été trop pou

joues, rien de remarquable n'a aiiire le

public depuis la réouverture. Devons-

nous en accuser la direction, ou l'insou-

ciance de? faiseurs dmniatiqnes, oti l'inac-

tion de la jeunesse liueraire, qui ri'cla-

m;iit à grands cris son Odi'on? Nous ne

savons; mais œ qui est évident, c'est la

faiblesse de presque toutes ces comédies

en vers sans ori);inali(é, sans éicmens,
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sans cachet, qui affligent la critique sé-

rieuse.

L'Opéra jouit à présent de son succès

de la Heine de Chypre. Au retour de

Carlolla Giisi
,
qui va passer deux mois

en Angleterre, apparaîtra le ballet de

la Rosière de Gand, livret de M. de

Sailli-Georges, musique d'Adam, joué par

Carlolla Grisi et Petipa.

Un joli petit acie d'opéra comique a

été joué à la salle Favart, sous ce litre :

Le Diable à l'école. Le libretlo est de

M. Scril)e, et la musique, tout aussi spi-

rituelle, de M. Ernest Boulanger. Cela est

pourtant, à vrai dire, assez tristement

joué par Roger et M"<= Descol; mais la

musique en est vive, fraîche, charmante,

et nous vous conseillons d'aller l'enten-

dre; puis l'action marche avec une origi-

nalité fantastique. Nous féliciterions de

plus grand cœur M. Scribe si l'idée prin-

cipale du libretlo lui appartenait; mais

nous devons garder un peu de nos éloges

pour un vieux recueil de contes en vers

de M. Lombard de Langres, où M. Scribe

a trouvé celle idée.

Le Duc d'Olonne, sorte de drame

lyrique en trois actes, encore de M. Scribe

et de M. Saintive, musique de M. Auber,

n'a pas obtenu tout le succès qu'on en

attendait. La partition renferme peut-être

quelques réminiscences des précédens

opéras du maestro; puis le troisième acte

ne contient aucun morceau assez saillant

pour couronner dignement l'œuvre. Les

invraisemblances qui abondent dans le

poëme ont peut-être aussi nui au succès

général.

Il y a environ un an, nous avons ap-

plaudi à l'Ambigu-Comique, un soir que

nous allions revoir Frédérick-Lemaître,

une ravissante petite comédie en un acte;

elle était de M. Albert, l'artiste bien-

ainié du théâtre, ei s'appelait : Le Mari
de la reine. Il y a quelques jours, nous

avons été surpris en voyant jouer au Vau-
deville, le Grand Falatin, de rencontrer

dans cette pièce de MM. Ouvert et Lau-
sanne, de fréquens rapports avec le Mari
de la reine, qui d'abord avait été reçu

au Vaudeville. Arnal est adorable dans
le rôle de l'illustre époux.

Les Variétés ont donné la Chaîne élec-

trique, une joyeuse folie, fort mal nom-
mée le lias bleu, mais comprise et jouée

à ravir par Levassor et M"^ Bois-Gon-

thier; puis enfin les Maçons, vaudeville

grivois, qui vaut bien des comédies. Les
auteurs sont des hommes de talent et

d'esprit, MM. Anicet Bourgeois et Brise-

barre.

En attendant Pnris le Bohémien, gvânà
drame de M. Bouchardy, dont les princi-

paux rôles sont confiés à Frederick et à

M"« Fitzjames, la Porte-Sainl-Martin

joue chaque soir devant un public nom-
breux sa revue de l'année et le Marchand
de Londres, drame de M. Cli. Latont. On
connaît peu dans le théâtre moderne de

pièces qui débutent d'une façon si dra-

matique que le Marchand de Londres.

Le premier acte est d'une beauté vrai-

ment remarquable; Bocage, aussi, con-

court largement au puissant effet qu'il

Droduit. Malheureusement leg actes sul-

vans rentrent dans le drame vulgaire et

laissent le spectateur se refroidir.

La Saint-Lundi n'a eu (pie peu de

représentations à l'Ambigu. Nicolas Nie-

kleby, de MM. Dinaux et Gustave Le-

moine, est un drame composé de trop

d'élémens hétérogènes pour qu'il pût ob-

tenir un succès réel. Nous applaudissons

fort à ce beau principe d'art posé par

M. Victor Hugo : la variété dans l'u-

nité ; mais nous voulons aussi Vvnité

dans la variété , et ce drame de I\'ic-

kleby, moitié comédie anglaise, moitié

mélodrame de 1800, ne peut convenir au

public d'aujourd'hui.

L'Illusion, jolie petite comédie, a réussi

au Panthéon.
E. P.

GAZETTE.

L'auteur du Convoi de Marceau, Bou-

chot, vient de mourir. Il n'était âgé que

de trente-deux ans, et il s'est vu cruel-

lement arrêter dans sa carrière artistique

au moment où son talent allait prendre

un caractère plus énergique et une allure

plus ^andiose encore. Bouchot était d'un

caractère mélancolique et passionné pour

l'art; on ne peut se défendre d'un pro-

fond sentiment de douleur en voyant de

tels hommes mourir à la fleur de l'âge,

et sans avoir pu formuler tout le talent

qu'ils se sentaient dans la tête et dans le

cœur.

M. Théophile Gautier aété nommé che-

valier de la Légion-d'Honneur , et M. le

ministre de l'intérieur a donné la biblio-

thèque de son ministère à M. Alfred de

Musset. Ce sont deux actes do"t il faut

savoir gré, car ils sortent de la règle de

conduite que l'on tient à l'égard des gens

de lettres. Les emplois des bibliothèques

sontconliés, en général, à des inconnus,

sans valeur littéraire; et puis il arrive si

rarement qu'un écrivain reçoive la croix,

que cet acte de justice produit toujours

une vive sensation.

Assurément personne ne mérite mieux

les récompenses dues au talent que le

spirituel elcharmant poëte qui s'est placé,

en outre, au premier rang des feuille-

tonistes. La littérature entière et le journa-

lisme surtout auraient dû applaudir à un
encouragement que l'on pourrait accuser

seulement d'être tardif. Il en est résulté

tout le contraire. La plupart des journaux

ont vivement attaqué la nomination de

M. Théophile Gautier, et en ce moment
encore , leur petite guerre n'a point

cessé.

Que veut-on? Parce qu'un seul écrivain

d'un mérite émincnt et incontestable,

parce qu'un poêle , resté religieusement

étranger aux choses politiques, a été irailé

comme le sont lous les chefs de bureau

du ministère des finances , faut-il faire

tant de tapage? N'est-ce point assez que
les académiciens nomment aux fauteuils,

réservés exclusivement aux gens de
lettres, de hauts personnages plus ou
moins liltéraires, et qu'ils éliront, après-

demain, au détriment de M. Alexan-

,dre Dumas ou de M. Alfred de Vigny,

M. Pasquier ! 11 n'y a, en France, qu'une
seule récompense nationale pour les écri- .

vains, et on la décerne à des hommes de
grand mérite, sans doute, mais qui n'ont

de droit qu'à l'Académie des sciences

morales et politiques. On ne s'aperçoit

pas que l'on pousse ainsi au découra-

gement les esprits nobles , et qu'on les

jette, malgré eux, dans les agitations po-

litiques, où il? deviennent trop souvent

des ennemis redoutables.

Si l'on eût fait, deux ans plus tôt, pour

l'auteur de Némésis, ce que l'on a fait

deux ans plus tard, (>n n'aurait à regret-

ter ni la publication ni la défection de ce

trop célèbre ouvrage.

Nous voici arrivés à des idées beaucoup

plus sévères que celles dont le Mercure
s'occupe d'habitude. Qu'il reprenne bien

vite son allure habituelle.

La Comédie-Française a entendu une

nouvelle lecture de la tragédie de Judith,

et l'a reçue, cette fois, à peu près unani-

mement.
M. Dépagny, directeur de l'Odéon, a

déjà succombé à la peine. Il a donné sa

démission. M. A. de Lireux lui succède.

L'auteur des Nouvelles à la main,
M. Nestor Roqueplan, vient de prendre la

direction du théâtre des Variétés. Voici

enfin, à la tête d'un théâtre, un homme
de savoir-faire, d'esprit et de goût. 11

prouvera, nous l'espérons, et nous en

sommes presque garans , tout ce que peu-

vent procurer d'heureux résultats, l'en-

lente des affaires et l'intelligence des arts.

M. Auber est nommé directeur du Con-

servatoire en remplacement de M. Ché-

rubini, qui a donné sa démission, et a

été promu au grade de commandeur de

la Légion-d'Honneur.

Nous recommandons à nos jeunes lec-

trices les gracieuses compositions de
M"« A. Simon : LJccolière, sur les paro-

les d'Hégésippe Moreau; O Vierge sain-
te; Mère, je vais mourir, et l'Ange de
la Fallée. La fraîcheur et l'originalité de
ces ballades se retrou ventdans le quadrille

du Bouffon du prince, dédié à Bouffé,

notre excellent acteur, ainsi que dans

les valses maritimes que M""' la duchesse

d'Orléans a fait exécuter chez elle.

M. de Casteinau, après une longue ex-

ploration scientifique de l'Amérique sep-

tentrionale, vient d'offrir au Jardin-des-

Plantes toutes les collections d'histoire

naturelle formées par lui durant cinq an-

nées de voyages entièrement exécutés à

ses frais. Il se prépare en ce moment à

«D« grande expédition à travers le conti-

nent de l'Amérique méridionale, parti-

culièrement destinée à explorer la région

dans laquelle les nombreuses branches de

l'Amazone preBuent leur source, et qui

n'est encore indiquée, sur les meilleures

cartes, que par les mots de pays incon-

nus.

Les gros travaux du monument que

l'on élève à Molière se trouvent en grande

partie terminés; les sculpteurs ne larde-

ront point à se mettre à l'œuvre. Le

Mercure donne aujourd'hui un dessin

qui représente le monument, tel qu'il

sera après son achèvement.

Molièce, on le sait, est mort le 17 fé-
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Trier 1673; c'est donc cenl soixante-neuf
tnnées après l'avoir perdu, que la France
a songé i élever un monument public an

plus glorieux de ses génies litléraires, à
celui qui domine toute son époque, com-
me Shakspeare, Dante et Homère,

Le monument est élevé à peu près en
face de la maison où est mort Molière;
celte maison, située nic Richelieu, se

trouve à l'angle des rues Travcrsière cl

Uicliolieu; elle porte le n'Sl. C'est, je

crois, un bottier qui occupe la chambre
funèbre où l'autour du Misanthrope et

de tant de cliofs-d'œuvre, a rendu le der-

nier soupir.

On s:iit nue Louis XIV, lorsque la veuve

Moiiiinienl à Molière.

de Molière vint se jeter à ses [lieds pour
lui demander riuiiumailon refusée de son
mari, la renvoya brusquement, et répon-
dit que l'affaire dépendait du ministère

de M. de llarlay.

Ce fut seulement quatre jours après la

mon de Molière, (pie l'on consentit par

.s.vi^jy

grâce à donner un peu de terre à son cer-

cueil, dans le cimetière Saint-Joseph.

U rédacteur en chef, S. IIENT.Y DEnTIlOlID.

Le direcienr, F. riOlF.E.

Imprimerie de ItFNMYEH , rue Lcmercicr, 'H, Baiigoollcs.
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Par une belle matinée de Tan 1665, les préposés Si la per- i léc à la manière du roi Henri IV, donnaient un aspect sin-

ccplion des droits de la gabelle, qui exerçaient à la porte ^ gulier, se déchaperonna devant le commis en exercice, et

Saint-Denis, se virent abordés par un vieillard. Cet homme, ^ lui demanda, avec un accent qui sentait vigoureusement
à qui ses longs cheveux, son front chauve, et sa barbe tail-

°f son alsacien :

HAUS 1842. — 21 -- NEUVIÈME VOLUME.
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— Voulez-vous m'enseigoer où demeure Sébastien Le- J antres, venez tous, chapeau bas, voici un bourgeois qui
clerc?. oC donne des ordres aux gens de la gabelle.

A cette question, le commis, espèce d'imbécile loustic, t.Ç> — Taisez-vous, et conduisez sur-le-champ ce vieillard

regarda d'un air effaré celui qui la lui adressait, écar- ^ auxGobelins, vous ne le quitterez pas avant de l'avoir remis
quilla de gros yeux et ouvrit une large bouche. ^ h son fils.

— Sébastien Leclère? répéla-t-il. Est-ce un commis à la ^' — De mieux en mieux! Faites vos commissions vous-
gabelle ? Je ne connais personne de ce nom dans notre ^ même, brave homme !

compagnie. ^> L'inconnu se tourna vers un autre des commis , et lui

— Un commis à la gabelle! reprit le vieillard avec une ^ enjoignit de faire venir le chef du poste. Il y avait, dans la

inflexion de voix où se trahissait imperceptiblement quel- cj^ manière dont il donna cet ordre, tant d'habitude du com-
que dédain pour les gabelous : non pas assurément. Sébas- X^ mandement, que le commis obéit aussitôt. Le chef vint

lien Leclère est mon fils. ^ quelques secondes ai)rès. A la vue du soi-disant bourgeois,

— Dans quel quartier demeure-t-il ? ^ il se découvrit avec respect.

— Si je le savais, je ne vous le demanderais pas, repli- $ — Monseigneur le surintendant! dit-il ens'inclinantjus-

qua le vieillard avec l'irritable et double susceptibilité d'une £ qu'à terre.

personne âgée et d'un provincial. ^ — Monsieur, dit Colbert sans même porter la main à son

Le commis partit d'un grand éclat de rire, et appela ses ^ chapeau, je vous avais recommandé, ainsi qu'à vos collè-

compaenons. =!» gués, de choisir, pour faire le service des gabelles, des hom-
— Ohé ! vous autres, dit-il quand ils furent tous accou- ^ nies qui pussent s'acquitter avec douceur de leurs devoirs,

rus sur le seuil de leur bureau: connaissez-vous Sébastien 5[= Je voudrais bien savoir comment il se rencontre dans votre

Leclère, qui demeure à Paris? 2^ troupe un imbécile qui s'amuse aux dépens des passants.

— Sébastien Leclère ? à Le pauvre commis était attéré.

—Oui, voilà un nvilin qui est son père et qui le demande. tC — ^^ vais chasser sur-le-champ ce drôle , s'écria le chef

Un commis, voulant trancher du plaisant, passa avec'uue ^ du poste,

feinte gravité sa main sur son front, et dit : y — Monseigneur, intercéda le vieillard, je ne voudrais pas,

— C'est rue Saint-Jacques. 2 P^"*" ^^^ plaisanterie, causer la rume d'un brave homme,
— Non pas, interrompit un autre, c'est près du couvent 3^ qui peut-être est père de famille.

des Capucins. l^ — Je lui fais grâce à votre prière , dit le surintendant :

— M'est avis qu'il loge dans le faubourg Saint-Antoine. ^ qu'il se hâte de remplir mes ordres.

— Rue de la Iluchette. x Le gabelou, plus mort que vif, s'empressa de prendre

— Sur le Pont-Neuf. X sur ses propres épaules le havresac du vieillard, et voulut

— A la Samaritaine. 5^ emmener ce dernier.

— Sur les tours Notre-Dame. $ — Un instant encore, mon garçon, il faut que je remer-

Le voyageur écouta toutes ces sottes plaisanteries avec ^^ cie monseigneur pour vous et pour moi , et que je lui dise

un calme apparent, et dit d'une voix grave : ^ une chose qui peut-être l'intéressera.

— Je ne comprends pas le grand plaisir que vous trou- ^^ Monseigneur, je me nomme Laurent Leclère , et j'at-

vez à vous moquer d'un vieillard étranger aux usages de ^^ ^^'^drai demain ma centième année. C'est pour célébrer

Taris qu'il n'a jamais vu. Il se peut que mes questions pré- tÇ avec mon fils cet anniversaire, que je suis parti, à pied, de

tent à rire, mais mon âge et le respect qui lui est dû de- :•: la ville de Metz que j'habite, et que me voici entrant dans

vraient m'épargner vos sornettes. Voici un bourgeois qui X 'a ville de Paris.

nous écoute; je tiens pour certain qu'il se montrera plus B;^ —Cent ans ! vous avez cent ans!

obligeant et mieux appris que vous autres. ^ — Oui, monseigneur : je me suis remarié en secondes

En disant cela, il s'avança vers un homme de quarante 5: ^^'^^^ ^ '''"^Se de soixanle-dix ans; Dieu a béni ce mariage

ans environ, enveloppé dans un manteau et qui se tenait à ^ comme il avait béni celui d'Isaac, el il m'a donné uûfils qui

quelques pas, observant en silence la scène qui se passait. ± f^'' '"^ joie et mon orgueil. Depuis dix ans il me nourrit de

— Mon brave homme, dit l'inconnu, Paris n'est point ^ ^O" '^^'^''' ^^ "^^ '^'' "°^
^^""^T

^^ "'"'^'"^ cents IIatcs

une ville où l'on puisse indiquer la demeure des personnes ^^ ^"''' P*"*^''^'"^ S""" '^ P'^^"" '^^ ^^ honoraues, et dont nous

<lont on ne précise point l'adresse. Que fait votre fils ? Peut- t '''o^^ ^'^° b^"'"^"'' ^^ "^^'"^ ^* *"<''• " "^^ P^"* H"'"^'' ^^-

étre sa profession ra'aidera-t-elle à deviner le quartier 5: '"'^ ^ <^^"^^ ^^ ^" occupations et de sa famille, et l'autre

qu'il habite ^ jour il nous écrivait combien il se sentait triste d'être privé

-Monsieur, répondit le vieillard, mon fils est emplové, $ du plaisir de nous embrasser el de nous re.-oir. Allons,

comme dessinateu;, à la fabrique ro aie des Gobelins.
" ± femme, a.-je dit a Marguerite ,1 faut nous mettre en route:

., 1 . 1 r 1 . . .. c'o nous avons bon pied, bon œil, et u V a la, dans un coin de— Alors rien n est plus facile que de le trouver, car .1

J^ „^,^ç ^^^^- ^„ ,^^ ^^^^^^^^ ; ,3 ^.^-^^^^
doit demeurer dans la fabrique même. Vous le voyez, $ jusqu'à Paris. Partons, mo^ domain toi dans huit jours;
ajouta-t-.l en se tournant vers le commis aux aides, au heu ;c ;,ous nous retrouverons à Pans le jour anniversaire de ma
de rire et de trancher du plaisant, s. vous aviez adresse a ce ± ^^i,,^^,, ,^ ^, .p^, ^„ i,,^^ j,^,^ que celui-là.
vieillard la question que je ui ai faite, I se trouverait déjà •Y» n . . .• j< i i

hors d'embarras.
^ ± ,

^'^'-guenle accepta ma proposition avec jo.e ;
des le en-

— . , . , ,
cAo demain, je cheminai mon sac sur le dos et mon bâton a la

Le commis regarda insolemment celui qui ui adressait
^^ „,,!„. aujourd'hui, après quinze jours de marche, me

«ne pareille remontrance, etle prenant par le bras: 5.
^^j^i .mvé gai, dispos, bien portant, el impatient d'em-— Or çà, voulez-vous tàter de la prison , compère, dit- ^ i)rasser mon fils.

il, vous qui tranchez du sermonneur, et adressez vos home- ^ _ je vous remercie de tous ces détails, ils m'intéressent
lies aux commis de la gabelle? :j^ vivement ; j'aime les braves gens et les bons fils. J'espère— Taisez-vous, et préparez-vous à m'obéir. 1^>^ vous prouver que notre rencontre d'aujourd'hui ne sera

— Le tour est bon ! La parole est magnifique. Ilolà ! vous f pas sans bonheur pour vous. Adieu, demain vous recevrez
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mon cadeau de jubilé ; en attendant, prenez ceci. Et il lui

donna trois pièces d'or.

' Le vieillard et le commis aux aides montèrent dans un

carrosse de place; une demi-heure après, tous les deux

entraient dans la cour des Gobelins.

' C'était au moment où les employés et les ouvriers sor-

' taient des ateliers pour aller dîner, chacun dans les petits

logemens qu'ils occupaient à l'intérieui" même de l'établis-

sement. Tout à coup, un jeune homme jette un cri et se

précipite en pleurant dans les bras du vieillard.

— Mon père! s'écrie-t-il , c'est vous! c'est bien vous!

Quoi ? pour venir m'embrasser, pour me causer la joie que

j'éprouve, vous n'avez point hésité à entreprendre un long

et fatigant voyage ?

— Long, oui; fatigant, non ; reprit le vieillard avec or-

gueil
;
je ne me ressens pas plus de mes douze jours de

marche, que des promenades que je faisais à l'âge de vingt

ans. Allons! mon cher Sébastien, mon excellent garçon,

mon cher fils, embrassons-nous, de nouveau, une bonne

fois, et conduis-moi près de ta femme et de tes enfans.

Il parlait encore, lorsqu'une seconde voiture de place

entra dans la cour. C'était la femme de Laurent Leclère qui

arrivait.

Quand elle vit son fils et son mari réunis, elle faillit suc-

comber à tant de bonheur; des paroles ne sauraient dé-

crire ce qu'elle éprouva : elle pleurait , elle riait , elle ten-

dait les bras à ces deux heureux hommes, elle les embrassait

tour à tour et ne pouvait se rassasier de les embrasser.

Tous les spectateurs de cette scène partageaient l'émotion

des braves gens.

— Ma mère, vous aussi ? Rien ne manque donc à mon
bonheur ! Voilà le plus cher et le plus ardent de mes vœux
réalisé ! Tous ceux que j'aime vont se trouver réunis autour

de moi.

Il prit la main de sa mère
,
passa son bras sous le bras

de son père, et les emmena tous les deux vers un petit pa-

villon où une jeune et jolie femme était occupée à mettre le

couvert. Quatre enfans , dont l'ainée était une petite fille

de sept ans au plus, la secondait dans ses soins domesti-

ques, tandis que les trois autres bambins riaient et gamba-
daient autour d'eux.

—Deux couverts de plus! s'écria, de son plus loin, Sébas-

tien, deux couverts de plus, chère Pauline !

Elle se retourna à cette voix chérie, et accourut avec ses

enfans.

— C'est mon père, c'est ma mère ! ajouta le jeune homme
d'une voix émue.

Les petits enfans jetèrent des cris de joie, et se disputè-

rent à qui embrasserait le premier leur grand-père et leur

grand'raère. La jeune femme, suivant l'usage de ces temps
pieux, s'agenouilla respectueusement devant les parens de
son mari et demanda leur bénédiction.

Les enfans l'imitèrent, et s'inclinèrent autour d'elle.

Le vieux Laurent étendit les mains sur eux : — Mon
Dieu, dit-il, bénissez ces enfans et leur mère. Tenez-les

à l'abri du malheur , sous l'ombre de votre main puis-

sante, et conservez-les dans votre sainte voie, pour que
nous nous trouvions un jour réunis au ciel , comme nous
le sommes en ce moment sur la terre.

— Amen , répéta toute la famille.

Et maintenant, à table! à table! mes enfans. Je veux
choisir ma place entre mon fils et Pauline ; toi, femme,
mets-toi de l'autre côté de ton fils et prends soin des pe-
tits enfans.

Je n'ai pas besoin d'ajouter que le repas fut joyeux et

que l'émotion n'empêcha personne de faire honneur à

l'excollent dîner qu'avait préparé, de ses mains, la femme
de Sébastien , dont le talent de ménagère égalait la beauté.

Tous les heureux convives allaient se lever de table,

lorsque le célèbre peintre Lebrun, directeur de la maison

royale des Gobelins, entra , un papier à la main.

Mon cher Sébastien , dit-il
,
je viens vous annoncer une

bonne nouvelle. Monseigneur le surintendant des finances

porte à deux mille livres vos honoraires, qui n'étaient que

de douze cents : de plus , il vous nomme à la sous-direc-

tion de la maison royale des Gobelins
,

place qu'il crée

tout exprès pour vous, et d'après les bons renseignemens

que je lui ai donnés sur votre compte. Enfin, comme il désire

que votre père n'ait point à faire de nouveau le voyage de

Metz , il a obtenu de Sa Majesté, pour lui , une pension de

six cents livres, réversible sur votre mère, et m'a autorisé

à les loger tous les deux aux Gobelins. Ainsi, vous n'aurez

plus désormais à vous séparer.

— Merci, monsieur, merci! s'écria Sébastien.

— Yive monseigneur le surintendant ! dit le vieux Lau-

rent.

— Sébastien , ajouta Lebrun ,
quand le jeune homme fut

un peu remis de son émotion , il faut profiter des bontés

de Sa Majesté et de monseigneur le surintendant, pour

devenir uu artiste célèbre. Jusqu'ici la pauvreté vous en a

empêché; mais maintenant, rien ne peut, rien ne doit

plus entraver vos succès.

— Mon noble bienfaiteur, répondit avec efTusion celui à

qui s'adressait cette exhortation, soyez sans crainte, je serai

digne de vous , et le nom de Sébastien Leclère ne mourra

pas tout entier.

En effet , il tint parole. Six ans après on le citait dans

toute l'Europe comme le plus habile graveur de l'époque,

et l'Académie royale de peinture le recevait avec empres-

sement dans son sein.

11 devint ensuite professeur à l'école des Gobelins, 9

réunit à ce titre celui de graveur du Cabinet du roi.

Son père, le vieux Laurent , vécut sept années encore

,

et put jouir ainsi des succès et de la gloire de son fils.

Un jour, le 14 mai 165S, tandis que Sébastien Leclère ré-

citait au milieu de ses enfans, entre sa femme et sa mère,

les prières de famille, on entendit son père exhaler un
profond soupir; en même temps, il glissa doucement à

terre... Le vieillard avait quitté ce monde pour le ciel, et

son heureuse vie s'était terminée par une mort heureuse.

Le 25 octobre 1714, son fils alla le rejoindre dans l'éter-

nité, laissant après lui la glorieuse renommée d'un artiste

de talent, et la renommée plus désirable encore d'un hon-

nête homme.
L'œuvre de Sébastien Leclère est fort considérable, et

monte à quatre mille pièces.

11 en existe un catalogue raisonné, avecim abrégé de

sa vie
,
par Jombert ; Paris, 1774, 2 vol. in-8°. Ses prin-

cipales estampes sont :

D'abord , les Divers costumes français du règne de

Louis Xlf^^ dont le Musée joint à cet article un fac-

similé , et qui fournit, sur les costumes des différentes

classes de la société, les documens les plus exacts et

les plus curieux; les Batailles d'Alexandre {\) ; les

Conquêtes de Louis XIT, en treize pièces; le Mai
des Gobelins: le Concile de Nicée-, VArc de triomphe

(i) Dans VEnlrée d'Alexandre à Babylone, la tête du héros csl do

profil sur les premiérps épreuves. Louis XIV, à qui Leclère présenta

celle estampe, lui en ayant fait l'observation en lui disant : «J'aurais

» cru qu'Alexandre m'aurait honoré d'un regard», l'artiste en ap-
porta le lendemain une nouvelle épreuve à ce prince, dans laquelle

la tôle se Iroav'it de face.
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de la porte Saint-Antoine; h gnnde Pierre du Louvre; A II. Traité d'architecture , i714; 2 vol. in--4°, avec

l'apothéose d'Jsis; tes Figures à la mode, en vingt ^|- ceat quatre-vingt-quatre planches.

feuilles; la Passion, en trente-six planches; les Carac- oC 111. Système sur la vision, 4679, in-12; réimprimé

icres des passions, d'après Lebrun, en vingt feuilles; IC en 1714, sous le titre de Discours touchant le point de

ses Principes à dessiner, en cinquante-deux planches; ^'o vue. Il y combat quelques-uns des principes de Descartes

les Costumes des Grecs et des Humains, en vingt-cinq IC sur cette matière.

sujets; les Médailles
,
jetons et monnaies de France, t'o I^'- Nouveau système du monde, conforme à l'Ecri-

en trente feuilles in-folio , etc. ^ ture sainte, où les phénomènes sont expliqués sans

Leclerc est encore auteur de différens ouvrages impri- ^.^ excentricité de mouvement, Paris, 4706; in-8°, avec

mes, qui jouissent encore de quelque estime ce jour. ^1° soixante et une planches.

I. Traité de géométrie théorique et pratique , accom- =-1°
g, Henry BERTHOUD.

pagné d'un grand nombre de planches, et orné de petits ^
sujets agréables; 1669, in-8°; plusieurs fois réimprimé, 2^
et traduit pour la pratique en latin, Amsterdam, 1592, ^
in-S» ; en anglais, en hollandais, et même en russe. 5^

(Pé tershourg , 4 709 , ia-8°
.)

^

ÉTUDES HISTORIQUES.

MARIE LA SAINGLANTE.

Une sorte d'anathème, un surnom sinistre, signalent i tait, comme droit à la couronne, la volonté et le testament

Marie la sanglante à la postérité. Elle est accusée avec ^[o d'Edouard ; l'autre, catholique comme Marie, n'avait d'ail-

raison de cruauté. Mais si la justice doit être impartiale en oC leurs qu'un droit incertain et peu de moyens de le faire

ses jugemens , c'est surtout dans les arrêts qu'elle rend au ^jo valoir.

tribunal de la postérité, pour qu'elle juge ceux qui ont fl- j^ Jeanne Grey ignorait à la fois ses droits et le moyen de

guré sur celte scène du monde si variée dans ses phases... '3Z les faire sanctionner; son beau-père la perdit par son

Sans doute Marie fut cruelle , lunatique; mais n'esl-il au- ^1;^ ambition, et la tète de Jeanne Grey roula sur un échafaud

cune raison qui apparaisse comme une lueur pour nous ^1° quand elle ne comptait pas encore dix-huit ans.

guider dans la véritable route de la vérité? Il y a dans ^!^ Lorsque Edouard VI mourut, Northumberland, ne se

toutes les destinées de profonds , d'inconcevables raystè- -^q fiant pas seulement à son testament pour faire reconnaître

ros! Souvent la postérité prononce... sans appel... Que ce 4' Jeanne Grey sans obstacle, voulut, avant de faire aucune

soit avec indulgence, que ce soit avec sévérité..., elle a ^ tentative, avoir les deux filles de Henri Vlll en son pou-

parlé, elle doit être obéie... Cependant il arrive souvent X voir. Il avait donc engagé le conseil à leur écrire, quelques

que celui que juge ce monde si éclairé, si instruit, n'est cjo instans avant la mort du roi
,
qu'il avait besom de leurs

pas aussi coupable, ni aussi innocent qu'il est proclamé ^^i^ soins et de leurs secours... Edouard expira avant leur ar-

d'après un jugement erroné, basé lui-même sur une ^ rivée... Mais Norlhumlerland tint sa mort secrète pour at-

erreur. ^ lirer les deux princesses à la cour. Elles étaient déjà à Hod-

Marie d'Angleterre, née le 18 février 4515, de Henri VIII ^i^ desden , à une demi-journée du séjour royal; le comte

et de Catherine d'Aragon, fut élevée dans le malheur. Fille ^r_ d'Aruudel envoya un exprès à Marie pour l'informer de la

d'une femme répudiée, continuellement persécutée elle- ^^ mort de son frère et des projets de Northumberland (1).

même , Marie se vit longtemps privée de ses droits les ^ Aussitôt que Marie fut instruite , elle se relira à Kenning-

plus imprescriptibles; £t celte persécution, elle l'éprouva ^v Hall, et ensuite à Framlingham, dans le comté de SufTolk.

sous le règne de son père et de son frère. Espagnole et ca- Do Elle comptait s'embarquer de là pour la Flandre, et soute-

tholiquc, il devenait simple que Marie prit en horreur la re- tC nir ses droits à la succession d'Angleterre... Elle écrivit aux

ligion qui avait sanctionné l'arrêt du déshonneur non-seu- ^^ grands du royaume , à la pnncipale noblesse, et leur or-

lement de Catherine d'Aragon, n)ais de Marie elle-même, ^.^ donna de prendre la défense de la couronne et de l'héri-

du rejeton légitime de la noble maison de ïudor, de Marie ^i^ tière légitime... Elle envoya un message au conseil afin de

d'Angleterre !.. Comme son père, elle avait à l'àme de ^i^ prévenir qu ayant été instruite de la mort de son frère, elle

sombres et sanguinaires pensées... Comme son père, elle -^-i-^ lui enjoignait de prendre les mesures nécessaires pour son

ne pardonnait JAMAIS... Elle était sombre, sérieuse, ou plu- 4^ couronnement.

tôt farouche, et rien autour d'elle ne rappelait la grâce de ojo Northumberland jugea alors qu'une plus longue dissi-

la femme, ce charme si puissant, qui eût été pour elle un Do mulation était inutile; il se rendit à Sion-JIouse , séjour

bien grand auxiliaire , lorsqu'après la mort d'Edouard VI ^î^ habituel de Jeanne Grey (i), accompagné du duc de Suf-

clle se présenta pour monter les marches du trône d'Angle- à folk , du comte de Pembrokci^ô) et d'autres grands sei-

lerre, et s'asseoir à la place de son frère. . â^ gneurs d'Angleterre, et il se présenta à Jeanne Grey avec

Quatre femmes, à cette époque de terribles désordres, se B^ tout le cérémonial et le respect qu'il pouvait avoir pour sa

présentaient comme prétendantes à la couronne d'.Angle- Bi!
souverame. Ce fut alors, et seulement alors, que Jeanne

terre...: Marie la catholique, fille aînée de llenn Vlll et ^ Grey apprit tout ce que son beau-père avait tenté pour

d'une mère répudiée...; Elisabeth la protestante, fille aussi B: '^"^••- ^^^^ refusa, en insisUul sur la justice qu'il y aurait

de Henri VIII et d'une mère déc^ipitée comme infâme... ^
Puis, dans la ligue de Henri VII, venaient Jeanne Grey, et $ [!,]Hlj!b."x.rcVp"u.
Marie Sluart, ceine d'Ecosse. La première de celles-ci appor- 7 (3) lu étaient lous dem s.»s parms irf5-rroches.
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à préférer les droits des deu\ filles de Henri Vill aux siens, j^ son eulreprise par ce qu'il apprit de la di.-posilion des ha-

et persista longieinps dans son refus; enfin elle fut vaincue ^ bilans de Londres, vint juscju'au pont de la cité; mais
par les prières de Dudiey-Guilford , son mari ,

plus encore c£ comme il se trouva barricadé (l), il s'en fut à Kinçston,

que par les raisons de son beau-pèie... Il était alors d'u- $ passa la rivière avec quatre mille hommes, et retourna vers

sage que les rois d'Angleterre passassent à la Tour les pre- X Londres par ce côté. Mais il perdit du temps , et mit ca
niiers jours de leur avènement... Jeanne Grey y fut cou- j^ oubli que les émotions populaires dépendent

, pour leur

duite , non pas comme une souveraine, mais comme une ^ succès, d'un moment qu'il faut savoir saisir. Wiat fut aban-

viclime déjà dévouée à l'échafaud... En vain on proclama ^^ donné par les siens, et lui-même arrêté près de Temple-
la royauté de Jeanne; le peuple garda un morne silence ; il ^ Bar parsirMauriceBerckley. Soixaute-dix malheureux fu-

voulait être gouverné par les filles de Henri VIII. ^ rent victimes de cette affaire ; on en conduisit quatre cents

Marie, pendant ce temps, se trouvait dans le comté de ^1^
aux pieds de la clémente Marie, qui leur tit grâce..., con-

Suffolk, qui se soumettait à elle... Celle province était ce- ^ tente et souriante de voir ces misérables attachés par une

pendant de la religion réformée la plus sévère. Marie pro- ^ corde comme un vil bétail , et s'humiliant pour demander

mit de maintenir tous les droits de conscience; et aussitôt X la vie...

que cette parole fut donnée, les habitans furent pour sa £ SirThomas Wiat fut condamné et décapité. Il déclara sur

rause (1). La haute noblesse accourut autour d'elle, et sir 3^ l'échafaud que la princesse Elisabeth et le comte de Devon-

Êdouard Hastings , frère du comte de Hunlingdon , ayant ^ shire étaient tous d«*ux innocens de ce qu'il avait entre-

reçu une commission du conseil pour lever des troupes $ Pf's, et sa mort termina cette révolte, la plus sérieuse, au

dans le Buckinghamshire (2) ,
pour Jeanne Grey, amena ^ reste, du règne de Marie.

ces troupes à Marie... Une flotte que Northumberland en- ^;^
M^'S pour une âme comme celle de la fille de Henri VIII,

voyait croiser sur les côtes de Suffolk , s'étant jelée dans ^^ ^^ n'était pas assez d'être victorieuse, il fallait que de no-

Yarmouth, se déclara pour elle... Enfin Marie vint jusqu'à "|^ bles,degrandes victimes scellassent de leur sang le jour du
Bury-de-Saint-Edmond sans avoir trouvé d'entraves. Bien- ^^ repos de la cruelle reine; Jeanne Grey et son mari four-

tôt les ministres
,
qui se regardaient comme prisonniers à ^jo nirent l'hécatombe...

la Tour, sortirent en corps, et vinrent au-devant de la reine tC Ce fut alors que Marie reçut les vœux de la nation, qui

Marie avec le maire et les échevins de Londres, pour rendre Do lui demandait de nommer un roi d'Angleterre en choisis-

hommage à la souveraine légitime. ^!^ sant un époux... Il eùtété à la fois plus politique et plus dans

Marie parut d'abord douce et clémente... Elle souriait lu
lesentimentde toute l'Angleterre de choisir cet époux dans

avecbontéet ne parlait que de pardon; mais dans sa bou- S '^ royaume même; mais Marie écrivit au pape et à son

che ce mot était effrayant. S'il y avait pardon, il y avait JJ
cousin l'empereur Charles-Quint. L'empereur lui répondit:

donc injure !... Dans Te cœur d'une telle femme l'offense ^^
* *'^ '^'^^re cousine, le roi de France est marié ; les autres

n'était jamais oubliée... ^- » sout trop jeunes , et moi je suis trop vieux
;
je ne vois

Northumberland fut cependant d'abord le seul qu'elle ± * ^^^^ ^"^ ^^'^ ^''^ ^^^ f"<^l'Pe qui puisse vous con-

parut vouloir sacrifier à ses ressentimens... Jeanne Grev ^!^ * ^enir...»

resta enfermée dans la Tour ainsi que son mari, et la reine -'^ "^^"'^ ^^^'^ a^'^rs une vieille fille, sans avoir, comme

d'Angleterre fut proclamée très-juste et très-clémente pour $ quelques-unes, la ressource de se dire jeune femme. Elle

n'avoir fait tomber qu'une tête... X ^^^'^'^ ^^ marier; et quelque repoussante que fut l'image

Mais ce n'était que le sommeil de la vengeance. Bientôt ^ ^^ Philippe, avec son front blêmissant, ses cheveux roux

les prisons s'ouvrirent et furent remplies de victimes... Le ^ f*
crépus, son faux et rare sourire, elle fut attemle pour

juge Halès, dont la constance avait été admirable en sou- :j:
^' ^'"°^ P^-'S"^° ^ui ne souffrit aucun délai... On conclut

tenant les droits de la reine, perdit tout le mérite de sa belle 't '^^ articles a la haie, et bientôt l'Angleterre sut qu'elle avait

conduite en s'opposant aux innovations qu'elle voulait in- J PO^rroi don Philippe (2), prince d'Espagne,

troduire dans l'Etat... On le mit en prison ; son traitement ± ^^ consternation devint générale à cette nouvelle; elle

fut si sévère qu'il devint fou et se tua lui-même (3)... Cran- $ confirmait toutes les craintes et renouvelait toutes les ter-

mer, qui paraissait avoir des droits à la reconnaissance t-
reurs... Marie, dans son fol amour, que Philippe dédaignait

de Marie, ne périt pas d'abord; il était réservé à des chàti- :i:
^" P°'"^ ^^ ° ^'^'^ P^^ "^'^"^^ ^*^'"'' ""^ '^"re particulière

mens plus cruels. à ^ ^^"^ '1"' '^' ^^PPortait un royaume en dot, imposa silence

Les esprits étaient irrités par des cruautés si terribles. S P^^J'ex'' «' '^ P"sod aux murmures qui parvenaient jus-

Une fois que le cri de la plainte s'échappe du cœur d'un t't
^" '^ ^ ^'

peuple, il résonne lonctemps. Si, à cette époque, un homme H- Toutefois elle ne put vaincre l'horreur de ses sujets jus-

important en Europe avait voulu profiter des dispositions ^ ^^ ^ '^^ ^^''"^ ^^^''" ^ ^^ volonté immédiate. Elle fit équiper

de la nation, Marie était perdue... Mais le roi de France 4 "°^ escadre
,
commandée par le lord Effîngham

,
pour aller

était trop loyal pour fomenter une rébellion... L'empereur -i^
Preudre Philippe en Espagne. L'amiral lui déclara que les

voulait, au contraire, acquérir l'Angleterre pour son fils. X matelots relusaient le service, et que la vie du prince ne

La seule noblesse anglaise était donc à redouter pour Marie. $ ^^'"^'^ peut-être pas en sûreté pendant le voyage. Marie ru-

Sa sœur Elisabeth et Jeanne Grey avaient encore de nom- à ^'' ^^ fureur, mais elle dut céder... La nécessité, sous la

breux partisans ; l'un d'eux, sir Thomas Wiat, fit soulever EE P'"^ ^"^^ ^^ ^^^ formes, l'y contraignit de sa main de fer...

la province de Kent, et vint jusqu'à Londres avec une ar- E'"
^"^ congédia l'escadre, et fut, comme une faible enfant,

mée ; mais cette entreprise était mal organisée ; et, bien que ^ pendant tout le temps que dura la traversées, dans la crainte

les milices de Londres abandonnassent le parti de la reine ^ ^"^ Philippe ne fût pris par une flotte française qui tenait

il demeura le plus fort par la faiblesse de l'autre.
'

5^ ^^^^^ ^^ ^^^' EHe était dans un état coqvulsif qui altéra

Cependant sir Thomas Wiat, encouragé à poursuivre è
^ (i) C'est ce qui a donné lieu à ce beau moment où Marie Tudor dit

,
, ,.

cjo à louie sa cour, dans la pièce de Vicior Hugo :

y\ "^J""'
P- "50; Eurnct, vol. II, p. 237. oj» „ Messieurs, le poni, celaii celui de Londres ; le mur, lord Clinlon.D

(2) oodwiD, p 330. ^ (2) Il éUit son cousin germain. Ils élaienl fils deâ deiu sœuri. Ca-
(3J Buroei, vol. II; Foi, vol. Ill, Backer, p. 3iT. y iherine d'Aragon éiaii sœur de Jeanne la folle.
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bientôt sa santé et ses forces... Elle n'avait jamais été belle;

et ces émotions
,
qui n'allaient ni à ses yeux petits et mé-

dians, ni à ses lèvres minces et tombantes, dont le sourire

ne fut jamais excité que par la joie du mal, lui donnèrent

une nouvelle physionomie (1) qui augmenta sa laideur ha-

bituelle. Elle-même s'en aperçut ; son humeur en devint

moins Iraitable, et elle en vint à redouter l'arrivée de son

mari...

Ce moment désiré arriva enfin. On apporta à la reine la

nouvelle du débarquement du prince à Soulhampton, et

Marie vit près d'elle celui dont allait dépendre sa destinée...

Philippe était dès lors ce qu'il lut depuis, austère et ri-

goureux dans ses paroles, comme dans ses manières. Ma-

rie elle-même fut frappée de crainte en le voyant, et connut

à l'instant qu'elle s'était donné un tyran plus encore qu'un

maître.

Sir Williams Monson rapporte, à propos de cette arri-

vée, un fait trop remarquable pour le passer sous silence (2).

L'amiral anglais tira sur le vaisseau espagnol tandis que

Philippe était encore sur son bord, attendu que le comman-

dant espagnol n'avait pas abaissé le màt de perroquet à son

entrée dans le canal, comme marque de déférence àla flotte

anglaise. Cette conduite rigoureuse est bien remarquable

pour celte époque, et bien différente de l'esprit qui régnait

alors en Angleterre. L'orgueil d'avoir eu Elisabeth pour

reine n'était pas encore permis.

Les appréhensions de l'Angleterre , les prévisions des

gens sages de l'Europe, furent bientôt justifiées après le

mariage de Marie et de Philippe... Philippe alluma des

bûchers, dressa des échafauds, et songea à retirer de

son union, qu'il regardait comme malheureuse, le peu de

fruit qu'il en avait espéré. Les emprunts, les impôts, les

confiscations épuisèrent l'Angleterre pour assouvir l'avidité

du jeune époux d'une vieille insensée; bientôt le méconten-

tement lui au comble.

Le cardinal Polus, envoyé auprès du roi et de la reine

d'Angleterre comme légat du saint-siége, apaisa bien-

tôt, grâce à sa douceur, les troubles que Marie et Philippe

avaient excités par leur administration toute de fer et de

feu
,
quoique cependant Philippe affectât une grande géné-

rosité de conduite envers les Anglais. Le comte de De-

vonshire , l'un des premiers barons de la vieille Angleterre,

languissait dans la Tour, sous le prétexte d'une connivence

entre lui et la princesse Elisabeth
,
qui , disait-on , voulait

l'épouser; mais Marie l'avait voulu aussi, disait la même
version ; et dans un cœur comme le sien, les passions fai-

saient taire à l'instant les affections. Philippe donna la

liberté au comte de Devonshire. Le comte en profita pour

voyager. Peu de temps après il mourut empoisonné à

Padoue... Le bruit de l'Europe murmura sourdement qu'il

l'avait été par les impériaux.

Philippe quitta l'Angleterre et repassa en Espagne.

Quand Marie se vit seule... quand cet homme à qui,

disait-elle, elle avait sacrifié l'Angleterre, l'eut abandon-

née, elle devint une tigresse sans pilié. Les persécutions

recommencèrent avec furie; la flamme des bûchers éclaira

de nouveau les provinces de l'Angleterre ; le sang ruissela,

et Marie mérita plus que jamais le surnom de Marie la

SANGLANTE... Roger , chanoine de Saint-Paul, fut brûlé à

Smithûeld. Hooper, évêque de Glocester , subit son sup-

plice à Glocester même. Lorsqu'il fut lié au poteau, on
exécuta les ordres donnés par la reine : on mit un tabou-

ret devant lui, et sur ce tabouret les lettres de grâce que

(I) Elle avait douze «as de plui que Philippe.

(?) Page m,

Marie lui accordait s'il voulait abjurer... Son supplice fut

affreux, et cependant jamais il ne faillit... Et c'est une
femme qui pouvait calculer sur la douleur!!... A Coven-

try , Sanders périt aussi dans un bûcher... Taylor, curé

de Hadiey, y fut également brûlé... Partout le feu dévo-

rait les victimes de Marie
,
partout le fer les frappait... Elle

sentait la venue de la mort, et, semblable à ces rois de
l'Orient , elle voulait d'avance envoyer devant elle un sinis-

tre et nombreux cortège.

Ferrar , évêque de Saint-David , fut brûlé dans son pro-

pre diocèse. Ridley, évêque de Londres, Latimer, évêque

de Worcester, expirèrent au milieu des flammes... Les

femmes , les enfans , les vieillards , rien n'était à l'abri de
la mort

,
quand le regard de basilic de Marie ivait marque

la victime... Ce fut une horrible époque !...

Enfin Marie parut succomber sous une douleur trop

forte pour elle ; les plaies de l'àme sont incurables quand
la main qui les a faites ne les soigne pas. L'amour de
Marie pouvait être un tort, mais il était réel... L'abandon

! de Philippe lui porta un premier coup qui s'envenima par

!
l'oubli ; il lui écrivait à peine quelques lignes courtes et

;
rares, dont la froideur, commentée et sentie au coeur de

;

sa mourante et malheureuse femme, lui fut bientôt un

;

arrêt de mort. A cette même époque arrivèrent les désas-

tres de France; car les victoires de Saint-Quentin et de

;

Gravelines n'empêchèrent pas le duc de Guise de prendre

Calais; et la flotte envoyée par Marie pour secourir cette

place n'arriva que pour voir arborer le drapeau français
' sur ses remparts... Marie fut frappée de cette nouvelle dou-

leur, et cette fois frappée à mort... Sa santé, depuis long-

temps chancelante, déclina chaque jour, et ne se ranima

que pour ordonner l'exécution que sa vengeance se réser-

vait depuis longtemps, celle de son ennemi, du malheu-

reux Cranmer, qui, depuis cinq ans, languissait en pri-

son. Sa mort fut ordonnée , et les cris du vieillard torturé

furent la musique la plus douce aux oreilles de la mourante

Marie...

Bientôt ses souffrances à elle-même devinrent si cruelles,

qu'elle comprit enfin que Dieu châtie sévèrement dans sa

colère... Sonàme et son corps crièrent en même temps mer-
ci, sous d'horribles étreintes... Elle était là , seule , sur un
lit de mort, entourée de cierges, et de prêtres qui récitaient

les prières des agonisans, comme au chevet du dernier

pauvre de Londres , sans un ami... sans un parent... Une
voix prononça une seule fois le nom de la princesse Elisa-

beth !... L'œil de Marie se rouvrit avec une expression qui

glaça d'effroi les plus résolus... Elle promena son regard

autour d'elle, comme pour s'enquérir si cette ennemie

détestée, cette sœur qui allait ceindre sa couronne , était

près de sa couche mortuaire , qui allait être pour la nou-

velle souveraine le trône qui devait l'exalter... Puis elle

retomba, et quelques minutes après elle expira, après

avoir murmuré...
— Calais?... Calais?... Qu'on m'ouvre le cœur, on y

trouvera Calais!...

Elle mourut le 17 novembre 1558, après un règne in-

fortuné de cinq ans quatre mois et onze jours...

Marie Tudor est une de ces femmes qu'heureusement

la nature ne jette dans le monde que rarement. Son por-

trait est hideux, si on veut le tracer ressemblant... Elle

fut cruelle, vindicative comme son père..., tyrannique,

entêtée , superstitieuse , maligne et violente ; c'est ainsi du

moins que les historiens les plus vrais, ses contemporains

à elle-même , nous la représentent. Elle était de plus d'une

extrême ignorance , et ne savait douter ni des opinions

qu'elle avait reçues, ni avoir de l'indulgence pour celles

t
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Marie la Catholique.
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des autres. Au milieu de tous les vices qui composaient A avait ordonné tant de supplices, tant de massacres!

son caractère , à peine y trouve-t-on quelque vertu , si ce ^lo Sans lire Thistoire de sa vie , on la devinerait tout entière

n'est la sincérité. Elle fut aussi , comme son père , suscep- ^ dans une dernière ligne qui dirait :

tible d'amitié, et même avec plus de constance que lui... ^ » Une femme est morte..., et pas une voix n'a prié pour

Quant au courage et à la résolution , elle ne faillit jamais à ZC elle, pas une larme n'a coulé sur sa bière... Une femme est

ces deux qualités, héréditaires, au reste, dans chaque ^ morte..., et tout un royaume s'est réjoui de sa mort... »

membre de la maison Tudor. $ Ah ! cela seul fait froid au cœur , et donne envie d'être

A la mort de Marie, il n'y eut aucun regret, aucune ^ bonne!...

plainte... Comment regretter, comment plaindre celle qui f La duchesse d'AERANTES.

FANTAISIES LITTERAIRES.

LE CHIEI^i DES FIANCES.

Lucie s'appuyait sur le bras de son cousin Raymond; i baiser; puis, elle prenait sa main, bondissant à ses cô-

son petit pied, chaussé d'un brodequin noir, foulait à ^ tés, et multipliant de naïfs pourquoi. La mère les rejoi-

peine le gazon vert qui descendait jusqu'à la rivière ; le So gnait d'un pas plus tranquille. Elle serrait alors le bras

bonheur lui donnait la légèreté de la guerrière antique. Do de son mari , et l'heureuse famille cheminait le long de

Des bluets, des marguerites, des fleurs de pourpre et c.C l'avenue du village, en se racontant les événemens de la

d'or s'échappaient en gerbe du chapeau qu'elle tenait à la x journée. La petite ûlle disait à son père ses joies, ses lé-

main. La brise du soir, en faisant frissonner les grands ^ gers chagrins ; et la mère donnait le bulletin des efforts

peupliers, entr'ouvrait son peignoir rose sur une jupe 4^ de Lucie, dont elle dirigeait, eu femme éclairée, Tédu-

blanche, et faisait aussi flotter autour de son visage sa ^ cation domestique et mondaine à la fois. Après le dlncr

,

blonde chevelure
,
que le soleil couchant dorait comme ^ on attendait M. le curé pour lire le journal. La soirée se

le nimbe d'une vierge. $ terminait à neuf heures , lorsqu'un long calcul de fractions

Un chien barbet, de la race qu'on nomme terriers- ^ avait scrupuleusement établi le gain ou la perte de chacun

écossais , se donnait tour à tour des allures d'aristocrati- X des joueurs de boston.

que insouciance ou de fière importance, redressant ses j1 Cette vie calme, douce et trop bien remplie pour être

oreilles et sa queue écourtées , et levant haut la patte. "X mouolone, dura seize ans, pendant lesquels Lucie grandit

Il marchait devant eux, s'arrêtait souvent, tournant à ^ et devint la belle fille que nous irons retrouver tout à l'heure

chaque sentier son œil ami pour interroger le joli couple. ^^ derrière le rideau de trembles et de peupliers où nous

Car, n'oublions pas de le dire, Raymond avait une physio-
^1;^ l'avons laissée. Au bout de ce temps, le père de llay-

nomie mâle et gracieuse à la fois, une taille fine et souple ^ mond, médecin en chef de l'hôpital d'une grande ville,

qu'un ample p;intalon gris, serré sur les hanches, et °.^ cessa ses fonctions, et résolut d'aller passer les derniers

qu'une veste de chasse faisaient merveilleusement valoir; ^;o jours de sa laborieuse carrière auprès de ses excellens pa-

sa casquette inclinée sur des cheveux longs et bouclés $ rens. 11 acheta donc la propriété du vieux docteur de la

achevait de lui donner un air cavalier quelque peu fat qui ^ commune, mort depuis peu : ses enfans, beaux diseurs du

lui seyait fort. X chef-lieu, la vendaient à titre de licilation.

Les parens des deux jeunes gens étaient alliés, et
,
qui jZ L'habile praticien prit modestement la clientèle du vieil

plus est, vivaient dans une douce et tendre intimité. De- °C adepte, exerça auprès des pauvres sans compter les visites,

puis deux ans seulement, le père de Raymond s'était ^ et ne leur épargna pas des médicamens dont ils ne sa-

élabli dans le bourg habité par son cousin. Ce dernier s'y ^ valent jamais le prix. Rientôt il fut regardé comme la pro-

retira , aux premiers jours de son mariage , dans un mo- ^i^ vidence de la commune
,
qui lui décerna tous les honneurs

deste bien que sa femme lui apportait en dot. Dès lors
, ^ dont elle disposait. 11 fut nommé tour à tour : membre du

tous ses soins furent prodigués à l'agriculture. Au petit t^ conseil municipal , membre du comité d'instruction et de

jour, il parcourait les champs, visitait ses vignes en don- IC bieniaisanoe, puis raarguillier de la fabrique. Le savan

nant des conseils aux travailleurs, et revenait par la ferme tXj docteur, habitué aux triomphes éclatansde la science sur

pour jeter un coup d'œil aux élèves de tout genre qu'on y ^\^ un grand théâtre , trouvait une jouissance infinie aux ad-

faisait
;

parfois il détournait le sentier conduisant à la ^ mirations naïves et sincères, au respect et à l'amitié cor-

demeure du maire, dont il était l'adjoint. Là, les deux ^";^ diale des bons paysans. « Enfin, écrivait-il un jour à son

officiers municipaux discutaient longuement quelque grave ^!^ filsRavmoud, étudiant en médecine à Paris , entouré de

affaire en miniature. Lorsque la cloche sonnait, vers les ^ la considération de ces braves gens, et au milieu du petit

quatre heures , la délivrance des bambins captifs à l'école, 5» cercle (jui forme la sociéié du cousin
,
j'ai la conscience de

la seconde autorité de la commune s'étonnai' de la brièveté 5^ mon bonheur. Je suis comme le voyageur retrouvant l'àtre

du temps , et, rendant , sur la roule , à l'un et à l'autre, D^ qui pétille et le mol édredon
; je ne sens la fatigue de ma

des bonjours et des coups de chapeau, dirigeait en toute ^ vie passée que pour savourer les délices du bien-être

hùte ses pas du côté de la maison. D'ordinaire, sa femme "î;^ actuel. »

venait à sa rencontre et l'attendait, avec sa fille Lucie, au 3^ Lorsque son père vint s'établir dans le pays, Raymond
détour du chemin. Du plus loin que l'enfant apercevait

^'l;^ en était à Sun avant-dernière année d'école. Les vacances

son père, elle courait à lui; et, tout essoufllée, tendait ^ï" approchaient. Déjà même, au soleil couchant, réunie de-

sajouc rose et humide, ou ses cheveux en désordre, à f vaut la porte du jardin, la famille qui, la vedle, avait
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compte les jours , répétait avec ud soupir de résignation :

« Allons, encore un soir d'écoulé; quelquessemaines encore,

et notre apprenti docteur nous aura guéris du mal de l'at-

tente. » Lucie, tout en arrosant ses fleurs et en émondant

les petits arbustes dont elle avait la propriété exclusive

,

hasardait des questions à l'endroit de son jeune parent. Le

vieu.v cousin les éludait toujours , ou n'y répondait que

vaguement; il semblait que ce fût de sa part un calcul

pour exciter la curiosité de la jeune fille. En effet , ce n'était

pas autre chose.

Les parens, comme il est d'usage dans les romans et

parfois dans la vie réelle , avaient formé , à l'insu de leurs

enfans, des projets d'union qui devaient resserrer leur

vieille amitié. Mais, plus sages ou plus expérimentés que

bien d'autres, ils ue mirent pas les parties intéressées dans

la confidence. Le docteur savait que la contradiction est

un travers de notre esprit tellement prononcé, qu'il suffit

dans bien des cas , et spécialement dans celui qui l'occu-

pait , d'émettre une idée pour en voir prendre le contre-

pied, il n'avait donc , dans ses lettres à l'étudiant , tracé le

nom de Lucie que tout juste autant qu'il le fallait pour

que son fils n'ignorât pas qu'il avait de par le monde une

cousine de dix-sept ans , blonde et gracieuse.

Il était résulté de cette politique adroite que Raymond
mourait d'envie de voir et d'aimer sa cousine , et que celle-

ci, sans s'expliquer pourquoi, trouvait les raaliLées bien

lentes à s'écouler.

Le jour si impatiemment attendu arriva cependant , et

ce fut grande joie pour tous.

Bientôt les deux enfans s'entendirent à merveille. Ils se

rencontraient à chaque instant par un hasard qu'on disait

inexplicable, qu'on finit par trouver heureux, et dont

chacun avait le secret au cœur. Souvent , en les voyant

jaser discrètement à voix basse, ou s'éloigner de la maison,

d'une allure si naturellement dégagée qu'elle trahissait une
grande préoccupation , les membres du cercle se jetaient

des regards d'intelligence.

— Eh bien ! cousine, demandait le docteur d'un air heu-
reux et triomphant, me donnera-t-on Lucie pour bru ?

— De grand cœur, répondait la mère ; votre Rajinond de-

viendra mon fils bien-aimé.

— Allons, mon père, vous célébrerez le mariage de ces

cnfans-là, et voire bénédiction leur portera bonheur, ajou-

tait le mari en s'adressant au curé, qui concluait par un
amen.

Ces vacances passèrent bien vite, hélas !

Une année les suivit ; elle parut un siècle à deux person-
nes. L'automne arriva cependant, et ramena le jeune étu-

diant dans sa famille.

Et voilà ce qui explique suffisamment la promenade de
DOS héros au bord de la rivière.

Raymond et Lucie marchaient donc ensemble sur la pe-

louse d'un pas inégal : tantôt lent, lorsque leur cœur bat-

tait trop fort, tantôt plus rapide, quand un gros soupir

était venu le soulager.

Le rustique barbet, qui , comme on le pense bien , ne
se promène point à travers notre récit sans quelque motif,

accourait à chaque instant pour leur sourire à sa manière
en frétillant de la queue, et semblait les questionner avec
ses gros yeux intelligens.

— Ce pauvre Yelow (le chien portait ce nom anglais à

cause de sa couleur jaune) , cette pauvre bête parait tout

heureuse de vous revoir, cousin , disait Lucie ; elle vous
remercie de ce que vous avez fait pour elle.

— C'est justement ici que nous fimcs sa connaissance,

remarqua l'ctudiaûl en jelanl le» yeux au cours de l'eau.

— Un peu plus loin, Raymond, reprit Lucie; vous
voyez ces roseaux ?

— D'où , comme la fille du Pharaon d'Egypte, vous avez
ordonné à votre esclave, cousine , de sauver des eaux le

nouveau-né qu'où noyait si cruellement avec ses frères.

Yelow fit un bond pour atteindre la main de Raymond,
qui désignait le lieu de sa délivrance, puis il s'élança fol-

lement à la poursuite d'une belle phalène nocturne, hasar-

dant ses ailes de velours à la première étoile.

Lucie poursuivit :

— Comme il tremblait quand vous l'avez posé tout

jî^ mouillé sur mon châle!

^ — Vous vous rappelez, Lucie, ce que je vous dis en vous

^ le donnant.

^ La jeune fille ne répondit que par un petit Crissonnement

H^ d'épaules et de légers signes de tète.

^ —Donc , vous n'êtes pas disposée à me le rendre?

^ — Non
,
jamais! répondit-elle vivement.

^ — Savez-Yous, cousine
,
qu'il vint fort à point , notre

X favori?

"SZ — Et pourquoi?

^ — N'étions-Dous pas Irès-mécontens l'un de l'autre ce

^ jour-là?

^ — Vous en avez gardé souvenir, Raymond?

^ — Si bien ; car je ne sais à quel propos, vous vous diles

"£ convaincue de Tiiicompatibilité de nos caractères, et...

ojo — Vous étiez on ne peut plus maussade à cette heurc-Ià,

^ monsieur Raymond. Si votre mémoire est bonne
,

qu'elle

5» ne vous fasse pas défaut pour cet incident.

$ — Toujours est-il que, tandis que nous oubliions nos
°^ griefs mutuels dans les soins à donner au pauvre noyé, je

^ vous demandai quelles étaient vos intentions.

^ — Je vous interrogeai également sur vos sentimens

,

"={° cousin.

"!^ — Vous m'avez tendu la main, Lucie.

^^ — Et vous l'avez baisée, monsieur, ajouta la jeune fille

4= d'un air qui faisait valoir toute sa condescendance.

0|0 — La paix fut ainsi faite, reprit l'étudiant.

oC — Oui ; mais comme, avec raison , vous vous défiez de

^ votre tête, vous avez pensé que la guerre pourrait bien écla-

^ ter encore, et vous avez imaginé une ingénieuse déclaration.

"^ — Elle me fut suggérée par la circonstance. — Que ce

°^ chien, qui nous réconcilie aujourd'hui , soit toujours entre

nous comme un gage, avons-nous résolu, cousine.

— Et le soin m'en fut réservé jusqu'à ce qu'il vous prît

fantaisie de ne plus me trouver digne de vous ; car nous

décidâmes qu'alors vous réclameriez le chien.

— Lucie, vous le garderez toujours, dit le jeune homme
3« avec entraînement. A moins, cependant, ajoula-t-il d'uu

^ ton affecté de douloureuse résignation, que j'en vienne à

IC démériter à vos yeux ; il a été bien convenu que dans ce

^ cas Yelow me serait brusquement renvoyé... Mais vous

^ avez dit tout à l'heure qu'il ne vous quitterait...

^ L'étudiant hésilail à compléter la phrase ; Lucie lui souf-

^i^ fla tout bas ce mot qui vint éclore sur ses lèvres avec un
5° sourire de bonheur:

S — Jamais, Raymond.
^jo Puis tous deux , laissant aller leur âme à de doux pen-

tÇ sers, continuèrent leur promenade sans plus rien dire. La

tÇ, VOIX des mariniers, le cri monotone du courlis, au bord

X de l'eau, le bruissement des feuilles sous les pieds, toutes

^ les harmonies du soir se mêlaient doucement à leur rê-

^ verie de bonheur. Aussi oublièrent-ils, en passant près de
"^ lui, de donner une caresse à Y'elow, qui prêtait alors une

5 attention de naturaliste à la retraite d'un gros scarabée vers

t sou trou.
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Lucie se penchait toute sur Raymond, ses yeux humi-

des et brillans étaient levés sur lui. Le jeune homme sou-

tenait le bras rond de sa compagne, et laissait aussi tomber

sur elle son regard heureux et fier en même temps.

Depuis bien des pas déjà, ce muet langage leur suffisait

pour s'entendre, lorsque Lucie murmura d'une voix faible

et doucement insinuante : — Raymond, nous aimerons-

nous toujours ainsi?

Il n'est pas dans la nature de l'homme de rester long-

temps l'esprit monté au même diapason ; et lorsqu'il s'agit

de tendres sentiraens, la femme tient encore la note, que déjà

la respiration nous manque. C'est pourquoi notre étudiant,

au bout de son baleine, retrouva la suffisance qui faisait

le fond de son caractère, et dont nul n'est exempt en se

voyant l'objet d'une réelle affection . Il modula donc d'une

façon fort dégagée les syllabes de ce mot impertinent :

— Evidemment.

Lucie fut naturellement émue de cette réponse qui bri-

sait le cours de ses blanches idées.— Ah! fit-elle avec

élonnement et reproche, en s'éloignant de son cousin.

Lorsqu'il sentit le bras de Lucie se dégager du sien,

Raymond vit bien qu'il s'était oublié, et qu'il avait blessé la

tendresse inquiète de la jeune fille. Cependant il crut

pouvoir aisément triompher du petit mécontentement

qu'elle manifestait, et demanda, avec un sourire qui tra-

hissait une pleine conscience de ce qu'il avait dit : —Qu'a-

vez-vous donc, cousine?

Lucie, complètement fâchée, l'accusa de se jouer de ses

sentimens et démontra ce qu'une telle réponse renfermait

de choses tristes pour leur amitié. Ou c'était une absence,

et elle était déplacée ; ou l'étudiant avait laissé échapper

le fond de sa pensée, alors les conséquences étaient faci-

les à déduire, et elles jetaient un jour afTreux sur l'àme

noire du perfide jeune homme.
Raymond voulut, par des plaisanteries , atténuer le mot

qu'il avait employé et l'expression qu'il avait mise en l'énon-

çant, mais son badinage était maladroit et sans esprit. Il

eut beau dire que ce malheureux adverbe était d'un fré-

quent usage en mathématiques dans les propositions recon-

nues comme axiomes, et que Lucie devait être tellement

sûre de son affection qu'il avait cru pouvoir énoncer une

formule consacrée ; la jeune fille lui fit remarquer qu'il

n'était pas, à beaucoup près, aussi savant aux vacances

précédentes.

— Dix mois d'études, répondit Raymond, apportent de

nombreux changemens dans l'éducation d'un jeune homme.
— 11 est vrai, monsieur, vous n'êtes plus le même; vous

avez bien changé depuis un an.

— A mon avantage? demanda l'étudiant en riant et en

faisant le gracieux afin de détourner le cours d'un entre-

tien qui menaçait de devenir sérieux.

— Oh ! si vous plaisantez, monsieur, je vous répondrai :

Tout à fait. Rien n'est plus comme il faut que vos costu-

mes déshabillés , composés parfois avec une minutieuse

complaisance.

— La température du quartier latin a été tropicale cette

saison, cousine; on doit alléger le vêtement en raison de

la hauteur du thermomètre. Il est heureux, me direz-vous

peut-être, que le mercure n'ait pas monté davantage sur

l'échelle de Chevallier, ajouta-t-il galment.

— Vous avez infiniment d'esprit, répondit-elle aigre-

ment.

— Voyons, cousine, s'écria Raymond qui savait tout ce

que la Chaumière lui avait donné de désinvolture, et qui,

sentant ses torts , cherchait à eu éviter l'cnumération ;

que ne manifesliez-vous plus tôt voire opinioD sur ce sujet?

— Pour que vous fassiez de ce désir le même cas que
de mes observations sur le tabac? Quand vous sortez d'un
appartement, on est obligé d'en ouvrir toutes les fenêtres.

Ce reproche exagéré blessa l'étudiant dans une de ses

plus chères habitudes. Il commençait d'ailleurs à trouver

les admonestations de Lucie peu en rapport avec la faute

commise et le repentir qu'il daignait en exprimer; il prit

donc un certain air méprisant pour dire : — Vous êtes de
votre province. Il sied \Taiment aux boudoirs de campa-
gne de proscrire le cigare, lorsqu'il est reçu partout à

Paris.

— Les gambades extravagantes auxquelles vous vous

êtes livré dimanche, à la danse du village, sont aussi, sans

doute, du meilleur ton ? Je ne parlerai point

— Cousine, tenez-vous-en là de mon panégyTique, in-

terrompit l'étudiant sévèrement. J'ai pu me laisser aller

à quelques folies pour me distraire d'un travail aride, et

j'en ai peut-être conservé un mauvais pli ; tout cela n'est

qu'un travers d'esprit qui n'a rien enlevé des qualités de

mon cœur. Permettez-moi donc cette réflexion : On est

bien près de ne plus aimer un ami lorsqu'on a de si bons

yeux pour ses légers défauts.

— Vous êtes modeste jusqu'en vos maximes, continua

Lucie, en relevant l'expression de légers défauts, dont

Raymond s'était servi. Lucie comprenait bien que son ai-

greur avait été trop loin, mais elle était piquée de voir les

torts, qui d'abord étaient venus de Raymond, passer de

son côté ; elle mettait donc son amour-propre à ne point

revenir la première.

— Oh! mademoiselle Lucie , dit Raymond, à son tour,

il ne vous appartient pas, ce me semble, de faire tout haut

cette remarque. C'est être peu modeste soi-même que de

critiquer ainsi les autres. Il faut être exempt de blâme pour

agir de cette façon.

— Et j'en suis digne à vos yeux, sans doute?
— Mais je vous demanderai s'il est bien convenable, par

exemple, de se faire tant prier pour s'asseoir au piano.

— Quand on n'a pas une voix plus agréable? n'est-ce

pas, monsieur?

— Je ne dis rien de votre talent, dont vous vous exagérez

peut-être la portée. Qu'est-ce encore que ces costumes dont

vous vous affublez chaque malin? Je peux, ce me semble,

les opposer à ce que vous nommez mon déshabillé, et

l'avantage me restera ; car, après tout, ce négligé comporte

un certain art, tandis que vos jupes fanées et vos coiffes

désolées, ajustées sans goût, vous prêtent la tournure de

la dernière fille de chambre... Qu'est-ce encore...; mais

j'imiterai votre discrétion, je m'abstiendrai sur raille pe-

tits ridicules inhérens à la province.

— Et dont vous vous êtes aperçu tout d'abord?

— Il ne fallait pas être bien clairvoyant pour cela.

— Votre sentence , au reste, m'a donné le motif d'une

semblable clairvoyance...

— Vous pouvez supposer, Lucie?... s'écria le jeune

homme.
— Laissez, monsieur; je sais, grâce à vous, à quoi m'en

tenir sur vos protestations.

— Votre humeur est bienveillante, objecta Raymond
avec dépit.

— C'est possible, répondit-elle.

Tous deux s'efl'orçaient à formuler des phrases désa-

gréables, mais elles étaient indécises; la crainte de s'alié-

ner l'amitié sincère qu'ils conservaient l'un pour l'autre

au fond du cœur, et qui leur était devenue nécessaire, les

retenait dans ce sentier bordé des ronces de l'ironie. Ce

mutuel sentiment les engagea même ù garder un silence
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peut-être plus insultant. Lucie cueillit une branche de

saule dont elle arracha les feuilles tout en fredonnant un

motif de variation. Son cousin sifflait entre ses dents et

ramassait des pierres qu'il faisait voler en ricochets sur

l'eau ; lorsque le chien se rapprochait de Raymond , il

l'excitait de la voix et du geste à une chasse imaginaire.

De part et d'autre enfin on s'étudiait à déguiser une con-

trainte pénible sous des apparences dégagées.

Ils poursuivaient ainsi le chemin devant eux, et cepen-

dant, la nuit était venue. — La soirée est avancée, observa

Raymond en soulevant un coin de ce lourd silence; si

nous nous dirigions vers la maison?

11 espérait que Lucie l'aiderait à se débarrasser de cette

chape incommode ; mais celle-ci se contenta d'appeler le

chien : — Allons, Yelow, allons, mon brave chien, nous

rentrons au logis.

Le barbet les précéda de nouveau, et les fiancés repri-

rent leur tournure indifférente ; l'un sifflait, la jeune fille

murmurait quelques notes.

Après un certain temps, Raymond, las de cette brouille

prolongée et qu'un motif si puéril avait fait naître, résolut

d'y mettre un terme en essayant les premières avances.

— Cousine, comraença-t-il d'un ton suppliant et presque

contrit, oubliez cette malencontreuse dispute. De pareils

enfantillages ne sont pas dignes d'une allection comme la

nôtre. Reprenons l'entretien?

— Volontiers , dit Lucie assez sèchement. En voyant

son cousin capituler elle crut de son devoir de lui faire

acheter cette faveur, et de ne se rendre à son désir qu'après

Om sollicitations qui en faisaient valoir toute l'imporlance.

Raymond se rapprocha d'elle et voulut lui prendre le

bras; mais Lucie ne le permit pas, et, levant son doigt vers ^
le ciel : — L'étoile polaire, nem'avez-vous pas dit, se trouve $
sur le prolongement de la ligne menée entre ces deux ^
étoiles? et sa main désignait la constellation de Cassiopée. ^— Joliment, répondit avec brusquerie l'étudiant qui, à *-

vrai dire, était médiocrement satisfait de la question de sa

cousine; il s'attendait, d'après la nature de sa proposition,

à traiter un tout autre sujet que l'astronomie. La constel-

lation que vous montrez est juste à l'opposé de la grande

Ourse ; et c'est seulement en tirant une ligne par les deux
étoiles les plus éloignées de la queue de cette dernière,

que vous serez conduite à l'étoile polaire.

La démonstration fut faite du ton d'un pédagogue en

colère.

— Vous soutenez la conversation avec une grâce par-

faite, dit tran(|uillement Lucie.

— C'est qu'aussi vous feignez une complète ignorance

des choses que vous savez; le tout, afin de vous rendre

désobligeante.

Chacun alors se mit à réfléchir à part.

Quelques minutes se passèrent , et Lucie, qui s'aperçut

que son système hii réussissait peu, reprit avec l'intention

de ramener la bonne harmonie entre eux , et après avoir

longtemps cherché sans rien trouver de mieux :

— La lanterne du passeur, dont le reflet lumineux
plonge dans l'eau, est d'un joli effet?

Raymond avait été visiblement froissé d'avoir vu échouer

sa première démarche. Il répondit sèchement:
— Ce n'est point la lanterne du passeur, mais le fanal

d'un bateau.

— Je ne crois pas, dit la jeune fille du même ton. Au
reste, nous verrons bien dans un instant.

— Nous verrons,

lis s'acheminèrent alors sans mot dire. Quand ils furent

arrivés au point qui partageait leurs avis :

— Pensez-vous encore que cette clarté provienne d'un

navire? dit Lucie triomphante.

Aucune barque n'était amarrée aux bords de la rivière.

L'étudiant ne répondit pas ; il se contenta de laisser échap-

per un sourire de pitié qu'il accompagna d'un mouvement
d'épaules.

Les choses en étaient arrivées à ce point que les esprits

aigris ne devaient plus ouvrir de voie de conciliation. C'est

pourquoi la fâcherie prit un caractère sérieux ; on ne cher-

chait plus à cacher son dépit par une indifférence affectée.

Raymond et Lucie, graves et pensifs, parvinrent ainsi jus-

qu'à la porte du jardin. Là, Raymond allait passer outre ; la

jeune fille l'interrogea du regard :

— Vous n'entrez pas? dit-elle.

— Non, répondit froidement l'étudiant, qui se mit à sif-

fler le chien.

Lucie tressaillit.

— Vous rappelez Yelow? s'écria-t-elle.

Raymond la regarda avec étonnement
; puis, en voyant

le chien passer sa tête par la porte entrebâillée, il comprit

l'émotion de sa cousine ; il lui en sut grand gré dans son

âme, et lui dit, en excusant cette action tout involontaire

de sa part :

— Pardon, Lucie ; l'obscurité ne m'a pas permis de dis-

tinguer notre Yelow
;
je le croyais en arrière.

— Mais pourquoi tout cela? nos conventions sont ainsi

faites, monsieur ; vous êtes libre de les accomplir.

Et Lucie, chez qui l'humble prétexte de son cousin re-

leva toute la dignité qu'elle croyait offensée, s'enfonça dans

une allée étroite et sombre.

— Puisqu'il en est ainsi , vous avez raison , mademoi-
selle, cria Raymond au bout de sa patience.

Il passa son mouchoir dans le collier du chien, et rentra

chez son père.

Celui-ci descendait de cheval au même instant ; une visite

aux environs l'avait attardé sur les routes.

— Tu as quitté nos pareus de bonne heure? lui dit-il.

— La promenade a fatigué Lucie ; elle avait besoin de

repos , répondit le fils du docteur en regagnant sa

chambre.

De l'autre côté , la mère de Lucie , en voyant sa fille

seule, demanda :

— Qu'as-tu donc fait de ton cousin?

— Une violente migraine l'a contraint de me quitter.

Et
,
pour éviter un plus long interrogatoire , elle alla se

renfermer chez elle.

Trois jours s'écoulèrent sans que les parties en désac-

cord songeassent à un rapprochement. D'ailleurs, suivant

elles, il n'y avait plus d'accommodement possible. Les jeu-

nes fiancés se devaient à eux-mêmes de rester désormais

indifférens l'un à l'autre, et, pour parvenir à ce but, il était

sage de ne se point voir durant quelques semaines. Ray-

mond passait donc les soirées chez son père, en tête à tête

avec Yelow, qui, dans sa nouvelle demeure, communiquait

d'énergiques bàillemens à son maître. Mais l'ennui n'avait

pas encore été assez fort pour combattre un premier mou-
vement de dépit et détruire la belle résolution qui s'ensui-

vit. Quant à Lucie, son entêtement n'était pas moins pro-

noncé; cependant, sans cesse en contact avec ses parens,

avec qui elle évitait de parler de son cousin, elle sentait tout

le ridicule d'une rancune dont elle ne pouvait expliquer les

motifs, bien qu'ils fussent on ne peut plus graves et plus

précis à ses yeux. Elle appréhendait des questions qu'on

se gardait de lui faire. Le cercle devinait bien qu'une grave

niaiserie avait pu seule amener une détermination aussi

désespérée. Le docteur prétendait que, dans certains cas, la
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nature, livrée à elle-même , agit plus efficacement que la

Faculté, ajoutant qu'il ne fallait par conséquent point offrir

les secours de la science à deux cerveaux dérangés.

On riait donc tout bas de l'olistinalion maladroite de l'é-

tudiant et de l'embarras de la jeune tille, dont on augmen-

tait la confusion par ces phrases indirectes et pleines d'une

maligne bonhomie.

— Docteur, disait le père de Lucie, les afTections céré-

brales sont aujourd'hui d'une ténacité désespérante.

— En vérité , c'est comme les courbatures , cousin.

Quelques personnes sont d'avis qu'on n'obtient leur gué-

rison que par le repos et la solitude absolue.

Le quatrième jour, au matin, Raymond se leva, prit entre

ses jambes la tète du chien, qui venait pour le caresser, et se

mit, tout en lui regardant les yeux, à méditer profondément.

Quelques soupirs s'échappaient de sa poitrine, des signes

affirmatifs et négatifs de résolution ébranlèrent sa tète.

Deux pensées contraires luttaient dans son esprit : l'une

sortait du cœur, la seconde avait été moulée dans sa tête.

Elles balancèrent longtemps la victoire. L'étudiant, cepen-

dant, repoussa Yelow, et s'installant à table :

n Mademoiselle, écrivit-il,

» Je ne viens pas rappeler les choses passées; je pour-

» rais cependant dire les doux souvenirs qu'elles m'appor-

» tent, lorsque ces pensées de bonheur me laissent oublier

» ce qui les a détruites. Je ne le ferai pas. Ce serait Irans-

» crire des regrets dont la sincérité doit peu vous importer

» et dont l'expression peut vous déplaire. Lisez donc

» cette lettre ;
je n'y parle point de moi, mais de ce pauvre

» Yelow, qui, bien que neutre en cette affaire, en partage

» les tristes conséquences. Il était habitué à votre vue et à

» vos nombreux soins. Ici, mon inexpérience lui fait souf-

» frir maintes privations. Il aime le grand air, et je suis

» obligé de lui faire garder la chambre; je sais trop quel

» usage il ferait de sa liberté. Il me faut le tenir en laisse

» durant les rares sorties que je fais pour lui seul ; ses pas

» se tournent aussitôt du côté de la maison de voire père.

> L'autre soir, il aboya très-fort à la grille verte. Je tremblai

» que vous ne vinssiez à ses jappemens en m'accusant de

» violer la foi du traité. J'ose vous le dire, quelque pénible

» que soit notre convention, je n'y manquerai pas, comp-

» tant qu'une conduite loyale doit me valoir, sinon le par-

» don, du moins l'estime d'un ennemi généreux. C'est

» donc pour Yelow que j'intercède. Si vous l'aviez vu ce

» soir où je me vis contraint de l'entraîner violemment, oh!

» j'en suis sûr, vous annuleriez la clause qui le concerne.

» Sa physionomie était pitoyable; il marchait à peine, l'o-

> reille basse, l'œil affligé. La pauvre bête vous aime tant
;

> elle sait si bien les bontés que vous aviez pour elle et

» pour tous ceux qui lui faisaient accueil, qu'elle necom-
» prend point ma conduite, non plus que la tristesse dont

» rien ne me distrait; les caresses que ce bon chien me pro-

» digue n'y parviennent pas ; les sons plaintifs qu'il pousse

» alors ne font qu'exciter ma pitié, augmenter ma douleur ;

» je n'ai pas de consolation à lui donner; elle dépend entiè-

» rement devons. Un mot, un signe, mademoiselle, et je

• l'amène , c'est-à-dire, je le fais conduire près de

» vous.

> Telle est la seule prière que je vous adresse. Ne la

» rejetez pas; que ce soit pour notre ancien ami com-
» mun , si ce n'est à la considération de celui qui vous a

> dit souvent, Lucie, qu'il vous aimait de tout son cœur,

» à la considération de votre cousin

> RAYMOND. »

Il n'eut pas plutôt remis ce billet à un petit messager

équipé de lourds sabots, qu'une jeune vachère, en cotillon

gris rayé de noir, à la coiffe blanche du dimanche, lui

présenta, de sa main rouge, les quelques mots suivans:

• Monsieur,

» Pardonnez à m» démarche, et ne l'attribuez qu'à l'excès

» d'une vieille affection. Je sais trop que si j'eus des torts,

» vous n'avez pas moins de choses à vous reprocher en
» tout ce qui s'est passé ; nous ne pouvons donc , dans ce

» fâcheux équilibre , songer à voir l'un ou l'autre s'abaisser

» jusqu'aux excuses. Mais il s'agit, monsieur, de faire un
» appel à votre générosité , et j'ai pensé , Raymond

,
que ma

» demande ne resterait pas sans réponse.— J'éprouve pour-

« tant quelque honte à montrer ainsi ma faiblesse; n'en

» tirez aucune déduction. Sur tout autre point, je suis ré-

» signée au courage... *

A cet endroit, le papier portait une petite empreinte

ronde
,
presque étoilée et encore humide ; ce qui avait né-

cessité de la part du rédacteur de l'épitre, cette phrase bien

habile ; elle comportait à la fois une parenthèse et une tran-

sition :

» En vous rappelant le ciel gris que nous avons eu de-

» puis trois jours, le vent qui a couché les fleurs, qui se

» fait encore aigrement entendre, et qui roule jusque sur

» celte feuille les perles que la pluie a laissées sur la vi-

> gne de ma fenêtre... »

Raymond interrompit sa lecture à ce passage ; il lui parut

assez clairement expliqué pour qu'il portât la trace de cette

larme à ses lèues. Puis il continua :

» Vous comprendrez que ces influences, jointes à

une inclination naturelle à la tristesse, m'ont rendue

bien sensible à une habitude rompue. Vous devinez déjà

que je vous parle de Yelow ; soyez indulgent , et ne vous

moquez point de ma sensibilité, peut-élre niaise. Ce

pauvre chien a vécu plus d'un an près de moi ; chaque

matin et chaque soir j'avais ses tendresses, toute la ma-

tinée il accompagnait mes pas. Puis, vous savez, Ray-

mond , les gentillesses que son intelligence déployait pour

me remercier de la plus légère attention. Il était
,
je le dis

au risque de vous faire rire , il était presque de la famille.

L'hiver il prenait gravement sa place au foyer ; dans la

belle saison, il suivait nos moindres excursions. Enfin,

aujourd'hui il n'est plus là ; il manque à tout le monde

,

la maison ,
qu'il animait , semble veuve et désolée. Parfois

je le demande aux coins^qu'il affectonnait, son nom s'ar-

rête sur mes lè\Tes , et mon cœur devient gros. Oh ! je

n'y songeais pas lorsque je l'acceptai avec cette affreuse

condition ; si j'avais pu prévoir alors un tel chagrin, je

vous aurais dit , c'eût été cruel à moi
,
je vous aurais

crié , en me sauvant , de le laisser périr.

» Tenez, Raymond, pensez de moi ce que vous voudrez,

mais je vous supplie de transiger avec cet article de notre

traité. Que je revoie mon pau\Te Yelow? — Je ne vous

demande pas de le conduire vous-même à la maison ; ce-

pendant votre présence
,
qui n'altérerait en rien votre

décision , mettrait fin à la position embarrassante que

nous font les conjectures de tous sur la cause de nos

débats ; si votre répugnance à venir ici est insurmontable,

je vous épargnerai ce désagrément en envoyant prendre

Yelow quelquefois. Je n'abuserai pas de votre complai-

sance ;
que je le revoie seulement de temps en temps,

Raymond, et votre cousine sera bien heureuse.

» LICIE. »

Comme Raymond lisait celte lettre pour la sixième fois,
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pour en interroger le sens que son cœur devinait bien,

l'émissaire on jupon court revint, tout essoufTlée, lui re-

mellre ces lignes d'une écriture tremblante est pressée :

» Je vous remercie de toute mon âme d'avoir ainsi pré-

» venu mon plus ardent désir
; j'ai su voir votre générosité

» sous les prétextes dont vous l'avez recouverte ; vous vou-

» liez sacrifier votre amour-propre pour sauver le mien.

» Votre cœur est meilleur que celui de Lucie. — Raymond,
» mon ami, vous avez parlé d'accompagner notre gros chien

» jaune, oh! venez vile. J'ai besoin de vous demander
» l'oubli de mes torts. J'attends votre main.

» LUCIE, votre cousine d'autrefois. »

L'étudiant aussitôt déchira un feuillet de son cajepin

,

puis écrivit ces mots au crayon :

« Lucie, ma cousine bien-aimée,

a Puisque vous voulez tout oublier, je ne dois me sou-

» venir de rien. Yelow court devant moi pour vous dire

» que toute explication devient impossible à cette heure.

» Ces trois derniers jours sont eflaccs ; ils n'ont point existé.

« Je vous olTre mon bras pour la promenade. Nous re-

» prendrons la conversation d'hier où elle doit en être res-

» tée. »

Puis il plia le papier, le mit dans la gueule du chien en
lui donnant la liberté.

Celui-ci ne précéda Raymond que de quelques secondes.

Lorsqu'il entra dans la cour, Lucie passa son bras sous ce-

lui du jeune homme, et, Yelow prenant les devants, ils se

dirigèrent tous les trois du côté de la rivière.

Le cercle assis à la fenêtre du sâlon les vit partir.

— La guérison est opérée. Qu'en pensez-vous, cousine?

dit le docteur.

— Vous êtes un profond praticien , répondit la mère de
Lucie en souriant. Quand sera-l-il temps d'appliquer le

grand remède ?

— - L'époque est arrivée.

— Vous entendez, monsieur l'abbé? dit le mari.

— A dimanche donc la publication des bans , s'écria

joyeusement le bon pasteur.

Pendant ce temps, les deux fiancés mouillaient, sans s'en

apercevoir, leurs pieds dans l'herbe humide. Les pluies

d'orage avaient purifié l'air, mille senteurs émanaient de la

terre, des plantes et des grands arbres sous le ciel calmo

et transparent, où couraient encore, avant de s'évanouir,

des nuages légers et blancs ; les oiseaux avaient repris leurs

chansons, on les entendait pépier dans la feuillée : toute

la campagne était pleine de mélancolie.

Lucie et Raymond y laissaient voluptueusement bercer

leur âme. De temps en temps, ils se souriaient l'un à l'au-

tre en silence ; cependant Raymond se pencha vers sa

cousine et lui demanda :

— Lucie, nous aimerons-nous toujours ainsi ?

— Évidemment, répondit-elle en se jetant dans ses bras

pour cacher ce qu'elle avait mis de gracieuse mutinerie

en prononçant ce mot de fâcheuse mémoire.
Lucie et Raymond, devenu docteur en médecine, ont

reçu la bénédiction ntiptiale. Ils s'aiment évidemment beau-

coup aujourd'hui; et, nous qui croyons à l'inaltérabilité

des affections conjugales, nous ne doutons pas qu'il n'en

soit toujours ainsi.

Henri NICOLLE.

ETUDES DE VOYAGES.

UNE LETTRE DATEE DE JERUSALEM,
22 janyier 1842.

Mon ami, je t'écris de Jérusalem ! De Jérusalem, entends-
tu bien? de la cité sainte entre toutes les cités, de la ville

qui a vu s'accomplir le grand et divin acte de la rédemp-
tion humaine? A peine puis-je trouver le sang-froid né-
cessaire pour te décrire les ruines que j'ai sous les yeux
et qui réveillent tant de puissans souvenirs. Je ne veux
pourtant te dire que des faits et ne te décrire que des
choses : les réflexions te viendront assez d'elles-mêmes et

en foule.

Voici le chemin que l'on suit pour arriver à Jérusalem :

En sortant de Rama, on traverse, pendant trois heures,
une plame hérissée de tertres rocailleux , après quoi l'on
s'engage dans les montagnes de la Judée. Les sentiers en
sont si étroits, si raboteux, et tellement lavés par les
pluies, que nos chevaux pouvaient à peine s'y soutenir.
Enfin, après neuf heures de fatigues, nous atteignîmes le
sommet de la montagne la plus élevée, d'où nous aper-
çûmes Jérusalem, à une petite dtetance.
Nous entràme? par la porte de Bethléem, et nous prîmes

un logement p<Jn loin des remparts et près de la tour de
David (dite/cs Pisans).

En sortant par la porte de Bethléem , et en traversant
une partie du ravin qui s'étend au-dessous, on arrive à
la montagne du Jugement ou de Sion. Son aspect est fort

majestueux, du fond de la vallée stérile de l'Hinnom,
que borde une chaîne de rochers , rempart naturel !

Rien ne trouble le silence de cette solitude. A droite, la

montagne des Oliviers repose un peu la vue. Au bas,

s'étend la vallée de Josaphat, où l'on distingue, à travers

les arbres, le tombeau de Zacharie, dernier des prophètes
mis à mort par les Juifs. Le seul ruisseau qui coule de ce

côté vient de la fontaine de Siloam
,
qui sourd derrière

l'autre partie de la ville. La Cité a disparu, et avec elle les

monumens sacrés qui couvraient son enceinte ; mais l'aspect

de la contrée est resté le même. Les rochers, les lacs,

les vallées, les montagnes de la Terre-Sainte sont toujours

là, seulement la solitude et la désolation y ont remplacé le

mouvement et la vie. Leur gloire est absente; mais leur

beauté subsiste encore, triste, sévère et silencieuse.

L'approche des fêtes de Pâques, durant lesquelles les pè-

lerins abondent à Jérusalem, ajoute à l'intérêt de mon séjour

dans cette ville. Cette époque est impatiemment attendue

dans tous les couvens, surtout dans ceux des Pères Latins et

des Arméniens. Ce dernier, situé près de la porte de Sion,

est très-vaste, et possède un grand jardin ; on peut y loger

près de huit cents pèlerins; les plus pauvres sont casés

dans les dépendances du monastère, et dans les bâtimens
qui bordent les cours ; mais les riches trouvent , dans
le couvent rocme, des appartcmens meublés à l'orien-



176 LECTURES DU SOIR.

taie, et tout ce qu'ils peuvent raisonnablement désirer.

On ne part jamais sans faire aux religieux des dons

considérables, qui peuvent s'élever à plusieurs centaines

l'e napoléons. Si un pèlerin y meurt, tout ce qu'il laisse

appartient à l'ordre. L'église du couvent est très-richement

ornée ; de beaux tapis en couvrent le pavé. Le quartier

des Arméniens est le seul agréable ; les rues de la ville,

d'ailleurs fort étroites et mal pavées, les maisons de chétive

Jérusalem.

apparence, et le Bazar hii-même n'offrent rien de remar-

quable. On ne rencontre presque personne dans les rues ;

les couvens qu'on y voit, de loin en loin, ressemblent à

des forteresses, à cause de la hauteur et de l'épaisseur des

murs qui leur servent d'enceinte. On dirait que les moi-

nes, en les construisant, ont veillé principalement à leur

défense personnelle. Les Juifs et les Chrétiens ne se mon-

trent que sous les dehors de la pauvreté
,
pour ne pas

exciter la cupidité des Turcs. Le quartier exclusivement

réservé aux Juifs se trouve vers l'est, dans la partie infé-

rieure de la ville ; c'est le plus sale de tous. On y ren-

contre cependant des habitans fort riches, et qui tiennent

un état en harmonie avec leur fortune. Les Juifs des deux

sexes y ont, en général, un extérieur plus agréable que

dans les autres parties du monde ,
quoique leur figure

garde toujours l'empreinte indélébile du caractère hé-

braïque.

La population de Jérusalem est d'environ 20,000 âmes

,

savoir : 10,000 Juifs, 5,000 Chrétiens et 5,000 Turcs ou

Arabes. Elle compte environ trois milles de tour.

La ville, bordée à l'est par la vallée de Josaphat. à 'o-

rient et au sud par celle de l'IIinnom , forme un vaste

carré sur le plateau de la montagne de Sion, qu'elle cou-

vre en entier. Au nord règne la plaine de Jérémie, semée

i de bouquets d'oliviers. L'ent^einte de l'ancienne cité ne

^ devait pas être plus considérable, à moins qu'elle ne s'é-

^P tendit au nord dans la plaine; la montagne de Sion est de

^ moitié plus petite que celle des Oliviers, et la moins haute

^C de celles qui dominent Jérusalem. La ville, entourée de

remparts formidables, a six portes, savoir : la porte d'Or,

et celles de Damas, de Sion, de Saint-Etienne et de Beth-

léem.

Le voyageur chercherait vainement le Calvaire hors des

murs de Jérusalem ; il est compris dans son enceinte, et,

sous ce rapport , sa circonvallation est plus régulière

qu'elle ne Tétait jadis. C'est un monticule dont la hauteur

n'a pu varier, et au sommet duquel se trouve une église.

La mosquée d'Omar, inaccessible aux Chrétiens, est

l'édifice le plus magnifique de l'empire turc; elle a été

bâtie à l'endroit où s'élevait jadis le temple de Salomon.

Tout autour règne une vaste place, ombragée de treilles. La

mosquée est presque au niveau des rues adjacentes, quoi-

que le temple de Salomon dominât bien davantage le reste

de la cité. Aujourd'hui la partie la plus élevée se trouve

à l'ouest, entre les portes de Bethléem et de Sion. Le pen-

chant de cette dernière montagne, ombragé d'oliviers et

couvert de jardins, offre un coup d'œil pittoresque; à

l'extrémité sud de la ville, * quelques pas des remparts,
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on voit la mosquée de David, où les Turcs assurent que

reposent les restes de ce monarque et de son fils Salomon.

Elle touche à un petit bâtiment conslruit sur les ruines

d'une ancienne chapelle. C'est là que Jésus-Christ fit la

dernière pàque avec ses disciples.

H février.

Je reviens de visiter le Saint-Sépulcre: ce monument est

placé sous la garde des Turcs, qui n'y laissent entrer au-

cun pèlerin sans payer le tribut. Au centre de la première

enceinte de l'église, on voit une table de marbre entourée

d'une balustre de fer, au-dessus de laquelle est suspendue

une lampe qui brûle continuellement. Elle marque la place

où le corps de Jésus-Christ lut embaumé avant d'être en-

seveli. En tournant à gauche, je suis entré dans une ro-

tonde terminée en coupole. Au centre, j'ai vu placé le Saint-

Sépulcre. C'est une grotte pratiquée dans une roche vive,

ù la pointe du ciseau. Il faut se déchausser pour y péné-

trer. Ou entre d'abord dans un espace pavé et muré en

marbre ; au centre s'élève un bloc à peu près cubique,

qui indique l'endroit où l'ange s'assit sur la pierre qui fer-

mait le tombeau. On se baisse ensuite pour pénétrer dans
l'étroite enceinte du sépulcre. Il est de marbre blanc et

brun, de six pieds de long sur trois de large. Entre le sé-

pulcre et le mur opposé, l'espace devient si étroit, que
quatre ou cinq personnes peuvent à peine s'y tenir à la

fois. Cette pièce a sept pieds carrés en\iron, et huit pieds

un pouce depuis le bas jusqu'à la voûte. Au plafond sont

suspendues vingt-sept grandes lampes d'argent, d'un fort

beau travail; elles brûlent sans cesse. A leur éblouissante

clarté, on distingue deux tableaux suspendus aux parois

du sépulcre; l'un, donné par l'Eglise romaine, représente

l'ascension de notre Sauveur ; et l'autre, donné par l'Eglise

grecque, l'apparition de Jésus à Marie dans le jardin. Un
prêtre grec ou romain se tient constamment dans l'inté-

rieur, l'encensoir à la main, pour accueillir les pèlerins.

A quelques pas du tombeau , vers le nord, on rencon-

tre une grande pierre de marbre gris, qui marque la place
où le Christ apparut à Marie. Tout près de là commence
la montée du Calvaire; elle se compose de dix-huit de-
grés de pierre qui conduisent à une chapelle haute, re-
vêtue de marbre et décorée de quatre colonnes de même
matière. A droite et à gauche s'élèvent deux petits autels;
l'un appartient aux catholiques, l'autre aux chrétiens grecs.
Le premier est surmonté d'un tableau représentant le cru-
cifiement; le second, d'une descente de croix. Au-dessus
sont suspendues une grande quantité de lampes d'argent.

La montée du Calvaire n'a que vmgt pieds de hauteur
perpendiculaire. Cependant, si l'on songe que, pour bâtir
l'église du Saint-Sépulcre, il a fallu déblayer le sommet
de la montagne, on jugera que le Golgotha était un tertre
assez éievé. La place où fut plantée la croix est dans la

partie de la chapelle qui fait face au midi. On voit encore
le trou creusé dans le roc. Il est éclairé d'une lampe d'ar-
gent. Chaque pèlerin, après avoir visité le tombeau de
Jésus-Christ, vient s'y prosterner.

Désirant passer la nuit dans l'église, je pris posses-
sion, pour quelques heures, d'une cellule donnant sur
la galerie, d'où s'écoulait la foule des pèlerins ; vers minuit,
je montai de nouveau au Calvaire. Uien ne troublait le

silence solennel de ces lieux; seulement, j'entendais la
triste mélodie de l'orgue qui , dans la nef occupée |)ar les
catholiques, se mêlait aux chants des prêtres et psalmo-
diait les versets de TËcriture qui racontent les soullrances
et la mort du Rédempteur. Les sons lugubres qui se per-
daient sous ces voûtes interrompaient de temps en temps
le profond silence du sanctuaire. L'heure avancée, un
calme imposant, et surtout la certitude de se trouver aux
lieux mêmes où le fils de Dieu consomma le sacrifice divin
en priant pour ses bourreaux, tout cela affecte le cœur et
l'imagination à un point qu'on ne saurait dire.

Adieu, je pars demain pour Bethléem.

Paul DUBOIS.

LE SULTAN A LA MOSQUEE.
C'est un usage religieux auquel la réforme n'a pas tou-

ché : le vendredi de chaque semaine le sultan va publique-
ment à une des mosquées de Stamboul ou des environs.
A moins d'une maladie sérieuse, le grand-seigneur ne peut
manquer de faire cet acte d'apparition au mili^eu de ses su-
jets. Voir son maître le jour consacré à la prière est un
droit du Turc, et ce droit, tous les souverains l'ont res-
pecté, même dans des temps difficiles. Les mi^rs du sérail
peuvent garder six jours leur secret sur la vie ou la santé du
sultan

;
il faut que le septième la vérité soit connue. 11 faut,

d'adleurs
, que le peuple ait cette communication de quel-

ques instans avec le prince, parce que c'est à ce moment-
a seulement qu'il peut faire connaître ses plaintes ou ses
besoms

,
en s'adressant directement à l'empereur par voie

de pétition.

Le matin du vendredi
, le sultan fait savoir à quelle mos-

quée Il se rendra, et les ordres sont donnés aussitôt pour
que tout ce qui doit faire partie du cortège soit à son noste

'

a onze heures. ^
;

Le vendredi 9 juillet dernier, Abdul avait déclaré qu'il
<

irait prier à la mosquée de Bebeck. ;

Bebeck est un petit village du Bosphore sur la côte d'Eu-
'

rope
,
a deux lieues environ de Top-Hana, et vis-à-vis des ^

eaux douces d'Asie. Ce village est assez joli ; sa situation
'
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sur le versant de deux collines est agréable ; il a le pied à
la mer. Comme le grand-seigneur y a un kiosque , l'industrie
particulière s'est emparée de cette localité pour l'embellir;
elle a établi de grands cafés sur une place qu'ombraee un
groupe de forts beaux arbres. Ces cafés sont toujours pleins
d'oisifs qui causent en fumant voluptueusement le narguilé.

^

Leur nombre s'était accru le 9 juillet d'une foule de curieux
! accourus de Constantinople et des villages voisins de Be-
:
beck pour voir le jeune sultan. Les conversations étaient

;
plus nombreuses, je n'oserais pas dire plus vives et plus

;
bruyantes qu'à l'ordinaire. Ce n'est pas que la gravité
turque soit lourde et froide, comme on se l'imagine en
général

;
le Turc sait rire

, quelquefois même il rit aux
éclats

,
mais ses habitudes ne sont pas tapageuses et déga-

gées. Si, dans cette foule, vous entendez parler haut et
vite

,
vous êtes assurés que ce sont des Grecs ; peut-être

aussi sont-ce des Anglais qui ont devancé les caïks impé-
riaux. Ces messieurs parlent , en quelque endroit qu'ils
soient

, comme des maîtres , des vainqueurs , des con-
quérans , mais des conquérans de bien mauvais goût.

Avant l'heure fixée pour le départ, au pied de l'escalier

et contre le quai qui borde Yani-Seraï (le palais neuf sur
le Bosphore , habité par le grand-seigneur pendant les cha-
leurs de l'été), ont été amenées de Stamboul cinq belles et

— 25 — iNECVlKME von ME.
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gracieuses embarcations destinées au transport du prince
J^^

bon et doux. Sa santé ne paraît pas très-énergique, il est

et de sa suite. Deux de ces caïks
,
plus grands que les au- °!° un peu voûté. Son regard est assuré et expressif. Il est un

très, ont environ 70 pieds de ra\ an l à l'arrière , en conip- ^|o des Turcs à qui le costume de la réforme fait certainement

tant la pointe ornée , éperon pacifique de ces galères de S^ le plus de tort ; l'ancien habit lui siérait beaucoup mieux,

plaisance
,
qui se projette au loin sur Teau pour exagérer ^ Au reste , bien peu des hommes qui Tentouraieut ont à

la proue déjà longue et mince des caïks ordinaires. Leiu" ^ se louer du décret qui a dépouillé les fidèles serviteurs du
largeur parait être d'environ 12 pieds. Sur l'arrière, mais ^ turban et de la robe. La courte épaisseur de la plupart

non pas tout à fait à la poupe, est une petite chambre re- ^1^ d'entre eux se trouve très-mal de la redingote pincée à la

couverte par un dais que portent quatre colonnes. Le dais ^ taille, qui fait déborder sous la ceinture d'énormes hanches

est rouge et ses ornemens sont d'or. La poupe, suspendue =4^ toutes féminines. Mais si la redingote leur va mal, que dire

sur la mer comme la proue, s'élève beaucoup en se re- ^ de la veste ronde que portent beaucoup d'entre eux? C'est

courbant. Un gouvernail accroché à l'arrière contribue à ^ >Taiment quelque chose de grotesque qu'un officier turc

faire paraître plus étroite qu'elle ne l'est en effet cette cAo en veste bleue, le hausse-col au cou, le pantalon blanc

partie du caïk impérial. La barre descend obliquement ^ surenflé , boursouflé par le haut et étroit par le bas , et

des hauteurs du gouvernail jusqu'à la main du patron j^ très-souvent les pieds dans des souliers dont les quartiers

établi sur le petit tillac derrière les coussins de la chambre, ^i;^ ne sont pas relevés. Les troupes du sultan comptent de

Peints en blanc, ornés d'arabesques d'or, surmontés de ^!^ beaux hommes, mais en général elles sont laides, mal
leurs dais couleur de pourpre, et armés de vingt-quatre ^i° habillées, mal ficelées , comme disent nos soldats. Le
avirons tirés par de vigoureux rameurs qui ont la tète ^J» vernis européen n'a pu dissimuler encore le Turc ; les in-

coifl"ée d'un bonnet rouge à flamme bleue, et la poitrine et
^J^

structeurs européens n'ont pu le transformer. 11 faudra bien

les bras couverts d'une chemise de gaze de soie blanche tÇ du temps pour que , avec leurs officiers ininlelligens , les

à larges raies mates , ces grands caïks sont d'une élégance Do troupes turques réformées puissent figurer sur un champ
parfaite. Les caïks inférieurs à ceux dont je viens de don- t-Z de bataille devant des troupes même médiocres. Heureuse-

ner une idée ont de douze à quatorze avirons. Ils ne por- !;'o ment que l'empire n'a pas de chances de guerre ! Sa vie

tent point de dais sur l'arrière; leurs ornemens sont plus tC tient à son repos et au développement de son administra-

simples ; mais ils sont blancs aussi , dorés et singidière- ^!;^ tion régulière. La véritable pensée de la rélorme doit être

ment coquets. La réunion de ces barques magnifiques glis- ^î^ là , et non dans une raodificatioD de costume ou de tac-

sant avec une prodigieuse rapidité sur les belles eaux du ^!^ tique militaire.

Bosphore a quelque chose de si gracieux, de si noble, qu'on ^|» La prière va finir , les chevaux que des bateaux ont ap-

est tenté de croire que tel devait être l'équipage de Cléopàtre =!o portés avant l'arrivée du sultan sont amenés à la porte do

quand elle s'entourait de tout l'éclat de son luxe nautique. ^^ la mosquée. Les gardes du corps se rangent autour du
A onze heures, un grand mouvement à la porte d'Yani- S cheval de Sa Ilautesse ; on l'approche d'un petit mur qui

Serai annonça que le sultan allait s'embarquer. Un signal ^o servira d'étrier au prince. Le tambour bat, la musique exé-

fit connaître aux vaisseaux et frégates mouillés devant le ^ cute une marche , la troupe présente les armes : le grand-

palais que le grand-seigneur allait paraître , et aussitôt des S seigneuresl achevai. Des cris se font enle.»dre comme àson

salves partirent de toutes les batteries. Le pavillon flottait, ^^ débarquement. Il part , et c'est au kiosque tout voisin de la

dès le matin , à bord des bàtimens comme aux jours de ^i^ mosquée que le porte son coiu-sier. Le monarque n'a pas la

fêtes , et l'étendard impérial avait été arboré sur tous les °1^ permission d'aller à pied jusqu'à ce pavillon de repos qui

points militaires du Bosphore. Le sultan s'embarqua, et, ^"[^ n'est pas à cini"piante pas de la chapelle ; ce ne serait pas

devant lui , marchèrent dans quatre caïks les grands offi- H° convenable ; le cérémonial l'exige. La musique se rend au

ciers
,
pachas, colonels , etc. , faisant partie de son cortège. ^ kiosque et continue ses lanfares. C'est alors que sont libres

Les belles et légères embarcations suivirent en remontant X toutes les personnes qui n'appartiennent pas essentielle-

la côte d'Europe , et sur toute sa route les honneurs mili- »[^ ment à la société privée ou au service d'honneur du sultan,

taires furent rendus au souverain par des troupes échelon- ^ Elles montent à cheval, et s'en vont ainsi que les troupes,

nées sur le quai de la rive. Ces troupes étaient réparties ± Parmi les officiers qui s'éloignent à cet instant , on en re-

par compagnies et par fractions de trois hommes, espacées D^ mar uie un portant un grand sac vert ; ce sac est plein de

entre elles par la distance d'une portée de pistolet. 5p pétiti.^ns présentées de loin au grand-seigneur et recueillies

En peu de temps les caïks impériaux eurent franchi les "J^ tout à l'heure par le fonctionnaire que je viens d'indiquer,

deux lieues qui séparent Bebeck du village de Bichiktassé, ^^ Abdul resta environ une demi-heure dans son kiosque

oiJ est bâti Yani-Seraï. Les courans, bien que très-forts, fu- ^^ de Bebeck. Les Jeux grands caïks et deux des moins vastes

rent aisément domptés par les rameurs presque géants de ojc étaient retournés à Stamboul sous les remises où on les

Sa Hautesse, qui, ruisselant d'eau, essoufflés , rouges , "> abrite; il monta dans le cinquième pour aller aux eaux

arrivèrent au but avant midi. Des troupes étaient sous les :^>: douces d'Asie, où se promenaient sa sœur et quelques-

armes au débarcadère , où se trouvaient une foule d'offi- ^^ unes de ses femmes. Les eaux douces d'Asie sont un en-

ciers supérieurs rangés en haie pour saluer le padischah. ^!^ droit charmant, très-renommé, couvert de grands arbres

Abdul mil pied à terre après les vizirs et les pachas de sa suite, j^' sous lesquels coule une petite rivière. Ce jour-là tout le

cl il entra dans la mosquée dont la porte modeste est à dix ^i^ monde peut, comme tous les jours, aller s'y promener; mais

l)as du rivage. Le prince était velu de sa redingote bleue ^^ si la garde nous avait permis de nous tenir très-près du

uniforme ; il portait au cou la large plaque de diamans -lo sultan à la sortie de la mosquée , il n'en fut pas de même

qu'il porte seul dans l'empire ; sa tèle était couverte du /'er ^ aux eaux douces; on exila notre curiosriê européenne à

rouge auquel pend la houppe de soie bleue qui s'élend tout ^ une dislance qui put mettre à l'abri de nos regards les

autour du bonnet, moins flotlante aux côlès que derrière.* à grandes danios turques que l'indiscrétion des giaours blesse

Le manteau impérial couvrait ses épaules. Ce manteau, °^ profondément.

court , étriqué comme celui de Crispin , de couleur foncée, ^!^ La reforme avait ouvert le voile de ces beautés mysté-

cst loin dèlre un accessoire agréable. ^i;^ rieuses ; il y a réaction : le voile se ferme et la mousseline

Le sultan n'a pas une ligure remarquable , mais il a l'air Y s'épaissit. A. JAL, hisloriograj'lic de la marine.



MUSÉE DES FAMILLES. 179

ÉTUDES HYGIÉNIQUES.

DE LA CHAIR DE CHEVAL COMME ALIMENT.

Tout Paris s'est ému dernièrement du lait fabriqué avec

des cervelles d'animaux ; ce qui n'empêche pas aujourd'hui

tout Paris de hoire sans dégoût, et sans se souvenir de son

émotion oubliée, le breuvage malsain qui s'appelle café au

lait.

Comme le lait falsifié, la chair de cheval, au moment où

la viande de boucherie coûte si cher, entre, dit-on , frau-

duleusement à Paris en grande quantité, et se vend parfois

pour du bœuf. Il est curieux et ulile d'examiner si celte

chair mérile en effet la réprobalion dont on la frappe.

Recherchons d'abord quelle est la cause première des

prévenlions conservées jusqu'à ce jour contre la chair de

cheval, employée comme nourriture. Keysler, dans son

ouvrage intitulé : Aniiquiiates selectœ septentrionales,

après avoir démontré les bonnes qualités et l'excellence de

cette chair, l'apprend en ces termes :

« Les anciens Celtes, peuples septentrionaux, sacrifiaient

des chevaux à leurs dieux, et comme la chair de ces victi-

mes composait le mets principal des festins solennels

qui suivaient ces sacrifices, l'horreur qu'on a eue de ces

faux actes de religion s'est répandue sur tout ce qui y en-

trait; de là le zèle du clergé, qui, pour détruire la cou-

tume hérétique, crut devoir faire regarder la chair de che-

val comme impure , et ceux qui en usaient comme im-

mondes.

» Le passage d'une lettre adressée à cette occasion par

le pape Grégoire III à saint Boniface, évêque de Germanie,

est trop remarquable pour n'être pas cité ici.

« Vous m'avez marqué, dit ce pontife, que quelques-uns

» mangeaient du cheval sauvage, et la plupart du cheval

» domestique ; ne permettez pas que cela arrive désormais,

» très-saint frère ; abolissez cette coutume par tous les

» moyens qui vous seront possibles, et imposez à tous les

» mangeurs de chevaux une juste pénitence. Ils sont im-

» mondes, et leur action est exécrable. »

» C'est depuis ce temps, ajoute Keysler, que nos ancê-

tres ont continué d'être privés de la chair de cheval , et

cela à leur grand préjudice, magno rei familiaris de-

trimento. »

Ceci montre que la chair de cheval était très-bonne et

très-recherchée dans ces temps reculés. Prouvons qu'elle

n'a pas changé de nature, et qu'elle convient autant aux
estomacs de nos contemporains qu'à ceux de nos an-

cêtres.

On doit les documens suivans à M. le baron Larrey,

l'un des témoins et des instrumens les plus distingués de
notre ancienne gloire militaire.

€ La chair musculaire du cheval, surtout celle du train

de derrière, peut servir à la confection de la soupe, surtout

si l'on y joint une certaine quantité de lard; elle peut en-
core être employée en grillades et en bœuf à la mode, avec
l'assaisonnement convenable.

* Le foie peut être aussi employé et préparé de la même
manière que celui des bêtes à cornes ; il est même , à ce

qu'il parait, plus délicat que celui qui provient de celles-ci.

Ce mets, continue toujours M. Larrey, était surtout re-

cherché par nos compagnons de la campagne de Russie,"

qui en ont tous fait le plus grand éloge.

» Tout le monde sait d'ailleurs que la chair des chevaux

est la principale nourriture des peuples de la Tartarie

asiatique. J'en ai moi-même fort souvent fait faire usage

avec le plus grand succès aux soldats et aux blessés de

nos armées.

B Dans quelques-unes de nos campagnes du Rhin, delà

Catalogne et des Alpes maritimes
,
j'en ai fait donner en

plusieurs circonstances à nos soldats; mais c'est surtout

pendant le siège d'Alexandrie, en Egypte, qu'on a tiré de

cette viande un parti extrêmement avantageux. Non-seu-

lement elle a conservé la vie aux troupes qui ont défendu

celle ville, mais encore elle a puissamment concouru à la

guérison et au rétablissement des malades et blessés, que

nous avions en grand nombre dans les hôpitaux ; elle a de

même contribué à faire disparaître une épidémie scorbu-

tique qui s'éta't emparée de toute l'armée. On faisait jour-

nellement des distributions régulières de cette viande, et

fort heureusement que le nombre des chevaux a suffi pour

conduire l'armée jusqu'à l'époque de la capitulation. Ces

animaux, de la race arabe, étaient très-maigres, à raison

de la pénurie des fourrages, mais ils étaient généralement

jeunes. Pour répondre aux objections qui avaient été faites

par beaucoup de personnages marqiians de l'armée, et sur-

monter la répugnance du soldat, je fus le premier à faire

tuer mes chevaux et à manger de celte viande.

» Au siège d'EI-Arych en Syrie, après avoir consommé
les chameaux que nous avions, à la nourriture des malades

et des blessés qu'on laissa dans le fort, nous fûmes obligés

de recourir à la viande de cheval, qui nous réussit très-

bien.

» A la bataille d'EyIau, pendant les premières vingt-qua-

tre heures, j'ai dû nourrir encore mes blessés avec de la

chair de cheval préparée en soupe et eu bœuf à la mode
;

mais, comme les objets d'assaisonnement ne nous man-
quèrent pas en cette circonstance, les blessés ne distinguè-

rent presque pas cette viande de celle du bœuf. Nous
devons dire aussi que les chevaux qui furent consacrés

à cet usage étaient jeunes et dans un embonpoint satis-

faisant.

» Après la bataille d'Eslingen, isolés dans l'ile de Lobau,

avec la majeure partie de l'armée française et environ six

mille blessés (les ponts de communication ayant été brisés),

nous fûmes privés de loute ressource pendant trois jours.

Pour calmer, dans celte circonstance critique, la faim et

l'impatience de ces infortunés, je leur fis faire de la soupe

avec la chair d'une assez grande quantité de chevaux dis-

persés dans cette île, et qui appartenaient à des généraux

et à des officiers supérieurs. La cuirasse pectorale des ca-

valiers démontes et blessés eux-mêmes servait de marmite

pour la coclion de celte viande, et au lieu de sel, dont nous

étions entièrement dépourvus, elle fut assaisonnée avec de

la poudre à canon. J'eus le soin seulement de faire décanter

le bouillon en le versant d'une cuirasse dans une autre à tra-

vers une Iode, et après l'avoir laissé clarifier par le repos.

i^
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Tous nos soldats trouvèrent cette viande et ce bouillon

d'une très-bonne qualité. Ici je donnai également l'exemple

par le sacrifice de l'un de mes cbevaux, et je fis usage de

cette même nourriture, avec cette difTérence que j'avais pu

conserver du sel et un peu de biscuit, qui me servit à faire

de la soupe. Le maréchal Masséna, commandant en chef

ces troupes, se trouva fort heureux de partager mon repas,

et en parut très-satisfait.

• Ainsi, dit toujours M. Larrey, l'expérience démontre

que l'usage de la viande de cheval est très-convenable pour

la nourriture de l'homme; elle me semble surtout très-

nourrissante, parce qu'elle contient beaucoup d'osinazome.

Le goût en est également agréable ; seulement celle chair

est plus ou moins filandreuse, selon la maigreur et l'âge de

l'animal. Pourquoi, ajoute ce chirurgien célèbre, ne pas

tirer parti pour la classe indigente et pour les prisonniers,

des chevaux que l'on lue tous les jours à Paris? »

Le docteur Berthollet , neveu du célèbre chimiste du

même nom, et qui a exercé pendant longtemps la médecine

à Tarente (royaume de Naples) , a écrit que le peuple de

cette ville mangeait avec plaisir la chair du cheval
;
qu'on

l'y vendait publiquement à la livre, et que le débit en était

toujours prompt. Le foie était considéré comme un morceau

délicat; on l'accommodait de la même manière que celui

des autres bestiaux.

Géraud , médecin distingué du dernier siècle, avance dans

un ouvrage fort remarquable, « que l'on retirerait une uti-

lité très-grande de la chair de cheval , en s'en servant

comme nourriture. »... Après quelques développemens,il

ajoute: « H entre furtivement dans les grandes villes , et

surtout à Paris, une quantité considérable de chair de che-

val et d'àne, qui, après la barrière, est vendue sous le nom
de bœuf, de veau, et on donne cette viande à meilleur

compte que celle sous le nom de laquelle elle est vendue...

Pourquoi n'aurions-nous pas des étaux de boucherie où

l'on vendrait publiquement celte viande? Elle serait d'une

grande ressource, surtout dans ces temps-ci, où la chair

des animaux ordinaires est à un prix qui ne permet guère

aux malheureux de s'en nourrir. »

Géraud attribue plusieurs maladies des ouvriers à la pri-

vation de la viande... Il préférerait pour eux la chair de

cheval aux viscères des animaux, comme les poumons, le

foie, la rate, les estomacs, que leur fournissent les tripiè-

res... Si la vente du che\al était libre, dil-il, elle serait

meilleure et plus avantageuse, parce qu'on tuerait l'animal

encore bien portant, sans attendre qu'une maladie, uq ac-

cident ou la vieillesse le fit périr. »

Ajoutons à ces notions qu'à l'époque de la révolution,

Paris ne fut nourri en grande partie, pendant l'espace de

trois mois, qu'avec de la viande de cheval, sans que per-

sonne s'en soit aperçu et sans qu'il en soit résulté le moin-

dre accident. M. Huzard en a les preuves; personne n'était

plus à même par sa position de savoir ce qui s'y passait

sous ce rapport.

Ces détails précieux de faits observés en grand , sur des

points du globe bien éloignés les uns des autres, et dans

des circonstances tout à fait opposées, tendent à démontrer

que la chair du cheval peut être, sans inconvénient, em-
ployée comme aliment.

Le docteur BÉRAUD.

ETUDES RETROSPECTIVES.

LES ENSEIGNES ET LES SCEAUX CHEZ LES ANCIENS.
Après les boucliers et les armures, les enseignes de

guerre et les pennons sont, de tout l'attirail militaire des

anciens, ce qui porte les empreintes les plus reconnaissables

elles moins éciuivoques de leur blason. Par enseigne, nous

entendons , non-seulement les drapeaux habituels des ar-

mées , mais encore ceux qui étaient en usage dans la ma-

rine , lesquels méritent une attention toute spéciale dans

l'histoire héraldique de l'antiquité.

Si nous n'avons rien trouvé dans les livres de Moïse qui

se rapportât à des armoiries gravées ou peintes sur des bou-

cliers, d'un autre côté ils oflrent des témoignages précis

relatifs au blason brodé ou peint sur des enseignes. Ainsi

,

au deuxième chapitre des Nombres, il est dit que les Is-

raélites campaient autour du tabernacle , chacun sous ses

drapeaux et ses enseignes, selon les familles et les mai-

sons. 11 y avait donc, parmi les Israélites, dos drapeaux

communs aux familles , lesquels étaient modifiés en quel-

que point pour distinguer les maisons. Los choses avaient

tout à fait lieu ainsi au moyen-âge : la famille royale de

France, par exemple, portait, comme on sait, d'azur à

trois fleurs de lis d'or, el toutes les branches collatérales

portaient les mêmes armes , modifiées par quel(]uo signe

particulier. Cette addition faite pnr les branches cadettes

pour se distinguer de la branche aiiiôo
,
portail le nom de

a brisure. » La maison d'Orléans portail les armes de

France, au lanibel à trois pendans d'argent, pour brisure.

La maison d'Orléans-Angoulème brisait avec le lambel

d'Orléans , chargé de trois croissans de gueules ; la maison

d'Anjou , avec une bordure de gueules ; la maison d'Artois

brisait avec le lambel de gueules, chargé de neuf châteaux

d'or, et la maison de Bourbon avec le bàlon péri en bande

de gueules.

Homère ne contient aucun témoignage qui soit relatif aux

enseignes blasonnées , et les premiers qui se rencontrent

pour l'histoire héraldique des Grecs sont dans les tragiques.

Dans les Suppliantes d'Eschyle, Danaùs s'écrie qu'il aper-

çoit et reconnaît à leurs enseignes les vaisseaux égyptiens

qui le poursuivent. Dans V^nligonedç Sophocle, le chœur
chante une antislrophe, de laquelle il résulte que les Thébains

avaient un dragon sur leurs enseignes. C'était probablement

le dragon de Cadmus , fondateur de Thèbes. Dans Vlphi-

g'e/Jiec» ^/«//(/f d'Euripide, la troisième strophe du pre-

mier chœur dit expressoment, que les vaisseaux des Béo-

tiens avaient sur leurs drapeaux Cadmus tenant dans sa

main une guivre d'or; ce qui confirme évidemment le pas-

sage de Sophocle dont nous venons de parler.

Il semblerait résulter de quelques passages de Jérémie

rclalifs àBabylone, que les Assyriens avaient une colombe

sur leurs enseignes. Deux vers de TibuUe n'ont point de

sens, s'ils ne confirment pas ce fait.

Les rois de Perse avaient pour enseigne militaire uq

aigle d'or , aux ailes éployées, porté au bout d'une pique.

Xénophon le dit très-netlomont au premier livre de l'^na-

bnsc, et le répète au septième livre de la Cyropédie. Il

ajoute en cet endroit que les rois de Perse avaient encore

cet étendard de son temps.

i
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Virgile est rempli de témoignages curieux , et en général i être bien interprétés, à notre avis, qu'au point de vue du bla-

fort peu compris des traducteurs , sur le blason des ensei- ^ son. Le premier est au sixième livre. Virgile raconte qu'É-

pnes; et, à cet égard, nous ferons remarquer, comme uj, née éleva un tombeau à Déiphobe, et qu'il y plaça son nom
nous le disions plus haut, que le mot arma doit être re- «^ et e ses armes. » Servius, dans son commentaire sur ce

gardé fort souvent, dans rÉiicide, comme l'équivalent du ^ passage, ajoute ces mots : c c'est-à-dire ses armes pein-

mot français armes ou armoiries. Ce sens nous paraît im- j^ tes; » ce qui prouve d'ailleurs que les Romains avaient des

périeusement indiqué par des passages où les objets dési- ^ armes ainsi peintes au cinquième siècle ; et André Tira-

gnés par le mot arma ne sont pas des armes. Par exem- °!^ queau, au sixième chapitre de son Traité de la noblesse,

pie, au sixième livre, dans les funérailles du trompette ^!^ ajoute lui-même ces mots au commentaire de Servius :

Misène,ses compagnons placent sur son tombeau une rame => « ce qui doit s'entendre de ses armoiries. » Le second pas-

ct un clairon, qui étaient ses armes, arma , dit le poète. »:o sage est au premier livre de FA'He'K/e. Il est dit de Carthage,

Virgile a, du reste, copié ce détail, comme bien d'autres, =.jo séjour favori de .Iunon,que la déesse y avait « son char et

clans Homère. Au douzième livre de V Odyssée , l.'lysse , ojo ses armes. » Nous devons avou?r que Senius ne parait

revenu des enfers , fait faire les funérailles d'Elpénor
,
qui % pas croire que ces armes de Junon fussent autre chose que

était tombé, la nuit, en dormant , du haut de la terrasse °i° des armes véritables ; cependant nous sommes persuadé

du palais de Circé. Il brûle ses armes sur son tombeau et ^X <TJe cet hémistiche doit être compris dans le même sens

il y plante une rame ; mais Homère nomme et caractérise ^!^ que celui qui précède , et que les « armes » de Junon

ces objets séparément. Un peu plus loin , l'ombre du pi- ^i^ étaient, comme les € armes » de Déiphobe, de véritables

lote Palinure raconte à Ênée sa chute dans la mer , et elle
'=i'°

armoiries.

îijoute que son seul souci, après que le gouvernail eût élé ^io il parait, par un grand nombre cîe Icmoignages, qu'indé-

arraché de ses gonds , fut de songer que le navire se trou- oC pendam.n^ii; dos custign s bla-onné 2 que les anciens pla-

vail privé de ses armes , toujours arma. Or, une rame , un °!>, çaient à la poupe de leurs vaisseaux, ils y joignaient encore

clairon et un gouvernail ne sont ni des armes offensives iiC des armoiries sculptées. Dans la deuxième anlistrophe du

ni des armes défensives ; voilà donc trois cas dans lesquels ^i^ premier chœur //j/ii^enie en ^w/jde, Euripide parle delà

le mot arma ne signilie pas instrument de guerre ; en ^!^ flotte des Athéniens qui allaient au siège de Troie , et dont

voici d'autres maintenant où il signifie évidemment armoi- ^ chaque vaisseau portait pour symbole une statue de Mi-

ries. ^!^ nerve dans un char attelé de coursiers ailés; et dans la

Au livre premier, Énée, jeté par la tempête sur la côte de =•> deuxième strophe du même chœur, il dit que les vais-

Carlhage, monte sur un rocher pour chercher sur la mer P» seaux des Myrmidons avaient à leur poupe les statues des

le reste de sa flotte. Il regarde au loin, dit Virgile, s'il ne tC Néréides; ce qui distinguait l'armée d'Achille. Trois vers

reconnaîtra pas le vaisseau de Capys , ou les armes de Caï- "X de Virgile, du dixième livre de VEnéide , servent de com-

cus, plantées sur sa poupe. Les traducteurs, qui ne sont °î^ mentaire au tragique grec. Dans le premier, il est dit que

préoccupés que de grammaire, ont tous traduit arma X le vaisseau d'Enée s'était mis à la tète de la flotte alliée,

Caid par armes de Caïcus, et ont passé outre. Mais il était ^i^ ayant à ses rostres t les lions de Phrygie. > Dans le second,

cependant lacile de remarquer qu'Enée , monté sur un ro- ^ Massicus , l'amiral, fend les eaux de « son tigre d'airain ; s

cher, et cherchant des yeux à travers l'obscurité qui couvre =!= le tigre était donc le blason des Etrusques , comme le lion

toujours la mer pendant et après la tempête, n'aurait pas % était celui des Phrygiens. Dans le troisième vers, le

pu reconnaître àquelque distance une arme de Caïcus, épée, "C poète parle d'Abas, dont le navire portait un « Apollon d'or»

pique ou javelot, à supposer, ce que ne dit aucun ancien, tÇ à sa poupe.

qu'il eût été d'usage de planter des épées ou des javelots y, \\ nous resteenfin à considérer le blason des anciens dans

sur la poupe des navires. Il est donc évident que les armes ^t les sceaux employés à signer les lettres,

de Caïcus, dont parle Virgile, étaient un étendard d'une ^I;^ L'histoire prouve que l'usage designer les lettres avec

couleur particulière, ou orné d'un signe spécial, qui pût ^ un nom a été en général lort tardif chez tous les peuples,

faire distinguer la birème de Caïcus de celle de Capys ou ^ et qu'on a partout commencé par les signer avec un sceau,

de celle d'Anthée. C'est dans le même sens qu'il faut enten-
^|^

Nous expliquerons la raison de cet usage quand nous trai-

dre un autre vers du dixième livre de VEnéide , dans le- ^ terons de l'histoire des noms propres , en faisant voir que
quel Junon irritée se demande à quoi lui a ser\ i « de plan- % les noms eussent été , dès l'origine de tous les peuples

,

ter des armes à la poupe des vaisseaux de Turnus. » On 4^ des moyens fort incertains de constater l'identité des gens,

trouve, du reste, dans Suétone deux passages qui fortifient ^j' parce qu'ils n'étaient pas héréditaires,

cette explication et qui la rendent même tout à fait positive. ^;" 11 y a dans Homère un exemple fort curieux de l'emploi

I^ premier est dans la vie de Caligula. Le chroniqueur ra- X des sceaux. C'est au septième livre de VIliade, quand neuf
conte que l'empereur apporta lui-même à Rome, parle ^1= héros grecs tirent au sort pour combattre Hector. Chacun
Tibre, les cendres de sa mère dans une birème sur la poupe ^ d'eux, dit le poète, signa t un sort » et le jeta dans le casque
de laquelle il avait fait planter un drapeau. Les mots, dans ^ d'Agamemnou. Nestor agita le casque , et l'on tira un sort,

la phrase de Suétone, sont les mêmes que dans la phrase °> qu'un héraut alla présenter successivement aux neuf pré-
deMrgile; il y a seulement drapeau pour armes, parce »;= tendans. Un détail qui prouve que ce sort devait être une
que l'un allait au poète et l'autre au prosateur. Le second ='= empreinte de cachet, c'est que les huit premiers Grecs
passage, qui complète et qui élucide ce commentaire, est o> auxquels on le présenta, dit Homère , ne le reconnurent
dins la vie d'Auguste. Suétone dit que l'empereur, après il point , et déclarèrent que ce n'était pas le leur ; Ajax le re-

une bataille navale remportée sur les côtes de Sicile par Mar- il connut et l'accepta. Il est évident que si le sort avait été un
eus Agrippa, donna à cet amiral une enseigne d'azur. Cette "!^ nom écrit et non pas une empreinte de cachet, chaque
enseigne devint donc

,
par la suite, le drapeau du navire 5^ Grec, en lisant que ce n'était pas son nom, aurait lu que

monté par Marcus Agrippa , durant ses courses en mer, et ^i^ c'était celui d'Ajax.
un poète eût pu l'appeler « armes d'Agrippa, » comme Vir- 5-= L'usage des sceaux est très-fréquont dans les tragiques,
gile l'avait fait des armes de Caïcus. IÇ. Dans ksTrachiniennes de Sophocle, Dojanire envoie par

Il y a deux autres passages de l'Enéide qui ne peuvent Y Lychasune tunique à Hercule , en lui disant : « Jl recon-

II
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naîtra aisément que le présent vient de moi, car j'y ai mis
jj.^

quelle était gravée une ancre, son fils Séleucus porta une
mon sceau. > Dans Vfiippolyle d'Euripide, Thésée s'écrie ^ ancre sur son cachet. Dans la vie de Marius, Plutarque
en rece\ ant ime lettre de Phèdre :€ Que l'empreinte de son »p rapporte un autre trait analogue, il dit que Sylla se fit

anneau réveille en moi de doux souvenirs ! « Il ajoute : ^o faire un sceau sur lequel il était représenté recevant Ju-
« Ouvrons l'enveloppe; « ce qui prouve que les lettres IÇ, gurtha vivant des mains du roi Bocchus, son Leau-père,
des anciens étaient des lettres closes

,
et non point des IC et que depuis il s'en servit toujours pour sitmer ses lettres,

lettres patentes avec un sceau pendant. Dans Vlphigénie X L'empereur Auguste signa successivement ses lettres de
en Aulide, Agamemnon écrit à Clytemnestre de ne point ^i^ trois cachets difTérens. D'abord il avait un sceau sur lequel

amener sa fille, et dit au messager : t Conserve avec soin ^(^ se voyait un sphinx; ensuite il se servit du portrait d'Alexan-
le sceau que j'ai mis sur cette lettre , cet indice te sutBra. » 'i^ dre le Grand ; enfin , il n'employa plus que le sien propre,

Flavius Josèphe raconte, au douzième livre de son His- ^^ qu'il avait fait graver par Dioscoride, et dont l'usage resta

toire, qu'un roi de Sparte, du nom d'Arias, écrivit aux
^J-» à ses successeurs.

Juifs, sous le pontificat d'Onias, pour leur rappeler qu-'ils
5J Nous terminerons ce que nous avions à dire du blason

étaient frères, puisque certains titres prouvaient que les X privé des anciens par deux faits
,
qui prouvent bien que

I.acédémoniens descendaient d'Abraham. Cette lettre était l'o les armes héraldiques étaient en beaucoup de cas, chez
écrite sur une feuille carrée et scellée d'un cachet où était X eux , comme elles l'ont toujours été au moven âge, un
représenté un aigle tenant un serpent dans ses serres. ± signe héréditaire destiné à consacrer la tradition des fa-

L'usage de signer les lettres avec un nom paraît avoir ^ milles,

^éjà été établi à Rome du temps de Tibère , comme le X Ovide raconte, au septième livre des Métamorphoses
,

prouve un passage de Suétone, où il est dit que Tempe- ^l Plutarque dans la vie de Thésée, et Sénèque, au troisième acte
^eur se qualifiait d'Auguste , surnom héréditaire dans sa ^l d'////)/)o/j//e, qu'Egée, roi d'Athènes, ayant reçu un étranger
îamille

, lorsqu'il écrivait à des rois ; cependant l'usage des ^1^ àsa table, celui-ci tira un poignard pour couper les viandes,
sceaux, qui y était tort ancien, s'y conserva sous les em- ^r^ etqueleroiayantaperçuleserablèmesquiétaientgravéssur
pereurs. Ces sceaux étaient habituellement fixés dans le ^; le manche du poignard, avait sur-le-champ reconnu son fils

chaton d'une bague. Un passage d'Ateius Capiton ,juris- 4^ Thésée, qu'il avai't eu d'Éthra, fille de Pithée, roi de Tré-
consulte fort savant dans le droit canonique des Romains

,

^I zène. Dans la vie de Caligula, Suétone rapporte que l'em-
rapporlé au septième livre des Saturnales de Macrobe

,
^t pereur, par un sentiment de jalousie à l'égard des ancien-

prouve que ces bagnes à cachet n'étaient point considérées ^] nés familles nobles de Rome, ôta aux Torquati le collier

comme un ornement par les anciens Romains, mais qu'elles ^j: héréditaire , défendit aux Cincinnati de garder les cheveux
étaient expressément portées pour ser\ir à signer les let- :;.: longs et bouclés, et abolit le surnom "de Grand dans la

très
, et qu'il n'y avait que des personnes d'une qualité dé- v famille des Pompéius. Enfin , Silius Italiens mentionne,

terminée qui pussent en avoir. ^^ au cinquième livre de ses Puniques, un noble Corvinus

Habituellement, lorsque les anciens prenaient un sceau, ^1;^
qui portait un corbeau sur sou casque, en mémoire du se-

ils le composaient d'après un événement notable survenu ^° cours dont un de ces oiseaux avait été à l'un de ses aïeux

dans leur famille. Justin raconte que Laodice, femme d'An- ^ dans une bataille.

tiochus
,
ayant fait un rêve , dans lequel elle crut épouser «%«>

GRA2S'IER DE CilSSiGNAC.
Apollon et recevoir de lui une bague sur le chaton de la- Y

DES ENSEIGNES ET DES COULEURS NATIONALES EN FRANCE.

Les Doies suivantes prennent place naiureiicment après la savante ^^ rois ; la bannière rouge de Saint-Denis, nommée oriflamme
;

dissenaiioD de M. Granier de cas<agnac et servent à la compi.ier. X pHe était réputée descendue du ciel, et fut adoptée par nos
cejl une comnilation qui rassemble des fails cuneui, epars en di- «"î" ,.,,.., . . ! • j »• i •

vers auteurs, et qui n'ont jamais é;é réunis. ± »'o's , quand ils héritèrent des comtes de Vermandois
; et

Dans tous les temps, les peuples ont eu des marques et 3: ^«^uite la cornette blanche, qui n'a été adoptée que vers

des couleurs caractéristiques. Dans l'Inde, en Esvpte et 3" le seizième siècle. C'est du mélange de ces couleurs que de-

ailleurs, une marque générale désiimait d'abord ^une na- <- P"'s l'hérédité des livrées, celle des rois de France aete

tion, et des marques particulières di'stincuèrent ensuite les ^^ composée de bleu, d'incarnat et de blanc, par une sorte

diverses castes descitovens. La Grèce eit Rome adoptèrent ^^ de récapitulation de ce qui avait servi a designer la nation

aussi cet usage. Les légions grecques et romaines emprun- ^^ française depuis le commencement de la monarchie,

talent leurs noms , soit de la forme de leurs casques ou de ^ Au onzième siècle , les seigneurs adoptent les armures

leurs boucliers , soit du sujet représenté sur le bouclier ou ^-= de cuir bouilli et de fer , et prennent des couleurs et des

sur l'armure. ^C marques pour se faire reconnaître.

Les Gaulois , assujettis par Jules César, adoptèrent les ^ Les Français , après avoir donné naissance à la chevale-

mœurs , les coutumes et les usages de leurs vainqueurs. 5^ rie, inventèrent les tournois, ces jeux militaires où la no-

Mais lorsque le christianisme eut jeté des racines assez pro- -^ blesse venait en pompe s'exercer aux combats. Comme
fondes pour devenir la religion du plus grand nombre , ils ^C il eût été assez difTTicile, dans la foule dos guerriers, de dis-

abandotinèrent leurs anciennes mar(|ues et en substituèrent ^C tinguer celui qui se signalait par les plus beaux faits d'ar-

('le nouvelles. Ainsi les couleurs nationales de nos pères fu- 'x^ mes et d'adjuger le prix, puisque, sous le heaume, le

rcnt successivement la bannière bleue de Saint-Martin de ^^ visage était entièrement caché, on s'avisa d'un expédient,

Tours ; elle remplaça la fameuse chape de saint .Martin, ^^ ce lut d'armorier son écu et sa cote d'armes ; autre inven-

sous laquelle niarchaicut les vassaux des domaines des f lion de la nation française. Bientôt les couleurs, les armoi-

i
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ries et les devises, conservées dans les grandes maisons

comme marques d'honneur, furent adoptées par l'Europe,

et devinrent le signe distinctif des familles nobles.

Les Maures d'Espagne , auxquels leur religion défendait

toute figure, et par conséquent les armoiries, inventèrent

les inscri|)tions en devises , les livrées , les applications

mystérieuses des couleurs , et, enfin , les chiffres et eniace-

raens de lettres qui , étant arabes et inconnues aux chré-

tiens
,
passaient , chez eux, pour des orncmens de fantaisie

qu'ils nommèrent arabesques ou moresques. De là, une foule

de mots, tirés de la langue arabe, employés dans l'art hé-

raldique, et qui étaient inconnus en Europe avant les croi-

sades.

C'est au retour de nos guerres d'outre-mer, que les grands

vassaux commencèrent à donner des livrées à leurs com-
mensaux , et qu'ils adoptèrent la croix sur les enseignes

militaires, les armures et les vêtemens. Elle fut d'abord

de couleur rouge pour les Français, à cause de l'ori-

flamme, et de couleur blanche pour les Anglais. Ce n'est

que sous le règne de Philippe de Valois que les deux na-

tions commencèrent à échanger leurs couleurs. Les rois

d'Angleterre prétendaient être les héritiers de la couronne

de France, préférablement au comte de Valois; possédant

une grande partie du royaume , tenant leur cour à Paris,,

ayant pris le titre de rois de France , ils en adoptèrent aussi

la livrée rouge.

C'est alors que nos souverains furent obligés de changer

leur couleur et d'adopter le blanc. Charles VU fut le pre-

mier qui employa la cornette blanche pour sa principale

enseigne, laquelle remplaça l'oriflamme. Louis XI la retint

également, quoique les étendards fussent de couleurs diffé-

rentes pour le fond, mais toujours avec une croix blanche

dessus. Louis XII, dans la campagne qu'il fit contre les

Génois
,
portait une cote d'armes blanche brodée en or.

Après la croix, on eut recours aux écharpes, qui avaient

déjà été en usage dans les douzième et treizième siècles

,

et qui, depuis, avaient été nommées bandes, pendant la

trop longue et trop malheureuse querelle des maisons de
Bourgogne et d'Orléans , sous les rois Charles VI et Char-
les VII.

Les écharpes furent d'abord de couleur rouge, et en-
suite on les porta blanches. Pendant les guerres de reli-

gion, on reprit les croix de celte dernière couleur, et les

protestans conservèrent l'écharpe. Dès lors, on en porta
deux, l'une à droite et l'autre à gauche, qui venaient se

croiser sur l'estomac et sur le dos. La première était de la

couleur nationale, et l'autre était de la couleur qu'il plaisait

au commandant de lui donner, afin de pouvoir reconnaître
ses soldats, qui n'étaient presque jamais vêtus d'une ma-
nière uniforme.

Charles IX et Henri III reprirent l'écharpe rouge; et

c'est pour cela que Henri IV choisit l'écharpe blanche adop-
tée par tous les protestans.

Outre les deux écharpes , les soldats en avaient encore
une troisième, appelée bandoulière. Elle était de buffle

et contenait plusieurs étuis renfermant des charges de
mousquet. Pour débarrasser le soldat d'un gênant attirail

,

on jugea à propos de supprimer une de ces écharpes. Ce
fut la nationale

,
qui ne resta plus qu'aux enseignes, où

elle subsiste encore sous le nom de cravate. C'est pour v
suppléer que, sous Louis Xlll, les soldais attachèrent une
touffe de rubans à leur chapeau. Telle est l'origine de la

cocarde, ainsi nommée parce que, semblable à la crêle

du coq, le soldat qui la porte doit être fier de sa parure

,

et en avoir la démarche plus hardie.

Vécharpe d'ordonnance
^
fut néanmoins conservée

jusqu'à ce que l'uniforme des habits se fût établi , et les

colonels firent porter les couleurs de leurs livrées aux sol-

dats qu'ils commandaient, c'est-à-dire que chaque colonel

donnait à son régiment la couleur de son écharpe.

A cette mode succédèrent les aiguilleltes (ou nœuds
d'épaule), auxquelles chaque commandant donna sa cou-
leur. Les gardes du corps de Louis XIV suivaient encore

cet usage. Us n'avaient point d'uniforme déterminé , et

portaient seulement les livrées de leurs capitaines dans les

nœuds des rubans de l'épaule et de la cravate , dans le haut-

de-chausse, et dans la bandoulière qui était un tissu d'ar-

gent et d'une couleur quelconque.

L'écharpe militaire n'a pas cessé d'être employée par

les troupes étrangères. Elle est encore portée par les offi-

ciers allemands, prussiens, suédois, anglais etrusses ; nous
l'avons remplacée par des épaxileltes, et surtout par le

hausse-col.

Dans la guerre de 1701, les armées combinées de France

et d'Espagne portaient la cocarde rouge et blanche. Lors-

que les régimens reçurent un uniforme fixe et déterminé,

on adopta, pour les revers et les paremens, les couleurs

des colonels, et ces derniers ne firent porter leurs livrées

que par les tambours et les musiciens qu'ils payaient.

L'ancien régiment de Piémont fut longtemps connu sous le

nom de Bande noire, qui lui fut donné parce que son

écharpe d'uniforme et ses drapeaux étaient croisés de noir:

cette couleur était celle de la livrée des premiers colonels

de ce régiment, qui étaient de la maison Cossé-Brissac, et

depuis l'uniformité des troupes, les officiers et les soldais

ne portant plus d'écharpe noire et voulant conserver leur

livrée, adoptèrent le parement de cette couleur.

Lorsque sous Louis XUI les milices prirent une organi-

sation plus régulière, et qu'elles se formèrent en régi-

mens , bataillons et escadrons , les drapeaux devinrent les

enseignes de l'infanterie et les étendards celles de la cava-

lerie.

Après avoir servi à rallier les troupes, ces signes servi-

rent aussi à les aligner; dans les exercices, le fanion rem-
place pour cet eflct les drapeaux et les étendards. Depuis le

règne de Louis XIV jusqu'aux premières années de l'em-

pire , il y eut un drapeau par bataillon et un étendard par

escadron, excepté dans les régimens de dragons, qui n'en

eurent jamais qu'un. Avant la révolution de 1789, le dra-

peau du l^-- bataillon d'un régiment était de taiïetas blanc

et portait l'écusson aux armes de France. Dans quelques
corps il était parsemé de fleurs de lis , de couronnes ou de
chiflres; celui des seconds bataillons était formé de plu-
sieurs pièces de la même étofle et de diverses couleurs

;

il en était de même de l'étendard. Ces dilTérens signes

étaient garnis de riches cravates ou crépines de taffetas

blanc, brodées en or ou en argent. Les drapeaux et éten-

dards devinrent tricolores à l'époque de la révolution , c'est-

à-dire de trois couleurs : rouge , blanc et bleu ; on rem-
plaça les cravates blanches par des cravates tricolores. Ils

perlaient d'un côté cette inscription : Discipline et obéis-

sance à la loi; de l'autre le numéro du régiment et les

noms des actions éclatantes où il s'était trouvé. Sous l'em-

pire (1804), la première inscription fut remplacée par ces

mois : L'empereur à tel régiment, entourés de feuilles de
chêne. A la restauration , les drapeaux reprirent la couleur

blanche , et furent de nouveau décorés de l'écusson aux ar-

mes de France. A l'époque de l'organisation des légions dé-
partementales (1815-1816), on donna un drapeau par lé-

gion et un grand fanion par bataillon ; un étendard à chaque
régiment de carabiniers, de cuirassiers, de chasseurs et

de hussards, et un guidon par chaque régiment de dra-
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gons. La révolution de juillet 1850 fit reparaître les cou- A patron, dont l'église fût plus rapprochée du lieu de leur

leurs nationales, abandonnées depuis quinze années. ^ résidence. Les rois, depuis Hugues Capet, ayant fixé leur
Avant 4780, la hampe était surmontée d'un fer de six ^ séjour à Paris , firent choix de saint Denis pour patron de

pouces de longueur, terminé en pointe, comme le fer d'une X tout le royaume.
hallebarde. Sous l'empire, ce fer fut remplace par un ai- X De là l'usage, pour les monarques français, de prendre
gle aux ailes éployées, ot depuis la révolution de juillet ^ pour leur cri d'armes : Monijoie et saint Denis. Louis
jiarlecoq gaulois. La dimension del'étoné du drapeau est ^ le Gros, le premier qui l'employa, s'étant déclaré princi-

de cinq pieds six pouces de longueur, sur une largeur ^ pal avoué du nouveau patron, adopta la couleur de la ban-

égale; celle de rétendard d'environ deux pieds. Ce dernier $ nière du saint, qui devint celle du royaume. Ce fut en
est plus orné en broderie. X ^\2i que ce prince se rendit à l'abbaye de Saint-Denis,

Jadis , lorsqu'un régiment était en bataille ou en ligne, .j» et qu'il y leva l'oriflamme , nom donné à cette nouvelle

la garde des enseignes était confiée à quatre sergens ou X enseigne, à cause de sa couleur rouge qui était celle adoptée
niaréchaux-des-logis et à huit caporaux ou brigadiers. De- ^ pour les bannières des églises dédiées aux martyrs. Le
puis 1791, celte garde est donnée au fourriers. Les dra- ic, seigneur chargé de la porter se tenait si honoré de cette

peauxet étendards, placés aux centre du régiment, saluent ^!° commission, qu'en recevant ce dépôt, il le passait à son
lorsque le saint-sacrement passe devant une troupe ; ils sa- -^ cou et s'en faisait une écharpe. Il faut donc présumer
luent aussi le roi, les pnnces, les grands dignitaires, les ^ que l'oriflamme n'était pas montée sur sa pique tant

ministres et les maréchaux, lorsqu'ils traversent le front ^ qu'elle resta dans l'abbaye de Saint-Denis. Elle fut per-

d'un régiment ou qu'ils le passent en revue. Les lieute- X due en 1304, à la bataille de Mons en Puelle. Anceau de

nans-généraux commandant les divisions militaires, et les X Cbevreuse était chargé de la porter. Il mourut en la défen-

maréchaux-de-camp commandant les subdivisions, sont sa- X dant. Sous Charles VI , la dévotion pour l'oriflamme était

lues du drapeau ou de Tétendara à leur entrée d'honneur ^ bien tombée, puisqu'elle resta longtemps en dépôt chez

dans les places de leur commandement qu'ils ont à visiter. X Guillaume Desbordes, et que le roi , d'après la demande
il en est de même pour les inspecteurs-généraux en tour- X Qui lui en avait été faite, chargea Hurin, sire d'Aumont,
née. On place une garde et une sentinelle au drapeau, qui x de la replacer à l'église de Saint-Denis. Enfin, l'usage de

est déposé chez le commandant du corps. L'officier qui est ^i^ la porter paraît avoir cessé sous Charles VIL
chargé de le porter se nomme porte-drapeau dans l'infante- ^ Outre cette bannière , les rois , en allant à la guerre, fai-

rie, et porte-étendard dans la cavalerie. X saient toujours déployer devant eux le pannon royal
,
pe-

Les couleurs nationales de France ont donc été successi- X tite enseigne carrée, de couleur bleue , semée de fleurs de

vement le bleu, le rouge et le blanc, couleurs de la li- ^ lis d'or. Il y a apparence que Vélendard de France, pre-

vrée de ses rois. Lors du mariage de Louis XIV, le galon ^C mière enseigne séculière de la nation, était pareil au pan-

de la livrée royale était à ces trois couleurs en échiquier, ^o non, puisqu'on les confondait souvent ensemble, et qu'on

à carreaux opposés les uns aux autres. Les tapisseries X ne les reconnaissait que par l'endroit où ils étaient placés,

de la couronne indiquent positivement le fait. Depuis ce x '^ pannon près du roi, et l'étendard à la tête du corps de

mariage, le galon fut remplacé par celui que nous voyons X troupes le plus distingué de l'armée,

aujourd'hui , où ne figurent que le blanc et le rouge. 4^ Les princes français ne prirent pas toujours le blanc ni

Clovis , se faisant chrétien , abandonna les insignes des X, '^s fleurs de lis pour leur couleur et pour leurs marques

Romains et des Francs , auxquels il substitua l'enseigne x distinctives; ils avaient, au contraire, des emblèmes parti-

bleue unie, en l'honneur de saint Martin de Tours , dont X culiers et une couleur dont ils faisaient choix. Charles VII

les reliques suivaient ordinairement les armées. Cette en- X fit, en 14i9, son entrée dans la ville de Rouen, précédé

seigne, semblable au Labarum de Constantin et de ses ^ d'une enseigne de velours azuré semée de fleurs de lis, et

successeurs, ressemblait aux bannières employées dans ^ d'une autre de satin cramoisi semée de soleils d'or, qui

les processions. Ces dernières, qui maintenant ne sigui- ^ étaient le symbole de ce prince.

fient ])Uis rien, étaient utiles au temps où les bourgeois ^ Louis XI, n'étant que dauphin, portait sur champ rouge

des communes, divisées alors par paroisses, se rendaient H^ un cygne placé entre les lettres Ket L.

au camp du roi , avec le curé h leur tète. Chaque pasteur X Charles Vlll prenait pour emblème un cerf.

faisait porter devant lui une bannière représentant le saint X Louis XII avait adopté le porc-épic. Quand ce prince fît

de son église, afin de pouvoir, en cas de besoin, rallier X 'a guerre aux Génois, l'un de ses étendards était de ve-

ses ouailles. L'enseigne de saint Martin fut en si grande ^ lotirs écarlate semé d'abeilles d'or.

vénération que, pendant longtemps, les rois allèrent eux- ^ François V" avait pris la salamandre; Henri IV, la

mêmes la lever, et la remettaient à un officier aussi dis- X massue d'Hercule, et enfin, Louis XIV, un soleil, avec

tingué par son courage que par sa naissance, pour être X la fameuse devise : Nec pluribus impar.

portée en leur nom. Les comtes d'Anjou ont été les pre- X .\insi, pour nous résumer, la nation française a froji

niiers , ou du moins les plus anciens porteurs de cette n;^ coiWeurs Hfl//ona/« que ses rois ont successivement chan-

bannière, non en qualité de grands sénéchaux de la cou- '^•^ gées : d'abord, le bleu , tant que la bannière de saint Mar-

ronne, mais parce qu'ils étaient devenus les protecteurs ^^^ tin a été leur enseigne, lerow^^, pendant le temps qu'ils

de l'église de Saint-Martin de Tours. ^^ se sont ser\is de l'oriflamme de Saint-Denis, et le blanc.

Rien n'est immuable dans la nature, tout tend à une ^^ quand leur dévotion s'est tournée vers la Vierge, et qu'ils

dégénération plus ou moins prompte, et tout doit périr. ^\I ont été obligés de se distinguer d'avec les Anglais, dont ils

Les choses les plus respectables ont aussi leur commen- D« prirent les couleurs.

cément , leur accroissement, leur vigueur et leur fin. En x Charles VII, on le voit, est le premier qui ait changé la

eflét, les premiers rois de la troisième race n'ayant plus ^"[^ croix rouge de la nation en une croix blanche; il prit une

que la suzeraineté sur l'Anjou et la Touraine, et étant x cornette de la même couleur, qui remplaça les bannières

d'ailleurs assez éloignés de cette dernière province , ra- v et les pannons; enfin, la croix rouge, dans les guerres de

lentirent infiniment leur dévotion pour saint Martin; et «^ religion, fut reprise par les catholiques, et les croi.X blan-

cc ralentissement devint tel, qu'ils firent choix d'un autre ^ chcs par les prolcslaus.
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DE LA CHIROMAIVCIE.

L'histoire des erreurs de l'esprit humain est assurément

aussi curieuse que celle des vérital)les conquêtes de la

science. Elle ne manque point en outre d'utilité, car elle

nous tient en garde contre l'admission , sans examen , des

croyances populaires.

De toutes ces erreurs , la plus étrange est , sans doute,

celle qui a voulu voir dans les plis de la main les carac-

tères mystérieux où se trouvent tracés les mystères de la

vie.

Assurément, une main de forme pure annonce un
homme de race; la blancheur, la finesse de la peau, les

callosités des phalanges, la force des muscles peuvent

servir à donner des inductions sur la profession et les ha-

bitudes d'un individu. Mais voilà tout. Les plis, les lignes

n'ont rien de mystérieux ; ils sont le résultat des mouve-
mens nécessaires pour que les doigts agissent, se meu-
\cnt et étreignent.

Le Musée des Familles donne donc aujourd'hui les

soi-disant découvertes de la chiromancie, comme on fait

le récit et l'on écrit la descripiion d'un meuble tombé
en désuétude ou d'un temple jadis consacré aux faux dieux
et dont l'idole n'est plus, aujourd'hui, qu'un oi'jct de cu-
riosité et de dérision.

Nous copions textuellement ce qui suit dans un livre de
chiromancie.

On appelle Chiromancie l'art de connaître le sort futur
des personnes sur la seule inspection des lignes qu'elles
ont dans la main. Ce mot vient du grec; et il y a bien
longtemps que la science qu'il désigne est en usa^e.

Mais comme peu de personnes la connaissent'véritable-
mcnt, il ne sera pas inutile d'eu donner les principes
en abrégé.

Il y a à la main cinq doigts : le premier se nomme le
pouce; le second, Vindex; le troisième, le doigt du
milieu; le quatrième, le doigt annulaire} et le cinauième
h petit doigt.

'

MARS i842.

L'intérieur de la main étendue se nomme la paume
;

c'est là que se trouvent les lignes sur lesquelles on peut ap-
prendre les secrets de l'avenir.

La première de ces lignes est la ligne de la jointure, qui

se trouve sous le bras, dans le passage du bras à la main,
et qui est plutôt un pli qu'une ligne.

La seconde est la ligne de vie, qui commence entre le

pouce et l'index, entoure la petite éminence qui se trouve

au-dessous du pouce, et finit au milieu de la ligne de la

jointure.

La troisième est la ligne de santé, qui a la même origine

que la ligne de vie, entre le pouce et l'index; elle coupe
la main en deux, et finit au milieu de la base de la

main, entre la jointure du poignet et l'origine du petit

doigt.

La f|uatrième est la ligne de la fortune, qui commence
à l'origine de l'index, et qui finit sous la base de la main,

en deçà de la racine du petit doigt.

La cinf|uicme ligne, qui ne se trouve pas dans toutes les

mains, se nomme la ligne du triangle, parce que, com-
mençant au milieu de la jointure, sous la racine du pouce,

et finissant près de la racine du petit doigt, elle forme or-

dinairement un triangle assez parfait.

C'est de ces cinq lignes, et des rides légères qui se re-

marquent sur les cinq doigts, qu'on peut tirer des notions

utiles sur le caractère et sur le sort futur des personnes.

LIGNE DE LA JOINTURE.

Si la ligne de la jointure, quelquefois double, est vive et

colorée, elle annonce un heureuse santé.

Droite et également marquée dans toute sa longueur,

elle promet des richesses et du bonheur.

Si la jointure présente quatre lignes visibles, égales et

droites, on peut s'attendre à des honneurs, à des dignités

et à de riches successions.

Si la ligne de la jointure est traversée de trois petites

lignes perpendiculaires, ou marquée de quelques points

bien visibles, c'est pour un homme un signe certain qu'il

sera trahi.

S'il sort de la jointure de petites lignes qui se perdent

sous la racine du pouce, c'est l'assurance qu'on sera trahi

par ses proches.

Des lignes qui partent de la jointure et se perdent le long

du bras, annoncent qu'on sera exilé de sa patrie.

Si ces mêmes lignes se perdent dans la paume de la

main, elles annoncent de longs voyages sur terre et sur

mer, et une vie conlinuellement agitée.

Si dans la jointure de la main d'une jeune fille il se

trouve trois lignes qui se perdent, l'une sous la racine du
petit doigt, l'autre sous la racine du doigt du milieu, la

troisième vers la racine du pouce, cette malheureuse fille

mourra jeune.

Une femme qui porte la figure d'une croix sur la ligne

de la jointure, est chaste, douce, remplie d'honneur et de

sagesse; elle fera l'orgueil et le bonheur de son époux.

LICNK DE VIE.

La ligne de vie, qui se nomme aussi ligne du cœur,
commence, comme nous l'avons dit, au haut de la paume
de ia main, entre la racine du pouce et la racine de l'in-

— 24 — NEUVIÈME VOLUME.
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dex: elle passe sous l'éminence de la raciue du pouce, et ^ Quand cette ligue est droite, bien marquée, d'une cou-

va se perdre vers le milieu de la jointure. ^ leur naturelle, elle donne la santé et l'esprit, le jugement

Si cette ligne est longue, marquée, égale, vivement co- ^ sain , une heureuse mémoire et une conception vive,

lorée, elle présage une vie exempte de maux, et une verte ^ Si elle est longue, on jouira d'une heureuse santé jusque

vieillesse. ^P
dans l'extrême vieillesse : elle indique aussi le courage.

Si cette ligne est sans couleur, tortueuse, courte, peu tC Si elle est tellement courte
,

qu'elle n'occupe que la

apparente, séparée par de petites lignes transversales, elle x moitié de la main, elle dénote la timidité, la faiblesse, l'o-

dénote une vie courte , une mauvaise santé, un caractère ^ piniàlreté, l'avarice ; et si elle est livide, la perfidie.

nul. ± Si elle est recourbée vers le petit doigt, elle présage une.

Si cette ligne est étroite, mais longue et bien colorée, i^ vieillesse pauvre,

elle désigne la sagesse, l'esprit ingénieux, la générosité du ^P Si cette courbure forme une espèce de crochet, c'est le

cœur. ¥ signe de la méchanceté.

Si elle est large et pâle, c'est le signe de la grossièreté, "X Si la ligne de santé se recourbe vers la jointure du poi-

quelqucfois de la sottise. $ guet, elle dénote la sottise et la grossièreté.

Si elle est profonde et d'une couleur inégale, c'est-à-dire $ Lorsqu'elle est tortueuse, elle donne le goût du vol.

marquée de taches rouges et livides, elle dénote la malice, ^ Droite, au contraire, et d'une couleur brillante, c'est la

la duplicité, le babil, la jalousie, la présomption. ^ marque d'une conscience pure et d'un cœur juste.

Si la ligne de vie est profonde, large et rouge, elle in- ^^ Large, profonde et d'un rouge épais, cette ligne annonce

dique le naturel d'un ivrogne, et le goût de la fourberie. ^ la rudesse et l'imprudence.

Si la couleur de celte ligne est d'un bout à l'autre entre- ^^ Si elle est chargée de petits 0, c'est autant de meurtres

mêlée de livide et de rouge foncé, elle annonce la colère, ^^ que l'on commettra, si l'on n'y prend garde,

les emportemens, un naturel porté à des accès de fureur. ^ Si cette ligne s'interrompt vers le milieu, pour former

Lorsqu'à son origine, entre le pouce et l'mdex, la ligne ^ une espèce de demi-cercle, c'est le présage que l'on sera

de vie se sépare en deux, de manière à former la fourche, l'^ exposé à de grands périls avec les bêtes féroces,

c'est le signe de lïnconstance et de l'instabilité. ^Z S'il s'élève une petite croix au milieu de la ligne de santé,

Un homme qui porte cette marque s'attache toujours au IÇ, on peut s'attendre à mourir dans l'année,

parti qui domine, change d'amis tous les mois, et d'habi- X
tudes tous les jours. ^ ligne de la fortuse.

Une croix sur la ligne de vie, dans la main d'une femme, ^ç

annonce l'amour du vice. v La ligne de la fortune commence sous la racine de Tin-

Si cette licne est coupée vers le milieu par deux petites ^- tlex, et se termine à la base de la main, en deçà de la racine

lignes transversales et bien apparentes, c'est le signe d'une ^ du petit doigt. Elles est presque parallèle à la ligne de

mort prochaine. ^J^
santé.

Si la ligne de vie est entourée de petites rides, qui lui ^:,' Si la ligne de la fortune est égale, droite, assez longue,

donnent la forme d'une branche chargée de rameaux, :;:
et bien marquée, elle annonce un excellent naturel, la force,

pourvu que ces rides s'élèvent vers le haut de la main , :: la modestie, et la constance dans le bien,

c'est le présaiie des richesses et des honneurs; c'est, :!: Si au lieu de commencer sous la racine de l'index, entre

selon quelques^'chiromanciens, le plus heureux de tous les iq l'index et le doigt du milieu, elle commence presque au

sia,^es. ^î^ haut de la main, c'est le signe de l'orgueil et de la cn.aulé.

''Mais si ces rides, qui forment de petits rameaux, sont -Ç- Si elle est très-rouge dans sa partie supérieure, elle dé-

tournées vers le las de la main, elles annoncent la pau- -J-
note l'envie, elle annonce un délateur, prompt à nuire et

vreté et une rume peu éloignée. ^- heureux du mal d'aulrui.

Si ces rides sont droites, et divisent transversalement la ^ Si la ligue de la fortune est chargée de petites lignes for-

ligne de vie, elles promettent un mélange de biens et de ^ niant des rameaux qui s'élèvent vers le haut de la main,

maux. X ^'l*" prt'sage les dignités, le bonheur, la puissance et les

Toutes les fois que la ligne de vie est interrompue, ± richesses.

Irisée, c'est autant de maladies. J Mais si cette ligne est absolument nue, unie, sans ra-

F.t si ces points sont rouges, ils annoncent un grand ^ meaux, elle prépare la misère et l'infortune,

péril dans une aventure galante. ^ Si les rameaux dont elle est ordinairement chargée sont

Si l'on trouve sur la ligne de vie un point entouré d'un $ au nombre de trois, qu'ils se dirigent vers le haut de la

petit cercle, on sera borgne, parce que celte figure ?^ main, du côté de la ligne de santé, c'est l'indice d'un esprit

annonce la perle d'un œil. X enjoué, d'un cœur généreux; c'est le signe de la modestie

Si ce signe est double, on doit craindre de devenir X et de l'amabilité.

£ivcu"le. r-îi
ïl ^^' '"'""^ qu'avec ces trois rameaux on ne plaise point

Si cette croix est au contraire à la fin de la ligne de vie,
J';J

aux dames; el avec ces trois rameaux, aucune dame ne

près de la Jointure, elle présage qu'on mourra sur l'écha- '^IP doit craindre de manquer de mari,

faud. °r S'il se trouve une petite croix sur la ligne de la fortune,

LIGNE DE s\>TÉ X ^ ^'^' '"^ marque d'im cœur libéral, ami de la vérité, bon,

^ affable, orné de loulos les vertus.

La ligne de santé est appelée aussi ligne du milicxi, "X Si la ligne de la forlune, au lieu de naître où nous l'a-

parce qu'elle coupe la main en deux parties : elle com- ^jo vous dit, |>rend racine entre le pouce cl l'index, au même
mence entre la racine du pouce et la racine de l'index, à v lieu que la ligne de santé, de façon que ces deux lignes

l'origine de la ligne de vie, avec laquelle est formé un ;;^^ forment ensemble un angle aigu, on doit s'attendre à de

angle allongé. Elle traverse la paume et se perd au bas do v grands périls, à des chagrins, à l'ennui de la vie. Il faut

la main, à une distance à peu près égale du petit doigt cl 4= alors de la philosophie pour ne pas gagner la mélancolie,

de la jointure du poignet. Y Si la ligne de santé ne se trouvait pas au milieu de Idi,
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main, et qu'il n'y eût que la ligne de vie et la ligne de la

fortune, réunies à leur origine, de manière à former un

angle, c'est le présage qu'on perdra la têlc à la bataille, ou

qu'on sera blessé mortellement dans quelque afl'aire.

En tout cas, on ne doit pas s'attendre, avec ce signe, à

une mort naturelle.

Si la ligne de la fortune est droite et déliée dans sa partie

supérieure, elle annonce le talent de gouverner sa maison,

et de faire une face honnête à ses affaires.

Si cette ligne est interrompue vers le milieu
,
par de

petites lignes transversales, elle indique Taduiation et la

duplicité : qualités qui finissent par amener la haine gé-

nérale.

SI la ligne de la fortune est pâle dans toute sa longueur,

elle promet la pudeur ; mais une grande faiblesse de corps

et d'esprit.

Si la ligne de la fortune manque totalement dans la main,

c'est un mauvais pronostic. La personne privée de celte

ligne n'a aucun caractère; déguisée, on aurait peine à re-

connailre son sexe, parce qu'elle tient de l'homme et de la

femme ; elle a plus de dispositions pour le mal que pour

le bien, peu de constance, et du penchant à se fâcher pour

Ja moindre chose.

Si dans la partie inférieure, la ligne de la fortune est

coupée par de petites lignes transversales, c'est autant de

nouveaux mariages qu'on fera ou qu'on a déjà faits.

LIGNE DU TRIANGLE.

La ligne du triangle est ainsi nommée, parce que, com-
mençant au milieu de la jointure du poignet, et finissant

vers la racine du petit doigt, ou vers la racme du doigt an-

nulaire, elle forme un triangle assez parfait avec la ligne

de vie et la ligne de santé.

Mais la ligne du triangle manque dans beaucoup de
mains, sans qu'on en soit plus malheureux. Les principales

lignes sont la ligue de vie, la ligne de santé et la ligne de la

fortune.

Si la ligne du triangle est droite, apparente (car ordi-

nairement elle parait peu), et qu'elle s'avance jusqu'à la

ligue de santé, elle promet de grandes richesses.

Si elle se prolonge jusque vers la racine du doigt du
milieu, elle donne les plus heureux succès.

Mais si elle se perd au-dessous de la racine du petit

doigt, vers le bas de la main, elle amène des malheurs,
des rivalités, des haines.

Si elle est tortueuse, inégale, de quelque côté qu'elle se

dirige, elle annonce que l'on ne sortira pas de la pauvreté.

LE POUCE.

Quand l'éminence qui se trouve au-dessous du pouce,
et qui en forme la racine, est douce, unie, sans rides,

agréablement colorée, c'est l'indice d'un heureux tempé-
rament.

Si la racine du pouce est ornée d'une petite ligne, paral-

lèle à la ligne de vie , et voisine de cette dernière ligne,

c'est aussi le présage des richesses.

Si réminence qui se trouve au-dessous du pouce est

chargée de plusieurs petites lignes, parallèles à la ligne

de vie, on sera riche dans sa jeunesse, et pauvre dans l'âge

avancé.

Si les lignes qui couvrent l'éminence du pouce se diri-

gent dans un autre sens, c'est-à-dire si elles viennent de la

jointure du pouce à la ligne de vie, ou sera pauvre dans ses

jeunes ans , et riche dans la vieillesse.

Si cette éminence est à la fois chargée de lignes qui se

croisent, en longueur et en largeur, on sera riche toute la

vie, ou du moins on jouira d'une douce aisance.

Si le pouce est traversé , dans sa longueur, de petites

lignes qui se rendent de l'ongle à la jointure, ces lignes

promettent un grand héritage.

Mais si le pouce est coupé de lignes transversales, comme
les plis des jointures, c'est le signe qu'on fera des voyages

longs et périlleux.

Si le pouce, ou la racine du pouce, présente des points

ou des étoiles, c'est l'enjouement, la gaité, et cet heureux
naturel qui fait trouver partout le plaisir.

La figure d'une ou de plusieurs petites croix dénote la

piété, la dévotion et l'amour de la retraite.

l'index.

Quand la petite éminence qui forme la racine de l'index

est unie et agréablement colorée, c'est le signe d'un heu-
reux naturel et d'un cœur porté à la vertu.

Si celte éminence est chargée de petites lignes, douce-
ment marquées, on recevra des honneurs et des dignités

importantes.

Si ces lignes sont nombreuses et serrées, et que l'on em-
brasse l'état ecclésiastique, on peut presque s'attendre à

devenir cardinal.

Si les plis que forme la seconde jointure de l'index sont

larges et d'un rouge foncé, ils annoncent un homme in-

dolent.

Si le dessous de l'index est traversé d'une ligue dans
toute sa longueur, on mourra de mort violente.

Si la jointure qui avoisine Tongle de l'index est douce-
ment plissée et naturellement colorée, elle dénote une
humeur affable, une voix sonore ; la même personne aura

les deux premières dents de la mâchoire supérieure un peu
fortes, sans en paraître plus laide.

Plusieurs petites lignes entre la seconde jointure et la

racine de l'index présagent de riches successions de la

part de parens éloignés, dont on n'attend rieu.

le doigt du milieu.

Si l'éminence qui forme la racine du doigt du milieu

est unie et naturellement colorée, elle marque la simplicité

et l'amour du travail.

Mais si celle éminence est chargée de petites rides, c'est

le signe de l'inquiétude, c'est l'indice d'im esprit prompt à

se chagriner.

Si la jointure qui sépare la main du doigt du milieu

présente des plis tortueux, elle désigne un jugement lent,

un esprit paresseux, une conception dure.

Une petite ligne dans la main d'une femme, de chaque
côté de la racine du doigt du milieu, annonce de bonnes
dispositions pour être mère. On peut même assurer, si ces

lignes sont bien marquées
,
que celte femme mellra au

monde des garçons.

Une femme qui aurait sous le doigt du milieu, entre la

seconde jointure et la jointure voisine de l'ongle, la figure

d'une petite croix, porterait là un signe heureux pour l'a-

venir. Chez un homme, ce signe change de nature ; car il

présage des malheurs.

La femme qui aura entre ces deux joinlures cinq ou

six petites lignes disposées en long, accouchera d'un fils

qui sera prêtre.

Ce fils sera tué, s'il se trouve au milieu de ces lignes UQ
point ou la figure d'une étoile.
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LE DOIGT ANNULAIRE.

II T a au-dessous du doigt annulaire, comme sous les

autres doigts, une légère éminence qui en forme la racine.

Si cette éminence est chargée de petites lignes naturelle-

ment marquées, elle annonce un esprit vif et heureux, de

l'éloquence, des talens pour les emplois politiques et ecclé-

siastiques, peut-être un peu d'orgueil.

Si ces lignes ne sont qu'au nombre de deux, elles don-

nent moins d'éloquence, mais aussi plus de modestie et

plus de probité.

Si la racine ou doigt annulaire est chargée de lignes

croisées les unes sur les autres, celui qui porte ce signe

sera victorieux de tous ses ennemis, et l'emportera sur ses

rivaux.

Si ces lignes sont déliées et d'une couleur un peu vive,

elles donnent la gaité et les talens agréables.

Si elles sont tortueuses et d'un rouge épais, elles décèlent

et présagent des maladies.

Si elles forment des croix de saint André, c'est le signe

de la modération et de la prévoyance.

Une femme qui aura sous le doigt annulaire,.auprès de

la seconde jointure, de petites lignes disposées en long,

sera enrichie par son mari
,
qui acquerra une immense

fortune pour la lui donner.

Si ces lignes sont auprès de la jointure voisine de l'ongle,

cette femme sera dévote, et peut-être s'enfermera dans un
cloître.

LE PETIT DOIGT.

Si la légère éminence qui forme la racine du petit doigt

est unie, sans rides, également colorée, on aura un heu-

reux tempérament, de la constance dans l'esprit et dans le

cœur; les hommes, de la modestie ; les femmes, de la pu-

deur et une vertu inaltérable.

Si cette éminence est traversée par deux petites lignes

qui se dirigent vers le petit doigt, c'est la marque de la

libéralité.

Si ces lignes sont d'un rouge obscur, interrompu de
taches livides, en quelque nombre qu'elles se trouvent,
elles dénotent l'esprit de mensonge et l'instinct du vol.

Si la jointure qui unit le petit doigt à la main est chargée
de lignes tortueuses, elle donne de grandes espérances, et

promet au moins les faveurs de la fortune.

Une femme qui a au bout du petit doigt la figure d'une
croix plus ou moins formée, est insolente et babillarde.

Deux lignes, formant un angle au-dessous de la seconde
jointure du petit doigt, indiquent l'amour de l'étude, l'es-

prit hardi, le cœur superbe.

Entre la seconde jointure et la jointure qui avoisinc

l'ongle, une croix décèle des passions tumultueuses, un
sommeil pénible et une conscience agitée.

La figure d'un cercle sur le petit doigt promet des di-

gnités et de la puissance.

CONCLLSION.

Pour qu'une main soit parfaitement heureuse, il faut

qu'elle ne soit pas trop potelée, qu'elle soit un peu longue,

que les doigts ne soient pas trop arrondis, que Ton dis-

tingue les nœuds des jointures.

La couleur en sera fraîche et douce, les ongles plus longs

que larges.

La ligne de vie longue, bien marquée, égale, fraîche, ne

sera point interrompue, et s'éteindra dans la ligne de la

jointure.

La ligne de santé occupera les trois quarts de l'étendue

de la main.

La ligne de la fortune sera chargée ^^. rameaux et vive-

ment colorée.

Heureux qui, avec ces lignes, avec une main ainsi con-

formée, portera aussi quelques-uns des signes bienfaisans

que nous avons indiqués!

Le caractère de cette personne fera son bonheur; le

destin fera sa fortune; et son étoile lui amènera le génie

qui donne la gloire.

D. V.

MERCURE DE FRANCE.
(du 13 FÉVRIER AU 15 MARS.)

LES LIVRES.

Corneille el Gbrsojî réli.il)ilités dans Vlmitn-
tion de Jés'is-Christ, par M. Onësime Leroy.

L'auteur du pl>is beau livre qui soit

torti delà main d'un homme, comme dit

Fontenelle, l'auteur de VImitation de

Jésus-Christ, le pieux vieillard, ren-

t'erme dans le couvent des Colcsiins de

Lyon, priait Dieu.parhnmiiiléchrolienne,

de laisser sou nom ignoré. Ce vœu fui

exaucé longtemps : dur;uit trois siècles

on chercha \ainemenl à le connaire, el

plusieurs contii-es se disputèrent l'hon-

neur de lui avoir donne le iour. Aujour-

d'hui, le secret du saint pix^tre est de-

couvert. On n'en ivul plus douter, l'au-

teur de VImitation de Jcsus-Oirist est

Jean Gerson.
Tour à tour curé de Saint-Jean en

Grève sous Charles VI, chancelier de l'U-

niversité de Paris, aimuNnier du duc do
Bourgogne à Bruges, plus uirO ambassa-
deur du roi de France au concile de Con-

stance, il finit, comme pour rabaisser ton- ' les huml)les fonctions de catéchiste pour

tes SOS grandeurs passées, par se réfugier les plus jwuvres oufaus, el ne leur dc-

I Lyon, dans le couvent des Celeslius mandait, en icliange do ses pénibles

doul son fK'i-e était prieur. Là, il remplit soins, que dadre>a'r celle prière à Dieu:
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« Seigneur, ayez pilié de voire pauvre

serviteur Gerson ! »

Telle fut la vie de Tauteur de Vlmita-

tion de Jésus- Christ.

On avait déjà soupçonné, d'après une

lettre de son frère, qui nous le peint, du-

rant les dix dernières années de sa vie,

cachant, dans le cloUre des Celeslins, un

ouvrage latin de piélé auquel il travail-

lait nuit et jour; on avait soupçonné,

devenue banale aujourd'hui, que chaque

semaine, à pareil jour, nous allons, sauf

le respect que l'on doit à la docte assem-

blée, nous assoupir deux heures durant

sur les bancs consacrés par l' Institut, dans

sa munilicence, à son trop lidéle public.

Quelle autre force en elJol pourrait nous

obliger à un tel sacrifice? Serait-ce par

hasard la façon spirituelle et prol'onded.nt

M. Flourens lait l'analyse de la corres-

dis-je, que cet ouvrage qui, au rapport pondance? Non; car en vi'rité, sans être

du prieur, commençait par les premiers savant ni membre de l'Académie Iran-

mots du IV« livre de Y Imitation, était çaise, on pourrait s'en tirer aussi con-

Ylmitation elle-même. On n'en peut plus l venablement, dût-on même parler un peu

douter aujourd'hui : M. 0. Leroy a re-
] mieux sa langue. Ce ne sont pas non plus

trouvé, dans un manuscrit de la biblio-
j

jgg recherches de M. Jaunie Sainl-Hilaire

thèque de Valenciennes, l'ébauche, en
,
gur l'aibre nommé Tliya par Thco-

forme de sermons français, des trois
j

pjj^aste , et Citrns par Pline; ni le

premiers livres de VImitation, prèchée
,i,^„^Qi,.i. de M. Rocamir sur le rapport

par Gerson à Bruges, devant le duc de
, q,,, existe, suivant lui, entre la couleur

Bourgogne, vingt ans avant qu'il la com-jes yeux des peintres et celle de leurs

plelàt à Lyon par le IV* livre, et qu'il tableaux. Enhn, à moins de considérer

comme intéressante la note de M. Cauchy

sur les diverses transformations de la fonc-

nilt le tout en latin.

C'est celle di-couverte, qui depuis quel-

ques années occupe l'Europe savante, que
: (jon principale qui vérifie une équation

\ient de publier M. 0. Leroy dans un
|

ca,-actéristique homogène, nous ne voyous

beau volume orné de miniatures. Une

d'elles, d'après le manuscrit copié à

Bruges par ordre du duc de Bourgogne,

représente Gerson prêchant, en français

,

devant la cour de Bruges, trois sermons

qui répondent en tout aux trois premiers

livres de ï'/mitation de Jésus-Christ.

M. O. Leroy ne se contente pas de

ces rapprochemens; il montre encore,

dans des lettres que Gerson écrivait de

Bruges à l'époque où il prononçait ses

sermons, les sentimens particuliers, les

passions même de l'orateur, dont nous

retrouvons jusque dans VImitation latine

un curieux reflet et des détails fort re-

marquables, qui jusqu'ici n'avaient point

été remarqués.

Les preuves qui réhabilitent Gerson

dans VImitation de Jésus-Christ sont si

frappantes, que M. 0. Leroy n'y consacre

que la moindre partie de son volume. Il

a entrepris une autre réhabilitation, celle

du grand Corneille, dont la traduction en

vers de Vlmitation de Jésus-Christ était

complètement oubliée depuis prèsdedeux

cents ans. On l'avaitbien réimprimée deux

ou trois fois , mais d'après la dernière

édition que Corneille, affaibli par l'âge,

avait malheureusement refaite. M. 0. Le-

roy, reprenant les premières éditions im-

primées sous les yeux de Corneille à

Rouen, trente ans avant la dernière, et

rien , sinon l'habitude qui nous attire

présentement vers le pavillon de l'Insti-

tut. Que voulez-vous! l'homme est plus

ou moins pêcheur à la ligne. Ce dernier,

par aventure, pêche une première fois

pendant une heure sans rien prendre, et

c'est pour cela que le lendemain il restera

deux grandes heures a la même place

avec autant de succès. Puis un jour, en-

couragé par la déception, tyrannisé par

l'habitude, il se lèvera dès l'aube pour se

piauler, immobile jusqu'au soir, au bord

d'une rivière, suivant d'un œil avide sa

ligue inoffensive, à laquelle le plus stu-

pide des êtres, le plus étourdi des fretins

n'aura point la maladresse de se laisser

prendre. Qu'importe? il revienl le lende-

main, et tous les jours, soutenu par l'es-

pérance, cette seconde folle du logis. —
Nous aussi, pêcheur d'une autre sorte,

pêcheur plus ambitieux, avide des progrès

de la science, et bien rarement récompen-

sé de nos peines, nous n'en poursuivons

pas moins notre pêche sans relâche. Ni

les savantes tirades de M. Duvernoy sur

les cloportes, ni les équations caractéris-

tiques de M. Cauchy, ni les considérations

philosophiques de M. Duirochet à propos

d'un petit morceau de camphre qui se

remue sur l'eau, ni les conséquences qu'il

tire de ce phénomène pour prouver

clair comme le jour que tous tant que
quand il était dans la maturité de son gé- nous sommes, peuples et rois, devons
nie, a tiré de l'obscurité des beautés être classés plus ou moins parmi les corps

admirables et tout à fait ignorées.

C'est là un grand service rendu à la lit-

térature, surtout à la jeunesse, dont l'es-

prit et la mémoire pourront désormais

s'enrichir des plus beaux vers peut-être

qui soient dans notre langue.

V. D.

SCIENCES.

L'habitude est une seconde nature, dit

quelque part le siredeMauprivas, si même
elle n'est la nature tout entière, ajoute

Montaigne, son contemporain. C'est sans

doute en vertu de cette grande vérité.

camphoroides , ni bien d'autres élucubra

lions de ce genre, ne nous arrêteront dans

notre carrière, par la raison suUisante

que l'habitude est une seconde nature.

Or donc, pour passer brusquement à un

ton plus grave, et ne pouvant, com.me le

musicien, invoquer le secours d'une mo-
dulation, nous dirons qu'un de ces der-

niers jours, comme nous sortions de l'A-

cadémie les yeux lourds et la têie baissée,

contrit de n'avoir rien à dire au lecteur,

par fortune nous rencontrâmes un savant

qui n'est pas de l'Académie. Ce jour-là,

nous venions d'apprendre l'explosion ter-

rible d'une chaudière, et, furieux contre

la vapeur, nous maudissions celte reine

absolue de l'époque, qui foudroie d'un

côté, consume et noie d'un autre tant de

gens qui certes ne l'auraient jamais in-

ventée. Celte despote brutale, plus capri-

cieuse et beaucoup plus reilouiable qu'une

coquette
,

qui n'en fait jamais qu'à sa

guise, ne reconnaît aucun maître et

pousse de toute part des cris infernaux,

nous lui jurions une haine jusqu'à la mort.

Déplorant, en présence de tant de désas-

tres, l'impuissance de M.M. les académi-

ciens, qui sont pourtant plus de quarante,

«Comment, disions-nous a notre savant,

eux qui ont si bien reconnu que deux et

doux font quatre, et que la ligne droite

est le plus court chemin d'un point à un
autre, qu'il y a eu un déluge universel,

cl que les cloportes vivent dans les caves,

toutes choses peu évidentes par elles-

mêmes, ils ne parviendront pas à maîtri-

ser cet agent inventé pour la plus prompte

deslruclidU des hommes civilisés!— Helas !

répondit-il, la vapeur trompera toujours

les théories les plus séduisantes : aussi

fera-l-on bien de la détruire, et moi j'y

songe sérieusement. » Alors une grande

sympathie s'établit entre le savant el nous;

nous le priâmes de nous expliquer son

merveilleux projet. « Pour détrôner la va-

peur, dit-il, il s'agit de trouver un

moyen plus puissant, moins coûteux,

sans danger, el tel est le problème que je

crois avoir résolu. Écoulez-moi. Bien que

nous payions à l'État chacun deux francs

par an pour avoir le droit de respirer par

notre fenêtre, en théorie, l'air appartient

à tout le monde, comme le sel; cela est

hors de doute. L'air est aussi le seul fluide

que j'emploie. La vapeur se comprime
à six ou huit atmosphères, l'air en re-

çoitaisément une charge déplus de quatre-

vingts. Donc, de même qu'il est moins coû-

teux, il est aussi plus puissant : ajoutons

qu'il est sans danger, n'exige ni houille

ni fourneaux, et s'échappe presque sans

bruit de ses réservoirs. Cela posé, je me
sers des forces naturelles, telles celles des

cours d'eau et des vents, pour comprimer,

à l'aide de turbines et de moulins, l'air

dans de grands réservoirs auxquels cha-

cun pourra venir s'approvisionner à son

aise. A chaque relais, au lieu de prendre

des chevaux ou du charbon , on fera sa

|)rovision d'air pour le dépenser suivant

ses besoins ou gagner le relais suivant.

Bientôt les lourdes locomotives seront

remplacées par de légères voitures glis-

sant le long des routes sans bruit, comme
des apparitions, et nous transportant

,

rapides comme la pensée , où nous ap-

pellent nos désirs. Comprenez-vous? »

Ceci nous parut clair et à l'abri de toute

objection.

«L'air comprimé, ajouta-t-il, est capable

de soulever le monde sans le moindre

danger, car les lois qui président à sa

dilatation, établies avec certitude , ne

peuvent aucunement varier. Aussi le

verra-t-on bientôt appliqué, non-seule-

ment à la locomotion, mais aux travaux

manufacturiers de toute sorte, à l'exploi-

tation des mines, au dessèchement des

marais, à l'agriculture, et même à la dé-

fense des places de guerre. Rien ne s'op-



190 LECTURES DU SOIR.

pose à ce qu'il soit employé sur les fleu-

ves et les canaux pour la navigaiion.

Quant aux voyages sur mer, aux traver-

versoes de long cours, le problème, plus

difficile, ne me paraît pas néanmoins im-

possible à résoudre. A une époque où le

génie de l'homme, après avoir creusé la

terre à de grandes profondeurs, pour lui

arracher ses richesses métalliques, et pres-

sentant qu'au delà sont ensevelies d'autres

richesses, essaie de pénétrer jusque dans

ses entrailles à l'aide d'insirumens gi-

gantesques, est-il donc inutile de rencon-

trer une force puissante et qui ne coûte

presque rien?

» L'industrie des sondages nous a con-

duits, par dos expériences nombreuses, à

reconnaître une loi physiq ue naturelle dont

l'avenir dira l'imporlance. A l'aide d'une

midlilude d'observations thermometri-

quos praiiiiuées dans le sein de la terre,

il a été constaté que le globe est chauffe,

non-seulement par les rayons du soleil,

mais par une chaleur qui lui est propre,

et dont l'intensité augmente graduelle-

ment à mesure qu'on se rapproche du
centre. Combinée avec certaines indica-

tions fournies par la chimie, la loi de

cet accroissement nous indique qu'à 1,91"

mètres de profondeur, se rencontrent les

eaux bouillantes, que le plomb est en

fusion à 6,910 mètres, le zinc à 8,910

mèlros; ainsi des autres métaux ; et qu'en-

fin, à une profondeur qui ne dépasse pas

48,000 mènes, tous les corps connus sont

en fusion; d'où il faut conclure que la

terre est comme un soleil enveloppé

d'une écorce solide dont l'épaisseur n'at-

teint pas douze lieues. Cela posé, il de-

vient de la plus haute importance pour

l'humanité de pousser des recherches

dans l'intérieur de la terre, à l'aide de

profonds sondages. Mais les travaux né-

cessaires à ces gigantesques expériences

sont impraticables aujourd'hui, à cause du
prix élevé de la mise en œuvre: or, si nous
arrivons à nous procurer des forces gra-

tuites, qui empêchera d'entreprendre

d'immenses trouées à travers l'enveloppe

terrestre? Il est hors de doute que les plus

grandes dillicultes d'un pareil travail se

rencontrent près de la surface, comme les

plus grands dangers de la navigaiion se

irouvenl dans le voisinage des côtes; mais

dès qu'arrives à une certaine profondeur,

il nous sera permis de voyager pour ainsi

dire en pleine terre, les explorations de-

viendront aisées et sûres. Dieu sait alors

(juelles découvertes sont réservées au

génie aventureux de l'homme! Ce que
nous pouvons prévoir dès à présent, c'est

qu'il sera possible d'aller ouvrir passage

à des eaux souterraines, qui jailliront

bouillantes à la surface, et viendront en

aide à nos diverses industries. Je pressens

aussi, continua notre jeune savant, une
grande conquête dont nous pouvons nous

faire une idée.

».\ujourd'hui, quelques-unes de nos ha-

bitations ont des calorifères qui, conslruils

dans les caves, portent à grands frais la

chaleur ascendante dans toutes les par-

ties de la maison. Pourquoi ne parviendi-aii-

on pas à creuser a\i-dess(Uis de nos villes

de vastes calorifères gratuits, d'où s'elè-

I veraicnt, au moyen de larges puits, de?

j

fleuves de chaleur qui, par des conduits

! qu'on pourrait ouvrir ou fermer à vo-

lonté, se répandraient dans nos demeures?

j

N'avons-nous pas déjà, sous le pavé de

nos rues, des ruisseaux de lumière qui

ont aboli la nuit, et ne savrns-nous pas

que certains puits fores ou naturels lais-

1
sent échapper en abondance des courans

' de gaz hydrogène, dont on se sert en

:

Chine pour l'éclairage et pour une foule

! d'industries?»

I

— Là ne se bornèrent pas les spécula-

tions hardies de notre savant physicien :

mille questions importantes furent encon
agitées entre nous, et ni'us quitlàme.

enfin M. Du Motay, nous promettant bien

d'assister à ses curieuses expériences,

dont, l'année dernière, nous avons déjà

vu réussir un grand nombre.
Ennemi de la vapeur, nous ne sommes

néanmoins pas de ceux qui reportent avec

regrets leurs regards reirospectifs sur les

coucous de la place Louis XV. Nous ai-

mons, sans être commis-voyageur, à nous
sentir rapidement emporte d'un bout du
monde à l'autre. Les spéculations hardies

de la science nous intéressent. Elles ont

bien aussi leur cote poétique, et l'imagi-

nation peut les revêtir de brillantes cou-

leurs, n'en déplaise à noire spirituel cri-

tique M. Théophile Gauthier.

Ami sincère du progrès, c'est vers l'a-

venir que nous dirigeons nos pensées.

Dieu veuille en cela nous accorder de

n'être pas tout à fait pêcheur à la ligne!

Nous aurions voulu donner queUpies

détails sur le puits de Grenelle, mais le

défaut d'espace nous oblige à les remettre

à la revue prochaine. Disons seulement

aujourd'hui que les craintes manifestées

par des esprits fâcheux sont tout à tait

chimériques et ne méritent même pas un

examen sérieux. Il suQirait à M. MuUol
d'une pierre de mille kilogrammes pos<.e

sur l'orilice du tube pour arrêter le fa-

meux torrent d'eau et de vase qui doit,

dit-on, ensevelir prochainement le fau-

bourg Saiut-Germain. Le puits de Gre-

nelle n'a aucune envie de boire la Seine,

comme l'ont avancé certains journaux;

et quant à la caverne creusée par le cou-

i-ant d'eau dans les glaises, une voûte

solide et compacte de quinze cents pieds

a'epaisseur. est un rempart suiTisant pour

permettre aux habiians de la bonne ville

de dormir sur les deux oreilles.

Au reste, nous consacrerons bientôt

quel lues colonnes de notre journal à l'a-

nalyse du grand travail do M. Mullot.

AuGLSTE BERTSCIL

G.VZETTE.

Les pré\ iaJL ns du Mercure n'étaient que

trop fondées. L'.VcaJemie a donné pour

successeur à M. l'evèque d'IIermopolis

M. Pasquier, et pour successeur à M.
Alexandre Duval .M. Rallanche. L'un n'a

jamais écrit une linne, le second a publié

(jnelques brochures où le vide de la pensée

et l'inutilité du but ne sauraient être

déguisés ni rachetés par la forme pâle

d'une corrode monotonie.

Le nombre des volans était do 32, cl la

majorité de 17 voix. M. le baron Pas-
quier en a obtenu 23, M. Alfred de Vi-
gny, 8; il y a eu un billet blanc.

Dans l'élection d'un membre en rem-
placement de M. Alexandre Duval-Pineu,
le nombre des votans était également de
32. et la majorité de 17 voix. M. Bal-
lanche a obtenu 17 vois; M. Vatout, 8;
M. de Vigny, 2 ; M. Patin, i; il y a eu un
billet blanc.

Qu'est-ce que M. Patin?

Un académicien a laissé sur son burcan
cette épigramme:
M faut qa'apres Pasqaier Ballanche soit elo.

L'un n'a jaua.s écrit, laulre a'est jamais la.

Le fauteuil académique de M. Pasquier

a été occupé successivement par MM. Ser-

vier, Villager, Fonlenelle, Seguier, Sicard

et Frayssinous.

Celui de M. Ballanche a été occupé par

MM. Vaugelas, de Scudery, Dangeau,
maréchal de Richelieu, d'Harcourl, Le-
gouvé et Alexandre Duval.

Un académicien vient encore de mou-
rir, c'est M". Roger. Les chances de r«i-

lection sont, assure-t-on , pour .M. Paiin.

M. François Roger était né le 17 avril

1766 à Langres. 11 avait obtenu plusieurs

succès à la scène.

On lui doit encore des Commen-
taires assez distingués sur Polyeucte,
Esther, Athalie et le Misanthrope.
M. Granier do Cassagnac a publié la

première partie de son voyage aux An-
tilles. Nous nous abstenons aujourd'hui

de tout éloge sur ce livre attrayant par

la forme, et du plus haut intérêt dans ses

appréciations neuves et piquantes. Le
Mercure lui consacrera, le mois prochain,

un long paragraphe dans la Revue des
livres.

A tin de satisfaire aux exigences de tou-

tes les classes de nos lecteurs, nous nous
sommes rendu aux deux théâtres consa-

cres à la jeunesse.

Le premier sous tous les rapports, le

théâtre de M. Comte, fait passer de déli-

cieuses soirées à ses jeunes habitués. D'a-

musantes féeries comme le Petit Chape-
ron Rouge, d'intéressantes moralités par-

tailement interprétées par des acteurs de
dix ans, amènent tour à tour le rire sur

les lèvres des spectateurs et les larmes à

leurs yeux. Aussi remarqne-t-on dans

celte salle un public fort élégant ; les lau-

réats des pensions, avec leurs professeurs,

envahissent le parterre, et les loges sont

occupées par les enfans les plus distin-

gues de Paris.

Nous ne pouvons malheureusement en

dire autant du Gymnase Fnfantin. La
composition de la salle suffirait seule à
éloigner un public de bonne compagnie,

si les pièces et les acteurs mal serines no
venaient eu aide pour en interdire l'en-

trée à quiconque redoute l'ennui, tf^xi.

BEAUX-ARTS.
Grâces en soient rendues aux dieux

supérieurs! s'écrie Mercure, ce mois-ci.

Pas le moindre volume à parcourir; rien

ne me relient au coin d'un feu que le

prinlemps éteint.

Les éloges que je pourrais donner au
seul livre important qui ait |\iru, me sont

)
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interdits. Les Rcns quinteiix soupçonne-

raient probablement mon impartialité; et

d'ailleurs, que dire aux lecteurs du Mu-
sée sur la Bague antiq^ie, de M. S. Hen-

ry Berlhoud? Le talent d'analyse de Tau-

leur? Ils savent l'apprécier tous les jours;

la fable du livre? Le premier chapitre

qu'ils connaiisont leur a déjà l'ait lire les

suivants. La chose est donc parlailement

inutile.

Ce Mercure a bien, il est vrai, une

promesse à remplir ; celle de poursuivre

une méchante t'euille; mais esl-il de sa

dignité de frapper un agonisant ? Que la

Lecture meure en paix avec sa con-

science, s'il est possible. Quanta lui, il se

dispose à proliler d'un rayon de soleil de

mars, doux sourire, encore humide des

pleurs de l'hiver, que le ciel laisse tom-

ber sur la terre en signe de réconcilia-

lion. Si vous voulez, quoifiu'il soit dans

les reiardalaircs, le suivre do l'autre côté

de la Seine, il vous conduira devant la

fresque de M. Delà roche, et dans l'atelier

de M. Ingres, à rinslitut.

L'œuvrede M. Delaroche est une grande

page, et dans une époque de peiiies toi-

les, de maigres plàlres, d'in-12 littérai-

res, de grands hommes pygmées, la chose

devient rare et mérite qu'on se découvre

devant. Qucllesquesoienllapenséeeirexé-

culion de cette fresque, commençons par

donner de sincères doges à M. Paul De-
laroche pour avoir entrepris un travail

d'une aussi longue haleine. Si le génie n'a

pas allumé son feu sacré chez M. Delaro-

che, l'amour de l'art l'a doué des qualités

essentielles qui ne le remplacent pas, aux

yeux de lout le monde, il s'en faut, mais

c|ui rendent son absence moins sensible,

et la font oublier à beaucoup; c'est la pa-

tience et . une science froide , souvent

pleine de raison; c'est encore un esprit

de convenance qui, sacrifiant aux exi-

gences de tous, séduit les uns et désarme
les autres.

Cet amour de l'art lui fait dédaigner

une facilité presque toujours fâcheuse, et

mépriser la prostitution du (aient, qui con-

duit l'artiste à la fortune, il est vrai, mais

en assimilant l'art au commerce. Aussi,

rien ne coûte à M. Delaroche. Lorsqu'il a

combiné, pour ainsi dire, mathématique-

ment son œuvre, qu'il en a bien pesé

chacune des parties , il la mûrit profon-

dément. Que l'enfantement en soit long,

peu lui importe; le temps, pour lui, ne

fait pas question , et c'est , suivant nous

,

un tort. La conception étant diflîcile, et

l'exécution ne présentant plus qu'un ar-

rangement hérissé d'hesilalion et de (à-

tonnemcnt, l'œuvre achevée doit néces-

sairement être froide, et ressembler à ces

automates poussés à la dernière perfec-

tion, mais où la vie manque. On le conçoit,

l'inspiration doit y être nulle; car, quehiue
bien organisée que soit la tète d'un artiste,

son imagination ne peut être excitée au

même degré durant plusieurs années. M.
Delaroche en a mis quatre à parfaire le

travail dont il a doté le Palais des Beaux-
Arts. Voilà ce qui explique en partie les

beautés et les défauts de ce grand ou-

vrage. On ne peut s'empêcher d'en admi-

rer l'heureux développement des lignes

et la savante disposition des groupes; mais

cette émotion qui saisit à la vue des cho-

ses vraiment belles ne vous communique

pas son frisson. C'est l'œuvre d'im pein-

tre habile , ce n'est pas celle d'un

maître.

Mais avant de pousser plus loin la

critique, rappelons en quelques lignes

le sujet et la composition de celle pein-

ture.

Et d'abord, un mot sur la sallî qui vient

d'èire ouverte au public. Elle est demi-

circulaire dans une grande moitié, puis,
j

au delà du diamètre, elle se comporte i

carrément. Celte seconde partie, où l'on

parvient en descendanl |)lusieurs degrés

de chaque côte, ligure volontiers une al-

côve, ce qui n'est pas heureux. La salleser-
j

viraaux dislributionsdesprix desélèves de

peinture, de sculpture et d'architecture. La

portion carrée sera, dans ces cérénijnies,

réservée aux professeurs; les élèves au-

ront leur place sur des bancs ou gra-

dins concentriques à l'hémicycle. Au-des-

sus des gradins, et sur un champ de

quinze mètres de longueur sur quatre ou

cinq de hauteur, M. Delaroche a peint sa

fresque. Les élèves tourneront consé-

quemment le dos aux grands artistes

rassemblés là pour sourire à leurs pre-

miers succès, et leur rappeler comment on

acquiert l'immortalité. L'archilecle, à (pii

l'on a donné beaucoup d'éloges, aurait dû

trouver une autre combinaison pour con-

cilier plus convenablement et plus har-

monieusement les exigences de l'empla-

cement avec sa destination.

La lumière est distribuée dans la salle

par une ouverture pratiquée au centre de

la demi-coupole. Bien peu de monuments
sont aussi heureusement éclairés à l'inté-

rieur; les peintres qui ont décoré les ca-

thédrales de rilalie l'auraient envié à M.

Delaroche. Mais ce qu'on ne peut trouver

d'un goût parfait, ce sont les caissons do-

rés encadrant de maigres arabesques sur

un tond blanc. La sévérité des ornemens

donne seule, aux palais comme aux tem-

ples religieux, le cachet de gravité qui

convient aux monumens sérieux et que

les âges doivent respecter. 11 serait temps

de laisser de côté, pour ces bàtimens, le

colitichet indistinctement appliiiue au-
jourd'hui aux églises et aux théâtres, aux

cafés aussi bien qu'aux musées.

Expli(iuons maintenant le sujet de M.
Delaroche : le génie des arts distribue des

couronnes aux jeunes artistes; Phidias,

Apellcs et Iclinius l'archilecle du Parlhé-

non, président celte solennité. Les arlis-

les illustres depuis le treizième siècle jus-

qu'au dix-scplième y assistent, déroules

comme en un vaste panorama, et ligi;rés

eux-mêmes par quatre femmes assises sur

les degrés du trône où siège le triumvirat

antique; c'est l'art grec, l'art romain,
l'art au moyen âge, et l'art à la renais-

sance.

Ce groupe occupele cenirede h fresque.

Les trois principaux personnages assis,

presque nus et seulement voiles de dra-
peries blanches ressortant sur le fond
blanc d'un édilicc d'ordre ionien, sont

graves, calmes et sereins comme il con-
vient à ces demi-dieux de l'art.

Les femmes qui représentent l'art grec

et l'art romain sont belles cl sévèrement

drapées; la première surtout; dans la se-

conde on remarque la dilTerence(iui exis-

tait entre Athènes et Rome; elle a moins

de simplicité dans sa parure, plus de fierlé

dans son porl. M. Delaroche a pris la

sainte C«cile pour type de l'art au moyen

âge; celte ligure est jolie, elle porte dans

toute sa personne etdanssesajustemens le

caractère ascétique de l'époque. Quant à la

femme qui symbolise la renaissance, nous

la croyons un peu exagérée dans son mou-

vement; le déshabille dans lequel elle se

trouve , et que rien ne motive, ne se ra-

chète pas, tant s'en faut, par la pureté des

lignes ou la vérité des chairs. M. Delaro-

che lui a donné un ion de brique impos-

sible et fort désagréable à lœil.

Le génie accroupi et lançant des cou-

ronnes
,
quoique d'un mouvement |!cu

noble, est gracieux; il .serait tout à fait

satisfaisant, n'était la cuisse d'une énor-

me dimension, un raccourci maladroil,

et surtout celle malencontreuse couleur

rouge que le peintre semble afléclinnncr,

et qu'il n'a pas épargnée en modelant

celte ligure. Le molif qu'il fallait repous-

ser les derniers plans n est pas valable

pour excuser un pareil coloris ; le public

ne doit en rien entrer dans les difficultés

de l'art; c'est au peintre à les vaincre,

son mérite est là. Quelques amis bien-

veillants ont écrit à ce propos que c'était

bien là le sang chaud et généreux qui

coule dans les veines de celle lille ar-

dente, éclose au soleil du Midi. Mais, ou-

tre que les arts n'ont point exclusivement

poussé leurs rejetons sous le ciel de l'Ita-

lie ou de l'Espagne, ce n'était pas une

raison pour faire du génie de l'art une

peau rouge; je ne sache pas qu'il eut ja-

mais à démêler avec les sauvages de l'A-

mérique.

Ceci représente la partie allégorique de

la fresque ; le reste est empreint d'une réa-

lité intime, d'un contraste choquant. Le
sujet manque d'unité ; l'allégorie se mêle

au matériel, el ce dernier sentiment a été

poussé si loin, qu'il étouffe tout caractère

idéal. Ces grands peintres sont repies«n-

tés dans le costume de leur époque, et

leur type, lorsqu'il est ressemblant, est

tellement bourgeois, qu'un ne peut devi-

ner sur aucun de ces fronts le sceau bril-

lant de son génie. A peine reconnaît-on,

sous ces traits cavaliers el sous ces habits

somptueux, Raphaël,

Cet ange au frais Tinngo,

Qui, poor nous rettler le galbe gracieux

De la nicre du Christ, uu jour quitta les cioux;

11 naquit avec l'aube et s'enruit avant l'ombre.

Le Michel-Ange, dans sa pose boudeuse,

n'a rien de l'humeur hautaine, irascible

el sauvage avec laquelle il portait sa tri-

ple couronne. Dans ses vêleniens de

cour Rubens cache son talent et n'a rien

de l'ambassadeur de Philippe IV. El pour-

quoi donc avoir sacrifié cette belle tête

du Murillo, en l'indiquant sur un dernier

plan ?

Puis encore
,
parmi les soixante-dix

personnages convoqués à celte assemblée,

combien y en a-l-il d'oubliés! Cela ne
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pouvait être autrement ; il fallait faire un
choix. Ce choix n'a pas toujours été heu-

reux. Je ne réclamerai point ici, avec M.

Haydon, le peintre d'histoire de lAngle-
terre, la place dWpelles pour un certain

Polygnotos, qui peignait en Grèce vers la

quatre-vingt-dixième olympiade, et qu'on-

peut, sans rougir, avouer ne pas connai--

tre, quoiqu'il en soit fait mention dans les

auteurs latins. Mais je demanderai pour-

jquoi Salvator Rosa , ce fougueux Napoli-

tain dont le pinceau sauvage et plein d'e-

iierçie s'est conquis, en depii de l'envie,

uneplace parmi leselèvesde l'ccole de Bo-

logne; pourquoi l'artiste du saint Thomas
de l'église délia Morte a Viterbe. du

spectre de Samuel annonçant à Saiil sa

chute prochaine, tableau qu'on admire

aux galeries du Louvre , ne se trouve

point sur celte fres^iue encyclopédique,

à côte du Dominiquin , du Guide et de
ses contemporains.

Nous solliciterions aussi pour le sombre
Ribeira. Mais ceci dit^ terminons ces li-

gnes comme nous les avons commencées;
remercions M. Deiaroche d'avoir exécuté

un tel travail , dont les ddaiits provien-

nent surtout du sujet impose. Donnons
toute notre admiration à la distribution

et à l'ordonnance du tableau.

Les sculpteurs devisent à la droite du
du spectateur; c'est Jean Goujon, Ger-
main Pilon et le Puget, Ghiberti et Dona-
lello qui travaillèrent a Florence, Benve-

nuto Cellini se promenant à l'écart , la

main sur son é|>ée. Plus loin, viennent les

peintres tels que Van-Dick. Rembrandt,
Paul Potter, le peintre d'animaux, Ru-
bens, Terburg , grand cercle dominé par

le Titien debout, grave et sévère dans sa

robe rouge; CorK'ge s'entretient avec

Paul Véronèse; ces deux grands coloris-

tes terminent la fi-esque de ce côté.

Si nous passons à la partie gauche, nous

verrons d'abord réunis les architectes;

Philibert Delorme, Robert de Luzarches,

Vignole, Mansart et tant d'autres; Ar-
nolfo di Lupo remerciant Brunnelleschi

d'avoir terminé à Florence lai5'ain'c--Va-

rie des fleurs, commencée par lui. Puis

enlin, voici les peintres à la touche reli-

gieuse et poétique, Léonard de Vinci, as-

sis non loin de Lesueur et tourné vers

Raphaël: le Perugin, placé derrière, sem-

ble fier de son élève; Masaccio le regarde

au contraire d'un air mélancoliquement

envieux; voici Gmabué , le Giolto , et

d'autres beaux noms encore; la Ogure
lai^e et sereine du Poussin est la der-

nière.

Tous ces groupes sont formés avec une
variété surprenante, et disposés avec un
bonheur que rien n'égale. Les personna-

ges sont tous vivants et bien en scène, les

poses sont naturelles, pleines d'aisance et

d'al«indon. Les itoffes sont largement

traitées; les plii et les moindres détails

s nt d'une distinction rare.

Nous nous arrêterons là d'un élc^ qui

menace de devenir plus long que la cri-

tique; la place nous manque, et d'ailleurs

cet él(çe se trouve dans la bouche de

tous ceux qui s'empressent devant l'œu-

vre de M. Deiaroche, même dans celle du

critique lorsqu'il oublie ses fonctions

d'écorcheur et son scapel.

Nous voici maintenant aux portes de

l'Institut; c'est la qu'il faut entrer pour

voir les œuvres de M. Ingres, puisqu'il

n'expose plus au Louvre. Mais l'espace

contraint le Mercure à s'arrêter ici. Dans

un prochain article, tout en parlant de la

f'^ierge à r/tostie et du portrait de M. Ché-

rubiui, il examinera les motifs de ce parti

pris. En attendant, il donne aujourd'hui

le portrait de l'ancien directeur de l'école

française à Rome.
Cependant, qu'il nous soit permis de

consacrer les quelques lignes qni nous
restent, à la mémoire de M. Danvin, un
de nos paysagistes les plus distingués,

exclusivement amoureux de son art, et

s'inquietant peu de la célébrité, qui ce-
pendant commençait à briller sur son
nom. Le mois dernier, après une longue
journée de travail, le peintre, au milieu
de sa jeune famille, était encore assis

devant son chevalet, prodiguant à la toile

qu'il achevait pour le salon toutes les co-

quetteries de son pinceau, lorsque la pa-

lette s'eihappa de sa main. Une attaque

d'apoplexie foudroyante l'enlevait tout à

coup à sa tèmme, à ses jeunes enfans, à

ses élèves, qu'il comptait parmi ses com-
breux amis, et à l'art.

Sa famille passait avant la peinture; il

n'hésita jamais à lui sacrifier la gloire.

Dans son atelier, il n'enseignait pas seu-
lement , avec une lucidité surprenante,

les principes de l'art, il savait développer
chez ses élèves le sentiment du beau ; sa

parole entraînante leur communiquait
l'enthousiasme dont il était anime pour
la peinture, -\ussi ne dressait-il pas sim-
plement des dessinateurs ou des peintres,

il créait des artistes.

Ses tableaux se distinguaient par une
grande harmonie dans la composition,

une rare perfection dans l'exécution des
moindres détails, sur lesquels il jetait une
douce poésie puisée dans une Lngue et

scrupuleuse étude de la nature.

En 1836, il obtint la médaille d'or pour
une vue des Andelys et du Château-Gail-

lard. L'année suivante, le roi fit lui-même
l'acquisition d'un de ses tableaux repré-

sentant une vue du château d'Eu. La
reine possède aussi dans ses appanemeus
une vue de Normandie qu'elle range au
nombre des meilleures toiles de sa galerie.

Depuis deux ans, lecole polytechnique le

comptait au nombre de ses prof^âseurs.

M. Danvin, qui vivait, dans son atelier,

étranger à toute coterie, inhabile à toute

intrigue, l'emporta au concours |iar le

seul nu'rite de ses œuvres sur les con-

currens les plus solideuicnl appuyés.

Les tableaux de M. Danvin étaient fort

cstimi's des artistes. Chaque auHi'C les

M. Idctcs.

amateurs les recherchaient avec empres-

sement; ils vont aujourd'hui visiter avi-

dement les quelques toiles qu'il a laissées

dans son atelier, car elles \iennent,helas!

d'acquérir une plus haute valeur. Triste

comixMisation p^mr ceux a qui il ne laisse

qu'un nom hononble, l'exemple d'une

vie laborieuse, soumise au devoir, el ôcs

regrets étemels.

Hi:?(Ri NicoLU.

U rtdaetetir m chef, S. HENRT BERTHOIO.

Le directeur, F. PIQDfiB.

Imprimerie de HE.N.MVER el TIUIM.N , rue L.-morcier, 24, BaUgnoUei.
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CHAPITRE PREMIER.
LA PROCESSION.

es habitans des Pays-Bas

ont toujours éprouvé un
goût vif et prononcé pour

les solennités et les pro-

cessions publiques. 11 n'est

point d'événement de leur

histoire, ni d'anniversai-

re, ni de jubilé, ni d'en-

trée de prince ou de roi

,

ni de dukasse et de fête

patronale, qui ne leur serve

de prétexte à des repré-

sentations où la magnifi-

cence le dispute à l'origi-

nalité.

La ville de Gand n'est

pas la moins passionnée

pour ce genre de plaisir.

1842.

Aussi, lorsque Jeanne d'Aragon, femme de l'archiduc

Philippe d'Autriche, mit au monde, le 24 février 1500,
un fils, dont le baptême devait être célébré à quelque
temps de là dans l'église de Saint-Bavon , la cité entière se

mit à l'œuvre pour donner à celte fête un éclat dont tous

les Pays-Bas pussent parler avec admiration.

Le 5 mars fut le jour assigné au baptême du petit prince,!

qui avait reçu de son père, en naissant, le nom de Charles, le

titre de duc de Luxembourg, et le collier de l'ordre de la Toi-'

son-d'Or. On célébra d'abord la cérémonie religieuse, après

laquelle Charles de Croï, au milieu des vivat de l'assemblée,

déposa sur le berceau du nouveau chrétien un casque d'or;

le marquis de Berg lui présenta une épée du même métal
;

Marguerite d'Autriche le gratifia d'un bassin rempli de
pierres précieuses ; la ville de Gand lui fit hommage d'un

bateau d'argent massif, qui pesait cinquante livres ; enfin

les prélats de Saint-Pierre lui offrirent le Nouveau Testa-

ment, relié en velours, et transcrit sur vélin par le célèbre

— 25— NEUvriME volcue;
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rnbricateur Jehan de Cens. Sur l'étui du chef-d'œuvre de

calligraphie on lisait, en lettres de diamants, les mots qui

suivent : Relisez souvent ce livre.

Au sortir de l'église , la foule se porta sur la place du
Vendredi, où devaient se montrer d'abord la cavalcade et les

chars qui formaient la procession, composée, d'après le pro-

gramme rédigé par M. Antoine Crumbbrugghe , l'un des

échevins.

Maître Antoine Crumbbrugghe était un petit homme
gros, courtaud, au ventre rebondi, au nez rouge, et que
l'on avait estimé, jusque-là, plutôt un habile connais-

seur en vins de France et d'Espagne, qu'un savant, capa-

ble d'organiser le programme d'une fête. Cependant, telle

était la perfection de celle qu'il avait réglée
,
que des cris

d'admiration s'élevèrent de toutes parts quand les cava-

liers et les chars se déployèrent, au bruit des fanfares,

dans un ordre parfait, et présentèrent un spectacle vérita-

blement d'une pompe sans exemple. Lorsqu'on en vint à

examiner les allégories, à détailler les costumes, à lire les

devises, l'enthousiasme parut encore plus énergique. Non-
seulement les cris du peuple, mais encore les complimens
des gens de goût, félicitèrent de toutes parts maître Crumb-
brugghe. Celui-ci, monté sur un petit cheval, allait et ve-

nait, saluant, remerciant, riant, suant, et se donnant, du
reste, dix fois plus de fatigue et de peine qu'il n'était be-
soin.

Tandis que le triomphant échevia recevait de la sorte les

éloges unanimes et bruyants de tous les spectateurs, An-
dré Rynghaut, assis au chevet de sa femme, allait de temps
à autre vers la fenêtre de sa petite chambre pour prêter

l'oreille aux cris de la foule, et revenait, non sans avoir

soupiré, reprendre sa place près de la malade assoupie.

André Rynghaut était le secrétaire de maître Crumb-
brugghe : il avait inventé et rédigé le programme qui

faisait tant d'honneur, en ce moment, à l'échevin. Vous
comprenez maintenant la tristesse du pauvre poète ! Non-
seulement il voyait la gloire de son œuvre resplendir sur

un autre , mais il ne pouvait même pas assister à l'exécu-

tion du projet dont il s'était occupé avec tant de passion

depuis le jour où, prévoyant la naissance d'un enfant de
son souverain, la ville de Gand avait ordonné les fêtes qui se

célébraient en ce moment.
Il se tenait encore là, l'oreille aux aguets, près de la fenê-

tre, lorsque sa femme s'éveilla; elle lui fit signe d'appro-

cher. André avança comme un enfant surpris en faute.

— Mon ami, dit Marguerite, je veux que tu me fasses

une promesse.

— D'où vient donc cet air solennel, ma mie? demanda
Rynghaut.

— L'air solennel convient, reprit-elle, car il ne s'agit

rien moins que d'un serment. Jure-moi donc par le saint

apôtre, ton patron, de m'octroyer pleinement, sansréserve,

sur-le-champ, ce que je vais requérir de toi.

— Depuis quand ma femme bien-aimée a-t-elle besoin de
serment pour obtenir de moi ce qu'elle désire?
— Jure sur cet évangile.

Rynghaut regarda Marguerite : malgré la solennité du
serment qu'elle requérait, une douce malice plutôt qu'une

pensée grave se révélait dans ses yeux brillants de fièvre,

et soulevait le coin de ses lè>Tes pâles.

— Je fais le serment de l'obéir dans ce que tu vas me
demander, dit-il.

— Eh bien ! mon cher André, revêts-toi de tes habits de
fête, prends par la main notre petite fille Duyvecke (1), qui

(1) Duyvecke licDifle en bolUndait colombelle, petite colombe.

joue dans la chambre voisine , et va-t'en voir la belle fête

dont on te doit la pensée et le programme.

— Qui, moi ? s'écria André ému jusqu'aux larmes. Non
certes

,
je ne te quitterai pas , malade comme tu l'es. Qui

donc te donnerait à boire quand la soif desséchera ta bou-

che? qui soutiendrait ta tête au milieu des douleurs qui

semblent parfois la briser? Non, Marguerite
, je ne sortirai

point.

— J'ai ton serment, reprit-elle, et tu le tiendras, car pour
rien au monde je ne veux l'en délier. Je me sens mieux;
ma tète est libre et dégagée ; demain je pourrai me lever

et vaquer aux soins du ménage. Obéis-moi, André; quand

tu rentreras le soir, tu me conteras les choses merveilleuses

que tu auras vues, tu me diras l'admiration que la fêle a

excitée parmi les spectateurs , et j'en aurai un plaisir ex-

trême. Et puis, quelle sera la joie de notre petite Duy-
vecke ! Veux-tu que plus tard

,
quand on lui parlera des

fêtes célébrées ijour la naissance du fils de notre souve-

rain, elle ait à répondre tristement : Je ne les ai point

vues ! — Non, André, il faut laisser ce grand souvenir dans

la mémoire de notre chère enfant ! Va donc ! Fais ce que je

te demande.

André résista quelque temps, car ce bon et tendre cœur
éprouvait trop le désir de se rendre à la fête pour ne

point persister à en faire le sacrifice à sa femme. 11 finit

néanmoins par céder aux instances de la malade , se para

de son pourpoint des grands jours
,
prit d.ins ses bras la

petite Duyvecke , âgée de cinq ans, embrassa Marguerite,

et une fois dans la rue, se mit à suivre le torrent de la

foule, qui l'entraina vers la procession.

Ce n'était point chose facile que d'avancer au milieu de

ces flots humains
,
pressés les uns contre les autres , et

presque aussi périlleux et agités que la mer véritable. André

Rynghaut eut plus d'une fois la pensée de rentrer au logis

et de ne point exposer sa fille à quelque mésaventure. II

avait commencé à revenir sur ses pas , et cherchait à re-

monter le cours de ce fleuve humain, quand tout à coup il

se trouva face à face avec une vieille femme. Il devint pâle,

et se bâta de tourner le dos à celle qui produisait sur lui

une si vive impression.

La vieille ne témoigna pas plus de calme et de plaisir à

la vue du pauvre clerc. Elle plaça ses mains sur ses han-

ches, se glissa parmi les curieux, à travers lesquels ses

coudes se firent place, et se serra contre Rynghaut de ma-
nière à ce qu'il ne pût lui échapper.

Une fois sûre de sa proie, elle se mit à chanter, d'une

voix basse et chevrotante , une ballade flamande que la

tradition a transmise intacte au dix-neuvième siècle, et que

les jeunes filles chantent encore en Flandre, le 24 juin,

tandis quelles forment des ronds autour des feux de la Saint-

Jean. Nous traduisons littéralement et vers par vers :

Au jardin de mon père

Il y avait une jeune lille;

Cette jeune tille avait le visage blanc.

Ses yeux étaient bleus comme le ciel.

Quand elle dénouait ses cheveux

,

Elle ressemblait à un saule au bord de Teaa.

Ohé! la jeune fille,

Comment vous nomme-t-on?
Quand on vous voit si belle

Baijinor vos pieds dans la fontaine,

On se sent le cœur brûlant,

El l'on voudrait vous embrasser.
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Passez votre chemin, jr-une bomme,
Allez-vous-en. Ma mcVc
Ne veut pas que je parle

Aux jeunes garçons qui viennent comme vous
Regarder par-dessus la haie

Quand je lave mes pieds à la fontaine.

Vous avez tort, ma lille,

Car j'ai au doigt un bel anneau d'or.

Je vous le donnerais, si vous vouliez,

El je vous conduirais à l'autel.

Où la sainte Vierge et le bon Dieu
Béniraient notre mariage.

Je ne puis vous épouser.

Ma mère m'a liancée à Pierre,

Le lils de notre vieux voisin.

Gardez votre anneau d'or,

Je ne puis pas le prendre;

Je ne veux pas désobéir à ma mère.

Le voyageur dit tant de belles paroles

Que la jeune fllle alla dire à sa mère :

Je voudrais épouser ce garçon.

La mère leva les yeux au ciel, et s'écria :

Malédiction à ceux qui trahissent la foi jurée.

Malédiction à la Glle qui désobéit à sa mère .'

La jeune fille pleura; cependant elle suivit

Le voyageur qui lui avait dit de belles paroles.

Mais la vieille l'avait maudite,

Et la misère tomba sur eux.
Avec son compère le regret,

Et sa commère la douleur.

Maintenant ils se repentent;

Ils voudraient obtenir leur pardon.

Mais le diable rit de leurs larmes.

Les anges délourneul la tête,

La vieille mère les maudit,

Bt la jeune femme pleure quand elle entend chanter:

Au jardin de mon père

Il y avait use jeune lille;

Cette jeune lille avait le visage blanc,

Ses yeux éiaienl bleus comme le ciel.

Quand elle dénouait ses cheveux.

Elle ressemblait à un saule au bord de l'eau.

— Au nom du ciel ! dame Siegbrit, s'écria Rynghaut, sur

lequel celle ballade senililait produire les douloureux sym-
ptômes décrits dans les derniers couplets, au nom du ciel !

n'aurez-vous jamais ni tendresse , ni pardon dans votre

cœur?
La vieille, pour toute réponse, répéta le dernier couplet

de la chanson :

Maintenant ils se repentent;

Ils voudraient obtenir leur pardon.
Mais le diable rit de leurs larmes.
Les anges détournent la tète,

La vieille mère les maudit.

Et la jeune femme pleure quand elle entend chanter.

— Si vous n'avez poinl de miséricorde pour votre fille et
pour moi , du moins vous ne resterez pas dure et insen-
sible pour cette pauvre petite créature innocente. Pxegar-
dez-la , et vous sentirez mollir votre colère ; regardez-la

et il vous viendra des oaroles de pardon sur les lèvres.

Il se retourna pour montrer la petite Duyvecke à la

vieille femme, mais celle-ci .s'était jetée au plus épais de
la foule et avait disparu. Rynghaut entendit seulement, au
loin, le chant de fausset de la vindicative créature ; elle ré-

pétait sur les noies les plus aiguës de sa voix perçante :

Mais le diable rit de leurs larmes,

Les anges détournent la tète,

La vieille mère les maudit.

Il ne fallut rien moins que la vue du cortège qui s'offril

tout à coup à ses regards pour rendre un peu de calme

^ au pauvre Rynghaut, et le distraire de la fâcheuse irapres-

tt sion qu'avait produite sur lui cette sinistre rencontre,

^ Les historiens du temps ont conservé le programme de

^ la fête , renouvelée , deux cents après , avec très-peu de

l^ changements, au mois de juin 1767
,
pour le jubilé de sept

^ cents ans de saint Macaire (i).

(1) Saint Macaire est mort à Gand, qui l'a pris pour ion patron.
Voici commem la légende raconte la mort du bienheureux :

« Il régnait dans ce temps une maladie pestilentielle si cruelle, qu'à
peine les vivans suffisaient à enterrer les morts. Il fut ordonné qu'on
jeûnerait pendant trois jours et qu'on donnerait partout des marques

i publiques de repeniance : il est inexprimable avec quelle dévotion

;

saint Macaire pria Dieu pour le peuple, et combien il assista les

mourans dans ceUe affliction; mais, pendant qu'il fut si vivement
occupé pour leur salut et conservation, il fut visité à son tour parle
Seigneur. Doué de l'esprit de prophétie, il assura qu'après lui troi-
sième il ne périrait plus personne de celte maladie contagieuse; il

choisit le lieu de son tombeau dans la chapelle de la Vierge, devant
l'autel de saint Paul. Le troisième jour de jeûne et de prières étant
arrivé, on porta en procession les reliques des saints; on soupira et

on pria Dieu, afin qu'il voulût détourner sa colère et ne pas exter-
miner le peuple : Dieu monira sa clémence, ému par les pleurs et les

[

prières continuelles du saint évéque.
» Peu d'heures avant sa mort, il s'est levé (non sans un miracle spé-

cial), et il s'est montré amicalement à table parmi les religieux, et,

après leur avoir donné la dernière bénédiction , il s'est retiré à sa
cellule, où, les yeux tournés vers le ciel, il recommanda son âme à
son créateur, et dans le moment il expira en leur présence. Sa mor
eut encore ceci de remarquable, que, suivant ses prophéties, la peile
qui dévorait tout cessa tout d'un coup. Il fut enterré, selon ses désir»,

dans l'endroit qu'il avait désigné, en l'an iota, le 10 d'avril. Ce saint

homme éclata tellement après sa mort par divers miracles, que 1«

peuple le considéra dès ce moment pour un grand saint, et l'invoqua
comme son patron, par lintercession duquel il a été plusieurs foif
conservé et délivré. L'idée de sa sainteté s'est tellement répandue et
conservée parmi les habitans, qu'en l'an to67, cinquante ans après la
mort, son tombeau fut ouvert par Baudouin, évêque de Tournai et
de Noyon, assiste par Liberl, évéque de Cambrai et d'Arras, en pré-
sence de Baudouin V, comte de Flandre, son fils Baudouin VI, et de
leurs lemmes respectives, Adèle de France et Richilde, ainsi que du
roi de France Philippe I", avec la noblesse, indépendamment des
abbés de Saint-Bavon, Seiger, et de Saint-Pierre, Everlin, accom-
pagnés d'une multitude innombrable de peuple.

» Il a plu au Tout-Puissant de laire paraître, pendant Celte ouver-
ture, par un miracle évident, à la vue des princes, évêques, prélats
et autres personnes dénommées, la sainteté de Macaire, qui, depuis
cette époque jusqu'à ce jour, est constamment demeuré dans la plus
grande vénération, et toujours invoqué comme un protecteur assuré
dans les maladies conlagieuscs, dont on a éprouvé de temps en temps,
selon les occurrences, des secours eflBcaces.

11 La réputation de sa sainteté et son appui admirable se sont telle-

ment répandus dans la Flandre, que plusieurs villes et villages ont fait

toutes les instances possibles afin d'obtenir, par la libéralii.é des évo-
ques et du chapitre de Sainl-Bavon, quelques reliques de ce grand
saint ; elles furent généreusement accordées, et elles sont jusqu'à ce
jour l'objet de la plus grande dévotion. Ces endroits ont aussi éprouvé
quelquefois l'intercession puissante de S. Macaire. et bien particu-

lièrement la ville de Mons, lorsqu'en I615, sous la domination des ar-

chiducs Albert et Isabelle, la peste y causait un ravage terrible; elle

cessa tout d'un coup à l'approche des reliques, que la ville de Gand
avait envoyées, et à quel eCTet le magistrat de Mons lui a fait présent,

avec beaucoup de reconnaissance, d'une châsse d'argent (dans la-

quelle elles reposent encore actuellement), en y ajoutant un acte so-

lennel qui confirme les bienfaits qu'il a reçus par l'intercession da
môme saint. (Voyez la Légende des Saints, Schatteman, Sanderus, et

les Àclesdes Saints, imprimés i Anvers, sur la vie de S. Macaire, etc.)
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placé de manière à voir la pro- * par un mécanisme invisible, roulaient d'un air de menace,

cession u am-ru ,hu .u partie postérieure ;
pour l'admirer t et son bec s'ouvrait et se fermait comme s'il eut ele impa-

dans tout son ensemble, il dut la remonter, comme une Ç tient de carnage. Le

Ringliaut se trouvait

cession d'abord par sa part

nacelle remonte un Oeuve. Nous suivrons donc, dans notre

description, la manière dont chaque objet s'offrit aux yeux

du poète. Des hommes d'armes , leurs trompes et leur

drapeau en tète, fermaient la marche par un

Irès-brillanl groupe. Après quoi i

porté

par des hommes
cachés sous un rideau et

qu'on n'apercevait pas, de ma-
nière à laisser croire que le piédestal

qui le supportait marchait par enchante-

ment. Ce paon, monté par une jeune lilledegrande

beauté, faisait la roue, jouait du bec et remuait les pattes,
^

comme s'il eût été en vie. Des rouages placés dans l'inté- .^

rieur lui donnaient ces mouvements. Ensuite on admirait ^
un char qui représentait la deslructmi de Vidolâtrie; la ±
religion se tenait assise à la partie la plus élevée, protégeant i
un évêque qui priait à ses pieds , tandis qu'un prêtre des ^
faux dieux tombait comme foudroyé. Quatre chevaux trai- ^
naientcechar,dùàla libéralité du méWer (\es charpentiers ; ^
le paon avait été offert par les étainiers et les plombiers. ^

Le dieu Jupin, monté sur un aigle, marchait à la suite.

Autour du dieu flottait une large draperie rouge brodée

d'or. Le vent la déployait dans les

corps

cet oiseau

était couvert de vraies

plumes d'aigle
,
que l'on avait

fait venir à grands frais des pays du Nord,

et particulièrement des montagnes du Caucase. Hé-

bé, couchée près de Jupin, lui présentait une coupe
c*o pleine de nectar. Devant Jupiter, Vulcain prenait rang,

on voyait un ^ Le dieu du feu paraissait monté sur le sommet d'une

paon de taille ^ grotte, dans laquelle deux cyclopes battaient le fer à grands

gigantesque, °S° coups de marteau. Sa belle épouse Vénus, fille de la mer,

se tenait à ses pieds avec le petit dieu Cupidon. Deux co-

lombes vivantes et privées battaient des ailes. Le dieu de la

poésie,

Apol-
lon, s'é-

levait au
milieu

des nua-

ges. De-

k-â^

U^l

H

vant Apollon
,

niarchaitou plu-

tôt naviguait à

pleines

voiles un bâ-

timent de mer
aux trois mâts pavoises des

couleurs des Pays-Bas. A coté

se balançaient de petites chaloupes

montées chacune par un jeune gars hardi,

adroit et jovial. Le char de Jupiter était

aux 6ra55e»r5, celui d'Apollon était aux armu-
riers; le navire devait son exécution aux bateliers, et

le mont de Vulcain aux maréchaux-ferrants. Un fou,

armé d'un bâton terminé par une vessie gonflée d'air, jouait

drument sur toutes les tèlcs, chaperonnées ou non, en gam-
badant derrière le crocodile des blanchisseurs Grim-

_^i4\

airs , et

se jouait dans

ses plis frémissants. Le

colosse du roi des immortels, la

tète ceinte de la couronne, symbole de

son autorité, fronçait le sourcil et agitait légèrement

la tète, pour juslilîer la belle expression de Virgile :
Totum

nutu tremefecit Olympum. Sa main balançait les foudres

célestes el semblait prèle îi les lancer sur la foule, qui se re-

culait machinalement et comme si Jupin n'eût point été un

mannequin. Quant à l'aigle, il scmolait g.oneux de sa

charge divine. Ses yeux, mu? de même que ceux du paon

CD.
V^.A

pée
^ '.v^

. „ rocher, la ter- ^-M

rible bête égyptienne re-

connaissait pour maître un véritable

noir d'Afrique, qui se trouvait par hasard dans la ville.
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Au crocodile, les fripiers opposaient un ours. Malgré A

la nature malfaisante attribuée à cet animai , sa présence °f

^îg

(fc

n en était

pas moins saluée

par les cris joyeux des

petits enfants, et il n'était point

de mère qui n'étendit son tablier vers les deux

hommes placés à côté de la grosse bêle velue Un de

ces hommes, monté sur un arbre, une grande épée à la a

main, prenait dans le tronc de l'arbre des rayons de miel %
et les distribuait autour de lui. Pour apaiser la soif eau- °t

sée parcelle paie sucrée et rehaussée en goût, Bacchus
etses tonneaux étaient nécessaires. Hacchus marchait donc
avec un tigre à ses pieds. On devait ce char aux mar-
chands de vin. Devant le dieu du vin , comme
pour lui rendre hommage et se déclarer ses sujets,

venaient les quatre parties du monde. L'Afrique,

le frontcourouné d'une tête d'éléphant avec ses lar-

ses petites paupières noires de gros yeux blancs, ce qui

lui donnait les apparences d'un démon. L'Amérique, as-

sise sous un palmier, les pieds sur un crocodile, regardait

avec calme un loup-cervier vivant qui semblait se débattre

pour arriver jusqu'à elle et la dévorer. Deux sauvages,

homme et femme, montraient, l'un une masse terrible,

/l'autre des colliers d'or. Autour de ce char,

^*on parlait avec admiration de la nouvelle partie

du monde que Christophe Colomb venait de dé-

couvrir, et dans laquelle , disait-on , l'or pous-

sait naturellement comme autre

part les gazons, les arbres et les

plantes. On
ajoutait

même
que

certai-

nes ri-

vières

au lieu

'•'''''^^^fe

^^<

ges

oreil-

les et sa trompe

étrange, présentait une ma-

gnifique corne d'abondance toute rem-

plie de dragées , et ne se faisait point faute de la

renverser sur toutes les tètes de l'immense foule qui l'en-

tourait, car cette corne se remplissait d'elle-même. L'n lion,

accroupi à ses pieds, la regardait fièrement ; deux femmes

noires agitaient, à tour de rôle, des éventails de plumes de-

vant l'Afrique. Le populaire s'égayait fort de ce qui lui

semblait une bonne plaisanterie, attendu que la saison n'é-

tait pas des plus chaudes , et qu'une bonne
pelisse de fourrure

«*>

'À

d'eau
,

avaient de l'or li-

quide qui .'^e dur-

cissait à l'air et se trouvait

_ aussi pur que possible. L'Asie , vêtue

des plus belles et des {)lus fines étoffes de laine, mon-
tait fièrement un dromadaire véritable. Cet animal, que l'on

ne voyait guère en Europe au seizième siècle, se levait et

s'agenouillait avec une docilité merveilleuse , à la grande

satisfaction de ceux qui passaient.

Un petit Chinois était appuyé sur

une caisse de thé toute bario-

lée des signes bizarres qui

servent de caractères d'écri-

ture en ce pays. A ses

pieds , deux fées in-

diennes pui-

saient

dans an
coirrf, les

à: t>

:À

*i
y

f^^Z
L

nues
de l'allégori-

que personnage. Un
nain difTorme, venant d'A-

frique, prèle par l'archiduchesseJeanne,

sa maîtresse, marchait un guidon à la main, tournait dans

o,;o

ofjo

flfurs les plus

bei'es et les plus

rares, qu'elles offraient

avec une grâce parfaite, à cha-

que halle du corlége. L'Europe, sym-
bolisée à la manière des Grecs, était montée

'^ sur un taureau blanc et entourée de nymphes portant

la tunique des jeunes filles de la Phénicie. L'Amour la re-

gardait en souriant, et un petit génie caressait un agneau,

symbole de la candeur et de I'innoo3nce. Des soldats

armés de pied en cap, la hallebarde à la main, veillaient

fièrement sur la jeune fille, couronnée d'étoiles. On de-

vait ce chsiT ;xu\ tanneurs. Les cordonniers avaient un
éléphant mécanique, et les chapeliers, un castor.
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Il y avait en tout vingt-quatre cbars et animaux, tous | sa fille. Quand elle le vit seul, elle poussa un cri d'effroi :

plus riches, plus curieux, plus dignes d'admiration les °1^ — Ma 011e! ma fille !

uns que les autres. Entre chacune de ces représenta- ^ André cacha son visage dans ses deux mains, et ne
lions

,
piaffaient des cavalcades, enseignes déployées; des ^ répondit que par des sanglots.

personnages vêtus de costumes allégoriques , des corps de l^ — Ma Olle ! reprit la pau>Te mère. Oh! ma fille, qu'en

musiciens de diverses corporations, avec leurs uniformes IÇ. ast-tufait?

de couleurs différentes. Un bruit immense et majestueux tÇ, — Perdue! perdue! balbutia le malheureux père,

s'élevait jusqu'au ciel et causait un véritable enivrement ^ — Perdue! cela n'est point vrai ! cela ne peut être. Tu
aux spectateurs, sans compter que les cloches des diverses IC l'as mal cherchée! Tune Tas demandée à personne! Per-

églises de la ville mêlaient leurs voix sonores et impo- IC due! mon enfant , ma fille! Allons, viens, André, il faut

santés à l'agitation et au tumulte général. Les fous de cha- tC aller frapper à toutes les portes; il faut crier partout:

que serment ou compagnie allaient et venaient dans la "1° Rendez-nous notre enfant !

foule, agitaient les sonnettes de leurs marottes, embras- ^1^ — Rentrez chez vous, dame Marguerite, dirent les

saient les jeunes filles , jetaient de la farine aux passans , "1;^ voisins accourus au bruit de cette triste scène; rentrez

échangeaient des quolibets , et recevaient, en échange
i^^

chez vous ; vous êtes malade. Nous autres
,
qui nous por-

de leurs bonnes grosses plaisanteries, des éclats de rire o!» tons bien , nous allons nous mettre à parcourir, chacun de

et de larges verres de bière qu'on leur apportait avec em- -j« notre côté, les divers quartiers de la ville. Avant peu nous

pressement et que leur tendait chaque main. Certes, nos ?o vous ramènerons la petite Duyvecke.

spectacles les plus pompeux resteraient faibles et incom- «jo — Malade ! que m'importe la vie sans ma fille? Ma fille!

plets devant une pareille splendeur! t:Z il me faut ma fille!

On n'avait point dépensé moins d'un million de notre ""o Elle saisit son mari par le bras , et l'entraîna en cou-

monnaie actuelle pour célébrer dignement cette journée. °C rant. Mais à peine avait-elle fait quelques pas, que les forces

André Rynghaut, en face de ses idées si magnifiquement °i° lui manquèrent. Elle jeta un cri , tomba lourdement sur le

exécutées, et tout entier à sa joie d'auteur, oubliait qu'un ^!^ pavé, et y resta sans mouvement. Le sang sortait à grands

autre recueillait la gloire de son œuNTe. Perdu dans la ^1^ flots de sa bouche, et ses yeux fixes restèrent ouverts,

foule, il sentait son cœur battre avec impétuosité. Une -^ — Requiescat in pace! dit un des témoins de celte

rougeur généreuse colorait son visage , et il donnait des «>= scène. Dieu a pris pitié de ses souffrances ! Son cœur ne

bravos aux acteurs de la procession qui s'acquittaient le °p bat plus ! ses lè\Tes n'ont plus de souflle, elle est morte!

mieux de leur rôle. Tandis qu'iljse livrait à son enlhou- oC André Rynghaut, assis sur ses talons, regardait en sou-

siasme et à ses transports , tout à coup la foule devint si Z\o riant le cadavre de sa femme. 11 se passait les mains sur son

compacte et le pressa tellement, qu'il faillit étouffer. Il ré- ^ front chauve et fredonnait un air : enfin il tira de sa poche

sista le mieux qu'il put à ces vagues vivantes , et s'efforça ^ un crayon et un petit livret de papier,

de s'en relirer,car non-seulement un péril réel le menaçait, °i° — Chut ! dit-il, chut! Voici des vers que récitera le

mais encore pouvait atteindre sa petite tille. Il joua donc °> génie de Gand demain
,
quand la procession ira saluer de

des coudes et des pieds pour sortir de la mêlée ; ses efforts ^^ nouveau l'archiduc Philippe.

ne lui valurent que les injures et les poussées de ceux qui ^i^ Il se leva , mit un pied sur le cadavre de sa femme, prit

l'entouraient. Bientôt ses pieds perdirent terre. Haletant, ^ une attitude oratoire, et déclama d'une voix ampoulée:

éperdu, il fut rejeté au plus fort des spectateurs. Tout à ^
coup

, jueez de son effroi , il sentit la petite Duwecke , ± » ^^'^ eratum q"^ régis Anihu.m,

.-, T ., . ,
'

, . / •. ".
. oio Praesens vel imo lollere de gradu

qu il tenait élevée au-dessus de sa tête , de manière a la ga- oK sionaie corpus, vei superbos

rantir des cahots dont il était victime, il sentit, dis-je, »jo veriere funeribus iriumphos

:

l'enfant s'échapper de ses mains. Au désespoir, il voulut X jamcuncta Gand» numina jubilant;

,
• 1 r 1 II . • • •

i j I- • oio Foriuna, jungas le quoque gaudiis;
la ressaisir, mais la foule lentraina a vingt pas de la

,
puis 3^ urbem visiia fjvore,

plus loin, puis à l'autre bout de la place. A la fiu, il ^ Munenbus, stabiu v'uiiu.

perdit connaissance et tomba. Quand il sortit de son éva- ^!^

Douissement , il se vit entouré de personnes inconnues
^j;^

Quant à Thomas Simonis , chargé de remplir le person-

qui lui donnaient des soins. D'abord il crut faire un mau- ^!^ nage de l'Amérique, il s'en est acquitté bien mal. Demain,

vais rêve, et ne se rappela rien de ce qui s'était passé; "j» c'est moi qui le remplirai. Vous verrez comme je danserai,

mais bientôt, hélas! la pensée et le souvenir lui furent ^ comme je sauterai, comme les plumes de mon bonnet se

rendus. ^ balanceront avec grâce.

— Ma fille ! s'écria-t-il , Duyvecke , mon enfant ! à Le délire d'André était plus effrayant encore que le

Personne ne lui répondit, car personne n'avait vu la & trépasseraent de sa femme. Cette joie, ces danses devant

petite fille. D^ la mort, glaçaient deffroi les spectateurs. Ils voulurent

— Mon enfant ! je veux aion enfant! ^-^ l'emmener, mais il résista.

11 s'arracha des bras de ceux qui l'entouraient, et, H^ Que me voulez-vous? Ah ! je sais pourquoi vous m'ar-

quoiqu'il fût nuit close et que le couvre-feu commençât à ^ rètez, misérables. C'est l'échevin Crumbbrugghe qui vous

sonner, il courut sur la place du Vendredi , à l'endroit où v l'a ordonné. Lâchez-moi, et je vous dirai pourquoi il m'en

il avait perdu sa fille. La place était aussi déserte que na- -j^ veut. Chut! Il nost pas l'auteur du programme de

guère elle regorgeait de foule. Duyvecke ne se trouvait ^C la procession. Je l'ai fait tout seul; il l'a copié, voilà

nulle part. ± tout.

L'infortuné continua à errer dans la ville, visita chacune à En ce moment , des cris se firent entendre ; des torches

des rues dans lesquelles il avait passé, s'informa par- ^" brillèrent dans le lointain ; on ramenait en triomphe Duy-

tout de sa fille. 11 lui fallut revenir au logis seul, sans ^h vecke à son père,

l'enfant qu'une mère éperdue allait lui demander! ^1^ —Voici votre fille! voici votre fille ! dirent les braves

Marguerite, dont l'inquiétude s'était emparée depuis «^ gens,

longtemps , épiait à la fenêtre le retour de sou mari et de 'r
" tt ils placèrent l'enfant dans les bras de son père.
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André laissa retomber ses bras sans soutenir le précieux

fardeau, qui alla rouler sur le cadavre de sa mère.

Pendant que l'on relevait l'enfant, Rynghaut échappa à

ceux qui l'entouraient, et s'enfuit précipitamment. Arrivé

sur un des ponts qui couvrent la rivière, il se heurta contre

le garde-fou, glissa à travers les barreaux de fer, et tomba

dans l'eau qui s'ouvrit avec un bruit sourd et se referma.

Tandis que, malgré la profondeur de l'obscurité, quelques

témoins de celte scène se jetaient à l'eau, d'autres met-

taient à flot une barque amarrée près du pont. Les femmes
relevèrent le cadavre de la pauvre Marguerite et le trans-

portèrent au logis de la défunte. Quant à la petite Duyvecke,

ce fut une femme voisine qui la prit par la main et qui dé-

clara s'en charger.

Lorsqu'on entendit l'offre ou plutôt la volonté de dame
Siegbrit, ainsi se nommait la voisine, personne n'éleva la

voix pour la contredire, quoique personne ne vit sans

regret Duyvecke confiée aux soins de cette inconnue. Je dis

inconnue, car en effet, quoique Siegbrit habitât Gand de-

puis sept ou huit années, on n'avait pu jamais rien décou-

vrir sur elle, malgré la curiosité et l'esprit d'investigation

innés et si habiles dans les villes de la Flandre.

Un beau matin, on avait trouvé Siegbrit assise au coin

de la rue du Pont Madou, avec un panier de fleurs à ses

pieds. Sa haute taille, son teint hàié, ses longues mains

noires, la laciturnité absolue dans laquelle la nouvelle

venue restait habituellement plongée, devinrent l'objet de

mille conjectures, parmi lesquelles ne manqua pas de se

glisser le mot de sorcière. Cependant rien ne justifia jamais

cette accusation. Siegbrit vivait paisiblement, allait à l'é-

glise, vendait des bouquets pour les jours de fête , façon-

nait des statuettes de saints et de saintes, enluminait des

images, et s'était fait surtout une grande renommée par le

talent exquis et l'art consommé avec lequel elle fabriquait

des tartes au fromage, nommées goyères dans le pays.

Le dimanche, seul jour de la semaine où elle vendait de

ces sortes de pâtisseries , elle ne pouvait suffire aux de-

mandes des chalands. Sur les meilleures et les plus riches

tables de la ville, on ne dédaignait pas de faire servir les

goyères de dame Siegbrit. Quatre années après son arrivée

à Gand , Siegbrit
,
grâce à son talent de pâtissière et à son

esprit d'économie, put quitter l'échoppe qui lui servait à

la fois de boutique et de laboratoire, pour acheter une pe-

tite maison, dont elle paya comptant presque tout le prix.

Alors, elle se livra sans réserve aux lubies de son carac-

tère bizarre , et à la rudesse de son humeur. Si les ache-

teurs de goyères se plaignaient d'une tourte trop brûlée, de
la qualité moins exquise du fromage, ou de telle autre pe-
tite négligence dans la fabrication d'une goyèré, Siegbrit

ne daignait même pas répondre; elle prenait l'argent que
le plaignant venait de déposer sur le comptoir, le jetait

dédaigneusement dans la rue et tournait le dos. Une fois

qu'elle s'était livrée à ces mesures de rigueur envers quel-
qu'un, fût-ce la femme d'un échevin, il ne fallait plus que
cette personne comptât jamais manger une goyère fabri-
quée par Siegbrit. On serait venu la prier, on lui aurait
offert de l'or, sans la fléchir.

Tous les ans, au mois de décembre, Siegbrit disparais-
sait de Gand pendant quinze jours environ. Ce temps écoulé,
elle reparaissait, plus triste encore que d'habitude, dans la
boutique restée fermée durant l'absence de la pâtissière.

On s'étonnera d'autant plus des attentions de Siegbrit à
l'égard de la petite Duyvecke, que la vieille femme d'ordinaire
témoignait une aversion insurmontable pour les enfans. Si
quelque joli petit acheteur, au minois frais et blanc, venait
déposer sur le comptoir de la marchande un peu de mon-

naie et lui demandait en échange une goyère, Siegbrit se

levait brusquement et lui faisait signe de sortir, il ne fal-

lait pas qu'une bourgeoise entrât dans la boutique en te-

nant par la main son enfant. Aussi, les petits garçons et

les petites filles de Gand hptaienl leur marche en passant

devant la maison de Siegbrit, et s'ils la rencontraient dans

la rue, ils se pressaient contre leur bonne ou contre leur

mère.

L'adoption de Duyvecke par Siegbrit parut donc, dans le

quartier , un événement presque aussi lugubre que la

mort instantanée de Marguerite et la triste fin d'André.

On n'en parla pourtant qu'à voix basse ; chacun redou-

tait la marchande de goyères
,
quoiqu'elle n'eût jamais

causé le moindre tort à personne. Ce fut surtout à la veil-

lée funèbre, en présence des deux cada\Tes placés l'un à
côté de l'autre dans leurs cercueils, que les voisines des

défunts s'exprimèrent leurs craintes et leur surprise. L'une
d'elles ajouta encore à la terreur générale , en racontant

qu'elle avait vu un jour, par la porte entr'ouverte de l'ar-

rière-boutique de Siegbrit, où personne ne pénétrait jamais,

une tête de mort placée sur une sorte d'autel noir.

— Il est vrai, ajouta-t-elle, que j'ai cru distinguer un
crucifix au-dessus de cette tête effroyable; mais le crucifix

n'était peut-être là que pour donner le change aux curieux

qui pouvaient, comme moi, remarquer quelque chose. Et

puis, je vous le demande, n'est-ce pas une horreur que de

placer un pareil objet dans un lieu qui sert à fabriquer des

friandises et des objets que l'on mange?
— Oui, interrompit une autre, cela est bien étrange ; mais

moins étrange toutefois que la manière dont le corps du
pauvre André a été retrouvé. On avait, suivant la coutume,
placé sur une planche un morceau de cierge bénit. Plu-

sieurs fois la planche, flottant en liberté sur l'eau, s'était

arrêtée, sans que l'on retrouvât pour cela le cadavre. Sieg-

brit est arrivée :

— Renoncez, dit-elle, à ce moyen qui ne sert de rien.

Sans doute le courant de l'eau, fort rapide sous le pont d'où

André s'est jeté, aura entraîné le corps vers la vanne du
moulin. Allez-y, vous y trouverez

,
j'en suis sûre, le triste

objet que vous cherchez.

Les mariniers haussèrent les épaules, et répondirent que
jamais un cierge bénit n'avait fait faute, et qu'il s'était tou-

jours arrêté à l'endroit où gisait le noyé. Ils travaillèrent

ainsi jusqu'au matin. La planche et le cierge ne s'arrêtaient

que pour les tromper. Enfin, quand le grand jour fut

venu, las de chercher le corps sans pouvoir le trouver, ils

en revinrent à l'avis de Siegbrit, et se rendirent à la vanne.

Du premier coup de croc ils ramenèrent à fleur d'eau les

restes mortels du malheureux.

— Cela n'est pas naturel, ajouta une des veilleuses. J'ai

bien peur que l'on n'ait dit la vérité en parlant de sorcel-

lerie.

Elle se retourna, et frémit de tous ses membres; car Sieg-

brit se tenait là, derrière elles, debout et les bras croisés.

Sans dire un mot, sans témoigner ni colère ni méconten-

tement, elle resta quelques instans encore, plongée dans

une méditation profonde.

Ensuite elle avança vers les cadavres, s'agenouilla près

des cercueils, et se mit à prier avec une ferveur extrême.

Plus d'une heure se passa de la sorte.

A la fin, elle se releva, coupa un peu de cheveux sur le

front de Marguerite ot d'André, y déposa un baiser, prit

le rameau de buis déposé sur une table au pied d'un cruci-

fix, etjeta quelques gouttes d'eau bénite sur les fronts qu'elle

venait d'effleurer de ses lèvres. Puis , se tournant vers les

veilleuses :
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— En face de la mort, dit-elle avec sévérité, il faut prier,

et non médire. Quoi' vous ne vous sentez venir à l'esprit

que des pensées méchantes, vous ne songez qu'à débiter

des calomnies sur une chrétienne, lorsque deux morts ont

besoin de vos Deprofundis! Dieu vous pardonne comme
le fait celle que vous avez si lâchement traitée!

Elle sortit , et laissa les commères dans la conster-

nation.

— Dieu nous garde de mal! dirent-elles; car la haine

de cette femme équivaut à de grands malheurs.

X

— Avez-vous vu comme elle a eu soin de jeter de l'eau

bénite sur le front des deux morts, après les avoir tou-

chés de ses lèvres?

— Et puis les cheveux qu'elle a pris? On fait bien des
maléfices avec des cheveux de-trépassé !

— Allons, trêve à tous vos discours, voisines, dit

le bedeau de la paroisse qui entra. Voici le moment venu
de fermer les cercueils ; dans une demi-heure, les prêtres

de la paroisse seront ici.

CHAPITRE SECOND.
MAITRE CRCMBBULGCHE,

ne demi-heure s'était en

e.fet à peine écoulée, que

trois prêtres et un enfant

de chœur entraient dans

la maison , et venaient y
chercher les deux bières.

Tous les habitans du quar-

tier avaient regardé com-

me un devoir d'assister

aux obsèques de leurs mal-

heureux voisins, et plus

de trois cents personnes

se tenaient rangées devant

la porte, au moment où le

cortège funèbre se mit en

marche. Dès que les cer-

cueils eurent franchi le

seuil de la maison, Sieg-

brit parut vêtue de noir;

elle tenait dans ses bras la

petite Duyvecke, également couverte d'habits de deuil. On

ne put se défendre d'un mouvement de compassion et de

douleur à la vue de cette orpheline de cinq ans, qui suivait,

en jouant avec le voile de celle qui la portait, les dépouilles

mortelles de son père et de sa mère.

Le lendemain de cette triste journée, Siegbrit, la petite

fille assise sur ses genoux, occupait dans son comptoir la

place où elle siégeait en véritable reine des tartelettes, lors-

qu'elle vit entrer un des domestiques de maître Crumb-

brugghe, l'échevin :

— Mon maître, dame Siegbrit, me charge de vous an-

noncer une bonne nouvelle. Il vous fait dire qu'il vient

d'obtenir pour Torpheline d'André Rynghaut une place qui

se trouvait vacante à l'hospice des Enfans d'Alyns (1).

— Je ne veux point me séparer de l'enfant que j'ai reçu

sous mon toit, répondit Siegbrit.

— Monsieur l'échevin m'a donné l'ordre d'emmener l'en-

fant de Rynghaut, et je l'emmènerai, répondit insolem-

ment le vaiet, qui voulut prendre Duyvecke dans les bras de

la marchande.

(1) L'hospice de Sainle-Calherine ou des Enfans d'Alyns est établi sur

le quai de la Grue. Cet tHablissemcnl doit son origine à une de ces

haines violentes qui, à l'exemple des vendciie italiennes, des Capuletti

et des Montaigu , ensanglantèrent souvent la Flandre. Deui des

principaux bourgeois de Gand, Henry Alyns et Simon Uym, aimaient

la même jeune fille. Les parens et les amis de chacun des rivaux

épousèrent leur querelle, et \len\i Alyns fut assassiné dans l'église

8aini-Jean. Ses meurtriers n'obtinrent leur grâce que huit ans après
e meurtre (1362), sous la condition de fonder un hôpital destiné à

quinze enfans orpheline, pris, autant que possible, parmi les descen-

4ai>s de la famille Aiynj

Celle-ci saisit un grand couteau , et en menaça la poi-

trine du domestique, qui recula plein de terreur.

— Va-t'en ! lui rria Siegbrit en jetant le couteau loin

d'elle. Va-t'en ; tu me ferais commettre quelque crime!

En disant cela, elle était pâle comme une trépassée; ses

mains tremblaient convulsivement ; ses lèvres blanches

pouvaient à peine balbutier quelques paroles.

Le domestique ne se fit pas répéter deux fois l'ordre de
sortir. Il s'enfuit à toutes jambes, et il était en train de ra-

conter à son niailre, non sans exagération, l'accueil qu'il

avait reçu et le refus que faisait Siegbrit d'obéir, lorsque la

vieille femme entra chez l'échevin. Elle portait Duyvecke
dans ses bras :

— Maître Crumbbrugghe, dit-elle, je viens vous demander
à garder cet enfant près de moi

;
je suis seule au monde,

et j'avais résolu de rester seule au monde. En voyant cette

orpheline, abandonnée de tous sur la terre, mon cœur, de-

puis si longtemps insensible, s'est ému de compassion et

de tendresse; il m'a semblé que le ciel me donnait un en-

fant, et prenait, à la fin, mon abandon en pitié. Laissez-moi

Duyvecke
;
je suis devenue sa mère.

— La chose n'est plus possible; j'ai obtenu des éche-

vins mes collègues, l'admission de l'orpheline à l'hospice

d'Alyns. Ils ont décidé cette mesure; il n'y a plus à en re-

venir.

—Mais j'ai des droits sur cette enfant, moi ! reprit Siegbrit,

et je ne les abandonnerai point. Croyez-vous que je l'aie re-

cueillie dans ma maison, que je me sois résolue à l'aimer,

que je l'aime, pour m'en séparer maintenant? Jamais! Vous
ne connaissez pas Siegbrit, mon maître.

— Trêve à tous ces discours. Je vous l'ordonne comme
magistrat et échevin de la ville de Gand ! Remettez-moi sur

l'heure, à l'instant même, l'enfant dont vous vous êtes frau-

duleusement emparée.

Siegbrit saisit Duyvecke et l'éleva violemment en l'air,

comme si elle eût voulu la jeter à ses pieds et l'y briser.

Mais elle réprima aussitôt ce mouvement de colère, et

ajouta , en s'efforçanl de montrer uu calme bien loin

d'elle :

— Cette enfant, je vous le répète, m'appartient; je suis

sa grand'mère.

— Mensonge que tout cela. Croyez-vousme prendre pour

dupe? Jamais, depuis huit ans, vous n'avez échangé une pa-

role avec Marguerite
;
jamais son mari n'est entré chez

vous.

— C'est que j'avais défendu à ma fille désobéissante de

regarder en face sa mère; c'est que j'avais ordonné au sé-

ducteur de ma fille de ne franchir jamais le seuil de ma
maison. Oh ! vous ne connaissez pas Siegbrit ! Ouand Ryn-

ghaut me sup|>lia de venir pardonner et bénir Mar-
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guérite mourante, mon cœur a demeuré froid et mon oreille

sourde Elle-même elle a quitté son lit de souffrance

pour se traîner jusqu'à ma porte, pour tomber âmes pieds

et tenter de me fléchir. Rien qu'à voir mon regard, elle a

passé devant ma maison sans oser s'arrêter. Elle n'a reçu

de pardon pour elle et pour son mari qu'au moment ou mes

lèvres se sont posées sur leurs deux fronts glaces par la

mort.
, _— Par quelle faute avaient-ils mente une pareille ri-

gueur?
— Par quelle faute? Us m'avaient désobéi! Marguerite

aimait Rvnghaut, et je lui avais défendu d'aimer le fils d'un

ennemi de mon père. Malgré mes ordres, elle vit en secret

André... Une nuit, enfin, elle s'enfuit de la maison mater-

nelle pour épouser son amant , et vint habiter avec lui

cette ville. Loin de la Frise, ma patrie, ils se croyaient

à l'abri de la colère et de la vengeance de celle qu'ils avaient

offensée. On n'échappe jamais à la vengeance de Siegbrit.

Moi aussi j'ai quitté la Frise ; moi aussi je suis venue ha-

biter Gand. Pauvre, je me suis assise sur le seuil de leur

maison : ils ne pouvaient ouvrir leur fenêtre sans me voir

là, terrible et inexorable! Ils ne pouvaient franchir la poria

de leur logis , sans entendre mes malédictions. Lorsque

mou travail m'eut acquis un peu d'aisance, j'achetai la mai-

son qui se trouve en face de la leur. Quand Marguerite em-
brassait son enfant et oubliait, dans ses joies maternelles,

sa faute, son repentir et ma colère, je l'appelais; je

lui montrais le crâne de son père, mort du chagrin que lui

avait causé la désobéissance de sa fille. Voilà pourquoi sa

vie s'est écoulée dans une tristesse constante ; voilà pour-

quoi elle est tombée malade et a succombé au désespoir. Si

le malheur les a frappés tous les deux, c'est parce que Dieu

entend et exauce la malédiction des mères outragées.

Une fois ma vengeance accomplie, je me suis mise à

m'en repentir et à la regretter. Mon cœur s'est ouvert à la

pitié; j'ai commencé à aimer cette enfant de ma fille avec

toute la tendresse dont j'avais déshérité sa mère. Vous voyez

bien que je ne puis pas me séparer de Duy vecke.

— J'aime à croire que vous me dites la vérité. Néan-
moins, il faut en donner des preuves légales, avant de pou-

voir rester en possession de votre petite-fille. Je vais la faire

provisoirement déposer à l'hospice ; vous ferez valoir en-

suite les droits que vous avez à la réclamer.

— Je ne la quitterai pas d'un moment, je vous l'ai déjà

dit. Des preuves? des droits ?Qu'est-il besoin de tout cela

pour qu'une aïeule ne se sépare point de sa petite-fille?

Vous êtes échevin, vous êtes riche, vous êtes puissant,

maître Crumbbrugghe ; mais n'essayez pas de lutter avec

moi, vous ne resteriez pas le vainqueur.

AVRit 1842.

T

— Encore une fois, je vous orûonne ûe me remettre cet

enfant !

— Essayez de l'arracher de mes bras , s'écria Siegbrit,

et dès demain le malheur s'assiéra dans votre logis. Des

maladies fatales, mortelles, frapperont votre femme et vos

enfans ! Le coq rouge de l'incendie chantera sur vos mai-

sons et sur vos fermes !

— Misérable sorcière!

— Sorcière ! On m'a donné souvent ce nom-là ! Parfois

même je me suis demandé si je ne le méritais point en

effet. Sorcière! Oui, peut-être suis-je réellement une sor-

cière. Satan le veuille! car je t'écraserais sous mon pou-

voir infernal , et j'assouvirais sur toi le besoin de ven-

geance dont ma fille (Dieu la prenne en aide!) m'avait

donné l'habitude. Je souffrais de n'avoir plus personne à

haïr: merci d'avoir comblé ce vide de mon âme. Ah ! tu

veux mou enfant, eh bien ! essaie de venir me l'enlever!

Elle prit Duyvecke dans ses bras, et sortit à pas lents,

non sans se retourner de temps à autre vers l'échevin, sur

lequel elle lançait des regards venimeux.

Le digne magistrat se sentait fort peu à l'aise devant ces

témoignages de la haine de Siegbrit. Néanmoins, naturel-

lemenl entèlé et vaniteux, la peur ne le fit point renoncer

à son projet de réduire à la raison la marchande de goyè-

res. Il se rendit donc près de ses collègues, qui se trou-

vaient réunis, ce jour-là, pour décider de quelque affaire

publique, et leur raconta la scène dont il venait d'être la

— 26 — NEUVIÈME VOLUME.
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victime. Il conclut à ce que Siegbrit fût chassée de la ville ^ comme celle d'un trépassé, et il faillit tomber de son fau-

comme sorcière , et à ce qu'on lui enlevât, au préalable, la ^ teuil ; il avait lu dans cette lettre :

petite Duyvecke, pour la déposer, ainsi que TÉchevinage ^1° t Siegbrit somme Péchevin Crumbbrughe, magistrat in-

î'avait décrété la veille, à l'hospice d'Alyns. Les magistrats tÇ> » juste et juge inique, à comparaître dans un an devant

de Gand approuvèrent à l'unanimité cette double mesure, et j,o «Dieu. Celui qui condamne sera condamné; celui qui

ordonnèrent à quatre sergens d'armes de la mettre à exécu- ^ » voulait séparer une mère de sa 611e , sera séparé de ses

tien. t^ * enlans. »

Quand les agens de la force publique arrivèrent devant j^ — .Arrêtez cette femme ! arrêtez cette femme! s'écria-

la maison de Siegbrit, ils la trouvèrent fermée. Ils se mi- ^!^ t-il quand il fut revenu de sa première surprise. »

rent sur-le-champ à l'œuvre pour l'ouvrir, et, ne pouvant ^i^ Les domestiques coururent pour obéira l'ordre del'éche-

le faire, ils recoururent à la hache et à la pioche. On ^^ vin, mais la femme avait disparu, et l'on ne put la retrouver,

trouva une résistance à laquelle on était loin de s'atten- -> Maître Crumlbru'jghe eut beau se répéter qu'il y avait fo-

dre. L'épaisseur des planches de chêne, les larges barreaux ^o lie à donner quelque importance aux menaces d'une raisé-

de fer qui les renforçaient, demandèrent plus de trois heu- ojo rable créature comme Siegbrit, ces menaces lui revenaient

res avant de céder. A la lin, cependant, une ouverture se "^.Ç sans cesse à la mémoire, et restaient présentes à sa pensée,

fit; mais il s'en échappa aussitôt une odeur tellement pes- t'Z Le jour, elles le distrayaient de ses plus chères oc-

tilentielle, que toute la rue s'en trouva infectée, et qu'il ^ cupations; la nuit, elles troublaient ses rêves et l'éveil-

fallut suspendre quelque temps l'attaque. Enfin, on s'in- j° laient en sursaut. Six mois s'écoulèrent sans qu'il pût

troduisit dans la maison
;
personne ne s'y trouvait : Sieg- ^!^ bannir de sou esprit l'edet de la fatale lettre. Aussi le vit-

brit et Duyvecke avaient disparu! Un feu lent et sans -!^ on peu à peu devenir pâle et perdre son embonpoint. Le

flamme achevait de ronger tous les meubles amoncelés au °;° vin le laissait sans gaité; la bonne chère le trouvait indiffé-

milieu de l'arrière-boutique. De ce foyer s'exhalait l'odeur ^!° rent, et il fréquentait, avec plus d'assiduité encore, son

redoutable qui avait forcé les travailleurs à reculer. cÇ église paroissiale.

La disparition de Siegbrit, l'inutilité des recherches fai- $ Cependant, au milieu de ces inquiétudes, il ne négligeait

tes pour la retrouver, ne pouvaient, au seizième siècle, en ^^ en rien ses fonctions municipales. Il assistait avec ponc-

Belgique, et à Gand , être expliquées que par la sorcelle- H" tualité à toutes les réunions des échevins, et semblait pres-

rie. Donc, la marchande de goyères fut déclarée sorcière, ^i^ que oublier ses soucis en traitant les affaires de la ville,

et, comme telle, condamnée au feu. ^'.^ Jugez donc du chagrin qu'il éprouva, lorsqu'il vit un jour,

Huit jours après la fuite de la vieille femme , une foule H^ en entrant à l'hùtel-de-ville, ses collègues les autres éche-

immense se réunit devant sa maison. Là, les officiers ^^ vins le regarder d'un air mystérieux, et ne point l'accueil-

de la justice, en grand costume, sommèrent Siegbrit de IÇ- lir avec l'empressement qu'ils lui témoignaient d'ordinaire,

comparaître, et l'appelèrent trois fois à haute voix. Alors X Personne n'avançait vers lui
; personne ne lui tendait la

un huissier lut l'arrêt qui la déclarait sorcière, maléfi- j^o main
;
personne ne lui souhaitait la bienvenue.

ciaire, vouée au diable, et ordonnait qu'elle serait soumise X Triste , embarrassé , inquiet, il s'assit à sa place habi-

à la torture ordinaire et extraordinaire : après quoi,ajou- ^Z tuelle. Alors le bourgmestre, après une courte confé-

tait la condamnation, elle sera conduite sur la place du ^i^ rence avec ses collègues les échevins, dit avec sévérité :

Vendredi, brûlée vive, et ses cendres jetées au vent. ^q — Maître CrumMmigghe , comme échevin et doyen on

Le bourreau répéta trois fois son appel
,
que suivit un ^ chef du métier des tisserands, vous avez une des trois clefs

silence profond parmi la foule. Alors un prêtre s'avança , ^^ du .Scrrcf de /a /^«//c (Ij. Le doyen de la bourgeoisie, mai-

et jeta de l'eau bénite sur la maison pour en écarter le dia- tjo tre LievenPyn, et le doyen en chef des métiers, ont déposé

Lie. Aussitôt des ouvriers , sur l'ordre des magistrats , IÇ, chacun leur clef dans un collre de fer fermé par douze

commencèrent à démolir de fond en comble cette maison, IÇ, clefs, confiées aux douze membres les plus âgés de leur

sans y laisser pierre sur pierre. On fouilla jusque dans les X corporation. Vous seul n'avez point suivi ce sage exem-

fondemens, on jeta les démolitions à la rivière, on sema ^C P'^ » ^' ^^^^ resté purement et simplement dépositaire de

du sel sur le terrain, et l'on chargea la charrette du bour- '{^ la clef. Or, il se fait qu'aujourd'hui il manque dans le

reau de tous les débris qui pouvaient être brûlés. ^^ Secret une pièce importante, celle précisément qui oblige

Ce premier acte terminé , on se rendit sur la place du S^ votre famille à restituer, dans cent années, à la ville de

Vendredi pour assister au second. On forma un bûcher ^o Gand, quatre maisons situées sur le quai Saint-Antoine,

avec les débris de la maison de Siegbrit; on plaça sur ce ^o et dont l'usufruit vous est laissé jusque-là à vous et aux

bûcher un mannequin de femme ; et le bourreau y mit le ^ vôtres, comme il résulte d'un acte passé, en 15i3, entre

feu en appelant de nouveau de sa voix coassante : « Sieg- X vos ancêtres et les magistrats de cette ville.

Lrit, la sorcière Siegbrit! . :{: —Cette pièce manque dans le Secrell s'écria Crumb-

L'échevin Crumbbrugghe avait assisté, comme magistrat, X brugghe avec stupéfaction.

à toutes ces cérémonies lugubres ; sa grosse figure rebon- **!;^ — Une lettre m'a donné avis de la soustraction de cet

die exprima une joie pleine de triomphe lorsqu'il vit s'é- ^ acte, et vous désignait comme l'auteur d'un pareil crime;

crouler la maison de Siegbrit, et il fut le premier à donner ^ j'ai assemblé sur-le-champ les échevins ; le Secret a été

le signal des applaudissemens quand la flamme, sortie ^ ouvert, et l'on n'y a point trouvé en effet ladite pièce,

du bûcher, commença à mordre le mannequin qui figurait ^ — Et c'est moi, moi qu'on accuse de ce crime !

la vieille femme. Il revint donc à son logis , satisfait de sa ^ — Quel autre que vous était dépositaire de la clef? Quel

vengeance accomplie, fier d'avoir prouvé où menait la oC autre que vous avait intérêt à faire disparaître les pièces

désobéissance à son pouvoir, et surtout en grand appétit, X dérobées?
car l'air vif du matin l'avait aidé dans le tiavad de la di- 3^
gestion, et favorablement disposé à faire honneur au repas v (0 c*' q"' s'appelait le secret de la nile, éiaii un coffre de boi«

de midi. Comme il se mettait à table, on lui remit une let- ^^ '''T '^Vl^'^''^!'J7 ."llZ'^t î

w
'LTnX^^f^«0^ «'.

-1 11 • V conienanl les Charles des tiantois. Lune des clefs elaii connee ao
Ixe que venait d apporter une femme inconnue; il 1 ouvrit

çj. premier echevin, lauire au dojeaen.chef des méiier»,e»UUoui*in«

DégligeQuneQt et y jeta les yeux : sa figure devint pâle ^ «u doyen des usseraods.
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— Vous me soupçonnez, moi, votre collègue, moi, vo-

tre ami !

— Justifiez-vous , et nous proclamerons avec joie votre

innocence. Mais tout vous accable, au contraire. H y a trois

semaines, vous êtes venu seul à l'hôtel-de-ville, seul vous

avez ouvert le Secret, seul vous avez fouillé dans les lettres

qu'il renferme. Vous n'aviez d'autre compagnon et d'au-

tre témoin que votre secrétaire André Ryngbaut, qui s'est

donné la mort , sans doute par regret du crime dont vous

l'avez rendu complice.

Crumbbrugche, altéré, cacha son visage dans ses deux

mains, et ne put retenir ses larmes; il sentait son courage

succomber sous tant d'apparences injustes, et qu'il ne pou-

vait pourtant réfuter.

— Ce n'est poi nt tout, reprit le bourgmestre; un autre litre,

les franchises de l'achat de Flandre , le plus important de

nos privilèges, celui qui assure de si grandes libertés à la ville

deGand, a disparu également. Celui-ci, on a dû, pour l'anéan-

tir, recevoir des sommes immenses, car nous savons qui

peut avoir intérêt à le faire disparaître et à récompenser

une si coupable trahison. Or, mailre Crumbbrugghe, tout

cela fait qu'il est de notre devoir de réclamer votre arres-

tation et de vous traduire devant la justice.

Au même instant, les estaliers de la ville entrèrent, la

hallebarde au poing, dans la salle des délibérations, saisi-

rent maître Crumbbrugghe, elle conduisirent à la prison

de la ville.

Le bruit de cette étrange nouvelle se répandit rapide-

ment parmi les bourgeois, car la richesse et le rang

de l'échevin faisaient de lui un des plus hauts per-

sonnages de Gand. L'importance du privilège disjjaru

donnait d'ailleurs une gravité extrême à l'accusation qui

pesait sur lui ; sa perte autorisait l'archiduc à doubler l'im-

pôt si bon lui semblait, et à méconnaître plusieurs droits

importants de la ville. Aussi l'indignation générale éclata

dans toutes les classes de la bourgeoisie, et particulière-

ment dans la corporation des bouchers, qui se trouvait libérée

en partie, grâce à l'Achat de Flandre, des exorbitans droits

d'entrée que payaient depuis vingt années les bestiaux.

Ils se réunirent donc en foule devant leur maison de Corps.

Là, les têtes s'échauffèrent; des menaces et des cris de ven-

geance s'élevèrent contre Crumbbrugghe ; etl'eflervescence

populaire devint si violente, que plusieurs centaines de fu-

rieux se portèrent vers la prison, en enfoncèrent les portes

et s'emparèrent du malheureux échevin. Quatre hommes,
le visage barbouillé de sang de bœuf, pour qu'on ne pût les

reconnaître, entraînèrent Crumbbrugghe sur la place du
Vendredi, et, entourés d'une foule immense, dressèrent un
échafaud improvisé , sur lequel ils obligèrent leur prison-

nier à monter. Alors on l'accabla d'invectives, on lui jeta

de la boue , et les pierres sifflaient de toutes parts à ses
oreilles, quand une voix aiguë qui fit tressaillir l'infor-

tuné, car il crut reconnaître celle de Siegbrit, domina le tu-

multe, tant elle était perçante, et cria :— La torture !

Des applaudissemens répondirent de toutes parts à cette

infernale idée ; on courut chercher le bourreau , on l'o-

bligea à charger sur une charrette ses inslrumens de sup-
plice

;
le poignard sur la gorge, il fallut qu'il appliquât à

la torture l'échevin. Malgré la violence des douleurs qu'il

subissait, ce dernier ne cessa point un moment de protester
de son innocence.

Cependant la populace devenait plus furieuse que ja-
mais, loin de se laisser toucher par la persévérance de
Crumbbrugghe à nier le crime dont il était accusé ; aussi,

quand la voix aiguë se fit entendre de nouveau et cria :

— Au bûcher!

Il y eut encore plus de joie et d'acclamations que quand
il s'était agi de torture.

Deux minutes suffirent pour improviser le bûcher et y
enchaîner Crumbbrugghe. On vit alors une grande créa-

ture, enveloppée d'un manteau et le visage caché sous un
large chapeau, s'approcher, se baisser, une torche k la

main ; elle tira de son sein deux parchemins auxquels pen-

daient des sceaux , les montra au patient, et même se

découvrit, de manière toutefois à ne pouvoir être vue que
de l'échevin. Ensuite cette figure à laquelle on n'aurait pu
assigner un sexe, et qui semblait plutôt un démon qu'un

homme, jeta la torche dans le bûcher, et se replongea dans

la foule. Soudain la flamme jaillit, Crumbbrugghe poussa

un aflreux gémissement, et Ton «'entendit plus que le

craquement du bois qui brûlait et le pétillement des flam-

mes.

Le lendemain, on trouva déposé sur les cendres éteintes

du bûcher un paquet qui renfermait deux parchemins;
c'étaient les deux actes disparus du Secret de la Fille,

et que l'échevin était accusé d'avoir dérobés.

Une fois en fureur, la populace ne s'arrrête point faci-

lement, et ne rentre dans l'ordre qu'après avoir assouvi de
toutes les manières sa soif de destruction. Quand les Gan-
tois eurent vu s'éteindre le bûcher sur lequel ils avaient

fait périr l'échevin , ils mirent au pillage les nombreuses
maisons qu'il possédait dans la ville, les démolirent de fond

en comble, brûlèrent les marchandises qui se trouvaient

dans les magasins et déchirèrent les livres de commerce.
Par bonheur, la femme et les quatre enfants du doyen des
tisserands avaient pris la fuite, car sans cela, ils eussent

été assassinés comme l'infortuné Crumbbrugghe.
Le lendemain, les magistrats de la ville, qui, faute de

forces militaires suffisantes pour arrêter de si funestes dés-

ordres, n'avaient pu y opposer que d'inutiles remontrances,
reçurent un renfort considérable de troupes; mais ces

troupes ne trouvèrent plus rien à réprimer. Chacun était

retourné chez soi et à son travail ; tous ces forcenés étaient

redevenus des pères de famille paisibles et laborieux. On
rechercha les principaux coupables; la justice fit des en-
quêtes ; comme il arrive d'ordinaire dans les émeutes, il

ne se trouvait point de chefs ; chacun avait agi sous une im-
pulsion fiévreuse et spontanée. Quant au personnage mys-
térieux que l'on avait vu au milieu de celle fatale agitation,

personne ne le connaissait, et personne n'avait vu les traits

de son visage. 11 n'en devint pas moins le bouc expiatcur

de la révolte ; on le condamna par contumace à la torture

et à la mort, et on le somma de comparaître devant la jus-

tice. Les sommations, ridiculement adressées à un homme
dont on ne savait même pas le nom , restèrent, vous le

comprenez, sans elTet, et bientôt l'on ne parla plus dans
la ville du funeste événement que pour plaindre Crumb-
brugghe et sa malheureuse famille.

En efîet, le crime imputé à l'échevin se trouvait en-
veloppé de tant d'inexplicables circonstances, que l'ou

regardait l'infortuné comme innocent. On s'appiloyait

donc sur son sort, et surtout sur celui de sa famille , car

les enfants et la veuve de Crumbbrugghe étaient passés

tout à coup d'une grande fortune à une alTreuse misère;

la démolition des maisons qui leur appartenaient, la des-

truction des marchandises, et la perte du négociant habile,

qui manquait tout à coup à la direction des nombreuses
affaires qu'il avait entreprises , ne leur laissaient aucune
ressource.

Comment connaître les débiteurs, puisque les livres d&
commerce, la correspondance, tous les papiers avaient été
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i sage chez des ouvriers, car elle n'avait rien voulu accepter

"^^ des amis qui lui restaient à Gand , et elle avait repoussé

K avec indignation une rente viagère offerte par les échevins.

?o — Je ne veux pas le prix du sang de mon mari , avail-

^ elle répondu. Ceux qui l'ont laissé assassiner par faiblesse

où les reçut une vieille parente, elle-même presque sans ^^ sont aussi coupables que ceux qui ont fait ce crime par

fortune. Dame Crumbbrugghe mit ses enlans en apprentis- î fureur.

anéantis? Comment répondre aux créanciers qui se pré-

sentèrent avec des titres en règle et qui s'emparèrent du

peu qui restait ?

Il fallut que la veuve et les enfants de l'échevin se reti-

rassent dans une petite maison du faubourg de Bruxelles,

La maison de l'échevin Crumbbrugghe, à Gand.

CHAPITRE TROISIÈiME.

UNS CRUMBBRCGGUE.

'aîné des fils de la digne veuve

se nommait lans. Agé de

quinze ans, il quitta tout à

coup les allures d'un enfant

pour devenir un homme sé-

rieux et plein d'amour du tra-

vail. Le tisserand chez lecjuel

il était entré comme apprenti

se plaisait à rendre une grande justice à l'activité, à l'in-

telligence et au bon sens commercial de son élève : il

n'eut point, durant trois années qu'il le garda dans sa mai-

son , un seul reproche à lui adresser. Ce temps écoulé, il

lui dit :

— lans, vous voici devenu un habile ouvrier ; il ne vous
manque maintenant que l'expérience des affaires. Prenez
celte somme d'argent, elle vous servira à gagner les villes

hanséatiques. Vous irez à Berghen ; là, vous vous ferez re-

cevoir par l'un des Sermens d'ouvriers, qui forment dans

l'Europe commerciale la vaste association sans laquelle

la fortune n'est plus possible aujoiu-d'hui. Au bout de deux
années, vous reviendrez à Bruxelles; j'espère alors pou-
voir vous donner des preuves de rintérét que je vous

porte.

— Mon digne maître, vos offres me touchent, reprit

le jeune homme; mais ma mère, ma sœur et mon frère,

dont les faibles ressources se trouvent épuisées, n'ont plus

d'autre moyen d'existence que mou travail : vous le voyez,

je ne puis partir.

— Sois sans crainte, lans : ta mère et ta sœur rece^Tont,

chaque semaine, de quoi vivre à l'aise; quant à ton frère,

le voici en âge de te remplacer chez moi ; il deviendra mon
apprenti. A ton retour, tu m'indemniseras de ce que J'auni
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fait poiir eux. Si tu ne revenais pas, eh bien
,
je suis père,

et j'aurai fait pour ta famille, ce que je voudrais que le bon

Dieu nt faire pour la mienne, si le malheur venait à me
frapper.

lans alla donc embrasser sa mère, et partit le lendemain

pour la ville de Berghen.

Berghen, capitale de la Norwège, servait de comptoir

principal aux hanséates,etcomptait dans sesrues tortueuses

et enfumées des marchands de tous les pays. Elle for-

mait alors le centre de la vaste association dont il est im-

portant, avant d'aller plus loin, d'apprendre eu quelques

mots l'histoire.

Hanse vient des mots allemands anz-set, ou bord de

la mer. La hanse est une association qui remonte, dit-on,

au dixième siècle, et qui eut pour but, dans le principe

,

de protéger la navigation contre les pirates qui désolaient

la Baltique.

Elle se composa d'abord de quelques villes situées sur

les côtes de la mer, depuis le golfe de Finlande jusqu'à

l'embouchure du Rhin. Les villes confédérées prirent le

nom de villes hanséatiques. Leur nombre s'élevait déjà

à soixante-quatre à la fin du quatorzième siècle. La hanse

avait des flottes , une armée , un trésor, et tout ce qui

constitue un gouvernement. Elle se divisait en quatre mem-
bres ou quartiers. Le premier avait pour métropole Lu-

beck, et s'appelait le P^andaU; il comprenait les villes

hanséatiques, depuis Hambourg jusqu'à l'extrémité de la

Poméranie ; le second, appelé le Rhin , avait pour chef-

lieu ou métropole Cologne ; le troisième, le Saxon , mé-
tropole Brunswick, comprenait plusieurs villes de la Saxe

et de la ^Ves[phalie; le quatrième, le Prussien, métro-

pole Dantzig, se composait des villes confédérées de la

Prusse et de la Livonie. Chacune de ces métropoles avait

une charge et un titre à part. Berghen était le chef de la

confédération hanséatique ; Dantzig, le chancelier ou ora-

teur ; hrnnsvfick, k maréchal ou curateur; Cologne, le

^

trésorier. Les assemblées générales de la ligue se tenaient

tous les trois ans à Lubeck. Chaque quartier avait son as-

semblée particulière annuelle dans sa métropole. La Hanse

était parvenue, au commencement du quinzième siècle,

à son apogée de puissance et de prospérité. Elle exploitait

exclusivement le commerce de la Baltique ; elle équipait de

grandes flottes, et guerroyait avec les princes du Nord qui

contrariaient ses spéculations où prétendaient porter at-

teinte à ses privilèges.

La hanse, qui devait sa force et sa richesse à l'associa-

tion, favorisait donc l'association par tous les moyens

possibles et l'encourageait parmi les siens. Il existait dans

chacune des villes hanséatiques une sorte de franc-maçon-

nerie dont les initiés devaient traverser uu à un les grades.

La fortune et le rang n'exemptaient personne des épreuves à

subir. Une fois admis, les compagnons trouvaient aide et se-

cours parmi les hanséates ; dans les crises difficiles on leur

prêtait les capitaux d'un fonds commun ; on prenait soin de

leurs veuves, et on mettait en apprentissage leurs orphelins
;

quand ils tombaient malades et devenaient incapables de

diriger leurs affaires, on choisissait parmi les plus habiles

de la hanse quelqu'un pour les remplacer. Du reste, il

n'était pas permis au premier venu d'entrer dans cette

association ; les épreuves que devaient subir les néophytes

ne contribuaient pas médiocrement à en restreindre le

nombre.

lans, en arrivant à Berghen , resta d'abord étourdi du
tumulte et de l'agitation qui se faisaient dans celte ville.

Habitué au calme des rues de Bruxelles, il faillit deux ou

trois fois se faire écraser par les innombrables voitures

chargées de marchandises, qui parcouraient en tous sens

les différents quartiers. Aussi l'apprenti se hâta d'entrer

dans une petite auberge qui se trouvait à l'entrée du fau-

bourg.

— Pouvez-vous me loger chez vous? demanda-t-il à l'hô-

tesse qui trônait dans le comptoir.

— Passez votre chemin, répliqua-t-elle brusquement;A la vue de lans, la vieille aubergiste parut éprouver i — .«.o.* ,„..v vu^.x..i., ,.p...,v.^-.-^ .«..,
une vive émotion. On aurait dit que les regards et les $ toutes les chambres de ma maison sont occupées.
mots plems de douceur du jeune homme lui causaient une $ — Tant pis , répliqua lans , car je suis étranger dans
impression douloureuse. «^ Berghen; j'y arrive accablé de faUgue, et je ne sais où
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trouver un logement
,
ma bonne femme. Pouvez-vous au A et que pressaient contre le front des plaques d'argent re-

moins m'indiquer une auberge voisine ? ^ haussées de pierreries , telles qu'en portent encore, de nos— D'OU venez-vous? reprit l'aubergiste. Je reconnais à ^ jours, les femmes de la Frise. Sous ce diadème brillaient
I accent de votre voix que vous êtes Flamand. X deux grands yeux noirs, et s'entr'ouvrait une petite bouche— J'arrive tout droit de Bruxelles. ± fraîche et rieuse que lans ne put s'empêcher de comparer— De Bruxelles? votre prononciation annonce un Gan- ^ à deux cerises.

^^^^'
T^ . , „. , , , .„ -P ï^° voyant l'étranger la regarder avec tant d'attention,— Je suis ne en effet dans celte ville. x la jeune fille

,
qui semblait habituée aux hommages rendus-Et quel est votre nom ? ^ à sa beauté , remplit de bière jusqu'au bord le gobelet que

T j ^ r M. n ± sa pratique laissait vide, et, suivant la coutume du temps,— Le nom de votre famille? £ porta à ses lèvres la mousse du breuvace.— lans Crumbbrueghe. tfl a ,•,^t^n o„^»' a* u r.- "j
, , .

. „„ I
•

Il "i • 'u 1 ij,'. • 1 n IC — A votre santé, dit-elle
; Dieu vous donnela réussiteA ce nom, la vieille laissa échapper le potd'etain qu'elle :c de vos projets

" ^
«a icuoauc

venait de remplir de bière. y-
r>-— Que venez-vous faire à Berghen? $ T u ""^^f

^°*^°*^® ' reprit-il. Puissiez-vous être la

— Je viens pour m'y faire recevoir compagnon de la ± "".Tr f\^ '^*'°'^'' "^1°' f° ^'''" ^'^ ''''*' '^ "'"''''

jjgjjse.

*- J »' B o^ (1 olivier de l'espérance et du bonheur î

— Et vous comptez (arriver sous peu au grade de X. ^
Ijporta le gobelet à ses lèvres et le vida d'un seultrait.

maître? T ^l'"Sion à son nom fit sourire la jeune fille.

— Non , il n'appartient pas à un pauvre ouvrier comme X ~ ^"^'^^ ^ ™^ ^^^^^
'
dit-elle

;
je prierai Dieu pour vous

,

moi d'aspirer si haut, répliqua lans en soupirant. ± ^' J^ f^^"^' "°6 neuvaine à Notre-Dame de Berghen , afin

— Vous n'êtes donc pas riche ? T,
d'obtenir qu'elle vous protège.

— Quand on a perdu depuis longtemps son père, on T — Et maintenant, jeune homme, dit l'aubergiste, il

n'est jamais riche. Que Dieu me donne la force de gagner ^ faut vous occuper de votre réception parmi les compa-
mon pain et celui de ma mère, c'est tout ce que je demande ^P gnons de la hanse. Voici précisément lacobs, le maître

à sa miséricorde. tÇ, des compagnons tisserands.

— Ce sont là de bonssentimens, dit l'aubergiste visible- ^ Elle présenta le jeune homme à l'ouvrier. Celui-ci était

ment émue, et puisque vous êtes un ouvrier laborieux et un c'» un vieillard à la mine sévère et aux traits durs.

bon fils, vous trouverez asile chez moi : je vous faciliterai les ^ — Vous voulez entrer parmi les compagnons hanséates?
moyens d'être admis au noviciat de la hanse. Les compa- ^^ demanda-t-il. Voyons d'abord si vous réunissez les quali-

gnons tisserands ont choisi mon auberge pour lieu de leurs ± tés requises pour le noviciat. Savez-vous manier la navette

réunions.JesuisleurMère. Quittez votre havre-sac, asseyez- v et fabriquer les plus fines batistes?

vous à cette table , et si votre bourse est vide , la mère °^ — Je crois , sans vanité
,
pouvoir défier les plus habiles

"Willems vous fera crédit. ^v, tisserands.

— Je n'ai, grâce à Dieu, besoin du crédit de personne, ^^ — Nous verrons bien. Êtes-vous né légitimement de
interrompit lans en tirant de sa poche une bourse de cuir ^ père et mère légitimes ?

assez rondelette encore. X — Oui.

— Duyvecke ! s'écria la vieille, holà, Duyvecke! appor- ^ — Vos père et mère n'ont-ils jamais éprouvé de con-
tez à déjeuner à ce jeune homme. ^ damnations infamantes ; le fer du bourreau ne les a-t-il

A cet appel , une jeune fille montra sa jolie tête à la porte ^q point marqués du fer rouge? N'a-l-il point coupé leur nez
de l'arrière-boutique, regarda l'aubergiste el lans, disparut 4= ou leurs oreilles ; enfin la hartou le bûcher n'ont-ils point

et revint quelques instans après. Ses petites mains blanches, ^ mis fin à leurs jours?

gantées d'une mitaine de laine rouge
,
qui laissait nus le ^>^ — Mon père a |>éri victime de la fureur populaire ; mais

le pouce et les autres doigts, tenaient un immense plat ^ aucun arrêt n'avait flétri son honneur,
d'étain. Elle le plaça devant le nouveau venu, et tandis tC — Son père était innocent , dit l'aubergiste, j'en don-
que ce dernier commençait à faire honneur à rexcclleut "f^ ncrai les preuves à la hanse , maître lacobs.

rôti qu'on venait de lui servir, elle alla puiser, au robinet ^1^ — Du moment où vous êtes disposée à prononcer les

d'un tonneau placé dans la boutique même, un pot de ^!^ sermens d'usage , dame Willems
,
je n'ai plus rien à dire,

bière brune et mousseuse qu'elle mit sur la table à côté du ^b répliqua l'ouvrier,

plat. ^ — Mon père ! Vous avez connu mon père ? Vous avez
Tout en apaisant le rude appétit que lui avait donné ^ les moyens de prouver son innocence! oh! parlez! parlez!

le voyage, lans considérait la jeune fille qui venait de le K — Jeune homme , Siegbrit Willcms a été chassée de
servir, et que l'aubergiste appelait du joli nom de Duyvecke, à Gand par l'ordre de l'échevin votre père. 11 Ta fait con-
nom hollandais qui signifie, vous le savez, petite colombe, tt, damner comme sorcière ; il a ordonné de'démolir sa maison

Elle paraissait âgée de quinze à seize ans tout au plus. ^î;^ de fond en comble; et pourtant, celle qu'il accablait ainsi était

Une jupe de laine rouge tombait jusqu'à ses chevilles, et
^"l^

innocente. Crumbbrugghe pouvait facilement en acquérir

laissait voir deux souliers mignons à talons élevés, et dont ^'^ la preuve, il ne l'a point fait... Le talion l'a frappé ; inno-

une large boucle d'argent couvrait le cou-de-picd cambré. ^^"^ cent, il a été condamné; le bûcher qu'il me destinait Ta

Un corset de velours noir, brodé en or et ouvert sur la ^ dévoré ; ses maisons ont été démolies comme la mienne :

poitrine, montrait une chemisette de fine batiste plissée à ^' c'était justice. Mais la vengeance et l'expiation ne doivent

petits plis. Cette sorte de veste à large basques laissait a^ pas aller au delà de la tombe. Siegbrit attestera par ser-

nus le cou et la poitrine; les manches étroites ne desccn- à ment, devant la hanse, que votre père était innocent, et

daient que jusqu'aux coudes. ^ elle servira de protectrice au fils de son ancien ennemi.
Cet ajustement coquet de Duyvecke se complétait par 5 /?fpro/undi5 pour le repos de son âme.

une coiffure pleine d'originalité et de grâce. C'était une ^ Elle prit un chapelet à sa ceinture, en plaça le crucifix

sorte de grand voile de dentelle qui retombait sur ses épaules, y devant ses yeux et récita les prières des morts, tandis que
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lans et le compagnon hanséate, la tcle découverte, répé-

taient à voix basse les versets du psaume.
—Amen, dit la vieille en finissant, et que maître Crumb-

brugghe me pardonne dans le ciel comme je lui pardonne

sur la terre !

— Si mon père a eu des torts envers vous, je vous prie

en son nom de les lui pardonner
;
je suis prêt à vous offrir

telle réparation que vous exigerez, dit lans.

— Taisez-vous, jeune homme, ne rappelez pas les sou-

venirs du passé ! interrompit Siegbrit. Taisez-vous ! Ou
plutôt, quand vous prierez Dieu , demandez à votre père,

qui doit être dans le paradis, car sa mort a été un martyre,

demandez-lui qu'il ôte le remords du cœur de ceux qui ont

causé son trépas ! La vengeance est un fruit doux à man-

ger, ajouta-t-elle, mais qui laisse une éternelle amertume

aux dents qui l'ont écrasé.

—Auriez-vous pris part à la mort de mon père? s'écria

lans en reculant avec terreur.

— Je viens de prier Dieu pour lui, dit Siegbrit d'un ton

solennel
;
je me porte garant de son innocence

;
je serai dé-

sormais l'appui et la mère de son fils ; voilà tout ce que
vous devez savoir, et tout ce dont je veux me souvenir moi-

même.
— Oui, la mère "Willems a raison, jeune homme! Elle a

plus d'esprit et de bon sens que les plus capables et les

plus riches négocians de la hanse. Ce qu'elle dit, tous les

compagnons l'écoutent et le pratiquent comme parole d'É-

vangile. Venez donc me trouver ce soir; je vous mettrai à

répreuve, et si vous savez disposer habilement les fils sur

le métier, si vous tissez une toile de batiste bien régulière-

ment, de manière à rivaliser avec les plus habiles ouvriers,

votre noviciat ne sera pas long, car maître lacobs se fera

votre répondant et votre parrain.

Le lendemain en effet, lans, qui avait fabriqué une toile

d'une finesse et d'une régularité remarquables, fut présenté

aux syndics de la hanse des tisserands par le vieux ouvrier

qu'il avait rencontré chez l'aubergiste.

— Or çà , lui dirent les chefs de l'association, écoutez

bien ce qui va vous être dit, lans Crumbbrugghe, vous qui

vous présentez au noviciat de la hanse des tisserands.

La hanse ne doit pas se composer seulement d'ou-

vriers habiles, il faut encore qu'ils puissent apporter en dot,

à la société qu'ils épousent, une naissance légitime, un
nom pur et sans tache, un corps robuste, un courage

éprouvé, un esprit patient et un caractère énergique. Vous
sentez-vous capable de donner des preuves de toutes ces

conditions et de toutes ces qualités?

— Je tâcherai d'acquérir celles qui me manquent. Qui
veut peut.

— C'est répondre comme il faut. La légitimité de votre

naissance et la pureté de votre nom sont affirmées sous
serment par dame Siegbrit Willems, Mère de la hanse des
tisserands. Voici une toile fine et belle que vous avez tissée

sous les yeux de notre maître lacobs. Préparez-vous à subir
la première épreuve aujourd'hui ; demain viendra la se-

conde ; la troisième se célébrera dans quinze jours.

Le doyen des syndics, après avoir fini de parler, prit

lans par la main et le conduisit dans une vaste cour où se
trouvaient réunis tous les compagnons de la hanse des tis-

serands, c'est-à-dire environ trois cents personnes, il con-
duisit le jeune homme sur une chaise disposée au milieu
d'un échafaudage de bois à jour, et alla prendre place lui-

même au milieu des autres syndics, sur des fauteuils dis-
posés en face.

Tout à coup , il frappa des mains ; la chaise sur la-

quelle se trouvait assis lans s'éleva brusquement à douze ou

A quinze pieds de terre, par le moyen de cordes et de pou*

^ lies, que mirent en mouvement six hommes. Au même in-

4^ stant, on alluma à terre, sous le néophyte, un amas de gou-

^^ dron, de plumes, de cornes de bœuf et de pieds de chevaL

Une iumée pestilentielle enveloppa tout de ses nuages étouf-

fans, et on se mit à descendre et monter la chaise, sur

laquelle le néophyte devait se tenir cramponné avec force,

sous peine de choir dans le feu. Tantôt on le faisait tour-

noyer sur lui-même
j
d'autres fois on plongeait ses pieds

dans le brasier.

Tandis qu'il subissait ce supplice véritable, les compa-

gnons de la hanse chantaient les couplets suivans, qu'a re-

tracés et publiés le poète danois Holberg :

Le travail est le bonheur,

L'union fait la force.

La douleur à deux devient légère,

La prospérité à deux est plus douce;

Les oiseaux vont par bandes dans le ciel;

Les poissons se réunissent pour traverser les mers.

Le travail est le bonheur,

L'union fait la force.

Si tu veux être bon compagnon,
Si tu veux que la hanse soit fière de toi,

Sois le plus habile ouvrier,

Le camarade le plus loyal et le plus fidèle.

Le travail est le bonheur,
L'union fait la force.

Il faut rire au nez de la fatigue,

SoufQeter et chasser la paresse,

Écraser sous le talon les mauvaises pensées,

Élever son âme à Dieu et vider gaîment son verre.

Le travail est le bonheur,

L'union fait la force.

Le commerce est comme la voûte du ciel,

Il couvre et il féconde la terre.

Partout où il laisse tomber sa rosée,

La fécondité naît comme un bel arbre.

Le travail est le bonheur,
L'union fait la force.

Marchons donc la tête levée,

Compagnons, braves compagnons de la hanse;
Car aucune association n'a la torce de la hanse

,

Nulle part on ne trouve des bras aussi habiles.

Le travail est le bonheur,

L'union fait la force.

Nulle part on ne trouve des cœurs
Aussi purs, aussi braves, aussi loyaux

Qui fait partie de la hanse

Peut marcher la tête levée,

Même en présence des rois;

Il ne doit s'humilier que devant Dieu,'

Le travail est le bonheur.

L'union fait la force.



208 LECTURES DU SOIR.

Quand on vit lans près de suffoquer, on le descendit à

terre, et on lui versa sur la tête douze grands pots d'eau,

puisés à douze tonnes différentes. Après quoi , on le

félicita sur le courage avec lequel il avait supporté les

épreuves, et on lui permit de rentrer chez lui et d'y

prendre du repos.

Le lendemain, au point du jour, les syndics vinrent le

chercher au logis de Siegbril. Ils le firent monter silencieu-

sement dans une barque, et le conduisirent en pleine mer.

Là, tout à coup on le poussa dans l'eau, et on le laissa s'y

débattre, sans lui porter de secours. Quand il voulut rega-

gner la chaloupe, les syndics déployèrent de larges fouets, et

lui en assénèrent des coups, de manière à lui couvrir de

larges coutures tous les membres. Après cette flagellation,

ils consentiient à le recevoir à bord et à le ramener sur le

rivage.

On s'attendait à voir lans , suivant l'habitude des néo-

phytes, se retirer chez lui et se mettre au lit. Loin de là,

il déclara l'intention de travailler, comme s'il n'eût supporté

ni fatigue ni douleurs. Cette résolution énergique lui valut

les éloges des syndics, et servit sans doute à rendre moins

cruelle pour lui la troisième et dernière épreuve, la plus

difficile à supporter.

Elle consistait à passer par les verges, et à recevoir, les

yeux bandés, un coup de baguette asséné tour à tour par

chacun des compagnons de la hanse. Siegbrit voulut elle-

même donner la main à lans durant ce supplice véritable;

grâce au crédit dont elle jouissait, on ne frappa qu'avec

ménagement son protégé. Un seul des compagnons, cepen-

dant, montra contre le novice une violence et un acharne-

ment qui excitèrent les murmures. Non-seulement il frappa

lans à tour de bras, mais il dirigea son bâton sur sa poitrine.

Le patient tomba sans connaissance aux pieds de son

bourreau.

— Christian , s'écria la vieille Siegbrit, tu m'as désobéi
;

la vengeance ne tardera point à venir ! tu le sais, la mère
Willems ne pardonne jamais.

— Au diable votre protégé! au diable vous-même, mère
Willems. Depuis que ce jeune blanc-bec est arrivé à Ber-

ghen, vous n'avez de soins et d'attentions que pour lui.

— Embrassez ce jeune homme, et demandez-lui pardon,

dirent tous les témoms de la scène. L'hanséate qui

hait mérite la haine. Embrassez-le, ou la hanse vous chas-

sera de son sein.

— Eh bien! au diable la hanse avec le reste?

On se jeta sur Timprudent, et Dieu sait quels traitemens

il eût éprouvés, quoiqu'il tirât son poignard et qu'il se

montrât disposé à faire bonne résistance. Mais lans, revenu

tout à fait à lui, se jeta entre les compagnons et celui qui

l'avait si indignement traité.

— J'ai le droit, comme nouvel hanséate, de vous re-

quérir une grâce, s'écria-t-il. Pardonnez à Christian. Je le

demande comme mon droit.

Tous les assaillans quittèrent à l'instant le coupable,

que le péril n'avait fait ni pâlir ni trembler. Il reçut le té-

moignage de générosité de lans avec une sorte de dédain,

et sortit de l'assemblée à pas lents, sans adresser un mot de

bienveillance à son libérateur.

On apprendra, dans la seconde partie de cette histoire,

quels motifs de haine Christian nourrissait contre lans.

S. Henry BERTHOUD.
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ÉTUDES BIOGRAPHIQUES.

L'ACTEUR DES CONTES BLEUS.

Des deux frères, Claude et Charles, qui ont illustré le A se passer de maîtres; en effet, dès le lendemain, ils mirent

nom de Perrault, il est remarquable que ni l'un ni l'autre ^ à exécution leur plan d'études, qu'ils continuèrent sans in-

n'a trouvé sa réputation dans le genre auquel il se croyait c<^ terruption pendant plusieurs années; ils se réunissaient

le plus propre et dont il faisait sa principale affaire: Claude ^C dans la chambre de Charles Perrault, le matin depuis huit

Perrault, bon médecin et habile physicien, est à jamais tf^ heures jusqu'à onze, et l'après-dinée (on dinait alors à

célèbre comme architecte pour avoir donné les plans de 2^ midi) depuis trois heures jusqu'à cinq, t Si je sais quelque

l'Observatoire et de la colonnade du Louvre ; Charles Per- ± chose, disait Perrault, je le dois particulièrement à ces

rault, poète froid, mais ingénieux, académicien érudit, ^ trois ou quatre années d'études. » Us lisaient et commen-
versé dans les littératures anciennes, et artiste de goût ^ taient les Écritures, les Pères de l'Église, les auteurs clas-

plulôt que d'invention, n'est connu aujourd'hui que par ^ siques de l'antiquité et les historiens français; ils tradui-

les Contes de Fées publiés sous le nom de son fils; mais 4» saient le grec et le latin, en faisant des extraits : l'un dic-

ces contes, par leur bonhomie, par leur simplicité qui o^ tait, l'autre écrivait ; la récréation ordinaire des deux amis

n'exclut pas la grâce et l'esprit, sont restés des modèles ^ était une promenade sous les marronniers du Luxembourg,

qu'on ne saurait pas mieux imiter que les fables de La J^ Vers ce temps-là, la littérature tournait au burlesque, et

Fontaine. cl^ Scarron, qui avait rais en vogue la poésie facétieuse, pu-

Charles Perrault, né à Paris le 12 janvier 1628, était le II, bliait les premiers livres de son Firgile travesti, lequel,

quatrième fils de Pierre Perrault, avocat au parlement de ^ à son apparition, fut admiré des esprits les plus délicats :

Paris, originaire de Touraine. Son père devait être instruit, ^ Racine lui-même ne dédaignait pas cette lecture. Charles

ami des lettres, des sciences et des arts, puisqu'il com- =^ Perrault, séduit par une mode qui se répandait du théâtre

mença lui-même l'éducatiou de ses enfans et la dirigea e.\o et des ruelles dans les collèges, voulut travestir le sixième

tant qu'il vécut, selonla vocation de chacun : l'aîné, Pierre, So livre de YEnéide, que Scarron n'avait pas encore fait pa-

se destina au barreau; le second, Claude, étudia la méde- ^ raîlre : il rivalisa donc avec Beaurin à qui rencontrerait les

cine;le troisième, Nicolas, choisit le parti de la théologie, X plus plaisantes métamorphoses de Virgile, et comme ils

et le dernier enfin, Charles, montra de bonne heure des "X, riaient aux éclats à chaque folie que Tun d'eux imaginait,

dispositions pour la poésie et pour la critique littéraire. ^ Nicolas Perrault, dont le cabinet était voisin du leur, ac-

Sa mère lui avait appris à lire dès son bas âge; à huit ^ courut au bruit, et accepta une part de cette collaboration

ans et demi il commença ses classes au collège de Beau- ^ boulTonne, bien qu'il fût déjà bachelier en théologie. Ce fut

vais (situé dans la rue de ce nom, et réuni alors au collège de ^ lui qui, dans la description de l'enfer, trouva ces vers

Presles), oi!i ses frères faisaient aussi leurs études : le soir ^° fameux, tant de fois attribués à Scarron par les biographes
après souper il répétait ses leçons devant son père ,et les ^v. et les critiques :

analysait ensuite en latin pour se familiariser avec cette DZ

langue. Ces exercices journaliers développèrent sa raé- ± raperçois l'ombre d'un cocher

. »-.... . 1 1 ••=.'<, Qui, tenant 1 ombre d une brosse,
moire et contribuèrent a ses succès scolaires ; il occupait rj^ Neitoyaii l'ombre d'un carrosse.

souvent le banc d'honneur, et, par un instinct naturel, il ^!^

aimait mieux composer des vers que de la prose : « 11 les ^ Claude Perrault lui-même consentit à se distraire de ses

faisait quelquefois si bons, que ses régens lui demandaient ^^ cours de médecine en coopérant à cette œuvre burlesque,
qui les avait faits. » »J^

et non-seulement il en fit la meilleure partie, mais encore
Cette ai-deur de rimer fut bientôt remplacée par une ^ il orna le manuscrit de deux dessins à l'encre de Chine,

fureur d'argumenter: dans sa philosophie, « il prenait ^ Cependant ce sixième livre n'a jamais été imprimé, sans
tant de plaisir à disputer en classe, qu'il aimait autant les c^ doute parce que celui de Scarron le fut cette même année

;

jours où on y allait que les jours de congé. » Il était le plus ± mais Cyrano de Bergerac, malgré sa vanité lunatique, ayant
jeune de ses condisciples, et pourtant il parlait à son régent j^ entendu citer le portrait du cocher infernal, voulut con-
avecune liberté extraordinaire, que celui-ci tolérait à cause iz naître et complimenter lui-même l'association poétique des
de l'habileté (trécoce de ce fougueux disputeur. Mais les ^ trois frères.

parens de Charles Perrault n'ayant pas consenti à sup- -^ Les jeunes émules de Scarron et de d'Assoucy, encou-
porler les frais qu'entraînait la cérémonie de la thèse pu- ^ rages par cet illustre suffrage, composèrent ensuite un
blique, le régent de philosophie, qui se promettait de %• poème burlesque en deux chants, dont le premier seul fut
brillerdans son élève, témoignasa mauvaise huraeurcontre ^o publié plus tard sans nom d'auteur (Pans, 1653, in-i'').Cc
lui en l'empêchant de disputer contre les écoliers qui de- 5" poème, intitulé les Murs de Troie ou l'origine du bur-
vaieut soutenir des thèses. Irrité de se voir condamné au $ lesque, renferme une fable inséuieuse : Apollon, après
silence, Charles Perrault déclara tout haut qu'il n'avait S avoir inventé la grande poésie chez les dieux et la poésie
plus que faire de venir en classe, et se retira sur-le-champ :1: pastorale chez Admète, invente la poésie burlesque en bà-
suivi d'un seul imitateur de sa rébellion, nommé Beaurin, -^ tissant les murs de Troie avec Neptune. La versification de
qui l'aimait beaucoup, et qui voulut partager son sort. ^ ce poëme est assez bonne, et semée de traits d'esprit; le

Les deux amis s'en allèrent ensemble dans le jardin du 5 second chant existe à la bibliothèque de l'Arsenal, écrit

Luxembourg pour tenir conseil sur les suites de leur re- $ tout entier de la main de Claude Perrault, qui prit plaisir à
traite : ils résolurent de ne plus retourner au collège, et de f représenter Apollon architecte.

AVRIL 1842. — 27 — HEDVIÈME VOLUMC.
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Nicolas Perrault fi), reçu docteur en Sorbonne, partagea J former d'avance auprès de lui un conseil de gens de lettres

les opinions du célèbre Arnauld, et fut condamné avec lui ^o c qu'il pût consulter sur toutes les choses qui regardent les

par la Faculté de théologie. Comme il cherchait à entraîner 5^ batimens, et où il pût entrer de l'esprit et de l'érudition. »

ses frères dans le jansénisme, ceux-ci lui demandèrent des ^ Il jela d'abord les yeux sur Chapelain, qu'il connaissait

explications relatives à la grâce^ qui servait de thème à ces X « pour l'homme du monde qui avait le goût le meilleur et

débats; mais après avoir entendu une conférence sur le '^ le sens le plus droit; » il lui adjoignit l'abbé de Bourseis et

pouvoir prochain et \e pouvoir éloigné, ils avouèrent ^;° l'abbé de Cassagnes. Pour choisir une quatrième personne,

que € la question méritait peu le bruit qu'elle faisait. » ^i» il s'adressa à Chapelain, qui, de son propre mouvement,
Charles Perrault conçut cependant une estime profonde ="|» nomma Charles Perrault avec toutes sortes d'éloges. Col-

pour le caractère et pour le génie du grand Arnauld. cjo bert, qui avait vu et goùlé les vers de Perrault, voulut

Il alla, en 1631, prendre ses licences à Orléans, d'où il ^ voir de sa prose, et pria Chapelain de lui demander d'é-

revint avocat, « le son de son argent, que l'on comptait c^ crire sur l'acquisition de Dunkerque que le roi venait de

derrière lui pendant sa thèse, ayant fait la bonté de ses ZC faire. Ce discours, rédigé aussitôt, plut au ministre, qui^
réponses; » ensuite il étudia, sans maître, les Insliiutes '^ réunit son conseil, lui déclara ses intentions, et fixa les

*

de Justiuien, et s'instruisit avec quelque répugnance dans ^ assemblées aux mardi et vendredi de chaque semaine. Dès

le droit coutumier : car il jugeait dès lors «combien seiait ^i;^ celte première séance, Charles Perrault fut désigné pour

utile la réduction de toutes les coutumes en une seule par ^i^ tenir la plume, et, le lo février ICGi, Colbertlui remit une
toute la France, pour diminuer le nombre de procès. » H ^ bourse contenant cinq cents écusenor, gratification que le

plaida deux causes avec succès; mais cet heureux coup ^v, ministre augmenta depuis de deux cents livres, et qui fut

d'essai ne prévalut pas contre les représentations de ses cJU continuée jusqu'en 1G89.

rères, « qui le dégoûtèrent tellement de la profession d'à- ^ Cette petite Académie, comme on l'appela, était chargée

vocat, qu'il s'en dégalta lui-même insensiblement. » ^ de corriger tous les ouvrages à la louange du roi qu'on

Pierre Perrault, qui était un très-habile avocat et ne ^ devait imprimer au Louvre, et de composer toutes les

savait f»ourfant pas se faire valoir, quitta le barreau et ^ devises latines dont Colbert avait besoin pour les raé-

acheta la charge de receveur-général des finances à Paris, ^ dailles, pour les enseignes de régimens, pour les monu-
vers le commencement de l'année lGo4 : il offrit la place ^ mens, et pour les tapisseries des Gobelins; ce fut l'origine

de premier commis à son frère Charles, qui accepta cette
°J°

de l'.^cadémie des inscriptions et belles-lettres. Colbert se

offre et resta dix ans à la recette générale, où les loisirs "jo proposait d'employer la petite Académie à travailler sous

ne lui manquèrent pas pour s'occuper de livres et de vers. Zk, ses yeux à l'histoire du roi ; il présenta même les quatre

Le receveur-général avait acheté la belle bibliothèque de D» historiographes à Louis XIY, qui leur dit : « Vous pouvez,

l'abbé de Serisi : Charles Perrault en profita et devint poète X messieurs, juger de l'estime que je fais de vous, puisque

à force de lire les poètes. ^ je vous confie la chose du monde qui m'est la plus pré-

Sa première poésie fut un portrait d'Iris, dans le genre ^ cieuse, qui est ma gloire
;
je suis sûr que vous ferez des

galant. Quinault, ayant eu communication de cette pièce, ^ merveilles
;
je tâcherai, de ma part, de vous fournir de la

se l'appropria en la dédiante une demoiselle dont il était ^^ matière qui mérite d'être mise en œuvre par des gens aussi

amoureux; mais le véritable auteur revendiqua bientôt »p habiles que vous êtes. » Le savant helléniste Chari>entier

l'honneur de ce madrigal, qui courait par tout Paris sous $ fut associé à la petite Académie, et spécialement chargé de

le nom de Quinault. Le second ouvrage de Charles Per- ^ rédiger celte histoire, dont Charles Perrault avait déjà

raull eut encore des destinées plus brillantes; c'était un ^ écrit plusieurs parties sous la dictée même de Colbert. Mais

Dialogue de l'Amour et de l'Amitié, en prose et en vers, j° ce projet lut abandonné et, repris plus tard par M"» de

dans lequel se trouve ce joli quatrain : ^ Moutespan, qui confia ce travail à Pellisson , Racine et

L'Amour est un enfani aussi vieux que le monde, T" ^. ,' ^ , i .• . i - j
II esi le plus petit et le plus grand des dieux ;

± Charles Perrault, que ses attributions avaient place dans

De ses feux il remplit le ciel, la terre ei l'oode, Hh les bonnes gràces de Colbert, devint contrôleur-général des
El loutefois Iris le loge daos ses jeux. ^ bàtimens ; il fut bientôt à portée de servir son frère Claude

Ce dialogue eut plusieurs éditions , fut traduit en italien, S ^''^ "° «^«^'^ dévouement en lui facilitant l'entrée de l'A-

et le surinrendant Fouquet . le fit écrire sur du vélin avec ± «^^^^"".^ '^'^
^^^''^"f

^^' 'l"'/^"^' ^ff
7^^^' ^' '°

f,?"
de la dorure et de la peinture. . B:

""'^^"^
' '^«P"°1

^t
''" ''"<"'

f
^''^'''''''^' «^«"^

^^^'Zl
ri i r, 1. A-, > jo-^ .j 1

X vatoire et pour le Louvre. Le lut en 1004 que Ion songea
Charles Perrault perdit sa mère en I6o7, et dans le par- Do . - -i « i, r^^.^io i^ --o ..^i^ic • Ipc mn-iHiPs

, ,
: , . 1, -j . • T- .Àj sérieusement a élever la façade de ce palais, les raoueies

tage de la succession, la maison qu e le possédait a \irv ^ , , ^u ,„„,\ j.. ..^; f„rûn» cmimic 'i H rri-.? . .
' , j . 1 . 1 de Levau, premier architecte du roi, tureni soumis d la cri-

échut en partage au receveur-général, qui désira y batir un -
j^J ^^^^^^^ architectes, et ceux-ci invités à présenter

nouveau corps de logis : Charles Perrault, qui deja pensait x ^,4 dessins de leur invention : on exposa ces dessins dans
a quitter 1 emploi de premier commis pour se livrer tout

^j: ^^^ ^^„^ ^^ ^^^^^ j. ,,^^ ^j.^^,^ réunit tous les suflrages :

entier aux lettres se chargea de diriger les constructions, ^ ^^ ^,^^j^ p^^^^^, ^ ^^^^^
-

g,„ f^ère Charles
et orna le jardin d une grotte en rocailles. Ses frères, qui 3»

^^ j^,^ ,^ . ^^^H,^^^ ^^ ^^,1 ,,,3rmé, et ne concevait
avaient tous l'inslinct de rarchiiecture, eurent plus ou 5.

qu^.n homme qui n'était pas archilecle de profession
moins part aux plans de cette maison de campagne « qui 4» ' -. _.. /•.: .._ j„ „: i . vio.„«-M„c rniKopt r.iiniiit

l

5

'ï Perrault de faire une lettre au Poussin, qui était alors à

,
, . ... . . ,^,

, r> I
1 .. oço eût pu faire rien de si beau. « Néanmoins Colbert résolut

fut trouvée bien entendue. . Charles Perrault ne se bornait g ^^ ^^ ^^ ^.^.^^^ ^^^^ ^^.^-^ rapprobalion des pr.nci-
pasafairede la maçonnerie; il composait de petites pièces ±

architectes de l'Italie, et il ordonna même à Charles
sur des sujets d imagination ou de circonstance , entre :v \.,^ . ^. „^^ ,

..
^ _^„ p^,,„,__ ^^^ ^^^^^ ^i^rs à

autres deux odes, l'une sur la paix, l'autre sur le mariage ± „ , , , ,.^..,,^,u,r à rp «mipt l.^* avis des
.

' i- > X l^'^me, pour le prier de recueillir a ce sujei ks aMs ues

J°''i r j i^P3 /^ iu .
- •. T

. VIV S mi^'lleurs artistes italiens ; mais cette leltre ne fut pas en-
Sur la fin de 1662, Colbert, qui prévoyait que Louis XIV 4^

^^^^ ^^j^^,^ ^^ ^^^^^ ,, ^^^ ^.^ivii lui-même
lui donnerait la surintendance des batimens, eut 1 idée de ^ ^^\^l^^^; uernin pour le faire venir en France.

(0 u nourai eo t«6t. T Cbarle* Perrault vil avec peine la préférence accordée au
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cavalier Bernin, qui arriva en France et y fut accueilli avec

des honneurs qu'on n'eût pas rendus à un roi étranger ;

l'orpueil intolérable de rel arlisic acheva d'indisposer contre

lui Charles Perrault, qui souflrait impatiemment l'injus-

tice faite à son frère. Quand Colhert lui demanda ce qu'il

pensait des dessins que le cavalier avait proposés pour le

Louvre quinze jours après son arrivée, Perrault feignit de

ne les avoir pas vus, et ce fut la seule fois, assurc-t-il dans

ses Mémoires, qu'il ne dit pas la vérité au minisire:

— C'est quelque chose de fort grand , lui dit Colhert.

— Il y a sans doute des colonnes isolées? répondit Per-

rault.

— Non, reprit Colbert, elles sont au tiers du mur.
— La porte est-elle fort grande? dit Perrault.

— Non, répliqua-t-il, elle n'est pas plus grande que la

porte des cuisines.

Perrault avait prétendu ne pas connaître les dessins

pour mieux les critiquer devant le ministre, et pour lui

faire remarquer que le cavalier Dernin était tombé dans les

défauts qu'on reprochait au plan de Levau.

Perrault avait la conviction que « le dessin du cavalier

était m.il conçu et ne pouvait être exécuté qu'à la honte

de la France ; » voilà pourquoi il releva les fautes de ce

plan dans un mémoire qu'il transmit à Colbert. Celui-ci le

fit appeler dans son jardin et lui dit :

— J'ai été surpris du mémoii e que vous m'avez envoyé
;

tout ce que vous me marquez est-il vrai, et l'avez-vous bien

examiné?
— Je ne crois pas, monsieur, répondit Perrault, avoir

rien mis qui ne soit comme je l'ai observé ; mais n'y au-

rait-il pas de l'imprudence dans la liberté que j'ai prise?

— Vous avez bien fait, reprit le ministre : continuez;

on ne peut trop s'éclaircir sur une matière de cette impor-

tance; je ne conq)rends pas, ajouta-t-il, comment cet

homme l'entend, de nous donner un dessiu où il y a tant

de choses mal conçues.

Dès ce moment, la mauvaise intelligence ne fit que s'ac-

croître entre le ministre et le cavalier, qui se plaignait

qu'on le traitât en petit garçon.

Charles Perrault, qui soufflait sans cesse à l'oreille de

Colbert de nouvelles critiques contre les plans du cavalier,

avait souvent à essuyer des paroles dures de la part de ce

fier artiste, vis-à-vis duquel il n'osait élever la voix. Un
jour qu'il indiquait à Colbert une grossière bévue de l'ar-

chitecte italien, ce dernier reprit vivement: « On voit bien

que monsieur n'est pas de la profession ; il ne lui appar-

tient donc pas de dire son sentiment sur une chose dont il

ne connaît rien. » Une autre fois, Perrault, dans l'atelier

de Bernin, qui travaillait au buste du roi , adressa quelcpies

observations à l'élève occupé à mettre au net le dessin

de son maître ; le cavalier entra tout à coup en fureur,

dit à Perrault les choses du monde les plus outrageantes,

entre autres, qu'il n'était pas digne de décrotter la semelle
de ses souliers. « Je m'en plaindrai au roi, ajouta-t-il;

quand il irait de ma vie, je veux partir demain et m'en
aller. Je ne sais à quoi il tient que je ne donne du mar-
teau dans mon buste, après un si grand mépris qu'on fait

de moi ! »

Le cavalier Bernin partit en effet peu de temps après

,

comblé d'honneurs et de présens ; mais Colbert, qui lui

avait fait porter par Perrault lui-même une somme de trois

mille louis d'or, amena bientôt le roi à renoncer aux plans
fournis par cet étranger, et à les remplacer par ceux de
Claude Perrault. Lorsque les dessins de Levau et de Per-
rault furent mis en présence sous les yeux de Louis XIV,
Colbert feignit de préférer le premier; mais le roi, qui

tenait surtout à ne paraître influencé par personne, s'écria:

« Et moi, je choisis l'autre, qui me semble plus beau et plus

majestueux! »

Charles Perrault, satisfait d'avoir remporté une victoire

diiïieile sur les préjugés et sur l'envie, inspira au ministre

la pensée de créer un conseil des batimens, composé de

Levau et du peintre Lebrun, pour surveiller l'exécution du
plan adopté; il entra dans ce conseil en qualité de secré-

taire ; mais Levau et Lebrun ne pouvaient approuver les

dessins de Claude Perrault, qui était obligé de faire à tout

moment des dissertations d'architecture, afin de défendre

sa création. Claude Perrault, par un excès de modestie et

de discrétion, ne songeait pas à se faire connaître pour

l'auteur du plan qu'on suivait, et Dorbay, élève de Levau,

eut l'impudence de publier que ce plan était l'ouvrage de

son maître. Les deux frères Perrault avaient « un tel amour
pour la paix et pour la concorde , » qu'ils ne daignèrent

pas répondre à ce mensonge audacieux , et ne disputèrent

pas même au premier architecte du roi l'honneur d'avoir

dessiné la façade du Louvre.

Pendant ces querelles et ces rivalités, Charles Perrault

n'avait pas cessé de composer différentes pièces en prose

et en vers, qui furent d'autant plus applaudies que sa posi-

tion auprès du ministre et son obligeance naturelle lui

avaient fait beaucoup d'amis. Le farouche Boileau avait

donné l'exemple aux louanges en louant le Dialogue de

l'Amour et de l'Jmitié, qui fut attribué à madame de La

Suze. Le Miroir ou la métamorphose d'Orante, la

Chambre de justice de l'Amour, et surtout le poème de la

Peinture, méritaient une partie des éloges qui leur furent

décernés. Perrault brillait peu par l'imagination; son style

tombait quelquefois dans une platitude triviale et se héris-

sait d'obscurités ou d'incorrections ; mais il se colorait sou-

vent d'images neuves et pittoresques : car Perrault avait

le talent d'exprimer avec bonheur des choses qui parais-

saient hors du domaine de la poésie, et il alimentait la

sienne de détails arides au fond, mais relevés par le choix

des mots et par l'adresse avec laquelle il les employait dans

ces difficultés qu'il recherchait au lieu de les éviter. Ainsi

le poème de la peinture renferme d'excellens vers et même
d'excellens morceaux, malgré leur froideur et leur genre

technique. Charles Perrault, qui était le secrétaire parti-

culier de Colhert, décrivit aussi, par ordre du ministre, la

Course de têtes et de bagues, faite par le roi et les

princes et seigneurs de sa cour en 1662, (Paris, 1669,

in-fol.) : l'habile graveur Chauveau avait exécuté les es-

tampes de cette description.

Colbert désira que Perrault fût admis dans le sein de

l'Académie française, « afin, lui dit-il, de prendre par votre

moyen connaissance de tout ce qui s'y passe. » Perrault

sollicita la première place vacante après la mort de La

Chambre, et se vit préférer le fils de ce médecin ; il fut

mécontent du procédé de l'Académie, et se tint à l'écart sans

s'opposer à la nomination de Quinault et de plusieurs

autres; enfin, l'Académie le nomma pour succéder à l'abbé

de Montigay, bien qu'il n'eût fait aucune sollicitation. Son

discours de réception fut fort applaudi par ses confrères, et

il prit de là occasion de leur dire : « Qu'il ne serait pas

mal à propos que l'Académie ouvrit ses portes aux jours

de réception, de même qu'il est très-bon qu'elle les ferme

lorsqu'elle travaille à son dictionnaire. » Tous les acadé-

miciens, hormis le vieux Chapelain, se rangèrent de cet

avis, et à la réception de Fléchier, qui suivit de près celle

de Perraidt, le beau monde y assista avec une extrême

joie.

L'Académie dut encore à Charles Perrault deux innor
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valions importantes : avant lui, les élections avaient lieu

sans scrutin, et les nouveaux membres étaient choisis pour

ainsi dire à l'amiable; Perrault proposa d'élire par billets,

« afin que chacun fût en pleine liberté de nommer ceux

qu'il lui plairait. » L'Académie, croyant que cette pensée

émanait de Colbert, s'empressa de l'approuver. Perrault

inventa même et fit fabriquer à ses frais une petite ma-
chine fort commode pour recueillir les votes. Colbert

voyait avec peine que les académiciens ne se rendissent

pas régulièrement aux assemblées pour travailler au dic-

tionnaire, « dont on s'occupait depuis plus de quarante

ans; » Perrault lui suggéra une idée qui devait contribuer

à rendre l'académie exacte à ses séances plus que n'avaient

fait la pendule, le registre couvert de maroquin, les écri-

toires, les flambeaux, la cire et le concierge donnés par le

ministre à la compagnie : ce fut l'établissement de qua-

rante jetons d'argent à distribuer entre les membres pré-

sens à chaque assemblée. Ces jetons, frappés exprès, por-

taient d'un côté la tête du roi, et de l'autre une couronne
de laurier, avec cette légende : A l'immortalité, et cet

exergue : Protecteur de l'Académie française. Cela

suffit pour exciter l'émulation des académiciens
, qui ne

manquaient plus aux assemblées; mais comme quelques-

uns venaient encore après l'heure sonnée, Perrault se con-

forma aux intentions du ministre en faisant consigner tJans

le règlement de l'Académie, que quiconque n'arriverait pas

au commencement de la séance serait exclu du partage des

jetons. Cette mesure accéléra l'achèvement du diction-

naire, qui pourtant na vit le jour qu'en 1694.

Charles Perrault avait toute la confiance de Colbert, qui

appréciait la capacité et empruntait les lumières de son

modeste conseiller dans ce qui concernait les arts et les

sciences. Après les conquêtes de Flandre et de Franche-

Comté, Colbert voulut ériger un arc de triomphe à la gloire

du roi : Lebrun et Levau eurent ordre de présenter un
plan ; mais Charles Perrault envoya au ministre un griffon-

nement qui fut agréé et qui servit à Claude Perrault pour

faire le modèle du monument de la porte Saint-Antoine,

démoli en 4716. Riquet, ce grand ingénieur, qui avait

réuni les deux mers par le canal du Languedoc, proposa

d'amener les eaux de la Loire à Versailles ; mais Charles

Perrault jugea du premier coup d'oeil cette entreprise

comme impossible, et invita Colbert à ne pas commencer
les travaux sans avoir fait niveler le terrain que les eaux
devaient parcourir : l'Académie des sciences justifia les

prévisions de Perrault, en constatant par le nivellement

que les eaux venues de la Loire n'atteindraient pas le pied

de la montagne de Satory. Ce débat entre Riquet et Per-

rault fut peut-être l'origine du conte de Riquet à la

Houppe, dans lequel la cuisine du prince se prépare sous

terre, et où l'on voit les miracles que peut faire l'esprit.

Le génie des deux Perrault eut à s'exercer dans l'orne-

ment du jardin de Versailles que Louis XIV faisait planter

par Lenostre et La Quintmie : Charles Perraul imagina les

bains d'Apollon « pour représenter que le roi vient se

reposer à Versailles après avoir travaillé à faire du bien à

tout le monde ; » Claude Perrault mit en œuvre la pensée de

son frère, et dessina les groupes que Girardon. Rcgnaudin
et Guérin sculptèrent en marbre. Les deux frères compo-
sèrent ensemble la plupart des grands vases, plusieurs

bas-reliefs et quelques fontaines qui furent exécutés on
marbre et en bronze d'après leurs dessins, à l'admiration

du roi et de sa cour.

Cependant Charles Perrault n'avait pas toujours réussi,

dans le temps de son plus grand crédit auprès du ministre,

à êUe uUU à sa famille : ainsi tous ses efforts ne purent
|

suspendre ni réparer la disgrâce de son frère, le receveur-

général, qui avait été forcé de vendre sa charge en 1664,
parce que ses payemens au trésor n'étaient pas faits au jour
fixé, et qu'il comblait le gouffre de ses propres dettes avec
les deniers de l'Etat. Ce fut en vain que Charles Perrault

implora pour son malheureux frère l'indulgence de Col-

bert, qui l'avait traité « avec une dureté extraordinaire. »

Colbert imposait silence aux prières de Charles
,
qui lui

disait en pleurant : e Mon frère souffrira sans peine la

pauvreté où il est réduit ; mais il ne pourra supporter la

douleur de passer dans votre esprit pour un malhonnête

homme. Si nous avons quelque défaut dans notre famille,

c'est de n'avoir pas assez d'attachement au bien, et de né-
gliger les moyens d'en acquérir. » Colbert refusa de rendre

à Pierre Perraxdt les trois cent mille livres de créance que
le receveur-général réclamait du roi, c et le laissa mourir
sans lui faire raison de la moindre chose. »

Charles Perrault résolut d'épouser une femme qui lui

apportait soixante-dix mille livres ; Colb-ert ne trouva pas

cette alliance digne de son favori, et lui offrit de le marier

plus avantageusement ; mais Perrault saisit cette ouverture

pour adresser au ministre une adroite réclamation : t Ce
n'est point un mariage d'inclination, dit-il, puisque je n'ai

vu la fille qu'une fois ; mais je connais le père et la mère
depuis plus de dix ans, ils me connaissent, et je suis assuré

que je vivrai parfaitement bien avec eux. Je serais bien fâché

de rencontrer un beau-père qui se plaindrait sans cesse

que je ne fais rien, qui voudrait que je vous importunasse

tous les jours pour vous prier de penser à moi. Je ne veux

point en venir là. Vous me faites donner des appointemens

plus forts que je ne mérite ; mais je n'ai aucun profit. Tous
les marchés qui se font ne me rapportent rien, et j'y mets

mon parchemin, ma peine et celle de mon commis, sans en

profiter d'autre chose que d'une révérence, très-mal faite

le plus souvent. Pour moi, je suis bien aise que cela aille

ainsi; mais il y a tel beau-père qui n'en serait point du
tout content. » Colbert, blessé de ce reproche indirect,

n'éleva plus aucune objection contre le mariage de Charles

Perrault, qui, de ce jour-là, s'aperçut d'un changement à

son égard dans la conduite de son protecteur.

Perrault retrouva en deux occasions son ancienne in-

fluence sur le ministre. Quand le jardin des Tuileries fut

replanté par Lenostre, Colbert voulut le fermer au peuple,

qui avait l'habitude de s'y promener depuis plus d'un

siècle ; il y alla pour donner des ordres à cet effet, accom-

pagné de Perrault, qui lui dit en marchant :

— Vous ne croiriez pas, monsieur, le respect que tout

le monde, jusqu'au plus petit bourgeois, a pour ce jardin ;

non-seulement les femmes et les enfans ne s'avisent jamais

de cueillir aucune fleur, mais même d'y toucher; ils s'y

promènent tous comme des personnes raisonnables : les

jardiniers peuvent vous en rendre témoignage. Ce sera

une affliction publique de ne pouvoir plus venir ici se pro-

mener.
— Ce ne sont que des fainéans qui viennent ici , inter-

rompit brusquement le ministre.

— il y vient, reprit Perrault, des personnes qui relèvent

de maladie pour y prendre l'air ; on y vient parler d'af-

faires, de mariages, et de toutes choses qui se traitent plus

convenablement dans un jardin que dans une église, où il

faudra à l'avenir se donner rendez-vous. Je suis persuadé

que les jardins des rois ne sont si grands et si spacieux,

qu'afin que tous leurs enfaus puissent s'y promener.

Colbert fut frappé de cette dernière reflexion, et sortit

des Tuileries sans en condamner les portes, qui restèrent

ouvertes comme auparavant.

!
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Une autre fois, Lulli , ayant obtenu le privilège de l'O-

péra, se proposa de l'établir, avec les machines de Viga-

rani, dans la grande salle de comédie du Palais-Royal; il

pria Perrault d'en demander l'autorisation à Colbert, et

Perrault s'acquitta si bien de cette commission, que le mi-

nistre lui dit en souriant: • Vous êtes éloquent! » Lulli

dut à l'éloquence de son ami le succès de sa requête.

La place de Charles Perrault était alors très-pénible à

remplir à cause de l'augmentation du travail, et surtout à

cause de la mélamorphose opérée dans l'esprit du minisire,

qui, € de facile et aisé qu'il était, devint difiBciie et diffîcul-

lueux. » Colbert, malgré le désir qu'il eut toute sa vie de

soulager la misère du peuple, avait été obligé de prêter

son nom aux énormes impôts que Louis XIV créa pour faire

face à l'extraordinaire des guerres; dès l'année 1670, où

il recula devant les dépenses qui épuisaient la fortune

publique, il avait vu décroître successivement son autorité

dans le conseil du roi : aussi, « lui qui, avant cette époque,

entrait dans son cabinet avec un air content et en se frot-

tant les mains de joie, il ne se plaçait guère plus sur son

siège pour travailler qu'avec un air chagrin et même en
soupirant. » Louis XIV se plaignit du gaspillage eflroyable

qui avait eu lieu dans les constructions de Versailles, et

invita son surintendant des bàtimens à imiter l'économie

que Louvois mettait dans les fortifications des places.

Colbert essaya inutilement de distribuer tous les ouvrages

des bàtimens au rabais; ces économies malentendues ne
produisaient que des embarras, des plaintes et des mar-
chés inexécutables. Perrault, sur qui pesait tout le poids

de ces ennuis et de ces occupations, si multipliées < qu'il

n'y avait plus moyen d'y suffire ni d'y résister, » se décida
enfin à céder les fonctions et le titre de contrôleur-général

des bàtimens à M. de Blainville, fils de Colbert : en 1682,
il mit en ordre les papiers des bàtimens, les rendit au mi-
nistre avec un inventaire exact, et se retira c sans éclat et

sans bruit. » Le prix de sa charge, qui valait vingt-cinq

mille écus, ne lui fut pas remboursé, et, à la mort de
Colbert, en 1683, il ne toucha que vingt-deux mille livres

sur les soixante-six mille de la vente de cette charge ; mais
Lebrun et Lcnostre eurent chacun vingt mille livres de
gratification. Une autre injustice, à laquelle Charles Per-

rault ne fut pas moins sensible, acheva de l'éloigner de la

cour et des grands : Louvois, qui le regardait comme une
créature de Colbert, ne voulut pas qu'il fit partie de la pe-

tite Académie des inscriptions et des médailles qu'on re-

conîlituait, et lui donna pour successeur André Félibien.

Charles Perrault supporta sans se plaindre ces disgrâces

et ces racrtifications; il vivait obscurément dans sa petite

maison de la rue Saint-Jacques au milieu de ses fils : là, il

prenait soin lui-même de leur éducation, en les envoyant

au collège voisin ; il ajoutait ses leçons à celles des régens

de classes, et surveillait spécialement les mœurs de ses

enfans. Il ne laissait pas néanmoins de continuer dans sa

retraite les études et les compositions qu'il aimait ; il se

rendait scrupuleusement aux séances de l'Académie, et y
faisait des lectures de ses ou\Tage5, la plupart de peu

d'étendue, mais tous remarquables par la variété du genre

et par quelque tour de force d'expression. Ces lectures

étaient en général écoulées avec plaisir, et l'Académie ne

paraissait pas se rappeler que le nom de Perrault avait

souvent fourni une rime à Quinault, dans les satires de

Boileau.

Charles Perrault mourut le 16 mai 1703.

Paul L. JACOB, bibliophile.

ETUDES D'HISTOIRE NATURELLE.

L'EPACLARD.

« L'épaulard(l), dit le baron Cuvier, est l'ennemi le plus
cruel de la baleine. Us l'attaquent en troupe, la harcèlent
jusqu'à ce qu'elle ouvre la gueule, et alors ils lui dévorent
la langue. » Le savant naturaliste n'a fait ce conte que sur
la foi de Rondelet, et Rondelet l'a copié dans Pline. Outre
qu'il y a là-dedans impossibilité, parce que la baleine,
4" n'ou^Te pas la gueule quand les pêcheurs la harcèlent à
coups de harpons, ce qu'elle devrait faire dans ce cas
comme dans l'autre ;

2° parce que si elle ouvrait la gueule,
elle la refermerait lorsqu'elle se sentirait mordre la langue;
3° parce que l'épaulard ayant la tête sphérique et pas de
museau, ne pourrait saisir la langue du géant des mers,
lors même qu'il aurait la gueule ouverte ;

4^^ etc., etc.

Je ne vous raconte ce fait que pour vous prouver que les

plus grands hommes (si toutefois un savant peut être un
grand homme) peuvent commettre des erreurs et manquent
de critique. Du reste, jamais le combat de l'épaulard, ou
dauphin gladiateur, n'a été\-u depuis Pline.

Le marsouin gris (phocœna griseus, Civ.), du même
naturaliste, n'est pas gris comme vous pourriez le croire
mais noir. Nous allons donner un extrait du mémoire de
M. d'Orbigny, où il est question de cet animal.

« Vers le milieu du mois de juin, plusieurs habitans de

(0 Voir janyier 1842, tome neuTième, page 108, l'arlicle du même
«ateor lui lea Dauplwu et lei Uartouim.

l'Aiguillon, bourg situé sur les côtes de la Vendée, furent

éveillés, vers les onze heures de la nuit, par un bruit ef-

frayant qui paraissait partir du bord de la mer, et qu'ils

comparèrent au mugissement de plusieurs centaines de
taureaux beuglant tous à la fois. Quelques-uns des plus

courageux sortirent et s'approchèrent du rivage; mais,

effrayés par ce bruit extraordinaire, rendu encore plus sen-

sible par le silence d'une nuit calme, et augmenté par des

coups répétés sur le sable et dans la mer, ils rentrèrent

dans leurs habitations.

« Au point du j :'ur, ils osèrent enfin retourner sur la

plage; ils virent alors avec surprise le sable de la côte

bouleversé et sillonné sur une étendue de plus de cent toi-

ses, et quatre grands animaux qui luttaient encore avec la

mort en se débattant et poussant des cris alîreux.

« Il est présumable qu'un plus grand nombre de ces ani-

maux s'était d'abord échoué ea poursuivant uu banc de

mugil ce;j/ia/«»- (vulgairement nommés iiiénils, ou mulets),

et qu'en se roulant sur le sable mouillé par la marée, la

plupart étaient par\enus à regagner la mer. »

Ces cétacés étaient des marsouins gris, dont un, jeune,

avait sept pieds de longueur, et les autres dix. La teinte

générale de dessus le corps et la tête était d'im noir bleuâtre,

et le desssous d'un blanc sale.

Le marsouin globiceps (phoeana glohi€eps,FR. Cov.)
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atteint dix-neuf ou vingt pieds de longueur. Quoique très-
J^^

pendant le trajet il poussait des raiigissemens douloureux,

commun dans les mers du Nord, et même dans nos parages, ^ Quelle fut la surprise des pêcheurs lorsqu'ils virent toute

il n'est bien connu que depuis 1812; voici à quelle occa- o<o la troupe, composée de sept mâles, de cinquante et une

gion : § femelles et de douze petits, accourir aux cris du prisonnier

Le 7 janvier, des pêcheurs de Ploubaslanec, près de X et venir s'échouer volontairement sur la grève, autour de

Pairapol, en Bretagne, se mirent en mer malgré le mauvais ^ lui ! « Dès que ces animaux touchèrent le sable, dit M. Le-

temps, et s'écartèrent à une lieue de la côte. Au moment ^;^ maoiit, ils ne surent plus que se débattre machinalement,

où ils allaient jeter leurs filets, ils se trouvèrent au milieu ^ sans donner à leurs violens elTorts une direction fixe; et

d'un troupeau considérable de marsouins d'une greyideur ^ tout en se débattant contre la mort, ils poussaient des sons

extraordinaire. Ces animaux faisaient jaillir l'eau de leurs <>/» plaintifs qu'on entendait avec peine, et qui produisaient

évents avec un bruit extraordinaire, et de temps à autre ^'f sur les speclaleurs un sentiment particulier d'attendrisse-

leur tête paraissait de plusieurs pieds au-dessus de la sur- ^ ment et d'eflroi. Le plus vigoureux vécut cinq jours en-

face des flols. Les pêcheurs les attaquèrent aussitôt; mais ^o tiers. »

après une lutte de plusieurs heures, ils allaient renoncera X Cette espèce est entièrement noire, à l'exception d'une

l'espérance de s'emparer d'un seul, malgré les fusils et les 5= ligne qui nait sous le cou, en forme de cœur, et qui se pro-

galTesdont ils étaient armés. Enfin il leur vint dans Tidée ^^ longe en se rétrécissant jusqu'à l'origine de la queue. Lile

de réunir les eflorts de leurs trois chaloupes contre un seul ^^ a éminemment l'instinct de la sociabilité, et se réunit en

de ces animaux, et ils choisirent !e plus gros pour l'atta- ^ troupe de quatre ou cinq cents, qui obéissent passivement

quer ensemble. Ils le cernèrent et le poussèrent devant eux, ^ à un vieux épaulard.

à coups de gaffes
,
jusque près du rivage, où il échoua, et y BOITARD.

QUELQUES NOTES SUR L'ILE MAURICE.

Le l" mai lo98,une escadre de huit vaisseaux, sous les i santé : premier bienfait de nos côtes hospitalières et de la

ordres de l'amiral Cornélius Van Neck et du vice-amiral Wy- ^ salubrité de notre climat. Les Hollandais passèrent quinze

brand Van Warwick
,
partit du Texel pour l'établissement "u jours dans l'ile, à laquelle ils donnèrent le nom de Alaurice

du commerce hollandais à Bantam. Ces huit bàtimens, qui 4, en l'honneur du stathouder, et flxèrentà un arbre une plan-

avaient toujours navigué de compagniejusqu'à la hauteur du ^î^ che portant les armes des Provinces-Unies, avec ces mots

cap de Bonne-Espérance, furent séparés par une violente ^ en langue portugaise : Chrislianos reformandos (chré-

tempète, le 8 août. Le iUaur/cc, la //o//an</e et rOi'fr-i'^-5fi ^ tiens réformés).

relâchèrent à l'Ile Sainte-Marie, et de là continuèrent leur ^;^ Ils semèrent des graines potagères, plantèrent des fruits,

route vers Bantam. Les cinq autres vaisseaux , VAmsler- ^ et laissèrent aussi dans Pile des volailles, afin que les vais-

dam, la Zélande,\di Gueldres, VUirechi et la Frise, sous ^ seaux qui y relâcheraient trourassent diverses sortes de

le commandement de Wybrand Vau Warwick, découvri- ^ rafraichissemens,

renl, le 1 7 septembre, l'ile appelée par les Portugais Cerné, ^S- Depuis cette époque, l'ile reçut dans ses ports les navi-

et entrèrent au port Sud-Est. L'amiral hollandais, ne sa- cV» res des diverses nations qui fréquentaient les mers des In-

chant pas SI l'ile était habitée, envoya des bateaux explo- ^ des et qui profitaient de ce point de relâche et d'approvi-

rer les côtes, où l'on ne découvrit aucune trace de la pré- ^C sionnemens. Le 12 août 1601, l'amiral hollandais Ilerman-

sence de l'homme. On trouva seulement sur le rivage en- ^î^ sen eut besoin de faire de l'eau et des provisions à Maurice,

viron trois cents livres de cire marquée de caractères grecs, ^>^ et expédia pour cet objet un yacht appelé le Jeune Pigeon.

un pont volant de vaisseau, une barre de cabestan et une ^ Ce petit navire, à son retour, apporta un Français trouvé

grande vergue, débris de quelque navire qui avait fait nau- ^ en cette ile, où une suite de malheurs l'avaient conduit,

frage près de l'ile. ^ Suivant sa relation , il était parti d'Aneleterre quelques an-

Les oiseaux ne fuyaient point à l'approche des hommes; % nées auparavant, sur un vaisseau qui faisait voile de oon-

n'ayant jamais rencontré d'ennemis, ils n'avaient pas l'in- ^v, serve avec deux autres pour les Indes Orientales. L'un de

stinct du danger; ils venaient se reposer sur la main qui ^î^ ces vaisseaux se perdit à la hauteur du Cap de Bonne-Es-
devail les étouffer : image touchante de cette douceur qui ± pérance, et les équipages des deux autres étaient tellement

abonde dans les œuvres du Créateur, et que tant de choses °^ réduits, qu'on jusea convenable de brûler l'un des navires

ont altérée! Il y avait alors dans l'ile une si grande muiti- ^ et de réunir les deux équipages à bord de l'autre. Cepen-
iide de tourterelles, que les matelots en prirent jusqu'à «-;;^ dant, toujours en proie à la maladie, qui faisait de grands

cent cinquante en quelques instans, et s'ils avaient pu en ^> ravages, le nombre des marins diminua au point que bientôt

emjtorter davantage, ils en auraient pris avec la main au-
^i« i| n'y en eut pas assez pour faire les manœuvres, et le na-

tant qu'ils auraient voulu. Cet oiseau charmant, symbole ^i«> vire fut jeté sur l'ile de Pulo-Timon, près de la côte de

d'une heureuse union, n'a pas, comme le dronte, disparu o"» Xlalacca, où tout récpiipage périt, excepté le Français, qua-

de nos montagnes; la tourtciellc fait encore aujourd'hui le ^^, tre Anglais et deux nèi;res. Ces malheureux, abandonnés à

charme de nos forêts, dont )e silence est fréquemment in- à cux-momes dans une ile peuplée de brigands, parvinrent

tcrrompu par sa voix gémissante. & à se procurer une jonque, et conçurent le singulier projet

Le 20 septembre, presque tous les équipages dcscendi- ^^ de retourner en Angleterre. Leur navigation fut d'abord

rcnt à terre, où l'aumônier du vaisseau amiral lit un ser- ± heureuse; mais les nègres, alarmés de se voir transporter

mon, puis une prière en action de grâces pour l'heureuse ^ si loin de leur pays, formèrent le complot de s'emparer du

arrivée de l'escadre dans un port tel qu'on pouvait le sou- "^J^ navire. Leur dessein ayant été découvert, ils se jetèrent à

haiier. Les malades, logés dans des cabanes qui furent ^^ la mer, de désespoir ou de crainte du châtiment dont ils

construites sur la plage
, y recouvrèrent prompiemeut la Y étaient menacés. Après avoir essuyé plusieurs tourmentes,
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les cinq voyageurs furent enfin jetés sur l'île Maurice.

Alors ils ne s'accordèrent pas sur le parti qu'il convenait

de prendre : le Français fut d'avis de rester dans l'ile et d'y

attendre quelque secours; les Anglais voulurent continuer

le voyage; ils mirent donc à la voile et laissèrent leur com-

pagnon dans celte solitude profonde, où il avait passé près

de deux ans lorsqu'il fut recueilli par les gens de l'amiral.

Sa force physique égalait celle des marins hollandais;

mais ses facultés intellectuelles paraissaient avoir éprouvé

quelque atteinte de l'isolement absolu où il avait vécu.

En 1G13, le capitaine anglais Castleton visita l'ile Mau-

rice et la trouva encore inhabitée.

Vers l'an 1638, les Hollandais s'établirent au port Sud-Est.

Ils préférèrent Maurice à Mascareigne, à cause du peu de

sûreté que cette dernière oflre aux navires. Un faible déta-

chement militaire, quelques familles et un petit nombre

d'esclaves tirés de Madagascar, formèrent toute la popula-

tion. L'ile était couverte de vastes forêts, mais leur sombre

profondeur n'avait rien qui pût inspirer des sentimens de

crainte et de défiance; elles ne servaient point de repaire à

ces animaux féroces dont les cris et les fureurs troublent

le séjour de l'homme en d'autres contrées ; elles ne rece-

laient que des troupeaux sauvages qui ne connaissaient ni

maître ni bergerie; elles ne couvraient de leur ombre im-

mense et ne nourrissaient de leurs fruits salutaires que

des êtres inoffensifs.

La partie septentrionale de l'île était peuplée de cerfs,

dont l'espèce n'est probablement pas indigène, mais dont

l'introduction dans l'île n'est pas connue. On ignore égale-

ment à quelle époquey furent transportés les taureaux et les

vaches sauvages qu'on y trouva lors de sa découverte, et

qui étaient bien distincts des animaux de même espèce que

les Hollandais y importèrent de Madagascar. Léguât, dans

la relation de son séjour à l'île Maurice, dit qu'il y avait

alors dans les bois beaucoup de chevaux sauvages, qu'on

tuait quelquefois pour nourrir les chiens. H y existait aussi

une très-grande quantité de boucs et de chèvres, dont on

faisait un grand usage pendant le temps où la chair du cerf

n'est pas mangeable. Les porcs sauvages n'étaient pas

moins nombreux : on en tua plus de quinze cents dans

une chasse que firent plusieurs habilans réunis. Ils re-

marquèrent que dans la partie méridionale il s'en trouvait

un beaucoup plus grand nombre que sur tout autre point

de l'île.

Le singe de l'île Maurice est une espèce particulière : il

ne ressemble point à celui de Madagascar a|)pelé maki, ni

au bavian du cap de Bonne-Espérance ; il n'appartient

donc à aucune des côtes voisines, ce qui rend invraisem-

blable l'opinion de M. l'abbé de La Caille, qui dit que le

singe n'est pas un animal naturel à ce pays, et qu'il y a été

porté par les Portugais. D'ailleurs, dans quelle vue aurait-on

introduit en cette île le singe qui n'est point recherché
comme gibier et qui est extrêmement destructeur? Les
oies, les canards, les poules, dispersés dans les bois, y ac-
quéraient, sans les soins domestiques, une multiplication
prodigieuse. Léguât parle d'un oiseau fort curieux qu'on
appelait s'ean/ à cause de sa haute stature, sa tête s'éle-

vant à la hauteur d'environ six pieds.

Cet oiseau a subi le même sort que le dronte, et il n'en
reste aucune trace dans l'île. D'après la description
qu'en donne Léguât, on voit qu'il avait beaucoup de rap-
port avec leflammanf; ce qui me porte à croire que le ma-
rais appelé la Mare aux Flammans, dont j'ai parié, a pris
son nom de cet oiseau , et non du dronte,comme la p'iuparl
des personnes le pensent, faute de connaître le géant de Lé-
guât.

Des tortues de terre et de mer offraient aux premiers
habitans une nourriture salidjre et abondante, qu'ils se

procuraient sans peine et sans recherche. Les Hollandais,

dans les relations de leurs voyages et de leurs relâches à
Maurice, parlent de la grosseur extraordinaire des tortues

de cette île et de leur prodigieuse fécondité. L'une de ces
espèces a été épuisée, victime de cette passion qui porte
l'homme à détruire plus qu'il ne consomme; l'autre a fui

nos rivages et est allée confier à la nature le soin de sa conser-
vation

, sur des côtes lointaines et désertes. Les lamantins
et d'autres animaux de mer se sont aussi éloignés depuis
qu'on a commencé à leur tendre des pièges.

On trouvait alors sur le rivage celte production rare,

cette matière précieuse connue sous le nom d'ambre gris,
ce qui a sans doute fait donner le nom d'ile d'Ambre à
l'un des îlots qui avoisinent la côte. On est aussi incertaia

sur la nature de l'ambre gris que sur celle de l'ambre jaune.
Dans quel règne faut-il placer cette substance ? D'où tire-

t-elle son origine? Quelques naturalistes l'ont regardée
comme une production animale, mais ils ne sont point en-
tre eux de la même opinion sur l'espèce de l'individu qui
la donne : les oiseaux, le crocodile, le veau marin, la ba-
leine, ont tour à tour servi aux conjectures. D'autres ont
pensé que l'ambre gris est une substance végétale qui naît

des racines d'un arbre qui s'étend dans la mer; d'autres

ont soutenu que ce n'est autre chose que des rayons de cire

et de miel digérés et cuits par le soleil et le sel marin. Plu-
sieurs autres enfin, entre autres M. Geoffroy, se sont ac-
cordés à croire que l'ambre gris est un bitume qui sort du
fond de la mer ou qui coule du sein de la terre dans les

eaux de la mer, comme la naphte ou le pétrole sort de la

terre; qu'il s'épaissit ensuite, se durcit, et qu'alors la mer
l'entraîne et le jette sur le rivage. Pourquoi donc , s'il en
est ainsi, le flot qui l'apportait sur nos côtes ne l'y dépose-
t-il plus, ou pourquoi l'agent qui le produisait a-t-il cessé

son action? Quel changement physique est donc survenu
pour occasionner cette singularité? La seule révolution à

laquelle on puisse attribuer ce phénomène, est l'impression

qu'a causée la présence de l'homme à tous les êtres animés
qui l'entouraient, ce qui me porterait à croire que cette

substance est plutôt une émanation de quelque cétacé

,

qui aurait aussi fui nos côtes depuis que l'homme est venu
s'y établir. Telles étaient les ressources que la nature offrait

aux premiers habitans de ce pays; mais il leur fallut bien-

tôt déployer toute leur activité pour préserver leurs nlan-

tations, qu'une effrayante multitude de rats menaçaient
continuellement d'une entière destruction. Tous les moyens
étaient mis en usage sans qu'on pût arrêter la funeste

propagation de ces animaux dévastateurs, qui dévoraient les

semences et les fruits, et faisaient le tourment des cultiva-

teurs. Cependant les Hollandais avaient réussi à faire à
Flacq un beau jardin, qui contenait toutes les plantes d'Eu-
rope qu'on peut cultiver avec succès dans notre climat.

C'est de là qu'on tirait tous les légumes et les fruits dont
on avait besoin pour le chef-lieu au port Sud-Est. C'est

aux Hollandais qu'est due l'introduction de la canne à su-

cre qu'ils portèrent de Batavia, et dont la culture est de-
venue depuis longtemps la principale branche des revenus

de la colonie et la base de son commerce avec l'Europe.

Le suc qu'on tirait de ce roseau par la pression n'était alors

soumis à aucune préparation avant d'être employé à l'u-

sage de la vie ; après une légère fermentation on s'en ser-

vait pour tenir lieu des liqueurs spiritueuses, dont la colo-

nie était privée.

La perte du Saint-Géran, que le défaut de connaissance

des côtes fitécbouer,enl744,surune ceinture de récifs qui
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entoure l'ile à la distance de plus d'une lieue, suggéra l'idée

de l'intéressant roman de Paul et Firginie à Bernardin

de Saint-Pierre, qui répandit dans cet ouvrage comme dans
son Foyage à l'Ile-de-France, dont j'aurai occasion de i

parler plus tard, les couleurs les plus défavorables sur des '.

colons qui , de son propre aveu, lui avaient prodigué la plus
;

douce hospitalité. Le naufrage du 5am/-GeVan présente
;

des circonstances qui étaient faites pour donner à M. de

Saint-Pierre l'idée d'une relation intéressante. Le fond de

vérité de ce déplorable événement, entouré des prestiges

et des touchantes rêveries de sa brillante imagination, de-

vait nécessairement devenir une de ces productions qui

parlent au cœur, et qui sont toujours entre les mains de

ceux que la nature a doués d'une àme délicate et sensible.

L'auteur réunit dans cet ouvrage toutes les scènes intéres-

santes qui l'avaient frappé dans diverses circonstances,

pour ajouter à l'ornement des deux aimables jeunes gens

à qui il prête une vie si simple et si douce, des amours si

tendres et si pures, des sacrifices si cruels, des malheurs

si déchirans. On voit, dans la vie de M. de Saint-Pierre,

qu'il dut l'un des plus gracieux tableaux de son roman à

la rencontre qu'il fit de deux charmans enfans dans un
faubourg de Paris. A l'égard du Sainl-Géran, les procès-

verbaux, rédigés sur les déclarations de quelques officiers

mariniers échappés du naufrage, font connaître que ce

vaisseau, commandé par le capitaine de La Marre, partit

de Lorient le 2i mars 1744, relâcha à Corée, et arriva à

l'atterrage de l'Ile-de-France le 47 août; on eut connais-

sance de rile-Ronde à quatre heures du soir. M. de La
Marre fut d'abord d'avis de profiter du beau clair de lune

pour venir mouiller à la baie du Tombeau , mais on renonça

bientôt à ce projet, et il fut arrêté qu'on mettrait à la cape

jusqu'au lendemain au jour. Vers trois heures du matin,

le vaisseau toucha sur les récifs, à une lieue de la côte et

à égale distance de l'ile d'Ambre. La mer, qui est très-

clapoteuse dans cette partie
,
poussa le navire avec vio-

lence sur les brisans. On coupa aussitôt les saisines des ba-

teaux, et comme on disposait les caliornes pour les mettre

à la mer, les mâts se rompirent successivement, tombèrent
le long du vaisseau, et, repoussés avec impétuosité par les

lames, ils en fracassaient le vibord et les bateaux. La quille

peu après rompit dans son milieu, qui s'enfonçant alors

dans un creux, fit relever les extrémités sur les roches.

M. de La Marre en ce moment fit donner la bénédiction et

l'absolution générale par l'aumônier, qui chanta W'ive
Maris Stella; tout le monde s'embrassait et se demandait
pardon. Un grand nombre d'hommes se jetèrent à la mer
sur des planches, des courbes, des vergues, des avi-

rons; mais entraînés par les courans, battus et submergés
par les vagues, ils furent presque tous engloutis. Le mari-
nier Caret, qui fit de grands efforts pour sauver M. de La
Marre, lui conseilla plusieurs fois de se dépouiller de ses

habits, ce que celui-ci refusa toujours de faire, en disant

qu'il ne convenait point à la dignité de son état qu'il arrivât

à terre tout nu. L'intrépide Caret nagea longtemps à tra-

vers les courans, traînant après lui la planche sur laquelle

s'était placé son capitaine. Ayant rencontré un radeau

chargé de monde, M. de La Marre crut qu'il y serait plus

en sûreté, et quitta le brave et généreux Caret. Celui-ci

,

obligé de plonger un instant pour éviter un choc, ne vit

plus le radeau ni personne auprès de lui quand il reparut

sur l'eau ; ce fut sans doute dans ce moment que le capi-

taine périt avec toutes les personnes qui se trouvaient sur

le radeau encombré. Il y avait à bord deux jeunes person-

nes, M"' Mallet qui était sur le gaillard d'arrière avec M. de

Péramon qui ne l'abandonnait pas, et M"« Caillou qui se

tenait sur le gaillard d'avant avec le lieutenant de Montan-

dre, dont l'amour avait mérité sa main , et qui devait l'é-

pouser à son arrivée à l'Ile-de-France. Ce jeune homme,
aussi agité que son amantee paraissait calme et résignée,

s'occupait de faire un radeau pour sauver celle dont la vie

lui était mille fois plus chère que la sienne. On le vit à ge-

noux la supplier de descendre avec lui sur le radeau, d'ô-

ter une partie de ses vêtemens ; elle rejeta toutes ses priè-

res, et son regard lui fit sentir que toutes ses sollicitations

seraient inutiles; elle lui tendit la main en témoignage

d'amour et de reconnaissance de ses efforts pour son salut.

Monlandre tira alors de son portefeuille une boucle de

cheveux qu'elle lui avait donnée, la baisa plusieurs fois

avec transport, la plaça sur son cœur, et attendit à côté de

sa maîtresse la fin de cette scène de désespoir. Voilà le fond

du drame de Faut et Firginie. Pierre Tasset, qui arriva

le premier à l'ile d'Ambre, n'y aborda qu'à onze heures du
matin, après avoir lutté cinq heures dans les flots, et ceux

qui y parvinrent après lui , arrivèrent successivement dans

la journée. Plusieurs y moururent quelques instans après.

Ceux qui survécurent restèrent deux jours sur cet îlot, au
bout desquels trois d'entre eux se mirent sur une jumelle

et gagnèrent la côte, où ils furent secourus par des chas-

seurs qui avaient un poste à la Mare aux Flammans. Pierre

Tasset, qui avait fait l'arimage du vaisseau , déclara que
l'argent était contenu dans dix-huit caisses et une barrique

qui étaient placées dans le carré de l'écoutille d'arrière, et

qu'on pourrait le sauver, si la carcasse du vaisseau était

conservée. Il est probable que tout a été perdu : il n'existe

aucune pièce relative au sauvetage. Huit hommes de l'é-

quipage et un passager furent les seuls qui conservèrent

la vie et firent connaître les détails de ce naufrage. Telles

sont les circonstances exactes de cet affreux désastre, qui

eut lieu sous un ciel pur, à une époque de l'année où lat-

mosphère est parfaitement paisible dans nos régions, et

qu'on ne peut attribuer qu'à l'imprudence des officiers et

à leur entière ignorance de nos côtes.

Ferdinand Maçon de Saint-Élier,

avocat au bareau de Maurice.

ETUDES MORALES.

LE MAGISTER.
3'aî entendu bien des gens heureux murmurer contre la f généreuse et désintéressée. Mais â cette classe nombreuse

de sceptiques de vingt ans, il

ne manque peut-être que l'aspecl d'une souffrance réelle

» ai cuicuuu uieu ues gens neureux murmurer contre la * pei

Providence
; j'en ai vu beaucoup d'autres, et ceux-là je les $ d'infortunés imaginaires et de sceptiques de vingt ans, il

plains, accueillir, l'ironie aux lèvres, le récit d'une action T ne
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et d'une constante abnégation pour revenir à de plus justes

pensées. Heureusement pour Thumanité les exemples de

vertu ne manquent point , et il n'est même pas besoin

d'exhumer les souvenirs pompeux de l'histoire pour en

donner des preuves. Il existe quelquefois d'héroïques dou-

leurs cachées sous le manteau de la médiocrité; plus

d'une sainte mère de famille a, dans son humble sphère,

dépensé autant de courage et d'énergie qu'il en faudrait

pour faire un grand homme.
La morale a souvent besoin d'un peu de miel afin de dé-

guiser son amertume; je joindrai donc à ces réflexions un

exemple puisé parmi les souvenirs les plus doux de mes

impressions d'enfance. C'est un tableau qui ne possède ni

reflets chatoyans , ni pompeux coloris ; mais qui respire

en revanche une profonde sympathie humaine faite pour

réconcilier avec les aveugles cruautés du sort. Le person-

nage dont je vais parler appartenait à cette classe de la

société qui vit dans l'ombre, et dont les vertus modestes

arrivent rarement aux oreilles du monde; c'est peut-être en-

core une des raisons qui me font vivement chérir la mémoire

de ce héros de village. J'ai toujours préféré une petite fleur

de nos bois, cueillie dans l'herbe et la rosée, aux plus belles

plantes exotiques qui végètent dans une prison de verre.

C'était donc tout simplement le maître d'école d'un ha-

meau de la vallée du bas Boulonnais ; je ne pourrais pas

même dire son nom, car je ne l'ai jamais entendu appeler

que M. le magister. Il enseignait gratuitement à lire et à

écrire aux enfans du lieu ainsi qu'à ceux des villages voi-

sins, et joignait à ces humbles fonctions celles de médecin

et de vétérinaire; son infatigable activité pouvait seule

l'aider à remplir les devoirs pénibles de ce triple et laborieux

emploi. Le magister était un homme déjà vieux, robuste, de

haute taille, d'une contenance sérieuse et mélancolique; il

parlait peu, souriait rarement ; mais quand cela arrivait,

son sourire ressemblait en quelque sorte à un rayon de
soleil d'automne. Au reste, ses manières étaient pleines de
douceur et de dignité ; il avait un remède pour toutes les

douleurs du corps, un mot consolant pour toutes celles de •

l'âme, et comme il ne vendait ni les uns ni les autres, on
'

n'en avait que plus de confiance dans leur efficacité.

Sa demeure était bâtie entre le presbytère et l'église ; !

c'était une maison fort simple, semblable à celle que rêvait
]

Jean-Jacques, couverte en tuiles et garnie de contrevents
;

verts. Les murs blanchis s'élevaient au bord du cimetière,
;

que l'on aurait à peine remarqué, sans une douzaine de
vieilles croix de bois, à demi renversées ; de hautes herbes <

couvraient le sol. L'humble maison du magister n'avait

qu'une fenêtre donnant sur ce lieu, et celte fenêtre était
'•

extérieurement festonnée de convolvulus et de pois de sen- '.

leur. Elle était pratiquée directement en face d'une large !

pierre tumulaire sans inscription, et sur laquelle les enfans
;

du village venaient au printemps jouer au soleil comme [

de petits lazzaroni indolens, Lorsque le magister les voyait
;

ainsi jouer sur cette tombe, il ne les chassait pas, mais il

'

fermait la fenêtre et cachait son front chauve dans ses
deux mains.

Au déclin d'une tiède journée d'été, ma mère, ma sœur
et moi nous nous promenions sur les rives ombreuses de la

Liane, lorsqu'au détour d'un coude de la rivière, nous nous
trouvâmes à deux pas du magister. Il était assis au bord de
l'eau, sur un tertre où il venait souvent se reposer pendant
une heure; il choisissait pour cela le moment où le soleil

s'incline à l'horizon, afin d'être plus tranquille en lisant ou
en méditant. Le vieillard nous fit un salut dont l'exquise
politesse contrastait singulièrement avec la simplicité de sa
mise, puis U se remit à lire. Nous nous assîmes non loin
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de lui, et je remarquai qu'il oubliait souvent sa lecture pour
• arrêter ses yeux sur nous. Je ne sais ce qui se passait alors
', en lui, mais son regard prenait tout à coup une étrange

! expression de douleur, de tendresse et de regret. 11 souf-

;
frait sans doute beaucoup , car sa joue devenait pâle, ses

;
yeux perdaient leur sérénité habituelle, et il tremblait tel-

;
lement qu'il laissa échapper son livre de ses mains. Le livre

I

roula vers moi
;
je le saisis avec la naïve indiscrétion d'un

> enfant, et, lier de pouvoir montrer que je savais lire aussi,
'. j'en épelai le titre à haute voix. Tant d'années ont neigé
', sur ma tête depuis lors, que je ne me souviens plus de ce
'. titre; mais je n'ai point oublié que l'ouvrage était un de
', ceux qui ne peuvent être lus que par des hommes d'une

;
haute intelligence et d'une instruction plus profonde que
celle d'un simple maître d'école de village. L'étonnement

de ma mère fut très-grand, et j'attribuais déjà sa surprise

au talent prodigieux avec lequel j'avais épelé le titre, lors-

que je m'aperçus, à la manière dont elle considérait alter-

nativement le livre et le magister, que cette surprise prove-

nait d'une tout autre cause. Cette expression n'échappa
point à ce dernier ; il prit la parole avec un peu d'embarras :

— Mon Dieu, madame, lui dit-il, vos regards demandent,
malgré vous, l'explication de tout ceci; votre présence

ainsi que celle de vos deux enfans a réveillé tant de souve-

nirs, ensevelis au fond de mon cœur, que je ne puis m'em-
pêcher de parler du passé. Je vais donc vous conter une
histoire ; elle sera peut-être un peu triste, mais vous avez

là, ajouta-t-il en nous montrant des yeux, un doux talisman

pour chasser la mélancolie qui naît à la vue d'un tableau

douloureux.

e II y a trente ans euviron, on parlait beaucoup à Paris

d'un jeune et riche élégant ; vous me permettrez de nom-
mer simplement Arthur. U n'était point de folie à laquelle

11 ne se fût livré, point de marotte dont il n'eût secoué les

grelots; lancé à la poursuite du bonheur comme un che-

val de course dans l'arène, il avait dépassé le but sans le

toucher. Aussi l'entendait-on se répandre en plaintes amè-
res contre la vie, et, si nous pouvons emprunter cette image
espagnole, il avait dans son cœur une table sur laquelle le

dégoût et l'ennui jouaient aux dés. Après avoir ainsi émietté

les trois quarts de sa fortune et de sa jeunesse, il se fit sage

et songea à vivre. Il réunit les débris de sa fortune, se ma-
ria, devint père, et acquit enfin toutes les qualités solides

dont la description l'eût beaucoup fait rire quelques années

auparavant.

« Arthur concentra dès lors la fougue de son âme
dans une seule affection ; il n'eut plus d'autre amour sous

le ciel que celui de sa femme et de ses deux enfans. Mais
Dieu lui fut sévère et le châtia d'une main lourde et terrible.

Comme il revenait d'un voyage en Angleterre avec sa fa-

mille, séduit par la beauté de celte vallée, il voulut la visiter

et s'arrêta dans le hameau. Il l'apprit trop tard, une épi-

démie ravageait le pays. Le soir même de son arrivée,

sa femme et ses deux enfans furent subitement atteints

par une de ces horribles maladies qui arrachent de ce

monde en quelques heures. On chercha un médecin , il n'y

en avait point; il fallait aller jusqu'à Boulogne, c'est-â-dire

franchir quatre lieues de chemins presque impraticables.

Il faisait une nuit sombre et orageuse ; malgré cela plusieurs

hommes montèrent à cheval... Ce fut une nuit longue et

épouvantable ; une nuit d'attente et d'agonie... Lorsque le

médecin arriva au point du jour... il était trop tard ! »

La voix du magister tremblait si fort qu'il fut contraint de

s'arrêter, et nous vîmes des gouttes de sueur froide décou-

ler de son front pâle.

— Ob ! madame, reprit-il, après un instant de silence;

—
• 28 -: NEUVIÈME VOLUME.
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je ne puis vous dire tout ce qu'il y avait d'affreux à voir

cette jeune femme luttant contre la mort , déjà pâle et

glacée, cherchant encore à sourire à son époux dont elle

pressait la main d'une main raidie et convulsive, ou laissant

tomber un regard navré sur ses eufansexpirans! Les roses

de leurs joues s'étaient changées en lis ; ils souriaient et

pleuraient à la fois, et, tendant leurs petits bras à leur mère,

ils lui disaient : « Ne pleure point, mère, ne pleure point,

nous ne souffrons plus ! s lis expirèrent en disant cela...

Pauvres anges ! Eux qui pouvaient compter encore dans

l'avenir tant de blondes années ! Leur mère n'attendait

peut-être que cet instant pour briser son enveloppe mor-

telle ; dès qu'elle eut entendu leur dernier soupir, elle

sourit et mourut. Arthur resta seul au monde. Il demeura

pendant deux jours immobile et sans larmes; cène tut que

lorsqu'on eut déposé tout ce qui lui était cher sous une

large pierre derrière l'église, que son désespoir éclata. Il

n'était plus assez jeune pour pleurer, et d'ailleurs sa dou-

leur était trop violente encore. Il sortit le soir de la cham-

bre où cet horrible drame s'était accompli, et marcha seul

au bord de la Liane. Alors il se frappa la poitrine ; alors vous

l'eussiez entendu crier comme Manfred : « L'oubli!... l'ou-

bli!... » Puis il récapitula une à une toutes ses joies passées

et toutes ses douleurs présentes, et pour la première fois

l'idée d'un crime lui vint à l'esprit. Il chercha de l'œil l'en-

droit de la rivière qui promettait les eaux les plus profon-

des, il monta sur un tertre de la rive...; c'était ici même,
je crois..., et il s'élança... Mais au même instant une maia
ferme le retint à sa place. Il se retourna, et vit près de lui

un homme vêtu d'une longue soutane noire ; c'était le curé

du village. Le ministre de Dieu prit Arthur par le bras et

l'entraina dans son presbytère. Je ne vous rapporterai point

tout ce que le saint homme lui dit ; mais ses paroles eurent

une grande puissance, car le lendemain, au lever du jour,

Arthur quitta la vallée et partit pour Paris. Malgré son âge,

il y étudia la médecine avec une ardeur qui avait quelque
chose de sombre et d'étrange. Euûn au bout de trois ans,

lorsqu'il fut docteur, il revint habiter ce lieu, dans lequel

ceux qu'il aimait étaient peut-être morts faute d'un méde-
cin... Mais pardon, ajouta le magister en se levant, j'en-

tends la clochette qui sonne l'heure de l'école, je dois vous
quitter.

— Et maintenant, demanda ma mère avec attendrisse-

ment, qu'est devenu Arthur?

— Il est actuellement bien vieux, répondit le vieillard;

l'unique consolation qui lui reste est desavoir qu'il est utile

à d'autres malheureux, et qu'il ira bientôt rejoindre ceux
qui l'attendent dans le ciel.

En achevant ces mots, le magister nous salua, accompa-

gnant son adieu d'un sourire doux et mélancolique; puis

nous le vîmes s'éloigner de nous d'un pas grave et ralenti.

C.-HlPP0L\TE Castille.

MERCURE DE FRANCE.
(du 13 MARS AU 1d avril.)

LE SALON.

Tons les ans on remet en question l'u-

lililé des exposilions annuelles. Tous les

ans un certain nombre d'esprits fâcheux,

méconlens des hommes et des choses,

trouvent moyen de pleurer sur les desti-

nées de l'art, et dans leur sainte sollici-

tude réclament à grands cris la fermeture

du Louvre comme le seul moyen de re-

médier au mal, de faire rentrer l'art dans

une voie meilleure, et d'obtenir mieux

des artistes. Pour nous, qui prenons

les choses d'un point de vue moins élevé,

qui lisons cliaque année ces paraphra-

ses maladives sans y reconnaître d'autre

souci que celui d'employer de grands

mots et de noircir du papier, nous

croyons les expositions annuelles par-

failemcnt innocentes de la décadence

de l'art. A notre sens, l'artiste inférieur

ne deviendra pas homme de génie du
jour où les portes du Louvre seront

closes; il ne nous parait pas non plus

inutile de soumettre au jugement du
public ces productions qui grandissent

vite, prennent de si gigantesques pro-

portions, et menacent d'immortaliser leur

auteur sous la plume de certains critiques,

dont les lliéories sublunaires s'élèvent

tellement haut dans le domaine de l'éiher

qu'il leur devient, nousn'en doutons pas,

impossible de se comprendre eux-mêmes.
Que de grands génies de coterie, que de
Rapliails ignorés seraient couverts de
gloire sous le patronage de ces messieurs,

, Il le Louvre n'était là pour tirer de leurs

naïves illusions les esprits bénévoles qui

se laissent prendre aux belles paroles des

entrepreneurs de succès! Qui ne croirait

encore aujourd'hui que M. Delacroix des-

sine avec la pureté de Léonard de Vinci,

qu'il a tout au moins l'imagination du
Dante, la vigueur du Poussin, le coloris

de Rubens, et le génie de tous les maîtres

réunis? Qui oserait émettre un doute

sur la toute-puissante poésie de M. Leh-
mann, ce régénérateur de la peinture, ce

géant qui voit à ses pieds et regarde d'un

œil de mépris le public qui ne lecomprend

pas; qui traîne à sa suite M. Chasseriau,

blême fantôme que la mort poursuit sans

doute de son image, et qui la grave avec

une incroyable constance sur le tronl de

l'enfant, dans les yeux de la jeune tille,

partouloù la vie serait nécess;\ire; cequien

terme d'esthotique s'appelle de la grande

poésie. Uélas! nous n'en Unirions pas si

nous voulions passer en revue le nombre
des génies aux pieds desquels certains

hommes répandent avec humilité les par-

fums de leur admiration odievelée , et que

les expositions du Louvre , pour la plus

grande glorilication do l'art, réduisent aux

tristes proportions de badigeonneurs. 11 y

a des hommes auxquels la nature a par

niaUieur accordé un vaste front, de grands

.yeux, une barbe rouge, des cheveux

j

épais; un jour ces hommes se regardent

I

dans une glace, et, se nvonnaissanl une
tête darxiesqne on shakspenrienne., ,ils

prennent un cliapeau à larges bords, ne

I font plus cirer leurs souliers, et laissent

I
croître leurs ongles. La tnain sur le

cœur, en gens qui se labourent la poi-
trine sous les é;reintes d'une pensée
comme il n'y enapas,ilssepromènenlsur
les boulevards avec la préoccupation in-

séparable d'un pareil rôle. Ceus-là médi-
tent, comme ils le diseul eux-mêmes et

comme ne manquent pas de le repeler quel-

ques crédules amis, un poème immense
qui doit embrasser l'humanité tout en-
tière, transformer le monde, bouleverser

la socitté, et peut-être même faire tres-

saillir Satan dans le fond des enfers. Ce
livre colossal, ils le mcditenl toute leur

vie, et quand la terre a recouvert leurs

précieux restes, que trouve-t-ou dans leur

mansarde? un titre, une préface, et la pipe

de terre, cette tidêle compagne du génie

méconnu.
Eh bien, sans les expositions du Lou-

vre, sans ce crible salutaire qui vient

séparer le bon grain de l'ivraie, il suQirait

a de tels hommes de join<lre a leur cos-

tume quelques brosses sous le bras, des

taches d'huile sur leur dos, et de sentir le

vernis de très-loin pour se transformer

aisément en piMutres incompris. Les expo-

sitions annuelles sont donc, en ce sens,

plus uiiles que nuisibles aux progrès de

la peinture: si l'art est rétrograde, cela

lient plutôt à ce qu'aujourd'hui on se fait

peintre par circonstance, sans vocation,

comme on se fait exin-ditionnairc ou

fabricant d'allumettes.

Cette année le salon n'est pas fertile en

belles; choses; il en est un des plus clair-

semés que nous ayons jamais vus. Le grand

style n« s'y rencontre pas; il faut se rési-
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gner à n'y voir que de jolis tableaux de
genre, comme ceux de MM. Giié, De-
caisne, Meissonnier, eic

; plusieurs

paysages remarquables, au nombre des-

quels nous placerons en première ligne

ceux de MM. Calame Diday, Vander-
burch, Wickemberg; et enlin un déluge
de portraits, dunt les plus beaux portent
la signature de M.M. Guignet, Winlcr-
baller, Dubufe fils et Bourdon. Cependant
l'amateur pourra y rencontrer, même
dans le genre historique, si négligé de-
puis quelques années, plusieurs toiles qui

ne manquent pas de mérite. C'est avec

plaisir qu'il s'arrêtera d'abord devant

l'œuvre de M. Hippolyle Flandrin, saint

Louis dictant ses établissements. Un
dessin correct, de grandes lignes, une
noble scvirité de style, font de cette

page, sinon une des plus remarquables
de M. Flandrin, du moins une œuvre de
mérite. Le fauteuil sur lequel saint Louis
se trouve assis, leini par son éclat d'un
rouge vif les premiers plans, auxquels il

semble servir de repoussoir, et nous pen-

sons que la vérité historique eût été

mieux observée si, au lieu des insignes

royaux, le roi eût simplement porte la

tunique de chevalier. Il n'est pas là sur
son trône, mais seulement entouré de
ses conseillers et uniquement occupé d'un
travail pour ainsi dire intérieur. Le pu-
blic avait droit d'attendre plus de l'auteur

du Christ aux enfans et des peintures de
Saint-Severin. De ce tableau, la vue se

porte naturellement sur celui de M. Leh-
muao, la /lagellalion du Christ. Rien ne
nous a paru justilier la grande admiration
dans laquelle celte scène a fait tomber
quelques esprits prévenus. Nous ne
voyons là ni noblesse de style , ni con-
ception neuve, ni le grandiose qui con-
vient à un pareil sujet. La tète seule du
Christ paraît avoir absorbé toutes les fa-

cultés du peintre; aussi est-elle d'un beau
caractère : quant au coloris, il est telle-

ment en dehors de la vérité
, que nous re-

nonçons à en faire la critique.

Quittons un instant le salon carré pour
jeter un coup d'œil sur un tableau dont
on a parlé avec enthousiasme. Si l'on sa-

vait combien, en prodiguant les éloges

outre mesure, on peut nuire à l'elfet

d'un tableau ; comme, après avoir entendu
poser un artiste en régénérateur de l'art,

le public devient exigeant pour son
œuvre, on aurait tenu certainement une
plus sage réserve au sujet des Troyennes
de M. Chasseriau. Nous ne savons où
l'auteur est allé puiser ses modèles, sur
quel rivage il s'est inspiré, dans quel
monde il a trouvé le rocher où se cram-
ponnent tant de pâles et malheureuses
apparitions. Pour nous, nous avouons
naïvement n'avoir jamais vu de femmes
de cette race, de flots de cette couleur,
de rochers de ce granit. Qu'il y a loin

de toutes ces exagérations de contours,

de couleurs, de toutes ces peintures de
convention, où l'on veut à toute force,

parce qu'on ne les comprend point, trou-

ver une pensée profonde ou une régé-
nération de l'art, qu'il y a loin de là, di-
sons-nous, à la Fierge, hélas inachevée de
M. Bouchot! Il n'est besoin de personne

devant cette toile pour guider voire émo-
tion. Chacun devine, dans cet enfant, le

sauveur du monde; saint Joseph et la

ViiTge dont le type est beau et noble

sans sévérité, sont endormis; lui seul

veille, et ses yeux pleins d'une doulou-

reuse mélancolie semblent demander à

Dieu la force et le courage nécessaires à

l'accomplissement de sa grande mission.

Puisque nous sommes en veine d'admi-

ration, arrêtons-nous devant trois ma-
gnifiques dessins de M. Decamps. Tout le

monde connaît le talent plein de verve et

hors de ligne de l'auteur du Samson et de
hDéfaitedes Cimôre*. Sesdessinsdecette

année peuvent être considérés comme les

cartons de deux belles pages que nous

espérons voir réaliser bientôt. Jamais il

n'a rendu avec une vérité plus dramati-

que la confusion d'une mêlée, le désor-

dre de la bataille, la fureur des combat-

tans, l'agonie des blessés. A la vue des

dessins représentant le Siège de Cler-

mont, on est saisi de terreur : il vous

semble entendre le bruit des armes, les

cris des soldats, les plaintes des mou-
rans et le hennissement des chevaux.

Dans l'épisode de la Défaitedes Cimbres,

le cœur se serre à l'aspect des chars où

gisent pêle-mêle des femmes et des bles-

sés, qui paraissent pousser des cris de

douleur et redouter encore les attaques

de l'ennemi. Qu'un timide reproche nous

soit néanmoins permis. S'il est bon de

s'inspirer des beautés antiques, il ne l'est

pas toujours, suivant nous, de pousser

trop loin leur imitation. Quelques che-

vaux de M. Decamps, trop servilement

copiés sur les marbres antiques, rappellent

ceux des métopes du Parthénon; ils ont

toute la raideur de la pierre, et nuisent à

l'effet de l'ensemble.

Nous ne devons pas oublier dans notre

trop courte analyse deux petits chefs-

d'œuvre de M. Meissonnier, qui rivalisent

avec les Terburg et les Mieris par la fi-

nesse de la touche et la vérité de l'expres-

sion, l^e Fumeur est une délicieuse petite

toile, à laquelle on ne saurait donner trop

d'éloges; et le Joueur de Violoncelle

semble tirer des sons d'un véritable in-

strument. Jusqu'à M. Meissonnier, la Hol-

lande avait eu le monopole de ces petits

tableaux, où la ténuité du pinceau, la

minutieuse vérité des détails peuvent être

admirés à la loupe. Grâce à cet habile et

consciencieux artiste, ce genre difficile,

qui demande tant de patience, et un si

haut degré d'observation, revêtira chez

nous un nouvel éclat. Nous aimons à voir

dans un artiste un si vif sentiment

de l'art joint à tant d'amour pour les

études sérieuses. Nous ne saurions com-
prendre néanmoins pourquoi M. Meis-
sonnier, si scrupuleux et si vrai dans
toutes les parties de ses tableaux, né-
glige si évidemment les têtes, auxquelles
une sorte de vapeur et de l'indécision

donnent une mollesse que nous voudrions
voir disparaître.

Si nous arrivons aux tableaux de M.
Brascassat, nous pourrons, après avoir
admiré ces bœufs si merveilleusement
peints qu'ils font illusion, et les paysages
si chaudement reproduits, dans lesquels

ils se promènent, se reposent et rumi-
nent, demander à certain critique de se
contenter de trouver des beautés chimé-
riques aux toiles de sa coterie, et de ne

j

point conseiller à un peintre conscien-
cieux, qui possède dans son pré un tau-

' reau espagnol de race pure, d'aller copier
en Grèce les bœufs symboliques du Par-
thénon. On peut pardonner bien des er-

I

reurs ingénieuses à l'amitié, mais, à coup
' sûr, on se rend ridicule et on s'attire un
mépris mérité, lorsqu'on jette injuste-

ment de pareilles absurdités à des artistes

, d'un talent incontestable.

M. Sebron, dans son tableau du Bap^
tême du Comte de Paris, a su éviter de
nombreuses diflicultés en déployant une
science de perspective et de coloris biea

rare aujourd'hui.

Le tableau de M. Ijobey est à la hau-
teur de la grandescènequ'il représente; il

est d'une poésie fort élevée, et, comme
talent, ne le cède en rien à sa Fue de
Dieppe, si splendidement peinte.

M. Wickemberg nous a encore donné un
tableau de glace; pour le louer il nous
faudrait reprendre les pbrases laudatives

de l'an passé ; M. Wickemberg a dans ce
genre une telle perfection, qu'un miracle

seul pourrait lui donner le pouvoir de se

surpasser.

M. Biard continue à nous initier aux
scènes lapones dont il a été témoin. Ses
tableaux font frissonner,

A côté des miniatures de M. Pommey-
rac, qui traite ce genre avec une vigueur
et une perfection surprenantes, on remar-
que des portraits à l'aquarelle, exécutés
avec un sentiment et un goût exquis, qui

sont dus au pinceau élégant de M"" de
Lacépède,

Citons encore les beaux tableaux de
(leurs de M. ChazaI, dont la finesse et la

fidélité d'exécution ne nuisent en rien à
l'effet; le beau tableau de M. Saint-Jean,

et le dessin de M. Éverard, d'après une
église espagnole. Si nous nous étendons
moins sur ces œuvres, c'est que notre

collaborateur, M. S.-Henry Berthoud, l'a

déjà fait dans ses préludes dn Salon.
Si nous suivons le flot de la foule, tout

aussi régulier dans sa promenade au Lou-
vre que celui des marées aux côtes de
l'Océan, après avoir, comme les années
précédentes, atteint par le grand escalier

la galerie des tableaux, nous nous écou-
lerons avec lui

,
par les salles du musée

égyptien, jusqu'à l'humide cave où sont

renfermées les statues.

En vérité le gouvernement traite bien
mal la statuaire; il lui donne un emplace-
ment des plus défavorables, où le public,

déjà las de la recherche longue, con-
sciencieuse et vaine de tant de chefs-d'œu-
vre enluminés, n'arrive que blasé, et

pressé, par le temps de grippe qui règne
,

de fuir une atmosphère malsaine.

Au reste, la statuaire n'a guère que ce

qu'elle mérite. Elle se traîne dans une
pâle imitation de l'antique ou dans une
reproduction maladroite des naïves in-

corrections de l'art au moyen-âge. Ceux
qui se donnent pour les disciples de la

Grèce y trouvent un prétexte plausible

pour se passer du sentiment; les airtses
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semblent nier la forme. On pourrait prou-

ver cette assertion, mais nous ne voulons

faire ici aucune citation à l'appui : à bon

entendeur, salut !

Nous nous empressons cependant de

reconnaître que tous les statuaires de

notre époque ne se sont pas rangés dans

ces deux catégories, et qu'il en est quel-

ques-uns (et ceux-là ne sont, grâce à un

jury impartial et intelligent, pas tous au

salon) qui auraient droit à de plus grands

égards.

Pour s'en convaincre, il suffit de regar-

der VUlympia de M- Etex. dont la per-

fection des formes ne le cède qu'à la

grâce et à l'expression de désespoir ré-

pandue sur cette belle héroïne d'Arioste,

dont la bouche s'entr'ouvre pour implo-

rer sa délivrance :

Cbl ml da ajuto! Tire.' cbl ml consola!

doux et mélancolique, les draperies sim-

ples et chastes, et la pose religieuse

portent un cachet tout chrétien , a été

demander le jour qui lui convenait à une

chapelle latérale de l'église.

Le sentiment qui a inspiré cette œuvre,

et la manière dont elle est traitée, nous

portent à croire que M. Emile Thomas a

trouvé le genre de sculpture qui convient

le mieux à son talent. Nul doute que s'il

servations de M. Osier, de Birmingham

,

faites sur la demande de l'Association

Britannique. Ces observations ont une
immense valeur, et peuvent amener à de
nouvelles découvertes météorologiques.

— M. Newmann
, jardinier des serres

chaudes du Jardin-des-Piantes de Paris,

vient de réussir dans ses expériences sur

la fécondation artificielle de la vanille.

Les fleurs de trois rameaux de cet arbris-

persévère dans celle voie, il ne régénère
\ seau sarmenleux, qui, sous les tropiques,

Passons bien vite devant cet étrange

monument de M"' Fauveau, artiste d'au-

tant plus admiréequ'elle vit loin de Paris,

que ses œuvres assez rares ne sont com-

prises que des aventureux feuilletonistes,

armés d'esthétique pour découvrir des

théories nouvelles, et que celte personne

passe, parmi ses amis politiques
,
pour

avoir éprouvé des malheurs par-devant le

jury, aux expositions générales.

Oui ,
passons vite devant la Judith de

cette demoiselle, pour nous arrêter plus

longtemps aux bustes de M™' Dubutfe

(née Zimmerman), et reconquérir uneré-

pulation de galanterie, compromise à l'en-

droit de M"e Fauveau. Aussi bien la

chose est-elle facile; rien n'est mieux

modelé et plus heureusement senti que

les marbres qu'elle a exposés. Du pre-

mier coup, ce jeune talent a conquis une

belle place parmi nos artistes. L'étude,

qui le mûrira encore, nous promet de

belles œuvres.

Plus loin , nous retrouvons M. Dantan

jeune qui, cette année, répond victorieu-

sement, par ses bustes si consciencieuse-

ment étudiés , à toutes les insinuations

portées sur son talent par des gens en-

vieux de sa verve féconde et originale et

de sa popularité.

L'Histoire de M. Desbœufs se recom-

mande par une simplicité majestueuse et

une sage lutte de l'antique.

Le Mucius Scevola de M. Falconnicr

se fait remarquer par l'énergie de la pose

et un beau caractère de fierté.

Le sanglier de M. Rouillard, forcé par

des chiens , annonce chez l'artiste un

grand progrès. On ne peut reprocher à ce

groupe les défauts signalés, l'an passé,

dans quelques parties de son lion. Les

chiens sont parfaitement étudiés ; le mou-
vement imprimé à cet épisode de chasse

contribue à faire de celte œuvre un mor-
ceau de sculpture des plus estimables.

Avantde sortir, n'oublions pas M. Mein,

dont les animaux réunissent à la tinesse

de l'expression et du faire l'élégance et

la vérité des formes.

El maintenant transportons -nous à

Sainl-Roch; car, celle année, tous les

objets remarquables de sculpture n'ont

point été se réfugier au Musée. L^if^ierge

de M. Emile Thomas , dont le caractère

parmi nous l'art religieux, si négligé de

nos jours.

ACGDSTE BERTSCU.

GAZETTE.
L'événement arlisliquc le plus triste et

le plus important est sans contredit la

mort de Chérubin! . Du reste l'histoire de

ce célèbre compositeur n'offre rien de

dramatique : elle a été toujours heu-

reuse et calme. Sa biographie ne se com-

pose donc que de la liste de ses ouvrages.

De grands honneurs ont été rendus à sa

mémoire, et une sorte de fêle funèbre a

été célébrée à l'Opéra-Comique, après la

reprise des Deux journées.

Heureux l'artiste qui ne trouve pas, en

France, l'ingratitude après sa mort! On
cherche encore vainement aujourd'hui

un monument élevé dans Paris à la mé-
moire du plus sublime de nos poètes, —
de Corneille!

Notre société est organisée ainsi, que

l'immortalité d'un oncle cl la gloire

d'un père ne sauraient préserver, à la

troisième génération, ses descendants de

la misère. Écoutez bien:

Marie-Marthe Leduc, petile-niècedeCor-

neille, est morte le 9 mars, rue de Bon-

dy. Excellente fille pleine de religion et

de probité, elle se glorifiait, dans son

humble position, de l'illustre nom qu'elle

avait l'honneur de porter. Elle révérait

dans la simplicité de son cœur la mé-

moire de son grand-oncle dont elle ad-

mirait les chefs-d'œuvre sans les avoir

lus. Elle était cuisinière.

La petite nièce de Corneille cuisinière!

— L'Académie des sciences morales et

politiques a nommé M. Giraud en rempla-

cement de M. le comte de Siméon, docodc.

— Après avoir comparé le nombre des

heures de calme pendant toute l'année

,

sir David a remarqué qu'elles avaient lieu

au moment où la lei.iptTaturo élait la plus

basse, ce qui domouirerait que le vent

et les couunotions qu'éprouve l'almos-

phère seraient le résultat des variations

atmosphériques. Cet important et nouveau

résultat vient d'être confirmé par les ob-

s'élève à des hauteurs considérables , en
grimpantaux troncs d'arbres.luiontdonné

cent dix-sept fruits ou siliques, à pulpe,

d'un parfum exquis. Le nombre de fleurs

fécondées a peut-être été trop considé-

rable, car la plante parait avoir souffert.

Peut-être aussi la vanille, comme certains

végétaux, ne donne-t-elle des fruits en a-

bondanceque tous les deux ans. Ce résul-

tat est néanmoins fort remarquable, et

doit engager les horticulteurs à répéter

l'expérience dans leurs serres.

La vanille se vend 100 à 300 fr. le ki-

logramme, il y aurait là un bénéfice im-

portant à réaliser. La vanille ne doit son

odeur aromatique, sa saveur agréable et

sa vertu slimulantequ'à la pulpe renfer-

mée dans l'intérieur de son fruit. Celte

pulpe n'existant dans aucune plante des

orchidées, la vanille forme une sorte

d'exception dans celle famille. Mais, en
revanche, une analogie frappante existe

entre les tubercules souterrains des or-

chidées. Très-développés et charnus, ces

tubercules se rencontreot dans toutes les

espèces , et sont entièrement formés de
pure fécule pouvant servir à la prépara-

tion du salep.

— Près de Mâcon, une montagne qui fait

partie du territoire de la commune de
Solutré, contient de grandes richesses et

de rares curiosités géologiques. On y
trouve, même presque à fleur de terrre,

des bancs d'un très-beau marbre blanc

veiné de rouge et jambonné de la façon

la plus élégante. M. le docteur Niepce

,

de notre ville, qui se livre en ce moment
à l'exploration de cette montagne, y a dé-

couvert plusieurs puits absolument per-

pendiculaires, et qui ont de trente à qua-
rante mètres de profondeur, phénomène
géologique dont on connaît peu d'exem-

ples. Il vient d'y découvrir aussi les traces

de l'existence d'un tigre colossal, et d'une

chouette dont l'envergure a dû être d'en-

viron deux mètres.

— Grice à Dieu, une refonte des mon-
naies de cuivre va s'opérer.

La commission chargée de l'examen du
projet de loi relatif à la démonétisation

de ces monnaies a arrêté que tout le

travail de la refonte du monnayage serait

concentré à Paris. La commission a re-

connu que c'était le seul moyen de créer

une monnaie identique de poids et de titre,

d'exercer une surveillance sûre et facile

sur les opérations, d'obienir enlin la plus

grande économ-e possible dans les frais.

Ainsi, à l'avenir, il n'y aura plus en France

qu'un seul hùtel des monnaies, si la dé-

cision de la commission est adoptée par

la Chambre. Ceux qui subsistent encore

dans quelques villes du royaume seront
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supprimés aux époques à déterminer par

ordomiances royales.

La commission a été unanimement
d'avis de la démonétisation des anciennes
espèces de billon ou pièces de six liards,

fabriquées en vertu des édits de 1709 et

de 1738; elles ont été mises en circula-

tion pour une somme de seize millions,

que l'on présume réduite, par suite

des refontes et des démonétisations par-

tielles , à environ sept millions. On
supprimera les pièces de dix centimes

impériales : elles sont aujourd'hui hors

de cours dans quinze départemens; on
s'est également prononcé pour la sup-
pression des pièces de quinze et de

trente sous. La commission doit entendre
cette semaine M. le ministre des fi-

nances.

Voici les modèles de bronze qui ont
été remis à MM. les députés, comme
spécimen.

Ces modèles varient de poids; mais le

module en est parfaitement le même.

13 GB.\3ÏMES 7 CRIJIMES 5 O GR\yi GIUM5

10 GHATiIMES 5 CR_\MMF.S 2 CBlTT 1 GRAM

THEATRES.

Anx Français, à l'Opéra, à TOpéra-Co-
mique , rien de nouveau quaut aux œu-
Tres; seulement, retraite de Meujaud, de
M"e» Rabut, Doze et Avenel; et nouveaux
débuts de Poullier dans le Comte Ory,
puis ceux de Raguenot dans Robert-le-
Diable.
A rodéon, François Lallier, tragédie

en cinq actes, de M. de Venne, et Un
Déshonneur posthume , comédie en un
acte, de M. Durantin, ont été joués peu de
jours avant Çuinola, comme de petites

pièces avant la grande. Ces deux ouvra-
ges, sur lesquels l'administration comptait
peu d'ailleurs

, ne renfermaient aucun
élément de durée, et sont déjà disparus
de l'afBche et du souvenir de leurs spec-
tateurs. Enfin, après une longue et impa-
tiente attente est apparue la fameuse
pièce des Ressources de Quinola, se-
conde expérience dramatique de M. de
Balzac. A propos de cette pièce, la presse
et même le public, l'une injuste, l'autre

ingrat, ont prodigué à l'auteur d'Eugénie
Grandet des sarcasmes et des injures qui
ne sauraient l'atteindre : la pièce qu'il a
fait représenter à l'Odéon est vicieuse

assurément quant à la conteiture , mais

Les nouvelles monnaies de bronze.

elle contient des qualités qui méritent
quelque attention; et d'ailleurs, a-t-il cessé

d'être un grand littérateur et d'avoir des
droits à la reconnaissance de tous, parce
qu'il s'est trompé en écrivant ime spiri-

tuelle comédie?
Le compositeur Pacini , connu par de

nombreux succès en Italie, et à Paris par
un seul morceau, l'air de Niobé, souvent
chante entre deux actes au théâtre Ita-

lien, vient de faire représenter sur cette

scène Sa/fo, opéra séria en trois actes; le

succès a été froid, et eût été nul peut-être

si Sapho n'avait pris les traits, la voix et

le talent de la diva Grisi, toujours admi-
rable.

Quelques vaudevilles ont réussi sur les

théâtres consacrés à ce genre : aux Varié-

tés, les Batignolaises et la Nuit aux
soufflets; au Palais-Royal, la Chasse aux
vautours, Tabarin et Une Femme sous
les scellés; au Gymnase, les Aides de
camp , ont chacun mérité leur succès.

Dans cette dernière pièce, Tisserand
et M"' Nathalie font apprécier les progrès
de leurs talens souples et gracieux.

C'est s'imposer une lâche périlleuse

que de vouloir faire accepter au public

une œuvre en dehors de toutes celles

qu'on lui livre chaque jour; les innova-

1

lions ne réussissent qu'après des épreu-
ves patientes et réitérées; les plus heu-
reuses même ont ce sort à subir , et la

preuve s'en trouve dans les combats nom-
breux et sans cesse renaissans que la lit-

térature actuelle a dû subir avant de con-
quérir cette heureuse liberté dans l'art,

compagne inséparable de tout progrès.

L'accueil froid fait à une fantaisie en
un acte et en vot^ par M. Duliomme, et
jouée par Raucourt au théâtre de la

Porte-Saint-Martin, est peut-être une con-
séquence de ces propositions. Cette fan-
taisie avait pour titre La Lanterne do
Diogène, et méritait de rester au réper-

toire, autant par l'originalité de sa con-

ceptiou que par la beauté d'un grand
nombre de ses vers. Espérons , pour l'a-

venir de la littérature théâtrale
,
que les

nouvelle* tentatives de ce genre seront

moins malheureuses.

MM. Paul Foucher et Victor Herbin ont

fait pour le théâtre de l'Ambigu-Comique
un drame en quatre actes, auquel ils ont

donné ce titre qui, d'avance, résume
toute l'action : Les Jumeaux béarnais ou
la flétrissure. En effet, ne prévoyez-vous
pas que de deux frères , l'un est noble et

vertueux, l'autre infâme et dégradé, et

que par suite de cette ressemblance iné-
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vitable entre jumeaux , le frère noble est

flétri pour le frère infilme , et que là se

trouve le nœud du drame? Cette donnée

est féconde eu situations dramatiques;

l'intérêt ne languit pas un iustanl.

M. Victor Herbin, qui n'avait rien écrit

pour la scène depuis son beau drame de

Jeanne de Flandre, en a repris possession

avec bonheur; le Mercure l'engage à ne

plus s'en éloigner pour si longtemps,

et le public est assurément de l'opinion

du Mercure.
Albert, chargé du double rôle des Ju-

meaux, a rempli sa tâche avec ce talent

plein d'ànie que vous lui connaissez; Ma-
Ihis, qui remplissait celui de Merignaca, eu

de fort bons raumens; c'est un artiste pré-

cieux à l'Ambigu; M< Pastelot a joué

Clotilde avec entraînement et sensibilité.

Tout enlin a concouru au succès de
l'œuvre.

La dot de Suzette, drame- vaudeville

en quatre actes, de MM. Gustave Lemoi-
ne et P. Dinaux, a obtenu au théâtre de

la Gailé un franc et légitime succès. C'est

une de ces pièces écrites avec la raison

et le cœur, et qui sont malheureusement
trop rares sur nos théâtres. Nous pensons

que celle-là fera longtemps pleurer et

rire le public qui viendra l'applaudira la

Galle, et qu'elle renouvellera le succès

de la Grâce de Dieu , drame invraisem-

blable , bien inférieur à cette touchante

histoire dramatique de la dot de Suzette.

Il nous reste à parler d'une nouvelle

pièce et d'un nouvel acteur bien accueil-

lis chaque soir au Cirque Olympique:

la pièce a pour litre, Le chien des Py-
rénées , et l'acteur pour nom, Rmile.

Emile, si les auteurs du boulevard ne
gâtent pas ses heureuses dispositions et

son excellent naturel, est appelé à un
très-magnifique avenir théâtral. Il met
dans l'emploi de la parole une discrétion

que nous ne saurions trop louer, et qui

ne s'est pas encore démentie. Sa manière

de jouer les serviteurs vertueux fait ai-

bier la vertu ; le zèle qu'il révèle dans
tout son rôle ferait honte à beaucoup
d'acteurs qui auraient besoin de ses le-

çons; enfin, le Mercure vous apprend
cela tout bas, Emile est un chien , un
chien eu tout point merveilleux, à qui

MM. Laloue et Labrousse, les auteurs de

la pièce nouvelle, ont les plus grandes
obligations, pour avoir rendu intéressant

leur mélodrame.

ÉDOUAKD PLOUVIER.

LES LIVRES.

Voyage aux Antilles, par M. Granier de Cas-

«agiiac. — Les Contes de Perrault . par le

bibliophile Jacob. — la Pologne itlusirte,

par .M. Léonard C\\odiko.—Gauchisme illus-

tri, par M"»" Élise Boulanger. — L'OEdipe de

Sophocle.

Les livres de voyage, qui prêtent un
vaste champ de rêverie à l'imagination

et trompent ainsi l'instinct de mouvement
jlont nous sommes tourmentés jusqu'au

•coin de notre feu, ont été et seront tou-

jours les bienvenus. Aussi les gens qui

sont ailes tailler leur plume aux quatre

coins du globe m soul-Us fort peu préoc-

cupés de la forme de leurs livTCs. Tous
ces ouvrages, même les plus savans, ont

été mal conçus; ceux-ci renferment une
science trop élevée pour être à la portée

de tout le monde ; les autres s'abandon-

nent à des narrations merveilleuses et

très-suspectes, ou rabâchent, en méchant
style, des idées fausses préalablement re-

çues et consacrées. Ils entretiennent le

public dans des erreurs sur lesquelles

l'invention renchérit à chaque page, le

tout pour flatter le lecteur dans les théo-

ries qu'il a admises sans examen.
Le voyage aux .Antilles, de M. Gra-

nier de Cassagnac, est loin de ressembler
aux ouvrages de ses devanciers; la lec-

ture de ce livre leur fait même perdre
toute l'estime qu'on leur accordait.

Dans la première partie, M. Granier de
Cassagnac nous fait voyager avec lui pour
nous détailler la vie et les émotions de la

traversée; sa poésie, large à satisfaire la

fantaisie la plus élevée, n'a recours à au-
cun des procédés fantastiques en usage
jusqu'ici. Le spectacle calme, terrible, et

grand toujours, de l'Océan lui a inspiré

de magnifiques pages.

La pêche au requin et la chasse en
mer sont des épisodes du meilleur goût,

contés avec une verve tort élégante. Le
chapitre qui traite du mal de mer, cette

aflYeuse torture, est effrayant de vé-
rité.

Ce voyage a été entrepris dans un but

sérieux, M. Granier de Cassagnac avait à

examiner la question de l'émancipation

des nègres; aussi, après avoir ex-

ploré la colonie, traite-t-il du trafic des

nègres, de leurs mœurs, du régime au-

quel ils sont soumis, du travail qu'on leur

impose et de la façon dont ils s'en ac-

quittent. Celte partie du livre, plus grave

et tout aussi complète que la première,

ne nous a cependant pas fait, nous le di-

sons timidement, le même plaisir que
l'autre. Cela tient sans doute à ce que
nous sommes comme bien des gens, qui

n'aiment point à revenir sur lesidéesqu'ils

ont caressées. Ces derniers chapitres con-

trarient si impitoyablement les sympathies

que Domingiie, de Paul et Virginie, le

nègre Eustache, et même Vendredi

,

nous avaient inspirées pour leurs sem-
blables, ainsi que les sentiments de pitié

duu^ lesquels le boulevard nous avait en-

tretenu à leur égard, qu'H a fallu tout

le puissant raisonnement de l'auteur

,

trop sérieux pour être paradoxal, et une

seconde lecture, pour ébranler nos pré-

jugés.

Le bibliophile Jacob vient de rassem-

bler en un volume les œuvres de Per-

rault, ainsi qu'il a dtjà fait pour les Nou-

velles de la reine de Navarre, i>our les

œuvres de Rabelais, etc.

Il faudrait bien des lignes pour rap-

peler les fi-aiches émotions que font

naître, à la lecture, ces contes gracieux

qu'on a donnés comme nourriture pre-

mière à notre intelligence, dont l'homme

mûr comprend l'ingénieuse moralité,

et qu'il re|iète avec charme à ses en-

(;ins, justifiant ainsi les vers que La

Fontaine, cet ami de tous les âges, au

sujet de Peau d'Aiie, opposait, sans ma-

lice, aux hémistiches tant soit peu secs
du grand versificateur.

Nous remercions seulement ici le bi-
bliophile Jacob de cette heureuse idée
qu'il accomplit, de nous rendre, a\ec des
notices aussi curieuses qu'érudites, les

œuvres de nos vieux écrivains populaires.

On pourrait encore dire beaucoup de
choses sur la publication de M. Léonard
Schodzko, la Pologne illustrée. Ce grand
et bel ouvrage, entrepris avec un zèle tout

patriotique, atteint parfaitement son but,

celui de faire connaître l'histoire de la

Pologne. M. Schodzko nous la présente

sous une forme sévère, mais sans ari-

dité; les considérations auxquelles il se

livre sur les différentes phases de la

fortune de ce noble pays, depuis la mort
de Sobieski (1696), y sont neuves, et en
font un livre du plus haut intérêt. La
seconde partie pourrait s'appeler l'his-

toire intime de la Pologne. Des nouvelles

[

et des légendes racontées par M""* Olinde

I

Schodzko, nous initient aux mœurs po-
lonaises. Le lecteur difficile pourrait peut-

être leur demander une fable dramatique
plus saisissante et une forme plus neuve,

mais elles y perdraient sans doute le ca-

chet particulier qu'elles possèdent.

Il nous reste à dire un dernier mot
sur le Théâtre d'autrefois. C'est une in-

génieuse publication dont chaque livrai-

son contient plusieurs pièces anciennes,

dont les brochures sont rares aujourd'hui

ou les éditions fort chères. Le theiiire

nous en prive , souvent , au grand
regret de ceux qui eu connaissent les

beautés, par cette raison assez plausible

que les auteurs modernes, ayant un cer-

tain appétit à satisfaire, doivent avoir

leur part de gloire. Chacune de ces pièces,

où l'on trouve parfois le secret de la

verve d'un vaudevilliste essoufflé, est

suivie des appréciations, des anecdotes et

des bons mots auxquels elle a fourni le

canevas. Un compte-rendu fort impartial

des pièces nouvelles jouées dans le mois

accompagne la livraison, et ajoute ainsi à

ce recueil un intérêt piquant d'actualité.

M"* Élise Boulanger, dont on connaît

le gracieux talent, vient d illustrer, avec

un goût exquis et un beau st^'Utiment re-

ligieux, le catéchisme de Paris. Les char-

mantes compositions du peintre donne-

ront un attrait de plus aux enfans pour

apprendre l'abrégé de leur religion; elles

aideront encore leur mémoire à retenir

longtemps cette source de toute saine

morale.

Il existe encore en province des jeunes

gens d'un satoir profond et d'un goût

éclairé, qui se vouent dans la solitude,

et loin de toute coterie, au culte de l'art,

M. Sauveroche de Sainl-.\udre de Cubzac,

à qui l'on doit déjà un belle traduction

en versde VOfùlipe de Sophock. vient d'a-

dresser au Théâtre-Français V.t4lntigone

du même poi'te, qu'il a su, sans en trop

perdre le cachet, faire plier aux exi-

gences du vers et de notre scvne. Espc^

rons que cette tentative, qui réalise-

rail eu partie le vœu émis en faveur

de la littérature ancienne par un de nos

plus charmans critiques, sera aiuronnc^

d'un plein succès. IIekbi NICOLLE.
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LES CONTEMPORAINS.

•. M. AZAIS.

' Beaucoup de nos lecteurs, sans doute,

reconnallronl les traits que nous leur pré-

sentons ici : ils auront assisté aux leçons

publiques de M. Azaïs; sou noble front,

! ses beaux cheveux blancs, seront restes

i dans le souvenir de toutes les personnes

iqui l'ont vu dans son modeste jardin. Il

y rappelait les philosophes antiques par la

bimplicité de sa vie , l'élévation de ses

pensées et le charme de son éloquence.

Làj l'auteur de la doctrine des compen-
sations disposait ses auditeurs à supporter

les peines comme une justice, à poursui-

vre comme un droit les consolations de

l'espérance. De ces doux sentiraeus, il

passait aux grands spectacles de la nature,

et il expliquait , avec la même facilité , les

tempêtes de l'atmosphère et le développe-

ment des fleurs. Voici en abrégé rhisloire

de ce philosophe.

Pierre-Uyacinthe Azaïs est né à Sorèze,

département du Tarn , le l"' mars 1766.

Son père, musicien compositeur, était

chef de la partie musicale dans le célèbre

collège de cette ville; le jeune Azaïs y
reçut sou éducation ; de très-bonne heure

il inspira un vif attachement aux profes-

seurs les plus distingués, surtout à celui

de physique, qui, le traitant comme son

Uls, lui abandonna son cabinetet sa biblio-

thèque, et, causant avec lui fréquemment

des plus grands objets, lui donna le goût

et l'habitude des méditations étendues.

Il n'avait encore que dix-sept ans lors-

que son père, déterminé par le besoin de

soutenir une nombreuse famille, quitta le

collège de Sorèze et alla s'établir à Tou-
louse, où, dès son arrivée, il tint, comme
musicien, un rang très -honorable. Le
jeune Azaïs entra dans le corps enseignant

des doct riuaires ; après un noviciat de quel-

ques mois, il lut envoyé au collège de

Tarbes comme professeur de cinquième.

Cette fonction le rebuta par la pédanterie

que les chefs de la congrégation exigeaient :

au terme de l'année, son père ayant

intéressé en sa faveur M. de Paye, grand-

vicaire de l'archevêque de Toulouse, nom-
mé à l'évèché d'Oleron , ce vénérable pré-

lat appela auprès de lui le jeune Azaïs, et

le nomma son secrétaire: il chercha à l'en-

gager dans l'état ecclésiastique; mais le

jeune Azaïs, n'en ayant point la vocation,

résista même à la tendre alTection du bon
évèque. Après trois ans, il revint à Tou-
louse dans sa famille.

Son père le pressa alors de se destiner

au barreau, profession encore contraire

aux inclinations du jeune homme, que
son instinct sensible et réfléchi portait

impérieusement vers une situation re-
cueillie et solitaire. Elle se présenta bien-

tôt : un religieux bénédictin, ancien pro-

fesseur au collège de Sorèze , nommé
prieur d'un abbaye dans les Cévennes

,

chargea M. Azaïs de chercher à Toulouse
un organiste pour l'église de son couvent :

le jeune Azaïs supplia son père de le dé-
signer pour ce poste modeste; son père

n'y consentit qu'avec bien du regret.

Ce fut là , dans celle solitude agreste»

en présence d'une nature plus sauvage

qu'agréable, que l'âme du jeune homme
contracta l'habitude des réflexions éten-

dues et des sentimens profonds; mais il

n'eut pas le tempsdes'yabandonner. Moins

de deux ans s'étaient écoulés, lorsque les

préliminaires de la révolution commen-
cèrent à agiter la France. M. de Brienne,

nommé premier ministre, annonçait hau-

tement l'intention de détruire les corpo-

rations religieuses : le jeune Azaïs, me-
nacé de perdre bientôt son asile, accepta

celui que lui offrit un propriétaire du

voisinage ayant plusieurs enfans à faire

élever. Là encore nulle sécurité ne put

lui être longtemps accordée, car ce pro-

priétaire ne tarda point à devenir l'une des

victimes de la révolution. Le jeune Azaïs

lui-même, pour échapper aux réquisi-

tions militaires, se hâta d'accepter l'offre

qui lui fut faite de diriger un pensionnat

dans la ville d'Albi: son entreprise obtint

d'abord un succès honorable ; mais l'ar-

dent et honnête jeune homme, indigné des

injustices et des crimes qui souillaient la

révolution, se passionna contre elle , dis-

posa ses élèves à la prendre en haine,

et publia une brochure pleine de traits vé-

hémens, qui l'exposaàêtre dénoncé. Pour-

suivi par l'autorité révolutionnaire et con-

damné à la déportation, il n'eut que le

temps de fuir et de se réfugier, d'abord

dans le voisinage de Lavaur, ensuite à

Toulouse; là, près d'être découvert, il

eut le bonheur d'intéresser un brave

homme, courrier de la poste aux lettres,

qui le blottit dans le fond de la malle aux

dépêches, et le conduisit à Tarbes, où il

le déposa chez l'ingénieur en chef du dé-

partement , dont le fils était l'un des élè-

ves du collège d'Albi.

Le jeune proscrit fut encore réclamé

dans cette nouvelle retraite, et contraint

de s'en éloigner précipitamment; son

protecteur l'adressa d'abord à une fa-

mille de bons campagards, d'où il le re-

tira pendant la nuit pour le ramener à

Tarbes, l'introduire secrètement dans

rhôpital,etry confiera la garde des soeurs

de charité.

Dans ce refuge de toutes les infortunes,

le jeune fugitif fut loin de se trouver

malheureux; il échappait à des peines

si cruelles, et les soins vigilans de ses

vertueuses gardiennes le pénétraient de

tant de reconnaissance! Son âme s'ouvrit

avec profondeur aux sentimens religieux,

d'autant plus qu'il partageait son mysté-

rieux asile avec un vieux prêtre, mo-
dèle de la piété la plus véritable, et que

dans un coin de sa cellule était déposée

la biliothèque des bonnes sœurs. Quel-

ques volumes dépareillés de Bourdaloue,

deMassillon, de saint François de Sales,

l'Imitation de Jésus-Christ, telle était sa

douce compagnie; il y joignit bientôt celle

des savans les plus célèbres, dont son

ami l'ingénieur en chef lui procura les

ouvrages. Un bonheur si calme, si sou-

tenu, ne tarda pas à fortifier dans son

esprit une idée consolante, qui depuis

longtemps l'occupait; les premières an-
nées de sa jeunesse s'étaient écoulées au

sein de familles favorisées des privilèges

de la société, des biens de la fortune.

Cependant, il n'y avait presque jamais vu

que dégoût de la vie, ennui et tristesse.

Enfermé maintenant dans un hôpital, il

avait journellement le spectacle des maux
physiques de l'humanité, mais exempts du
dépit, de Tirriiation, du désespoir, si fré-

quents dans le monde. En ce moment,
d'ailleurs, toutes les situations réputées

jusque-là brillantes et prospères étaient

brisées, remplacées par la proscription,

l'exil, la mort: «C'est donc, disait-il, par

un balancement équitable que sont ré-

glées sur la terre les destinées humaines;

Dieu est le père de tous ses enfans, il dis-

tribue sur eux avec égalité les biens et

les maux de la vie.

C'est sous l'inspiration de cette pensée

qu'il écrivit son ouvrage sur les Compen-
sations, et comme, en même temps, il

étudiait la science positive dans les meil-

leurs livres de l'époque, ses idées aug-

mentèrent d'étendue; il en vint à con-

jecturer que l'existence de Ihomnie,

avec toutes les conditions qui la com-
posent, était le fruit ultérieur de l'exis-

tence universelle; d'où il lira celte con-

séquence, que, « puisque les destinées

» humaines étaient soumises à une loc

» de balancement , cette même loi devait

» régler tous les mou vemensde l'univers.»

Ses réflexions alors, à chaque nouvelle

acquisition faite par son intelligence,

prirent une direction prononcée, et qui

de jour en jour se montra et plus sûre,

et plus judicieuse; par elle, il fut conduit

à concevoir «l'univers comme une œuvre
» parfaite de liaison, d'ordre, de simpli-

» cité, ayant pour but la justice dans les

» destinées de l'homme, et pour prèpa-

» ration graduelle l'équilibre dans l'en-

» semble des êtres et de leurs rapports. »

Enflammé du besoin de vérifier et de dé-

veloppercetimmcnseaperçu, il sentitque,

pour y parvenir, il lui était nécessaire de
rentrer en commerce avec la nature. Sa

captivité, quoique si douce, mais qui du-
rait depuis trois ans, ne lui fournissait pas

assez d'inspirations. Il la quitta pour s'en-

fermer, au sein des Pyrénées, dans une re-

traite vaste, pompeuse, et non moins pai-

sible que sa mysterieusecellule.il y passa

dix ans, oubliant comme loujourslesinté-

rêts de la vie, uniquement secouru par

l'amitié délicate d'une famille simple,

modeste, encore plus généreuse, étudiant

sans cesse la nature magnifique qui l'en-

tourait.

Ce fut là qu'il parvint à découvrir le

principe moteur, selon lui, de tous les

faits dont l'univers se compose, «principe

» que l'auteur de la nature a placé dans

» toute la substance de chaque être, or-

» ganisé ou inorganique, intelligent ou

» aveugle, et qui le porte à s'étendre

» indéfiniment dans l'espace, mais qui le

» soumet à la coalition également e.v-

» pansive de tous les êtres dont il esten-

» vironné; en sorte que l'équilibre uni-

» versel résulte sans cesse de celte seule

» force d'expansion, divergente de la part

» de chaque corps, convergente, à l'égard

» de chaque corps, de la part de tous

» ceux qui l'environnent. »

En 1806, lorsque M. Azaïs, âgé alors de

quarante ans, eut tracé, par masses priu-
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cipales, le système général de celte action

et de cette réaction réciproques, il vint à

Paris. Il s'y maria bientôt avec une femme
digne de lui sous tous les rapports; de

concert avec elle, il publia son ouvrage
sur les compensations, et ce début sur la

scène philosophique eut un grand éclat;

le succès en fut unanime; mais lorsque

l'auteur essaya de présenter le système

dont la loi des compensations n'était que
le lien et la règle, les résistances commen-
cèrent, et avec elles, les peines, les tri-

bulations. Ce fut une lutte terrible et

acharnée dans laquelle il se jeta coura-

geusement.

Repoussé par l'Université, qui se for-

mait alors, l'existence de M. Azaïs devint

très-diiScile; un ministre de Napoléon,

M. de Montalivet, l'adoucit en le nom-
mant inspecteur de la librairie, d'abord

à Avignon, ensuite à Nancy.
Pendant cinq ans que M. Azaïs remplit

cette fonction, il perfectionna silencieuse-

ment son système. En 1815, après les

événemens politiques de cette époque, il

revint à Paris , publia YExflication uni-
verselle, et la professa, d'abord à l'Athé-

née, ensuite dans son jardin. A ses con-

férences philosophiques se rendirent en
grand nombre des auditeurs de tout âge,

de toute classe, de toute instruction, qu'il

eut toujours le don de satisfaire par la

clarté de ses idées et le charme de son élo-

cution.

Récemment, un phénomène magnifique,

le jaillissement de Grenelle, est venu
mettre en évidence permanente, selon

M. Azaïs, le grand principe de l'expan-

sion universelle. Il a saisi cette occasion

frappante de l'exposer. Sous le titre d'f/na

grande expérience , il a publié, d'après

ses idées, l'explication du formidable jail-

lissement. Dans moins d'un an, cinq

éditions successives de cette explication

se sont écoulées.

M. Azaïs d'après le buste de M. M.

L'espoir de faire adopter ses doctrines

est le principal soutien de M. Azaïs dans

sa carrière laborieuse : âgé maintenant

de soixante-seize ans, sa vie est sans cesse

calme et occupée; il se sent heureux de
pouvoir chaque jour rattacher sans efforts

à la cause universelle les faits nouveaux,
les événements qui surviennent dans l'or-

dre politique comme dans l'ordre physi-

que; souvent il est conduit à prévoir

ceux que le temps, en effet, ne tarde pas

à produire; et il vient de résumer sa

prévoyance dans un écrit très-court qu'il

a intitulé Question philosophique de
première importance. Quelle est, dans
le plan de l'univers, la destinée du

genre humain ? C'est le tableau rapide

du passé, du présent et de l'avenir de

l'humanité, selon M. Azaïs.

La fortune délaisse le vieillard qui a

consacré sa vie à des travaux de la plus

grande étendue : vainement il se présente

aux diverses Académies; on l'écarté; ses

amis s'en étonnent, ses enfans s'en aflli-

gent, et alors il leur dit paisiblement :

« N'oublions pas les compensations. La
fortune est bonne, les honneurs humains

sont désirables et flatteurs; si je les avais

reçus, si ma situation, au lieu de rester

humble, modeste, souvent bien difficile,

étaitdevenue brillante, mon ime se serait

dissipée; je n'aurais pas conservé la force

d'étude et de méditation nécessaire i la

découverte et à l'exposition du système
de l'univers; pouvais-je trop payer une
telle destinée? et aurais-je l'ingratitude

de me dire malheureux, lorsque, à l'âge

où je suis parvenu, il m'est donne de goû-

ter avec tant de profondeur les sentimens

de famille, le^ douceurs de la retraite, les

channes de la nature ! «

B. A. GUT.

Le rédacteur en chef. S. HENRY BEUTHOOD.

Le (firecieur, F. PIOCÉB.

Imprimerie de ilENNlJYER rue Lemercier, 24, Baugnollcj.
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Le corn-
' pagnon

ChristiaD

,

qui, lors de

la réception

de }ans Crum-

brugghe , avait

montré tant de

haine contre ce

dernier , habitait

Berghen depuis qua-

tre mois environ. Un
des plus riches négo-

cians danois de la hanse

l'avait présenté aux Ser-

mens des diverses corpo-

rations d'ouvriers
,
pour le

faire recevoir compagnon
dans chacune d'elles; les per-

sonnes riches et destinées à

exercer en grand le commerce,
en agissaient toujours ainsi.

On s'attendait donc à voir Chris-

tian franchir avec rapidité le rôle de

compagnon , et postuler le grade de

Maître. A la surprise générale, une
fois admis dans la corporation des tis-

serands, il s'y établit comme s'il n'eût

point voulu aller au delà. Un changement
remarquable s'opéra dans ses manières. En

arrivant à Berghen, malgré le costume et les

__ allures d'artisan qu'il affectait, il avait prodi-

^p^ gué l'or à pleines mains , de façon à se rendre
^^^

- faciles , et pour ainsi dire purement de forme

,

^g les épreuves du noviciat. Non-seulement on ne

^p l'avait point obligé à fabriquer sous les yeux des^ syndics sa toile de réception ; mais, au lieu de l'en-

m fumer, de le jeter à la mer, de le battre de verges

,

f on s'était coQteaté de l'asseoir sur la chaise volante,

l,
de lui tremper les pieds dans l'eau, et de poser les baguettes

sur ses épaules sans lui causer la moindre douleur. On pen-

sait généralement qu'il allait s'associer avec le négociant

danois qui lui avait servi de parrain ; mais il prit le tablier,

2 ouvrit un atelier de tisserand, et alla, comme les autres

ouvriers, prendre ses repas chez la Mère de la corporation,

dame Siegbrit Willems.

S'il se fabriquait des toiles dans l'atelier de Christian

,

elles étaient l'ouvrage de ses apprentis, et non le sien, car

on le trouvait sans cesse hors de son logis : la seule ma-

nière de le rencontrer était de se rendre au cabaret de la

vieille aubergiste. A l'exemple de certains de ses compa-

gnons, il ne venait cependant point s'y attabler pour

boire et se livrer à des excès. Au contraire, Christian se

montrait sobre, et semblait même éviter les occasions

de partager les débauches de ses camarades ; on ne pou-

vait l'accuser que de paresse. Chacun dans la ville s'é-

tonnait de la façon dont il faisait le commerce ; il don-

nait à ses apprentis un salaire double du prix ordinaire, et

vendait toujours ses marchandises meilleur marché que ses

confrères. Néanmoins, ce qui aurait ruiné tout autre semblait

lui réussir; l'argent ne lui manquait jamais, enfin ses ma-

gasins regorgeaient toujours de marchandises, quoique les

ouvriers qu'il employait chez lui , n'étant jamais surveil-

lés , en prissent à l'aise et produisissent fort peu de be-

sogne.

Une telle conduite excitait au plus haut point la curio-

sité de ces braves gens, occupés exclusivement de ga-

gner, à la sueur de leur front et au travail de leurs bras, le

lucre le plus considérable possible. Elle déconcertait toutes

leurs idées, et faisait regarder Christian comme un fou

ou comme un voleur : d'autant plus qu'à cette époque les

vols, dont les hanséates étaient en tous temps victimes,

semblaient devenir encore plus audacieux et plus considé-

rables. Jusqu'au jour de la réception de lans, et de l'indigne

cruauté de Christian envers le novice, on n'avait parlé de

ces soupçons qu'à voix basse , mais alors l'indignation gé-

j[° nérale les fit éclater hautement et sans réserve.

Y — D'où vient-il " et que fait-il parmi nous ?

MAI 'SS2. — 39 — «EOVIEMB VOI,t MK.
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— Comment la paresse lui réussit-elle mieux qu'à nous

autres le travail?

— 11 faut Toliliger à rendre compte de sa conduite,

comme les règlemens de la hanse le veulent.

— Il faut le mellre en jugement devant le Maître et les

syndics hanséates.

— En jugement!
— En jugement Christian ! cria-t-on de toutes parts.

Ces cris devenaient tellement énergiques et unanimes,

que le Mailre de la corporation , le vieux lacobs éleva en

l'air la grande canne blanche, symbole de son grade.

A ce signe chacun se découvrit et se tut.

— Y a-l-il parmi vous quelqu'un qui demande la mise

on jugement du compagnon Christian?

— Tous ! tous ! Nous la demandons tous. ',

— Douze compagnons demandent-ils la mise en juge-
;

ment du compagnon Christian, et affirment-ils qu'en leur
;

conscience et sur leur part de paradis, ils la croient juste,
;

équitable et utile mesure?
Douze compagnons des plus âgés sortirent des rangs,

s'agenouillèrent, et la main sur la poitrine prononcèrent !

solennellement la formule suivante :
',

— Sur notre foi , et sur notre part de paradis , nous es-
;

timons qu'il y a lieu, pour l'honneur de la corporation han-
;

séate des tisserands, de mettre eo jugement le compa-
;

gnon Christian.

Le Mailre planta en terre son bâtoo blanc, et dit d'une

voix grave et lente :

— Le compagnon Christian est mis en jugement ! Qu'il

comparaisse demain à pareille heure!

Quand le Maître eut prononcé cet arrêt, un chariot

orné de feuillage, et tiré par quatre bœufs, s'avança de-

vant la cour de la corporation des tisserands. Le Maître,

suivi de deux syndics, de deux compagnons et de deux

apprentis, vint prendre lans Crumbbrugghe par la main

et le conduisit au chariot, sur lequel ils se placèrent de-

bout; alors des fanfares éclatèrent de tous côtés. Des hour-

ras se firent entendre; les tisserands s'organisèrent en

cortège , et le char se mit en mouvement au milieu des

cris de :

— Vivat lans Crumbbrugghe!

Après avoir parcouru, suivant la coutume, les différens

quartiers de la ville, la procession se rendit à l'auberge de

Siegbrit, où se trouvait servi, sous un immense hangar

destiné à cet usage , le banquet de réception. Au moment
où les compagnons prenaient place, on vit avec autant de

surprise que d'indignation Christian entrer et se mettre à

table. Son air était hautain et plein de provocation. Comme
le dernier compagnon reçu, il devait se mettre à table près

du récipiendaire. Il le fit avec une telle insolence que des

cris unanimes s'élevèrent pour lui ordonner de sortir.

— Depuis quand les compagnons de la hanse des tisse-

rands méconnaissent-ils le privilège qu'ils octroient? dit-il

sans se déconcerter, sans témoigner la moindre émotion.

Pour vous, un accusé est-il un condamné? Vous m'avez
appelé en jugement, soit; mais jusqu'à ce que vous ayez
rendu la sentence, je suis un innocent. Holà ! eh ! ma belle

Duyvecke, ma charmante colombe au bec rose, versez-rnoi à

boire, et vive la joie!

Il tendit son gobelet à la jolie fille, qui obéit en rou-

gissant; elle rcmiilit jusqu'aux bords la large coupe d'é-

tain, et il la vida d'un seul trait.

— Vive la hanse des tisserands, dit-il, et vivent les ac-

cusations qu'elle porte!... Cela fait boire sec de pérorer

ainsi !

Une telle conduite n'était point de nature i calmer les

esprits et à faire disparaître le mécontentement; un mur-
mure sourd et sinistre parcourut la table, et plus d'un re-

gard éiiucelant de colère se leva sur l'imprudent qui bra-

vait la corporation.

Christian feignit de ne rien remarquer et de ne rien

entendre. Pendant tout le repas, il ne cessa ni de manger ni

de plaisanter contre son habitude, ni de boire, et beaucoup.

Il en résulta que, vers la fin du banquet, le visage du jeune

homme s'était empourpré, qu'il parlait très-haut et que
tout annonçait en lui une grande exaltation. Quand le Maî-

tre frappa trois coups de son couteau sur la table et se leva,

imité par chacun des convives, seul Christian resta non-

chalamment étendu sur sa chaise ; il fallut l'ordre exprès du
Maître pour qu'il se tint debout.

— Compagnons, dit le vieillard qui présidait la (ete,

nous allons boire à la santé de notre nouveau frère lans

Crumbbrugghe; il a subi les épreuves de notre hanse et

prouvé qu'il était honnête homme, habile tisserand et gar-

çon de cœur. A la santé de notre frère lans Crumbbrugghe !

Au milieu des acclamations générales et des toasts portés

à lans, on entendit un bruit sourd; c'était un gobelet qui

allait frapper la muraille et qui l'avait couverte d'une large

tache rouge.

— Je ne bois à la santé que de mes amis, cria Christian
,

qui ajoutait celte nouvelle insulte à celle dont il s'était déjà

rendu coupable.

lans, indigné d'un acharnement que rien de sa part

n'avait provoqué, saisit dans ses bras Christian , et par

un mouvement qui décelait une force surnaturelle, le

jeta sur la table au milieu de la vaisselle , des verres et des

hanaps. Des applaudissemens, des éclats de rire, des sar-

casmes contre Christian accueillirent la chute boufTonne

de ce dernier.

Il se releva le visage couvert de vin et ses vêlemens souil-

lés. Les plus hardis se sentirent émus à voir l'impression

de rage qui décomposait sa figure. 11 porta autour de lui

des regards menaçans; puis d'un seul bond, comme un
tigre, il se rua sur lans ; mais lans l'attendait avec courage,

lui saisit le bras , et arracha des mains de Christian le

poignard dont celui-ci avait voulu le frapper.

— Merci, camarade, dit-il avec saug-froid, je n'avais

pas de cure-dent, voici que tu m'en procures un.

Sans lâcher de son poignet de fer le bras qu'il étrei-

gnait, il allait se porter à quelque violence contre le Danois,

quand tout à coup il vit Duyvecke pâlir et près de tomber

évanouie. Aussitôt il lâcha Christian, et lui dit :

— Camarade, le vin nous a trop écliauiïé la tête , et nos

jeux deviennent de mauvais goût. Les jeunes filles s'en

épouvantent ; nos compagnons les trouvent ridicules ; on

:
pourrait finir par les prendre au sérieux, et croire que nous

;
ne plaisantons pas.

Christian, sans répondre, sans paraître comprendre la

;

conduite généreuse de lans, sortit de l'assemblée si justc-

' ment exaspérée contre lui.

Aussi le lendemain matin chacun des compagnons se
'

rendit-il de bonne heure dans la hanse des tisserands, où

devait être jugé Christian.

Le Maître et les syndics avaient déjà pris place au milieu

du cercle des tisserands, et l'heure indiquée pour Tau-

dienre était déjà écoulée depuis longtemps, que Christian

n'avait point encore paru. Le Maître ordonna que l'on fit

;
les troib appels d'usnge.

— Si l'accusé, dit-il , ne se montre pas après la Iroi-

;

sième sommation, son nom sera eiïacé de nos regis-

tres, personne de nous n'aclièl*ra, ne vendra ni ne fabri-

quera avec lui ; il re&lera interdit de l'eau et du feu dans
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toutes les villes hanséatiqiies, et il devra en sortir aussitôt,

sous peine de la fusiigalion.

— Christian ! comparaissez devant la hanse, cria le pre-

mier des syndics.

On ne répondit point.

— Clinsiiaii! comparaissez devant la hanse , appela le

secomi synSic.

Personne ne vint ; le troisième syndic se leva à son tour.

— Christian! comparaissez devant la hanse, fit-il.

Même silence. Le Maître se levait déjà pour prononcer

rinterdiclion, lorsque l'on vit arriver Christian.

— Que me veut-on? dit-il en souriant avec insolence;

de quoi m'accuse-t-on?

— On vous accuse, répliqua le Maître d'une voix grave,

on vous accuse de dépenser plus que vous ne gagnez, et

de mener une conduite (jui peut jeter de la défaveur sur

la hanse des tisserands à laquelle vous appartenez.

— N'est-ce que cela, mes maîtres? il fallait parler plus

tôt; vous auriez évité l'ennui de vous réunir et de perdre

une matinée de travail pour si peu de chose. Je vends
au prix qu'il me plaît , et si je paye généreusement mes
apprenlis, je ne pensais pas qu'on dût m'en blâmer. Seu-
lement, je ne fais pas le commerce de tisserand en lési-

neur, mais en homme qui connaît toute l'uiiportance du
nohle métier de tisseur de toiles. Je ne gagne rien , mais je

ne perds pas, voilà tout; mes livres de commerce le

prouveront au besoin. Je vends au prix coûtant. Il reste à

expliijuer comment je suffis à mes dépenses : regardez
celte lettre de créance, signée par mon souverain sa ma-
jesté Christiern II , roi de Danemark. Elle m'octroie une
pension de mille pièces d'or par année, tant qu'il me (ilaira

de demeurer en la ville de Berghen pour m'y perfection-

ner dans ma profession de tisserand. Èlcs-vous satisfaits,

mes maîtres? Regardez donc, une autre fois, à deux reprises
avant de soupçonner un honnête compagnon et de lui faire

perdre son temps à de pareilles bagatelles.

Le Maître se pencha vers les syndics après un moment
de délibération :

— Compagnon Christian, la hanse accepte votre justi-

fication
, la déclare bonne et valable, et met à néant l'ac-

cusation qui pesait sur vous. Cependant il vous reste

encore à recevoir ime réprimande et à répondre à des repro-
ches de notre part. Pourquoi vous monirez-vous mauvais
frère et compagnon déloyal à l'égard de notre nouveau ca-

marade lans Crumbbruggbe? quels motifs de haine et d'a-

nimosité nourrissez-vous contre lui?

Au nom de lans , la (îgure de Christian devint livide et

prit une expression forcenée de haine.

— Ceci est mon secret ; vous me permettrez de le garder,
répliqua-t-il avec ironie. Je ne sache pas qu'un compagnon
hanséate doive confesser en public et à quiconque les lui

demande, les motifs de ses alTeclions et de ses haines.

— Non, mais la hanse ne veut point qu'un compagnon
ait de haine contre un autre compasnon. Notre première loi

est la confraternité entre tous. Ne nous devons nous point
protection, aide et dévouement l'un à l'autre? Comment
viendriez-vous au secours de lans, s'il avait besoin de vous,
puisque son nom seul vous tait pâlir et serrer les points
avec colère? Abjurez donc ces sentimens indignes d'un
chrétien et d'un hanséate; embrassez lans, et devenez
pour lui un ami loyal et franc.

— Jamais!

lans s'avança au milieu de l'assemblée :

— Peut-être Christian ne me refusera-t-il pas de me
dire à moi , en secret, le motif de cette haine; car, j'en fais

serment par la mémoire de mon père, j'ignore en quoi

j'ai pu l'olTenser.

— Avance, tu l'apprendras, répondit Christian.

Il se pencha vers lans, et lui dilquelcpies mdts à l'oreille,

lans, en l'écoutant, devint pale comme un trépassé; sans

répondre, troublé, les yeux pleins de larmes, il sortit,

semblant avoir reçu le coup de la mort.

— Kh bien, mes maîtres, s'écria gaîmçnt Christian,

voici votre protégé, celui que vous me préfériez si haute-

ment, qui s'enfuit désespéré, et qui porte maintenant pour
moi , dans son cœur, une haine égale à celle que je lui ai

vouée! Est-ce tout? avez-vous encore quelque nouvelle

épreuve à me faire subir?

Le .Maître se pencha vers les syndics et délibéra quel-

que temps avec eux à voix basse.

— Christian de Copenhague, écoutez , dit le vieillard,

voici ce que moi, maître de la hanse des tisserands, j'ai

décidé, après avoir pris l'avis et reçu rassenlimenl des syn-

dics :

La hanse ne doit compter parmi ses membres que des

amis et des frères. Vous troublez l'amilié et l'harmonie

qui régnent entre nous, vous refusez d'abjurer vos haines
;

la hanse vous a déclaré et vous déclare banni de son sein.

Christian éclata de rire.

— Vous avez raison, mes maîtres, il est temps d'appor-

ter un terme a la ridicule sotie que je joue ici depuis huit

mois, j'avais pris au sérieux vos monieries de hanse; tout

cela est trop absurde pour qu'un homme de bon sens y at-

tache désormais quelque importance. Au diable le compa-
gnonnage et les compagnons! Vous n'avez fait que me pré-

venir.

— La hanse vous ordonne de quitter aujourd'hui même
la ville de Berghen , et vous enjoint de n'habiter aucune

des villes hanséatiques.

— Oui-da, mes compères. Je partirai si je le veux

bien!... Mais rassurez-vous, je le veux. Seulement, rap-

pelez-vous mes paroles : avant peu de jours , vous vous

repentirez amèrement de ce que vous venez de faire. Oui,

oui, ellacez de vos registres mon nom, arrachez le feuillet

qui mentionne mon admission parmi vous, vous verse-

rez des larmes de désespoir pour n'avoir point respecté ce

leuillet. Écoulez-moi bien: je me vengerai avant un mois

de vous, comme je vais me venger tout à l'heure de ce lans

Crunibbrugghequi me vaut vos niaisaflroats. Adieu, et que
le diable vous bénisse !

Il arracha les cordons bleus de son tablier de tisserand,

symbole du compagnonnage hanséalique, et les jeta dans

la boue. Plusieurs ouvriers voulurent se jeter sur lui

pour le punir de cet outrage; mais le Maître les arrêta en

s'écriant:

— Le règlement hanséalique ordonne d'accorder au com-
pagnon banni de la corporation douze heures libres, du-
rant lesquelles nul ne louchera ni à son corps , ni à sa

maison : laissez aller en paix le banni!

Après avoir entendu les paroles que Christian lui avait

dites à l'oreille, lans Crumbbruggbe , vous le savez, était

sorti précipitamment de la hanse; ce fut vers la maisoc de
la Mère qu'il se dirigea. Siegbrit , assise sur le banc de
pierre qui se trouvait dans la rue, à côté de la porte,

était plongée en des méditations si profondes, qu'elle

n'entendit et ne vil point arriver près d'elle le jeune homme.
— Mère ! lui cria-t-il ; Mère !

Elle se leva précipitamment, comme prête à s'enfuir,

puis elle retomba sur le banc, passa ses mains dessé4:hées

sur son visage, et dit à lans :

— J'ai cru voir ton père
,
jeune homme, ton père i qui
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je pensais, hélas! Mais d'où viennent, sainte Vierge! la

pâleur de ton visage et les larmes qui baignent tes joues ?

Quel malheur t'a frappé, mon fils?

— Siegbrit , vous rappelez-vous les paroles que vous

m'avez dites , les promesses que vous m'avez faites, il y a

six mois, ici , à la même place où nous nous trouvons?

Vous ne l'avez point oublié, n'est-ce pas? Je regardais Duy-
vecke, et vous m'avez appelé à vos côtés.

lans , m'avez-vous demandé tout bas , ne penses-tu

point que Duyvecke apportera tant de bonheur à son mari,

qu'il ne saurait rester ni haine, ni vengeance dans le cœur
de ce mari?

Pour obtenir l'amour de Duyvecke, vous ai-je répondu,

je pardonnerais aux assassins de mon père.

Alors vous avez pris ma main, et vous m'avez dit :

lans Crumbbrugghe , Dieu entende ta promesse, et de-

viens le fiancé de Duyvecke.

Merci, Mère, ai-je ajouté; merci, et que Dieu vous

bénisse en ce monde et dans l'autre !

Puis tout à coup, une pensée de désespoir a traversé

mon bonheur.

Duyvecke ne m'aime point , ai-je ajouté ; le cœur de
Duyvecke est peut-être à un autre.

Le cœur de Duyvecke n'est à personne
; quand je dirai

à cette douce et timide colombe : Aime celui que ta grand'-

mère te donne pour fiancé, Duyvecke l'aimera.

Je vous ai interrompue.

Eh bien! ne lui donnez pas cet ordre, Mère, mais

permettez-moi de chercher à obtenir la tendresse de Duy-
vecke.

— lans , tous ces détails sont exacts ; où veux-tu en '.

venir ?

— Où je veux en venir , Siegbrit ? Vous le demandez
;

avec ce calme et cette sérénité, vous qui m'avez cruelle-

ment trompé ! Duyvecke en aime un autre.

— Cela n'est possible ! je lis dans les pensées de ma
fille, comme Dieu dans le cœur de tous les hommes ; ce que
tu dis est un mensonge.
— Démentez donc celui qui, tout à l'heure, m'a dit : • Je

suis aimé de Duyvecke » , démentez donc Christian;

— Si Duyvecke m'avait désobéi, s'écria Siegbrit! Si

jamais... mais non, cela n'est pas possible.

En ce moment Duyvecke parut sur le seuil de l'auberge.

— Ce que vous dit le compagnon lans est vrai, manière
;

j'ai échangé un anneau de fiançailles avec Christian , il

est mon promis.

— Malheureuse! tu m'as désobéi!

— Je ne vous ai point désobéi, mère, car si vous m'a-

viez parlé de vos projets et de l'amour de lans
,

je vous

aurais répondu : Mon cœur est à un autre.

— Jamais tu ne seras la femme de Christian.

— Je n'ai jamais désobéi à ma grand'mère, mais je ne

saurais non plus manquer à ma promesse. Si vous refusez

de me donner pour femme à Christian
,

je resterai sa

fiancée jusqu'au jour de ma mort ; nous ne nous épouse-

rons que dans le ciel.

— Comme sa mère! Elle veut me désobéir comme sa

mère. Eh bien ! malheur 6ur elle comme sur Marguerite !

Oh ! mon Dieu
,
que votre justice est sévère ! J'ai perdu

mon âme pour cette enfant, et voici qu'elle me désobéit.

— Mère Siegbrit, interrompit Crumbbrugghe
,
je vous

avais pardonné, pour Tamour de Duyvecke, la part que

vous aviez prise à la ruine de mon père : je vous répète

encore ce pardon, fussiez-vous celle qui a ouvert l'abime

fatal dans lequel il a péri. Je suis chrétien, et je dois

pardonner les offenses
,
pour que Dieu me pardonne un

jour. Je le sens, je ne tarderai point à paraître devant lui ;

j'ai besoin d'oublier les ressentimens terrestres afin de trou-

ver une place à côté de mon père dans le paradis. Quant ù

Duyvecke, mon cœur n'a point pour elle un sentiment

d'amertume. Qu'elle soit heureuse, qu'elle devienne la

femme de Christian
; je ne lui demande qu'une seulegràce,

c'est de porter à son doigt, en souvenir du pauvre lans, et

de ne jamais quitter cet anneau d'or que m'a donné ma
mère! Et maintenant, adieu pour toujours! Je vais partir

à l'instant même pour les Pays-Bas, où m'attend ma mère.

Duyvecke, émue, lui tendit la main. lans la portait à ses

lèvres
,
quand soudain il tomba sanglant aux pieds de la

pauvTe fille. Un coup de poignard de Christian avait percé
le bras du compagnon flamand.

Siegbrit, plus prompte que l'éclair, avait renversé à son
tour Christian, désarmé.

Le coup de poignard.

— Mort à l'assassin ! s'ccria-t-elle en ramassant le poîL

<*» gnard resté dans la blessure d'Ians.

"^ lans se releva , saisit la main de la Mère, et l'empêcha

"t de frapper Christian.
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— Assez de sang comme cela, dit-il. Je n'ai reçu qu'une

cgratignure. Relevez-vous, Christian, et demandez pardon

à Duyvecke, que vous avez insultée. Duyvecke vous aime ;

pour vous , elle a bravé la colère de son aïeule ; si je lui

baise la main, c'est que je vais me séparer d'elle à jamais.

Je pars pour les Pays-Bas.

— Il n'est point nécessaire que tu quittes Berghen pour

que nous nous séparions, laus. C'est moi qui vais partir

avec ma fiancée et Siegbrit.

— Je ne veux pas suivre un aventurier, et quitter pour

lui la fortune que je me suis conquise ici par mon tra-

vail.

— Si vous appelez fortune la possession de cette misé-

rable bicoque, et le privilège de vendre à boire et à manger
à tous ces grossiers tisserands, vous n'êtes point difiRcile à

contenter. Siegbrit^ écoulez-moi, car le temps presse; la

corporation des tisserands vient de me mettre au ban de la

hanse , et ces brutaux sont capables de se livrer sur moi à

des excès dont tout leur sang ferait plus tard justice. Épar-

gnez-leur ce malheur, et suivez-moi. Un petit bâtiment que

j'ai donné ordre, depuis huit jours, de tenir prêt à mettre

à la voile, nous attend. Venez, accompagnez-moi; dans

peu de jours, au lieu d'une auberge vous habiterez un pa-

lais, et Duyvecke en sera la reine. Quant à toi,jeune homme,
prends celte auberge

,
je te la donne ; voici qui te codso<

lera de ta blessure.

il jeta une bourse pleine d'or au.x pieds de lans
, qui la

repoussa.

— Tu fais le fier; tant pi» pour toi. Allons, Duyvecke;
allons, Siegbrit, il faut partir.

— Je ne vous suivrai point! Je ne li\Terai pas Duyvecke
à la merci d'un homme qui n'est peut-être qu'un bri-

gand.

— Ah ! c'est ainsi que vous faites l'enfant. Je vais vous
mettre à la raison.

II prit un sifflet d'or à sa ceinture, et en tira trois sons
aigus qui retentirent au loin. Aussitôt une chaloupe se dé-
tacha d'un petit bâtiment à l'ancre dans le port. L'em-
barcation aborda le rivage ; six hommes en descendirent

;

malgré les efforts de lans , malgré la résistance de Sieg-

brit, ils s'emparèrent par force de la vieille femme, qu'ils

emmenèrent dans le canot, tandis que Christian emportait

Duyvecke dans ses bras.

lans vit bientôt la chaloupe rejoindre le bâtiment, qui

mit à la voile et disparut à l'horizon.

CHAPITRE CIAQUIEME.

A COPENHACl'B.

ans était encore là sur le

rivage, debout et cons-

terné
,
quand les compa-

gnons tisserands arrivè-

rent , suivant l'habitude

,

pour faire le repas de

midi. Le Gantois leur ra-

conta la scène dont il ve-

nait d'être à la fois le té-

moin et l'un des acteurs.

En apprenant l'enlève-

ment de Siegbrit et de

Duyvecke, les tisserands,

indignés, résolurent d'al-

ler demander sur-le-

champ justice au grand-

maitre de la hanse, et iis

se rendirent en corps

chez lui. Là, le vieux

lacobs, comme chef du
Serment

,
porta plainte contre Christian , et réclama la

justice de la hanse, si honteusement outragée.

Le Maître de la hanse, riche négociant, dont la puissance
égalait presque celle d'un souverain , et qui se montrait
d'ordinaire rigoureux mainteneur des droits et des privi-
lèges qui faisaient sa puissance, parut plus soucieux qu'in-
digné en apprenant ce qui venait de se passer. Il interro-
gea lans, chercha à diminuer la gravité des faits, et finit

par conclure que tout cela était la faute de Siegbrit et de
Duyvecke.

— Où les femmes se mêlent, dit-il par une conclusion
peu galante, le désordre ne tarde point à paraître. Si vous
m'en croyez , vous retournerez à vos métiers , et vous ne
vous occuperez plus d'une vieille sorcière et d'une jeune
folle.

— Siegbrit est notre mère, Duyvecke est l'enfant d'adop-

tion delà hanse des tisserands. Nous manquerions à notre

devoir si nous ne réclamions pas votre protection pour
eux ; comme vous ne tiendriez pas vos sermens, si vous

nous refusiez votre aide quand nous la réclamons.

— Mes maîtres, reprit celui qu'ils pressaient de la sorte,

d'ordinaire je ne recule pas devant de pareilles offenses

,

vous le savez. Mais à vous dire le vrai, en cette occasion,

j'aimerais autant que les choses en restassent là. J'ai peur

que les doigts de la hanse ne se brûlent en touchant à cette

affaire.

— Justice ! il nous faut justice ! crièrent d'une voix una-
nime les tisserands.

— Eh bien ! puisque vous l'exigez, je vais rassembler les

maîtres des cinquante-deux corporations qui forment la

hanse, et les consulter sur ce qui convient de faire. Maître

lacobs, votre chef, prendra naturellement part à cette dé-

libération ; vous entendrez ensuite son avis.

La délibération eut lieu en effet. Lorsque maître lacobs

en sortit, il tenait la tête basse, et paraissait triste et in-

quiet.

— Mes enfans, dit-il aux tisserands qui se pressaient au-

tour de lui , l'avis unanime du conseil a été de ne point

pousser plus avant cette affaire, qui n'a déjà été que trop

loin. Il y a un mystère caché qui rend difficile la position

de la hanse. Tenons-nous coi, faisons le moins de bruit

possible, et que Dieu nous protège.

lans Crumbbrugghe se leva :

— Eh bien! s'écria-t-il, puisque chacun abandonne Duy-

vecke et Siegbrit
;
puisque les tisserands, sur une parole de

leur Maître
,
perdent l'ardeur qu'ils montraient pour le

maintien de leurs droits , et qu'ils paraissent disposés à

souffrir paisiblement le soufflet donné sur leur joue; puis-

qu'ils trouvent bon enfin qu'on enlève leurs femmes et

leurs filles, je ne suis qu'un pauvre ouvrier, mais je jure
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par révangéliste mon patron, par le nom de mon père, et
J^

rands, composée de huit membres , se mit en route pour

par le salut de mon àrae, de ne prendre ni trêve ni repos «-^ Copenhague.

avant d'avoir tiré satisiaction de l'oulrage fait à celles que ^o Eq arrivant, après un long et pénible voyage , dans la

nous devons protéger. Que Dieu, la Vierge et les saints me ^ capitale du Danemark, le premier soin des députés fut

soient en aide ! ^ d'aller demander l'hospitaliié aux membres de la hanse
— Il a raison, ajoutèrent les plus jeunes de la hanse; il a ^ des tisserands qui habitaient Copenhague. Chacun d'eux

raison. Il ne faut point, par crainte ou par intérêt, forfaire °^ fut reçu et hébergé chez un de ces confrères ; lans Crumb-
à nos devoirs. Si les quaraote-neufhanses nous refusent leur ^ brui^^be échut en partage à un riche marchand de toiles,

aide, eh bien ! il y a assez d'or dans la bourse des tisserands, ± Le^premier soin du jeune homme fut de questionner son
et assez de courage dans leur cœur, pour venger une in- ^j» fj^-g ^^^ le tisserand Christian ; personne ne le concais-
sulte. i sajl^ et aucun ouvrier qui maniait la navette ne portait ce
Un violent tumulte s'éleva dans 1 assemblée, et le couvre- 3- ^^^ j^^^ pensa être plus heureux dans les fauLoures et

feu put seul mettre Cn au desordre de la discussion. «g ^jg^g j^g villages voisins de la ville. Sans s'inquiéter de la

Le lendemain matin, on proclama, à son de trompe, dans ^ démarche que devaient tenter le lendemain les députés près
tous les carrefours de Berghen, un édit du roi de Dane- ^ ^j^ ^oi , il fit serment de ne point alandonner les recher-
mark, qui irappait d'un droit considérable l'eniree, dans ^ (.jjes qu'il allait commencer , avant d ai ou- découvert Duy-
son royaume, de toutes les toiles de Gl, quelles que fussent IK vecke.
leur qualité et leur nature. ± jiairjré ses efforts, malgré ses iuterroirations aux habi-

Cet édit ruinait le commerce des tisserands. On peut se ^ ,3^^ ^^ ^^3 ^^^;^^ -, ^^^,^3 t^iste^ei découragé au
figurer ragilaiiou qu il produisit parmi la corporation dont -r

, ^^ ^^ ^^.^^ ^^ , ^ ^^^^^-^ ^^ couvre-feu.
maître îicobs était le maître. 2C » l i

- j. j • • .

. . . , , j- .• t! — Jeune homme, lui dit ce dernier, vous commenciez a— Mes cn fans, je vous ai ensages hier a la modération, -^ j • • ••. j ,, _j 1 i-

,. , . j i . . i
•

I T* me causer de vives inquiétudes.* Freuez-v {Tarde; la imlice
dit ce dernier iiuand 1 vit tous les ouvriers venus a lui; je v , ^ ,

' ,, . • n 'j ni
' .. j^u •

I

•
I T de Coi)enha?ue ne ressemble point a celle des villes han-

ne puis vous reneter aujourd hui que les mêmes paroles, v • .• . „ u k . i
. V , • 1. . I

' rL I

""" seaîiiuies. A lierehen, chaque ouvrier est un peu roi. Ici,
Au lieu de nous révolter contre la main qui nous frappe, il ^-

, ,
• "

, • u . 1 1 1 •. !

f
• h H I n' h C l^s bourceois les plus riches et les seigneurs les plus haut

faut tacher de la Uectiir. »^ ..^ doivent s'agenouiller et iremller devant la volonté-U aech:r? murmurèrent quelques-uns de ceux qm
| J^^.^,^ j^^^ .,^„„ç^ ^^ ,^„j ^^..^.^ ^anséate que vous

1 écoutaient. ^ ^^^^^ ç: y^^ ^.Q^^^ surprenait dans la rue après l'heure du— Si vous connaissez un autre moyen de sortir d'era- :*; couvre-feu, il vous adviendrait malheur. La flagellation, le

barras, dites-le-moi, mes maîtres. Tout ce que je puis ajou- »;^ carcan et la prison puniraient votre infraction aux reje-
ter, c'est que nous voilà réduits a la m.sere. Les Pays-Bas ç.|o

^^^^^ ^^ bourcmesire et aux ordres du roi. Hâtez donc
et la France produisent plus de toile qu ils n'en peuvent »j.

|ç p^s , désormais , dès que vous entendrez les premiers
consommer, ei il^ ont le pnuiege presque exclusif den =.jo g^ps j^ I3 ç^Qç^^^ ^,ji ^^J^^ç |e gienal de la retraite,

fournir l'Allemagne. Il ne reste guère aux tisserands de 5- Le lendemain matin, au point^du jour, lans recommença
la hanse que la ;Norwege

,
et surtout le Danemark. Si le

5^ ^^^ recherches inutiles. Debout au bord de la mer, et le
dernier de ces pays nous manque

,
si son gouvernemeni $ ^^^^ douloureusement serré , il déplorait le malheur de

favorise a notre détriment les fabricans de la 1- rance et des ;c ^^,.,.,,^ ç, ^^ ,,,raii aux appréhensions les plus vives sur
Pays-Bas, que voulez-vous ia.re ? Je vous le re,^te, il laut $ ,^ ^^^^ ^^ ,3 p,,,^ „ ,„„, ^ ^^^ ^

fléchir le roi de Danemark, que nous avons oHen.e sans
^:: ^^,^ rapidement devant lui , et disparut avec la prompli-

e vouoir. Peut-être une deputation de notre hanse ûblien- «;»
. j ., «. .„ =„„ ,.., ^..„i,^ ^„«. .,-„.; i„ .!,„

• ,, , , J J J . - I
°;^ lude dune flèche, prace aux quatre rameurs qui la me-

dra-t-elle de lu, des conditions moins dures, et même la .;-
^^.^^^ ,^^^

. ^^^\^. ^^ --^^ ^^^ -, ^^^j^ ^^^'^^^^ ^^
revocolion du funeste cdU. »jo

^^^^^ ^^ Duwerke dans l'embarcation.
Après bien des discussions, la majorité décida qu on sui-

^;, „ ^^.^..^"^^ ^^^^^j ,^ ^^^^^^ ^, ,^ ^ -^ ^^^ ^.^.^^ ^.^^ ,^
rrait lav.s de maître lacobs, et qu une deputat.ou serait »>«

tite île d'AmakH), qm se trouve en face de fa ville. Aussi-
envoyee au roi de Danemark. 4. t^, i, .ç ^^ jans une barque de pécheur, amarrée sur le ri-

On tira au sort le nom des membres qui composeraient J ^.^„^ ^j ^^ ç^^ conduire dans l'ile.

cette deputation. Le premier billet désigna lans Crumb- $ ^^ '^^^^^ débarqué, il chercha la demeure des deux fera-
brugghe. X

^^^ ^ ^ grande surprise, l'ile, de peu d'étendue d'ail-

Le maître le prit a part. g leurs, n'avait qu'une seule m<rson entourée de magnifiques

— Si tu étais sage et prudent, lui dit-il tout bas, tu re- »^ jardins; celle demeure était presque un palais. Interdit et

noncerais à une mission qui peut être dangereuse pour If déconcerté, lans restait sur le seuil sans oser entrer; car

loi, et fatale à notre corporation. Prends-y garde . lans ! $
j] ne pouvait croire que Duyvecke habitat un pareil séjour,

crois-en la vieille exf^érience cl l'amitié de ton supérieur. ± pj j| craignait de commettre quelque méprise, ilais bientôt

— J'ai fait serment de me dévouer au salut de Siegbrit i
j| o'hésiia plus , car il enier.dit la voix de Duyvecke; elle

et de Duyvecke , répliqua lans; si , comme je le soup- X chantait un de ces airs naïts cl doux que le tisserand avait

çonne, ces doux femmes se trouvent en Danemark, c'est ^ entendus si souvent et avec tant de bonheur i Berghen.

un motif de plus pour que je désire, pour que je persiste à ^ Aussitôt il arila le marteau de cuivre de la porte. In do-

m'y rendre. Il y a trop de mystères dans toul ceci
;
je veux "^^ mestique vint ouvrir. Sans répondre aux questions de cet

les ériaircir. Slalheur à Christian s'il n'a pas tenu ses ser- ^b homme, il le repoussa, s'élança dans l'inlérieur de la mai-

mens envers Duyvecke; ma vengeance l'atteindra, fùt-il ^ son, et se trouva de\aiit Duy \ocke et Siesbrit, assises près

assis sur les marches du trône de Danemark ! ^ d'une fenêtre, et qui se livraient paisiblement à des Ira-

— Je l'ai prévenu; lu veux courir à ta perte; que Dieu ^ vaux de broderie.

te proié^'e! Tu as besoin de son aide pour sortir sain et -^ £i|es parurent plus surprises que charmées de rarri>"ée

sauf de ta folle entreprise. •{"

Le leodemaio maiio, la députatioD de la hanse des tisse- t (o Aujourdimi nie d'AMck e« réunie i ta tui« par un p<»i.
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imprévuedu jeuue homme, et lui ûreot un accueil assez

froid.

— [ans Crumbbrugghe, dit Siegbrit, avant de s'introduire

chez une jeune femme, il faut du moins s'enquérir si pa-

reille démarche ne saurait déplaire à son mari.

Qu;mt àDuyvecke, elle se leva pour sortir.

— Restez, s'écria lans. Restez, madame! Vous êtes heu-

reuse; vous n'avez pas besoin de l'aide que je venais vous

oflrir, même au péril de ma vie, s'il l'eût fallu... C'est à

moi de quitter la place.

— Christian a épousé Duyvecke le jour même de notre

arrivée en Danemark. Il se conduit envers elle comme un

mari bon, loyal, et éperdûment amoureux. Il prodigue son

immense fortune à satisfaire nos moindres caprices. Merci,

lans, de vos intentions dévouées ; vous le voyez, elles sont

inutiles, comme vous venez de le dire. La fille de ma pau-

vre Marguerite a maintenant sur la terre un protecteur.

lans, sans répondre, sortit de la maison de Duyvecke, se

jeta dans la barque qui l'avait amené, et regagna Copen-

hague, où il trouva ses compagnons prêts à se rendre à

l'audience du roi de Danemark. Il les suivit machinale-

ment, la mort dans le cœur, et presque sans savoir ce qu'il

faisait. Le bonheur de Duyvecke causait plus de tristesse

encore au Gantois, que ne lui en donnait auparavant le mal-

heur dont il la croyait victime.

Arrivé au palais du roi, on fit traverser aux députés de

longues files de soldats, la hallebarde au poing. Après

quoi, on les introduisit dans une salle immense , où des of-

ficiers du palais demandèrent les pouvoirs en vertu des-

quels les hanséates sollicitaient une audience du roi. Cette

vérification terminée, un huissier, après avoir recommandé
aux huit tisserands le plus profond silence, marcha devant

eux, jusqu'au moment où il fut arrivé devant une petite

porte basse. Là, il leur recommanda tout bas de s'agenouij-

1er et de se prosterner dès qu'ils se trouveraient en pré-

sence du monarque, et il gratta doucement à la porte, qui

tourna sans bruit sur ses gonds. Il fit signe de le suivre.

Tout à coup les ouvriers se trouvèrent en présence du
roi, assis sur son trône, revêtu d'un costume éblouissant, et

entouré des grands de sa cour.

Les hanséates n'eurent pas besoin , pour se prosterner,

de se rappeler les leçons de l'huissier.

— Que veulent les gens de la hanse de Berghen à Sa
Majesté Chrisliern, roi de Danemark et de Norwége? de-

manda une voix.

Maître lacobs, comme le doyen delà députation, chercha

à s'armer de toute sa présence d'esprit, leva la tète pour
répondre à cette question et exposer la requête dont il

était chargé. A peine eut-il porté ses regards vers le monar-
que, qu'il ne put retenir un cri de surpries, étouffé aussitôt

par le respect.

Ses compagnons, qui l'avaient imité, ne témoignèrent
pas moins d'étonnement, et lans pensa défaillir.

Dans le roi, dans ce prince tout-puissant, assis sur son
trône, et duquel dépendait en ce moment le sort de la

hanse des tisserands, ils avaient reconnu le compagnon
Christian.

— Étes-vous muet, mon maître? demanda le roi d'un
ton sévère.

lacobs, un peu remis de son émotion, exposa, dans les

termes les plus humbles et les plus supplians, la requête

de la hanse des tisserands et leur prière de lever l'impôt

dont l'entrée des toiles venait d'être frappée en Danemark.
— Tisserands delà hanse, répliqua Christiern d'un ton

sévère, j'ai moi-même été dans la ville de Berghen étudier

vos mœurs et m'initier à vos coutumes. Je connais les res-

sources de vos métiers, j'ai entendu vos discours, et plus

d'une fois il m'est arrivé aux oreilles des discours railleurs

contre le roi de Danemark lui-même , et sur la bonhomie
avec laquelle il favorisait, à son détriment, les intérêts de
la hanse. J'ai voulu cesser d'être dupe, j'ai imposé les toi-

les de vos fabriques, comme il était utile et juste de le faire.

Reportez mes paroles à ceux qui vous envoient!...

— Mais, Sire, c'est notre ruine que vous accomplissez,

reprit lacobs ; il ne nous reste plus qu'à mendier et à tendre

la main pour nous et pour nos familles.

— Retournez à Berghen. Partez aujourd'hui, à l'instant;

heureux encore que je vous laisse la liberté et la vie sau-

ves. Savez-vous, mes maîtres, qu'il y a un espion parmi

vous? Que sous prétexte de servir votre cause, un traître

est venu à Copenhague pour y surprendre mes secrets, et

peut-être pour s'y livrer à des tentatives plus criminelles

encore? Mais la vie de cet homme m'appartient; il a péné-

tré furtivement tout à l'heure dans une de mes habitations

royales ; il faut qu'il subisse les conséquences et le châti-

ment de ce crime de lèse-majesté.

— H n'y a point de traître parmi nous, répondit hardi-

ment lacobs; nous sommes venus à Votre Majesté sous la

sauvegarde des privilèges hauséatiques, qui accordent la

liberté et la vie franche à tout député envoyé vers vous. Si

vous ne respectiez point les engagemeus jurés, Dieu et la

hanse jugeraient entre nous.

— Oh ! oh ! mon maître, vous le prenez sur un ton bien

haut. Levez-vous, lans Crumbbnigghe, et parlez sans men-
tir. Mes paroles sont-elles vraies?... Éloignez-vous tous,

messieurs, et laissez-moi avec cet homme.
On obéit, et lans resta seul avec le roi,

— Sire, dit-il, personne n'est, parmi les députés, cou-

pable de trahison et d'espionnage. J'avais juré aide et se-

cours à une jeune fille que je croyais sans appui
;
je suis

venu vers elle pour tenir mon serment ; elle m'a dédai-

gneusement repoussé... El elle a bien fait, car elle n'a plus

besoin de moi! La mission que je voulais remplir est ter-

minée! Puisse le bonheur dont Duyvecke jouit ne pas se

dissiper comme un rêve !

— Maître lans, sans doute, pense que ma femme aurait

été plus heureuse en épousant un compagnon tisserand?
— Votre femme. Sire? Elle est votre femme ! Dieu vous

bénisse pour la parole que vous venez de dire.

— Oui, laos, j'ai épousé secrètement Duyvecke, mais
elle ignore mon rang, mou nom, ma puissance. Retirée

dans l'île d'Amak, où je vais la visiter chacjue jour, per-

sonne ne peut lui révéler mon secret, car personne n'aborde

dans l'ile sans ma permission. Si tu as trouvé une barque
pour t'y conduire, c'est que je l'avais ordonné ainsi. Sieg-

brit seule connaît tout. Que pense mon rival de ce qu'il

vient d'entendre?

— Sire, répliqua lans en tombant à genoux, n'ajoutez

pas à ma confusion; mon amour a fui bien lom de mon
cœur depuis que j'ai reconnu dans Votre Majesté...

— Le compagnon Christian, n'est-ce pas? parle sans

crainte. Écoute maintenant : tu l'es montré dévoué pour

Duyvecke ; tu m'as tiré à Berghen d'un péril que tu croyais

sérieux; le roi Christiern de Danemark veut payer les

dettes du compagnon tisserand Christian. Il ne faut pas

que tu puisses avoir regret de m'avoir rencontré sur ton

passage. Pars aujourd'hui même pour Bruxelles; un navire

l'attend dnns le port... Fais-moi, avant tout, le serment

de ne jamais rien révéler du secret que je t'ai permis de

connaître.

— Je vous le jure par le nom de moa père, et par mon
salut en ce monde et dans l'autre.
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— C'est bien.

Le roi tira un son aigu du sifflet d'or qu'il portait à sa

ceinture : aussitôt la cour rentra dans la salle et entoura

le trône.

— Mes maîtres, dit le roi aux tisserands, combien don-

nerait la hanse pour racheter le droit d'entrée que je viens

d'établir sur vos toiles?

— Quatre tonnes d'or, Sire.

— Eh bien ! je fais don de ces quatre tonnes d'or à lans

Crumbbrugghe. C'est en ses mains que vous verserez cette

somme; je lui en fais don. Allez! le droit d'entrée sur les

toiles est aboli.

Les députés de la hanse sortirent du palais dans un état

de trouble et d'agitation impossible à décrire.

— Explique-nous tout ce mystère, demandèrent-ils à

lans. Nous te croyions perdu ; le roi t'accusait d'espion-

nage; maintenant te voilà gratifié de quatre tonnes d'or

que nous payons pour racheter le droit d'entrée •

— Mes amis, répondit le Gantois, vous n'aurez pas grand'

peine à payer cette somme ; car je vous en fais remise. Je

ne veux pas d'une fortune acquise à vos dépens, et que je

n'ai point gagnée. Gardez seulement un bon souvenir du

compagnon que vous avez accueilli comme un frère dans

voire hanse. Adieu.

— Tu nous quittes? tu veux te séparer de nous? tu ne

veux pas recevoir l'expression de la reconnaissance de nos

compagnons de Berghen ? car si nous acceptons ton géné-

reux refus, c'est à la condition que la hanse s'acquittera

envers toi...

— Un vaisseau m'attend dans le port pour me ramener

dans les Pays-Bas. J'ai juré de partir à l'instant même.
Adieu, frères.

Les sept tisserands embrassèrent lans. Quand ce fut au

tour de maître lacobs :

— ïu sais donc ce qu'est devenue Duyvecke ? Le roi t'a

donc con6é ce qu'il en avait fait? Peut-être vas-tu la re-

trouver à Bruxelles? Tu peux tout me confier à moi qui

suis discret.

— Je le suis autant que vous, mon digne parrain ; excu-

sez mon silence; mais j'ai fait un serment, et il faut que je

le tienne. Adieu.

La figure de lacobs exprima d'abord le mécontentement

et la déconvenue ; mais bientôt il reprit sa bonhomie ha-

bituelle.

— Tuas raison, mon garçon : tu m'as répondu comme
il faut. Adieu ; et si tu as jamais besoin à Berghen des ser-

vices d'un ami. pense à ton vieux camarade lacobs.

Ils se séparèrent, et quelques instans après, lans, debout
sur le pont d'un navire qui mettait à la voile, ccbangcait

des signaux d'adieux avec les députés hanséatcs.

CHAPITRE SIXIEME

quelque temps delà, lans ar-

^^ riva le soir dans la ville de

i > y Bruxelles , et se dirigea vers

la petite maison habitée par

sa mère. A sa grande surprise,

il vit la maison fermée : tout

semblait annoncer qu'elle n'é-

tait plus habitée. Il frappa

néanmoins à la porte; per-

sonne ne répondit.

Plein d'inquiétude, il de-

manda à un voisin les motifs

de cette solitude.

— Voici bientôt un mois

que la veuve ne demeure plus

dans cette maison ; nous igno-

rons ce qu'elle est devenue. Un matin, on a trouvé la porte

close comme vous la voyez.

lans se rendit plein de trouble chez son ancien maître :

celui-ci sauta au cou du voyageur.

— Sois le bienvenu, mon garçon, car c'est aujourd'hui

fête au logis, et nous n'attendons plus que toi. Du reste,

nous étions prévenus de ton arrivée.

— Ma mère? qu'est devenue ma mère?
— Tu vas la voir, sois sans inquiétude. Mais j'espère

que tu ne comptes point te présenter un jour de fête, dans

ma maison, avec des habits poudreux de voyageur? Entre

dans ma chambre, pare-toi de tes habits de fête et dépêche-

loi, car ta mère, ta sœur, ton frère, et ma fille t'attendront

pour t'embrasser dès que tu seras prêt.

Quelques minutes suffirent à lans pour changer de cos-

tume
; quand il revint, maître Kindt le prit par la main et le

mena dans une grande pièce qui, suivant l'usage du temps,

servQi^ à la fois de salon et de salle à inapger. Là, Tbeu-

^pces

i reux jeune homme trouva sa mère, sa sœur et son frère

qui lui sautèrent au cou et l'entourèrent de leurs tendres

éu-eintes.

— Maintenant, dit maître Kindt, quand, les yeux hu-

mides de larmes, ils eurent enfin mis trêve à ces ferventes

caresses, maintenant, lans, il faut que tu saches les mo-
tifs de la fête..., et que tu nous les apprennes, car tout le

secret de notre réunion se trouve renfermé dans cette lettre.

Il y a huit jours , elle nous a été apportée cachetée par uo
messager de Sa Majesté le roi d'Espagne et des Pays-Bas,

^ notre gracieux monarque. La venaison, les hors-d'œuvre

5 du banquet, les vins, les desserts, et jusqu'aux services en

^ argenterie, ont été déposés ici par des inconnus qui ont

^ refusé de dire leur nom et de révéler qui les envoyait.

=«• lans décacheta la lettre, et voici ce qu'elle contenait :

$ « Notre volonté royale est que maître Kindt, fabricant de

^ > toile à Bruxelles, donne en mariage sa fille Bella à lans

» Crumbbrugghe, et que la cérémonie nuptiale, pour la-

» quelle se trouvent ci-jointes les dépenses nécessaires, soit

* célébrée aujourd'hui même et sur l'heure. Les prêtres

> attendent les futurs eo l'église de Sainte-Gudule.

• Signé Carolds, rejc. »

— Le roi ! tu connais le roi ? s'écrièrent stupéfaits les

témoins de cette scène. Allons, il faut obéira Sa Majesté.

Rendons-nous à l'église de Sainte-Gudule.

lans, qui croyait faire un rêve, fut entraîné par sa

mère.

L'église était parée comme pour un jour de fête. Maître

lacobs, accompagné de trois autres compagnons de la banse

des tisserands, attendait, dans le chœur, les fiancés.

— Nous sommes tes témoins, dit-il solennellement.

Le mariage se célébra avec pompe, «t les nouveaux
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époux, tout surpris d'être unis l'un à l'autre, revinrent i quatre tonnes grossières, pleines de goudron et garnies de
*u logis de maître Rindl. Là , à l'élonneraent général

, t larges cercles de fer, se trouvaient dressées sur la tal»le,

Intérieur de Sainie-Gudule.

étayée par-dessous au moyen d'énormes poutres. Sur
CCS tonnes on lisait ces mots :

CADEAU DE NOCES

DU COMPAGNON TISSERAND

CHKISTIAN , DE COPENHAGUE.

— Le présent de Christian va nuire un peu à l'effet du
nôtre , dit lacobs ; n'importe, tu ne le recevras pas moins
avec plaisir, je le tiens pour certam.

Il prit alors des mains de ceux qui l'accompagnaient un
parchemin , et lut à haute voix :

uAi 1842.

A « La hanse de Berghen déclare, à l'unanimité dessuf-

^ » frages de tous les compagnons consultés à cet effet,

^ » que lans Crumbbrugghe a bien mérité de l'association ;

^ » qu'elle l'adopte et le reconnaît pour son bienfaiteur,

» et que son nom sera pour toujours, dans les prières

» publiques, associé à celui des fondateurs de la hanse. »

Tous les assistans se découvrirent , s'agenouillèrent et

chantèrent en chœur le refrain de la hanse :

Le travail est le bonheur,

L'union fait la force.

— 30 — NEUVIEME VOLUM,
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CHAPITRE SEPTIEaiE.

LE DIPLOMATE MALGRÉ LUI.

e souvenir de Duyvecke avait

laissé dans le cœur de lans

Crumbbrugghe des traces en-

core douloureuses. Le bon-

heur que trouva le nouvel

-v^-&=.^^ ^ époux près de la douce et

charmante Délia ne tarda point à les effacer entièrement.

Il reportait souvent son imagination vers le passé, mais sans

amertume et sans regret. La fortune, qui lui avait été si

longtemps contraire , lui souriait de toutes les façons.

Grâce à son intelligeuce et à son activité, grâce surtout à

l'amitié que lui témoignaient tous les membres de la hanse,

avec lesquels il idisait de grandes afluires , eu trois années

il devint le plus riche négociant de Bruxelles. Son nom
jouissait dans tous les Pays-Bas d'une réputation popu-

laire de probité qui trouvait de nombreux échos en Alle-

magne et dans les pays du nord.

Telle était la prospérité de lans Crumbbrugghe, qui

goûtait, au sein de sa famille, près de son beau-père,

entre sa mère et sa femme , un bonheur sans mélange
,

lorsqu'un matin il reçut l'ordre de se rendre à la cour et de

venir recevoir les ordres du jeune roi Charles-Quint.

Introduitdevantlesouverain,celui-<M, après avoir adressé

au négociant des questions sur les mœurs et les ressources

des pays du nord , lui dit :

— Maître lans Crumbbrugghe
,
j'ai besoin d'envoyer à

Copenhague une personne intelligente et fidèle, pour re-

mettre, en secret et sans éveiller les soupçons, des lettres

importantes au gouverneur du château, Torbern Oxe. Vous

allez donc vous rendre dans cette ville sous prétexte d'af-

faires commerciales. Vous accomplirez votre mission avec

mystère, et vous attendrez, avant de revenir aux Pays-Bas,

que le gouverneur puisse vous remettre la réponse que je

désire. Allez!... Qu'avez-vous à m'alléguer? pourquoi cette

hésitation ?

— Sire , répondit Crumbbrugghe , Sa Majesté le roi de

Danemarck m'a comblé de bienfaits...

— Soyez sans crainte, mou maître! La mission dont je

vous charge près de Torbern Oxe n'a pour but que d'assu-

rer et d'augmenter la fortune et la gloire du roi Christiern.

Après ces paroles , Charles-Quint remit au négo-

ciant un paquet cacheté , le congédia et lui donna l'ordre

de partir dès le lendemain.

Arrivé à Copenhague, dont la vue réveilla tant de souve-

nirs dans son cœur, le premier soin de lans fut de s'acquitter

des ordres du roi , et de porter au gouverneur les papiers

dont il était chargé pour lui. Dès que Torbern Oxe eut ouvert

le paquet, il se livra aux plus vifs témoignages de surprise

et de joie.

— Enfin , s'écria-t-il , le roi des Pays-Bas consent aux
propositions que je lui ai fait adresser au nom des princi-

paux seigneurs du Danemarck! Le roi, en présence d'un

pareil honneur et de si bnllans avantages , ne pourra pas

hésiter. Soyez discret, mon maître, et un succès assuré nous
attend.

— Je serai d'autant plus discret, pensa lans, que j'ignore

la nouvelle que contient ce paquet.

— Le roi Charles a montré dans cette affaire sa prudence
et sa sagesse habituelles. Ce jeune homme de dix-sept ans
en remontre déjà à de vieillei barbes comme la mienne.

Allez, mon maître, occupez-vous maintenant de vos affaires

com.Tierciales ; oubliez que vous me connaissez, que vous

m'avez vu, et que le roi des Pays-Bas vous a chargé d'une

lettre pour moi. Dès que j"aurai besoiu de votre aide
,

je vous en ferai instruire. Le roi , sitôt qu'il apprendra

votre arrivée à Copenhague, voudra vous voir sans doute,

mais je saurai arranger les choses de façon qu'il ne vous

appelle point près de lui avant qu'il ne soit temps op-

portun.

lans , en sortant du palais du gouverneur , se mit à s'oc-

cuper de ses affaires ; il employa les premiers jours de son

arrivée à régler les comptes de ses correspondans , à en-

caisser l'argent qui lui était dû , à recevoir les comman-
des , et à faire des achats de Uls. Quand il lui arrivait de

passer sur le port , il ne manquait jamais de jeter les yeux
vers l'ile d'Amak , et laissait échapper un soupir ; mais

ce soupir n'avait rien d'amer et de douloureux; ce n'était

qu'une remémoralion du passé.

Duyvecke n'habitait plus du reste la jolie retraite de

l'île d'Auiak. C'était dans lechàteaudeSoeudrrbourg, à peu

de distance de Copenhague, qu'elle avait Gxésa résidence.

Là, naïve et simple comme dans le temps où elle ser-

vait à boire aux ouvriers de la hanse , elle nourrissait de

petits oiseaux et cultivait des Qeurs. Siegbrit n'avait ja-

mais voulu que la jeune flemme apprit qu'elle avait pour

mari le roi de Danemarck.
— Il ne faut point, dit-elle, exposer à l'ardeur d'un soleil

brûlaut la petite Qeur (jui a besoin d'humidité et d'ombre.

Duyvecke ne trouverait point de bonheur à savoir votre

rang illustre , et nrille inquiétudes funestes troubleraient

désormais sa tranquillité. Soyez toujours pour elle le riiiie

marchand Christian , rien de plus. Au milieu de la re-

traite absolue dans laquelle nous vivons, elle peut ignorer

toujours le mystère qui l'entoure. Laissez-la paisible et

sereine , sans soucis du présent et sans inquiétude de l'a-

venir.

La belle enfant
,
grâce à cette ignorance du rang de son

mari et à la sollicitude avec laquelle son aieule veillait sur

elle
,
passait insoucieusement dans la vie, et ne connaissait

encore d'autres chagrins que l'absence de Christiern , lors-

que d'impérieuses affaires le retenaient à Copenhague. Mais

aussi quelle joie éclatait dans ses yeux ! quel bonheur ani-

mait d'une charmante rougeur ses joues Manches, lorsque

son oreille , sans cesse aux aguets, entendait au loin le bruit

de la voiture de celui qu'elle attendait! Eperdue de joie
,

elle courait à son balcon , et agitait un mouchoir pour que

son bien-aiiné la vit de plus loin et pût échauger avec elle

de tendres signaux. Le lendemain, quand il fallait se sé-

parer , des larmes qu'elle s'cflorçait de retenir brillaient

sous ses paupières , et elle se reportait par la pensée et par

l'espérance vers le moment qui lui ramènerait son Chris-

tiern. Chaque jour, avant de la quitter, elle voulait que

son mari emportât un bouquet cuedli par elle , et qu'il

promettait de ne point quitter.

Tandis qu'elle faisait, un matin, sa moisson habituelle

de fleurs dans une vaste serre disposée près du petit salon

qu'elle occupait d'ordinaire, elle entendit la voix de Sieg-

brit qui adressait à Christiern des paroles véhémentes.

Elle accourut pour s'interposer dans une de ces discussions

violentes qui s'élevaient parfois entre la vieille femme et
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Chrisliern , lorsqu'un mot l'arrêta tout à coup ; un mot
qui la frappa au cœur :

— Non, Sire, vous ne ferez point cela , disait Siegbrit

avec véhémence.
— Sire?,., mon Dieu! Le roi î C'est le roi qu'elle aime,

le roi qu'elle a épousé en secret! Puisse ce fatal bonneur

ne pas présager quelque infortune ! Le roi ! Elle ne pourra

plus l'aimer comme par le passé, naïvement, sans con-

trainte ! Le respect se mettra toujours involontairement

entre elle et son amour! Le roi ! le roi ! oh! quel malheur,

mon Dieu

Tandis que ces idées passaient rapidement dans son

imagination, elle restait là, sans force ; sans pouvoir ni fuir,

ni faire un pas pour avancer. Une main de fer, une puis-

sance surnaturelle, la retenaient, et lui faisaient entendre

chacune des paroles mortclU-s de Siegbrit.

— L'ambition |)orle malheur quand elle pousse à la tra-

hison. Duyvecke mourra du coup dont vous la menacez!

Vous n'avez pas besoin de faire rompre votre mariage avec

elle; il ne faut point recourir au pape; ne flétrissez pas

votre femme. Il sulfit de dire à l'infortunée : — Je ne t'aime

plus ! Je vais épouser la sœur de Charles-Quint.

Duyvecke tomba mourante sur le pavé.

Quand elle revint à elle, Christiern la pressait dans ses

bras, et suppliait le ciel, en versant des larmes, de rappe-

ler à la vie sa Duyvecke, sa femme bien-aimée.

— Pardonne, lui dit-il, pardonne à un moment d'erreur

et d'ingralilude, causé par les conseils du gouverneur du

château. La fidélité maladroite de Torbern l'a engagé à

demander pour moi, sans mon assentiment, la main d'I-

sabelle , sœur du roi des Pays-Bas. J'abjure à jamais ce

dessein maudit, et que j'avais déjà repoussé plus d'une

fois , ma Duyvecke , ma blanche colombe.

— Sire, répondit-elle, n'hésitez pas, si votre bonheur

et votre gloire l'exigent, à fouler sous vos pieds le cadavre

d'une pauvre femme, il n'y a plus pour elle, d'ailleurs,

en ce monde de bonheur possible. Vous êtes le roi, et je

ne suis qu'une obscure servante d'auberge. Le roi! mou
Dieu! le roi! Oh! qu'ai-je fait, quelle faute ai-je commise

pour mériter un si cruel châtiment!

— Chère Duyvecke, oublie tout ce que tu viens d'enten-

dre. Ne vois en moi que Christian , ton mari , ton bien-

aimé Christian, celui qui t'aime plus que sa vie, plus que

sa gloire. Ah! plutôt la haine et la colère de Charles-Quint,

plutôt la guerre avec lui, que de te causer un seul moment
d'alarmes.

— La guerre? La guerre à cause de moi ! Le malheur du
Danemarck, le vôtre, peut-être! Exposer votre vie sur un
champ de bataille! Oh ! mon Dieu! mon Dieu! faites-moi

mourir! Vous voyez bien que la vie m'est odieuse et

fatale!

Le roi ne quitta Duyvecke que le lendemain. Il la laissa,

sinon consolée et sereine, du moins sans désespoir.

— Adieu, dit-elle en se séparant de lui, adieu. Sire.

Quand reverrai-je Votre Majesté?

Et elle accompagna ces derniers mots d'un sourire triste

et doux.

— Ne parle pas ainsi, répondit Christiern en la pressant

encore une fois dans ses bras. Ne me dis point de ces mots

respectueux qui m'attristent dans ta bouche. J'ai peur,

quand tu les emploies, de n'être plus ton Christian.

Elle écarta les beaux cheveux blonds qui tombaient en

longs anneaux sur le front du prince, et pressa passionné-

ment, de ses lèvres, la place qu'elle venait de découvrir. Puis

elle s'enfuit en s'écriant :

— Adieu, mon mari.

— Et l'ambition me ferait échanger un bonheur pareil

contre le stérile honneur d'épouser la sœur de Charles-

Qiiinl?Non! jamais! Ne suis-je pas assez puissant pour
être heureux? Je prendrai Duyvecke par la main; je dirai

à mon peu|ilc : Voilà celle que j'aime, voilà votrp reine. Le
peuple battra des mains en voyant monter sur le trône

une jeune fille, un ange sorti de son sein.

Quand Chrisliern apprit cette résolution à Torbern Oxe,
celui-ci comprit (ju'il était perdu. Jamais Siegbrit ne lui par-

donnerait la tentative qu'il avait faite; et Siegbrit exerçait

sur l'esprit du roi une influence inexplicable pour ceux qui

ne connaissaient pas la haute intelligence de cette femme
extraordinaire. Christiern ne décidait rien sans la consulter.

S'il n'avait pris aucune part aux guerres étrangères, dan-

gereux éciieil dans lequel on avait voulu l'engager; si plu-

sieurs conspirations avaient été prévenues et déjouées, il le

devait à la fermeté, au coup d'œil profond, à l'habileté de la

vieille cabaretière hollandaise. Elle discutait mieux qu'un

habile ministre les questions d'état, quelque graves et quel-

que compliquées qu'elles lussent. Elle avait compris et fait

comprendre au roi que la noblesse inquiète et ambitieuse

du Danemarck ne lui offrait que des garanties douteuses

de lidélité; tandis que le peuple, heureux d'une protection

que ne lui avait point toujours accordée le père de Christiern,

se rallierait au roi, et serait prêt à sacrifier sa vie et sa ri-

chesse pour un monarque populaire. Elle fit donc encoura-

ger l'industrie par le jeune roi ; elle voulut qu'il protégeât le

commerce, qu'il se gagnât l'afl'cction des artisans, qu'il di-

minuât le pouvoir des nobles, et qu'il repoussât sévèrement

toutes les tentatives que feraient ces derniers pour accroître

leurs privilèges.— Donnez au peuple, reprenez à la no-

blesse, disait-elle sans cesse; c'est augmenter la force de vos

amis etdiininiier celle de vos ennemis.

La noblesse du Danemarck connaissait les efl'orts et l'in-

fluence de Siegbrit près du roi. Une ligue des plus puis-

sans seigneurs se forma pour lutter contre la vieille femme:

on regarda comme le meilleur, comme le seul moyen de

la vaincre, de rompre le mariage secret de Duy\ecke, et

de faire épouser au roi une femme joune, belle, spiri-

tuelle, dont l'alliance puissante pût faire bientôt oublier

au monan|ue la petite cabaretière de la hanse de Berghen.

La sœur de Charles-Quint, la princesse Isabelle, réunis-

sait toutes les qualités nécessaires pour gagner et conser-

ver la tendresse du jeune monarque. Le comte Torbern Oxe
fit proposer .secrètement cette alliance au roi des Pays-Bas.

(îelui-ci répondit à cette ouverture du gouverneur par l'en-

voi d'une réponse favorable. lans Crumbbruggbe avait été,

sans le savoir, chargé de la missive qui devait détruire le

bonheur de celle pour qui, jadis, il aurait donné avec joie

sa vie, et qu'il eût encore détendue aujourd'hui au prix de

ses propres jours.

S'ils ne réussissaient pas, les membres de la conspiration

jouaient leurs tètes. On comprend dès lors l'effroi du comte

Oxe et des autres conjurés, lorsqu'ils apprirent la résolu-

tion exprimée par le roi, non-seulement de ne point épou-

ser la princesse Isabelle, mais encore de proclamer son ma-

riage avec Duyvecke.

Cette résolution avait été annoncée par Christiern en

plein conseil, comme irrévocable et devant recevoir son

exécution à huit jours de là. Le comte Torbern Oxe lui-

même se trouvaitchargé de préparer l'acte qui placerait Duy-

vecke sur le trône de Danemarck et proclamerait sa royauté

par la solennité d'un sacre public. Au moment où, plein

de consternation et de douleur, il quittait le monarque, il

se trouva tout à coup face à face avec un homme d'une

taille et d'une corpulence gigantesques. Le colosse, en
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voyant raballcment du gouverneur, partit d'un éclat de

rire qui retentit aux oreilles de Torbern comme la voix

vibrante d'un instrument de cuivre.

— Voici une gaité bien opportune et une raillerie qui

se recommande par son à-propos! dit le comte. Avant un

moi.s, ma tête sera tombée sous la hache du bourreau, et

vous figurerez au bout d'une corde, seigneur astrologue

Mafletti. Ce sont là, en vérité, de charmans motifs de plai-

santerie. Si vous saviez...

— Je sais tout, interrompit MalTetli , en entraînant le

comte dans sa maison, voisine du palais
;
je sais tout.

Sa Majesté très-chrétienne le roi de Danemarck, Chris-

tiern, deuxième du nom, veut épouser et couronner Duy-

vecke Rynghaut, petite-fille de la sorcière Siegbrit.

— Qui donc vous a déjà révélé cette nouvelle?

— Ma science n'a rien de caché ! répliqua l'astrologue

avec emphase.
— Ta science! Épargne-toi les mots sonores. Je sais ce

que valent l'astrologie et ton savoir. D'où connais-tu le secret

du roi ?

— Du roi lui-même : il est venu me consulter sur son

dessein.

— Et que lui as-tu répondu?
— Que les astres lui étaient favorables; mais que, tou-

tefois, il y avait une mauvaise influence, produite par la

conjonction du Iclicr et de l'étoile de Vénus.

— Que veut dire ce pathos ?

— Cela veut dire que la mort plane sur la cour de Da-
nemarck.

— Et qui menace-t-elle?

— Les pusillanimes et les peureux.

— Si ta science n'a que cela à ra'apprendre , Maffetii

,

adieu.

— Écoute, ajouta l'astrologue; écoute : oii vas-tu?

— Exécuter les ordres du roi.

— C'est-à-dire, aiguiser la hache du bourreau et prépa-

rer ta tète pour le supplice? Tu le sais, avec Siegbrit la

vengeance suit de près l'offense, et tu as offensé cruelle-

ment cette femme.
— Mais que faire ?

— K'as-lu donc jamais entendu parler de ces adroits

joueurs italiens qui, lorsque les dés leur sont (J(éfavorablcs,

savent se les rendre propices... en les pipant?

— Où veux-tu en venir?

— Que les esprits étroits seuls n'entendent rien à corri-

ger la fortune. Qui redoutes-tu?

— Duyvecke et Siegbrit.

— Eh bien ! si tu veux me venir en aide , demain le

pouvoir de ces deux femmes sera détruit à jamais.

— Par quel moyen ?

— Par le talisman que coulieot mon escarcelle. Re-
garde !

Les ocriscs.

Il vida sur une table son escarcelle pleine de cerises.

— Des cerises! En vérité, c'est abuser de ma patience.

— Fais parvenir ces fruits à Duyvecke et à Siegbrit. Que
le messager qui les leur portera ignore lui-même quelle

main les envoie Demain, le roi Christiern tournera ses

pensées et ses espérances vers la sœur de Charles-Quint.

En disant cela , il riait d'un rire muet qui donnait à ses

traits joufflus une expression diabolique.

— Je te comprends, répliqua Torbern ; le moyen est

un peu violent; mais tu as raison : dans un duel, il

ne faut s'inquiéter ni de courtoisie ni de la mort de son

adversaire. Comme dit le Grec Lucianus dans ses Dialo-

gues: JSnléve-moi , ou je t'enlève! J'ai un page qui fera

merveilleusement cette affaire; il va prendre un costume

de paysan , et ira vendre les fruits à l'officier de bouche

de la maison de Duyvecke.

— Mais le page peut commettre une indiscrétion , trthir

notre secret, nous perdre?

— C'est un orphelin né en France, et qui ne connaît per-

sonne à Copenhague. 11 aime trop les cerises pour ne point

en manger quelques-unes.

— Bien ! A l'œuvre donc

En achevant ces mots , Maffetti remit les cerises à Tor-

bern Oxc , et prit congé de lui.
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Le gouverneur Gt aussitôt mander lans Crunibbrugghe.

— Mon mailre, lui dit-il, apprètez-vous à partir, ce soir

nicnie, pour les Pays-Bas. Selon toutes probabilités, il ad-

viendra tout à rhcure un événement qui détruira les obsta-

cles contre lesquels nous luttons depuis si longtemps.

. — Votre seigneurie compte me remettre ce soir des dé-

pèches pour mon souverain?

— Non. Dans le tumulte que causera l'événement dont

je vous parle, il se pourrait qu'on vous arrêtât avant que

vous ne fussiez embarqué, et il ne faut pas nous exposer au

péril de trahir notre secret par des preuves écrites. Vous

direz seulement à votre maître qu'avant peu de temps le

roi Christiern demandera lui-même à Charles-Quint la

main de sa sœur Isabelle.

— Que m'apprenez-vous là! s'écria Crumbbrugghe en se

levant avec terreur.

— Vous ne vous attendiez point à une si prompte réus-

site, n'est-ce pas?

— Le roi veut donc rompre son mariage avec Duy-
vecke?

— Non. 11 avait renoncé hier à cette honteuse union,

mais aujourd'hui il a changé de pensée. 11 veut, au con-

traire ,
proclamer son mariage secret et faire couronner la

fille de la sorcière Siegbrit.

— Mais alors , comment le mariage avec la princesse

Isabelle?...

— Un veuf ne peut-il donc pas se remarier?

— Un veuf? Duyvecke est-elle donc morte ? mon Dieu I

— Je veux dire que demain le roi sera libre.

— Oh! je lis dans le sourire de vos lèvres votre abomi-

nable pensée! Délrompez-vous, comte Torbern, je ne suis

pas voire complice. Si j'avais su de quel message le roi

Charles-Quint m'avait chargé pour vous, je l'eusse repoussé

avec horreur. Jugez si je suis disposé à devenir complice

de votre assassinat! Christiern va tout savoir...

— Pour parler au roi, il faut la permission du gouverneur

Torbern Oxc, mon vertueux camarade, et je la refuse.

— Eh bien ! j'irai à Duyvecke, et je la sauverai au péril

de ma vie.

Le comte porta la main sur son poignard ; mais tt ré-

prima ce mouvement, haussa les épaules, sourit et tourna

le dos au Flamand.

Ce dernier sortit précipitamment, monta sur le cheval

qu'il avait laissé à la porte du palais du gouverneur, et

partit au grand galop pour le château de Soenderbourg.

— Va, imbécile écervelé, fanfaron ridicule de vertu , dit

le comte en le suivant des yeux ; va
,
je ne te crains pas

,

folle mouche qui te jettes toi-même dans les rets de l'arai-

gnée. Holà! Ole!

Un domestique parut.

— Vous allez vous rendre à l'instant au château de Soen-
derbourg

; vous ordonnerez de ma part au capitaine Stien-

frag, chargé du commandement des troupes qui protègent
la maison royale, de faire feu sur tous ceux qui se présen-
teraient sans un ordre écrit de ma main, et sans dire à l'a-

vance et de loin le mot de passe. Vous prendrez par le che-
min du parc, qui abrège de moitié la distance que vous
avez à parcourir.

Maintenant, ajouta-t-il en se frottant les mains, allons

remplir les ordres du roi, et laire les préparatifs du cou-
ronnement de la reine Duyvecke. — Us serviront pour la

reine Isabelle.

Étranger au pays, ïans ne put se diriger vers le château
de Soenderbourg qu'en interrogeant les passans sur le che-
rnin qu'il avait à prendre , et en suivant la seule route qui
fût connue des habitans de la ville. Grâce à la vitesse de
son cheval et à la manière dont il lui labourait les flancs à

coupg d'éperon , il ne tarda point à apercevoir le château :

il n'en était plus éloigné que de vingt pas environ, lorsqu'une

voix lui cria : Qui vive !

Au même instant une explosion se ût entendre , des

balles sifflèrent à ses oreilles, et un coup de feu le frappa

dans la poitrine.

Il tomba de cheval ; mais il eut cependant la force de se

traîner jusqu'au pont-levis , se cramponna au garde-fou

,

malgré les soldats qui voulaient s'emparer de lui, et cria

d'une voix à laquelle le désespoir donnait une puissance

surnaturelle :

— Siegbrit! à l'aide! à l'aide!

Et il s'évanouit.

La vieille femme avait été attirée à sa fenêtre par le bruit

de l'arquebusade. La voix de Crumbbrugghe la frappa

d'étonnement et lui fit reconnaître l'ancien compagnon de

la hanse. Aussitôt elle accourut près du jeune homme,
ordonna qu'on le transportât dans l'intérieur du château

,

et panint à le ranimer après avoir pansé sa blessure.

— Duyvecke! sauvez Duyvecke!

Telles furent les premières paroles qui sortirent des lè-

vres de Crumbbrugghe.

— Rassurez-vous ; aucun péril ne la menace.
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— Le gouverneur... Torbern Oxe... Il attente aux jours

de Duyvecke.

Et il retomba sans connaissance.

Siegbrit, saisie de terreur, laissa le malade aux soins

d'un domestique dévoué , et courut près de Duyvecke.

La jeune femme, Manche comme l'aile de l'oiseau dont elle

portait le nom, était étendue sur un lit de repos.

— Elle dort, pensa Siegbrit.

Elle s'éloignait doucement, pour ne point troubler le

repos de Duyvecke, lorsqu'un sentiment de crainte vague

la ramena vers sa fille.

Malheur ! Les yeux de Duyvecke étaient ouverts , et ses

lèvres livides !

Au même instant , on entendit dans la cour le galop d'un

cheval. Christiern arrivait.

Il y eut entre la mère et l'époux une scène de désespoir,

telle que des paroles humaines n'en sauraient décrire.

Siegbrit pressait dans ses bras le cadavre de son enfant.

Elle cherchait à ranimer cette bouche sans respiration, à

rendre de la souplesse à ces membres déjà roidis par la

mort. Puis elle jetait des cris affreux, blasphémait, accu-

sait le ciel et l'enfer, et demandait vengeance.

Le roi. brisé, sans force, sans larmes, semblait frappé

d'anéantissement ; il ne savait que murinurer, d'une voix

défaillante, le nom de Duyvecke! Duyvecke!

Pendant trois jours, ils restèrent là, près de ce cadavxe,

dont s'emparait déjà la décomposition. On parvint enfin à

ramener le roi à Copenhague. Quand il fut parti, Siegbrit se

leva, ensevelit elle-même les restes de sa peiite-fille, la dépo-

sa dans un cercueil d'argent massif, et la fil enterrer au fond

des caveaux de la chapelle de Soenderbourg. Ces lugubres et

pieux devoirs accomplis, elle se rendit près de Crumb-
brugghe : il n'avait repris le sentiment que pour tomber

dans le délire d'ime fièvre ardente, durant les transports

de laquelle il répétait sans cesse le nom de Duyvecke.

Une larme , la première qu'elle eût encore pu verser,

mouilla les paupières brûlantes de Siegbrit.

— Sois béni! dit-elle, toi qui es resté fidèle à la pauvre

colombe; toi qui as compté pour rien ta vie, quand tu as

spprisson péril. Sois béni!

Elle resta quelques instans debout près du lit du jeune

homme, la tète penchée, sans voix, et les joues ruisselantes

de pleurs. Tout à coup elle se releva par un brusque mou-
vement de rage :

— Vengeance! ma vengeance ! s'écria-t-elle. Et elle par-

tit pour Copenhague.

Près d'un mois s'écoula avant qu'elle reparût à Soen-

derbourg; quand elle y revint, lans entrait en convales-

cence, et il ne lui restait plus de sa blessure, tout à fait ci-

catrisée
,
qu'un peu de faiblesse. Quand il vit l'aïeule de

celle qu'il avait tant aimée, de celle qui reposait mainte-

nant dans la tombe, l'émotion lui coupa la voix et remplit

ses yeux de larmes.

Siegbrit sourit sinistrement.

— Tu pleures encore, toi? j'ai pleuré aussi, en te quit-

tant, il y a un mois; maintenant je ne pleure plus. Un feu,

tel que l'enfer en allume, dévore mon cœur et consume
tout mon être. Depuis mon départ de Soenderbourg, chaque

minute de ma vie a été une vengeance, et rien pourtant n'a

pu assouvir ma rage. J'ai fait briser par la torture les mem-
bres du comte Torbern Oxe; j'ai va tomber sous la main
du bourreau sa tête maudite ; l'astrologue Maffetti et cent

vingt-trois de leurs complices ont subi d'effroyables dou-

leurs sous mes yeux. Eh bien ! je voudrais du sang plus que

jamais. Je voudrais jeter le Danemark dans la ruine et le

désespoir. Je voudrais écraser sous mes pieds ce royaume
exécrable! Sais-tu quelles pensées occupent le roi? Sais-tu

quelsprojetssiiccédentàsesregrets?II hâte son mariageavec

Isabelle ! Oui, le misérable veut mettre au doigt de la soeur

de Charles-Quint l'anneau nuptial de celle que la Flamande,

ou du moins ses fauteurs, ont fait empoisonner! Tout à

l'heure, il m'a parlé de ses desseins, à moi, à la mère de

Duyvecke ! Satan m'a inspirée et m'a soutenue durant cette

épreuve; je suis restée maîtresse de mes émotions; il n'a

point lu sur mon visage , tandis qu'il parlait , la haine , le

mépris et la vengeance. Je l'ai encouragé, je lui ai démon-

tré les avantages d'une pareille union
;

je lui ai vanté la

beauté d'Isalielle... Tu me regardes avec surprise? tu ne

me comprends pas, lans? Pauvre et faible cœur, ne vois-tu

pas que ce mariage me livre celle pour qui ma Duyvecke

est morte? Je la tiendrai dans mes mains, je la tourmente-

rai, je l'étoullerai ! Qu'elle soit fière de sa beauté , de sa

jeunesse, de son rang ;
que Christiern s'enorgueillisse de sa

puissance; tout cela m'appartient, tout cela serNira à ven-

ger Duyvecke

!

Il y a huit jours j'ai rpiilté Copenhague, je suis allée à El-

seneur,au tombeau d'ILimlet, un prince qui, par ven-

geance, a tué sa mère! Là, un pied nu, j'ai appelé, à minuit,

l'esprit des enfers à mon aide. Une aurore boréale a soudain

éclairé, de sa lumière pâle, la colline de .Murgenlisi ; des oi-

seaux funèbres sont venus se poser, en battant des ailes,

sur les trois rocs qui forment la tombe du parricide. J'ai

immolé une [»oule blanche. J'ai appelé Satan.

Puis Satan m'a répondu. Ma vengeance égalera ma rage.

CHAPITRE ntITlE»IE.
DÉXOL'MENT.

\\ années après les événemens A un cri d'effroi et vint se réfugier dans les bras de lans.

que l'on vient de lire , lans

Crumbbrugghe, de retour de-

puis longtemps à Bruxelles
, y

menait une vie plus douce et

plus paisible que jamais. Père

d'une fille que le ciel ne lui avait accordée qu'après

sept années de mariage, il donnait à l'adorable enfant tout

Un pare'l mouvement était bien excusable , car ce qui

causait tant d'effroi à la petite Marie eût donné de la

frayeur même à une personne âgée. Une femme venait

d'entrer dans l'appartement , et s'était assise près du

foyer. Sous le voile rouge qui couvrait sa tète, on aperce-

vait un visage profondément sillonné de rides, une large

bombe et deux petits yeux qui brillaient d'une lueur

ce que le soin de ses affaires lui laissait de temps dispo- H;^ fauve. Quoiqu'elle parût fort vieille, sa taille restait droite

nible. Un soir, couché sur la natte de paille qui . dans ces 4^ et iière.

temps, remplaçait en Flandre, chez les bourgeois, les tapis ^ — Q''® voulez-vous, ma bonne femme?den)anda lans avec

des appartemens modernes, il folâtrait avec la |>etite des- ^ le respect que témoignent les habiians des Pays-Ras aux

pote. L'écuyère chevauchait sur sou père, sans vouloir ac- ^ mendians ; si vous avez besoin d'aumônes, il ne faut pas

corder de répit à sa monture , lorsque tout à coup elle jeta y cependant, pour les demander, vous introduire jusque dans
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rintcricur de la maison : tenez, prenez celte pièce de mon-
naie, et quand vous serez réchauffée, adressez-vous à mes
domestiques, ils vous donneront à manger.
— lans CruniLbrugglie, dit la vieille femme en se pla-

çant de manière à ce que la clarté de la lampe tombât d'a-

plomb sur son visage et vint l'éclairer, lans Crumbbrugghe,

les années et les douleurs m'ont donc bien changée!

— Siegbril, dame Siegbrit ! s'écria le tisserand, plus sur-

pris que charmé de cette visite.

Il n'en continua pas moins:

— Soyez In bienvenue dans ma maison.

— Oui, tes lèvres me donnent la bienvenue, mais ton

cœur me maudit, et ton désir me chasse. Après tout, que

m'importe? ajouta-t-el!e en attisant le feu de la cheminée,

cl en approchant des charbons ses mains noiràlres.

— Pouvez-vous avoir de si mauvaises pensées sur un

ancien ami!

— Ne perdons pas le temps en paroles vaines, interrom-

pit-elle en tirant de dessous sa cape un sac plein d'or :

voici une somme que tu emploieras à fonder une messe

perpétuelle pour le repos de l'àme de Duyvecke. Adieu!

— Vous ne sortirez point ainsi de ma maison sans y
avoir ni bu ni mangé ; ce serait une honle pour mon hos-

pitalité, et une odense pour mon amitié.

— Siegbril ne boira plus et ne mangera plus sur la

terre, s'écria-t-elle d'une voix lugubre ; ma tâche est ac- ,

compile, ma vengeance est consommée; j'appartiens dé- ^
sonnais à Satan. C'est justice . Il a tenu toutes ses promes-

ses ; mon àme lui appartient. Qu'il vienne la prendre !

— Au nom du ciel, ne dites point de pareilles paroles

dans ma maison; elles sont indignes d'une chrétienne!

— J'ai vendu mon àme; mon àme appartient à celui qui

l'a achetée. Tes toiles n'appartienneni-elles pas à ceux qui

le les paient? Si tu savais, lans, comme j'ai vengé

Duyvecke! moi qui étais insatiable de haine, moi que le

sang de mes ennemis n'avait point assouvie; moi, qui ai

fait périr ton père pour une insulte; moi, qui ai chassé ma
fille de ma maison parce qu'elle m'avait désobéi, je me sens

maintenant gorgée de vengeance. Oui
,
j'ai été au delà du

but que s'était proposé ma rage. J'épouvanterai l'enfer,

quand tout à l'heure le démon m'y intronisera!

Dans ta vie obscure et paisible, à peine le bruit des évé-

nemens accomj)iis en Danemark est-il arrivé jusqu'à toi;

à peine sais-tu quelle destinée a subie Christiern. Je veux

te la dire, lans. Je veux me complaire encore une fois

devant mon œuvre de destruction et de colère!

Tu te souviens des paroles de menaces que j'ai dites à

ton chevet, dans le château de Soenderbourg; tu n'as point

oublié les sermens que j'ai jurés, car tu sais que rien ne
me saurait détourner de mes sermens! Eh bien! j'ai tout

tenu. Écoule;

Christiern épousa, deux mois après la mort de Duyvecke,
Isabelle, sœur de Charles-Quint. Je parus favorable à ce

mariage, et j'excitai même à le faire le roi qui foulait si

vile aux pieds, et avec tant de lâcheté, le souvenir de mon
enfant. Durant deux mois il se crut heureux... Bientôt il

vint me consulter avec crainte sur les partis qui commen-
çaient à lever la tète en Danemark; je l'excitai contre le

peuple, comme je l'avais jadis excité contre la noblesse.
Je l'engageai à user de .sévérité envers tous ceux qui ne se
soumettaient pas aveuglément à ses ordres. Le sang coula,
et les Danois prirent en exécration le tyran, que j'exhortais

sans cesse à les frapper plus rudement encore... Je lui

valus 1,1 ruine au dedans, mais il luilail la honte au de-
hors. Grâce à mes insinuations, il retint captifs, au mé-

*l»r»s du diroit des gens, des ambassadeurs aue la Suède lui

envoyait, mit le siège devant Stockholm, s'en empara,
fit assassiner l'administrateur Sture

,
jeta sa veuve en

prison, remplit la ville de carnage, et porta une main
sacrilège jusque sur des prêtres et sur des ministres de
Dieu. Ce fut ainsi que périt l'évêque de Skara ; le saint

prélat monta sur l'échafaud en dénonçant la perfidie de
Christiern à la justice divine et à la vengeance du peuple...

Grâce à la cruauté du roi, et aux moyens que je mettais

en œuvre, Lubeck vint en aide à la Suède; le duc de Hol-

stein, neveu du roi, prit parti contre lui ; Gustave Vasa leva

l'étendard de la révolte; le Jiitland suivit cet exemple. En-

fin, un jour, Copenhague retentit de cris menaçans : c'était

le peuple qui se révoltait, c'était le peuple qui demandait

la tête de Christiern. Il demandait aussi celle de Siegbril;

mais le roi n'avait garde de lui livrer une si fidèle conseil-

lère ! L'imbécile, il ne soupçonnait même pas que ma main

seule le renversait du trône, et le faisait chasser de son

royaume, comme un valet, à coups de pieds!

Le roi, pour éviter la mort, dut s'embarquer, la nuit, en

secret, avec sa femme, ses enfans et moi.

Quand le bâtiment eut mis à la voile pour fuir Copen-

hague, la nature sembla s'unir à moi pour venger la mort

et l'oubli de Duyvecke. Le vent souffla avec fureur, les va-

gues de la mer s'émurent, un orage horrible éclata. Le bâ-

timent sur lequel se trouvaient la reine Isabelle et ses

enfans fit naufrage sous les yeux de Christiern, sans qu'il

pût leur porter secours. Alors il se mit à pleurer, à tendre

les mains au ciel, à implorer la miséricorde divine... Moi,

je riais, je battais des mains, je criais à ce malheureux :

€ Console-toi ; il te reste assez d'oi pour devenir encore

bourgmestre d'Amsterdam. »

Ici Siegbrit s'interrompit ; elle croisa sur sa poitrine de

longs bras décharnés, et tourna vers lans des rogards qui

firent juilir de terreur le marchand. On aurait dit ceux d'un

tigre qui vient de dévorer sa proie, et qui promène sa

langue sur ses lèvres sanglantes. Elle reprit :

— Après mille périls, nous arrivâmes dans les Pays-Bas.

Là, j'appris, non sans désespoir, que la reine avait échappé

avec ses enfans à la morl... Hélas! j'eus ensuite la douleur

de les voir réunis à Christiern. Ma vengeance était presque

délriiile!

Désespérée, j'appelai de nouveau à mou aide le démon , et,

grâce à l'ascendant que j'exerçais sur l'esprit faible de Chris-

tiern, je lui persuadai de rentrer en Danemark, et d'y re-

conquérir son trône. Il me crut comme il m'avait crue

quand je lui conseillais de pousser son peuple au désespoir

et à la révolte, en l'accablant d'impôts et d'injustices, en

le décimant par la hache du bourreau. Il partit à la tète

d'une armée navale : je savais quel sort Tatlendait. II fut

repoussé, vaincu, fait prisonnier, et enfermé dans le don-

jon du château de Soenderbourg, sans autre compagnon
d'infortune qu'un nain stupide et moi... En ce moment, il

gémit encore dans ce trou infect, dont on a muré la porte,

et que gardent deux mille soldats, sans cesse sous les

armes, sans cesse la mèche allumée, et prêts à faire feu à

la moindre tentative d'évasion.

Une fois Christiern réduit au degré de misère sous lequel

je voulais l'écraser, je jetai tout à fait le masque ;
je lui ap-

pris que moi seule avais préparé et provoqué sa ruine, pour

venger Duyvecke, pour le punir d'avoir épousé celle qui

avait causé la mort de mon enfant. H passa quatre années

face à face avec sa mortelle ennemie, à subir mes sarcas-

mes, à sentir ma main impitoyable retourner dans son

àme le désespoir que j'y avais enfoncé comme un poignard

aigu! Une nuit pourtant je le quittai, et je pris la fuite...

Les Pays-Bas m'atleadaient avec Isabelle... Isabelle a été



240 LECTURES DU SOIR.

enterrée, il y a quinze jours, dans le château de l'abbé de

Saint-Pierre, à Zwynaerde, près de Gand (\) , après avoir

pleuré sur le cadavre d'un de ses enfans comme j'avais

pleuré sur Duyvecke.

Tu le vois, ma vengeance est accomplie , terrible et im-

placable Satan m'a tenu ses promesses; il ne me reste

plus qu'à remplir la mienne et à lui livTer mon âme !

— Ne dites point de telles paroles, Siegbrit, ne repoussez

point res[>érance et le repentir; une pensée a suffi pour

sauver le bon larron expirant sur la croix; imitez-le , ten-

dez les bras à Jésus-Christ : il a versé son sang pour le sa-

lut des hommes; il vous sauvera!

— Ne parle pas de pardon à celle qui n'a jamais p.ir-

donné. J'appartiens à Satan ; Satan ne lâche- point sa proie.

Â minuit il viendra la saisir.

— Espérez , Siegbrit , le ciel m'inspire une pensée qui

vous arrachera à vos idées funestes , et qui repoussera le

démon, même si le pacte que vous dites avoir contracté avec

lui n'est pas un rêve de votre imagination malade. Viens,

Marie, viens , ma fille ; agenouille-loi près de cette pauvre

femme qtii souffre bien ; unis tes petites mains l'une à

l'autre ; fais le signe de la croix et récite VAve Maria ;

celte oraison qui rend favorable à ceux qui la disent, ta di-

vine patronne, la mère du Sauveur.

L'enfant obéit , se signa et commença d'une vois douce

et claire VAve Maria.

Siegbrit tomba à genoux : ses lèvres essayèrent de ré-

péter les paroles de la prière, à mesure que la petite fille

les articulait; mais jamais elle ne le put. En vain elle

joignait ses mains centenaires, en vain elle les passait sur

son Aont ridé par les passions frénétiques de la vengeance ;

sa mémoire restait morte, et sa bouche muette. Bientôt

même un frisson convulsif parcourut tous ses membres.
— .^ssez! dit-elle à Marie, assez, enfant! Tais-toi! Tes

paroles me font mal ; elles appellent ici les anges, et moi

qui appartiens au démon, je souffre; oh! je souffre bien

de leur présence invisible! Tais-toi! et quitte ces lieux. Il

ne faut pas que ta jeune mémoire puisse garder le souvenir

de ce qui va se passer. lans, emmène ta fille et conduis-la

à sa mère ; dis-leur qu'elles se mettent à prier, car je ne

veux pas attirer le malheur sur la maison hospitalière dont

le maître n'a point refusé d'abriter ma tète maudite

Toi, qui es un homme, un homme courageux et fort, re-

viens près de moi, lans Crumbbrugghe !

Elle parlait encore quand le petit tintement sec et plain-

tif de l'aiguille de la pendule sonna le quart avant minuit.

Le beffroi de la ville répondit par un sourd gémissement,

auquel se mêlèrent les voix de diverses cloches devenues

plus ou moins confuses par Téloignement. Au même in-

stant , le tonnerre commença à gronder, et un éclair res-

plendit.

lans se signa dévotement, et, plein de terreur, il se

hâta d'emporter l'enfant pour la conduire près de sa mère.

(0 La reine Iaat>elle trépassa ceiile, dans un grand abandon, et tout

I fait négligée de son frère Charles-Quint , qui dit en apprenant sa

Bort ; « La tombe conrient mieui que l'exil i nne reine déchue. «

Quand il revint, il trouva Siegbrit qui marchait avec agita-

tion dans la chambre.

— lans, dit-elle, entends-tu le signal de mon maître

qui m'appelle? La foudre éclate, l'éclair brille, les démons
hurlent dans l'orage. Déjà les souffrances de l'enfer pé-

nètrent dans mon cœur qu'elles doivent dévorer durant

l'éternité! lans, jamais je ne reverrai ma Duyvecke! je

suis séparée d'elle pour toujours! Oh! malheur! mal-

heur!

Oui , malheur! car si je n'avais pas poursuivi avec tant

d'acharnement et de crimes ma dernière vengeance, peut-

être Dieu m'aurait-il pardonné ! Peut-être m'aurait-il per-

mis le repentir et l'espoir. Aujourd'hui, plus de salut !

Rien que l'enfer et ses tourmens, qui ne finiront jamais!

Oh! par ce que je souffre en ces instans, je comprends

toute l'étendue de leur horreur!

— Siegbrit, essayez de prier, essayez-le, au nom de

Duyvecke

!

— Tais-toi ! ne prononce pas ce nom pur. Il me fait

souffrir comme la goutte d'eau bénite qui tombe sur la tête

d'un démon. Tais-toi, tais-toi.

— Non, s'écria lans! non, je braverai le démon. Fiit-il

là, j'essayerai jusqu'au bout de lui arracher votre àme.

Priez, priez, repentez-vous, pour Duyvecke!...

La foudre éclata , un éclair pénétra dans la chambre et

repoussa Crumbbrugghe ébloui et terrassé, tandis que la

pendule et les clochers jetaient dans les airs, avec leurs

voix douloureuses, les douze coups de minuit. Prosterné

la face contre terre, et le cœur palpitant d'effroi, le tisse-

rand entendit Siegbrit qui semblait lutter avec un être

invisible; peu à peu elle devint immobile, le bruit cessa
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et l'orage se tut. Lorsque lans osa se relever, il trouva le

cadavre de Siegbrit étendu sur le plancher.

Le premier soin du fabricant de loile fut d'aller chercher

un prêtre qui demeurait dans le voisinage, afin que le saint

homme veillât près de ce corps inanimé, et qu'il passât la

nuit à prier. On raconte que jamais le vieillard ne put par-

venir à allumer le cierge qui devait l'éclairer : l'eau

bénite, qu'il jeta sur les restes mortels de Siegbrit, fris-

sonna comme si elle fût tombée sur un fer rouge.

Pareil phénomène se répéta le lendemain quand on

porta le corps à l'église, et qu'il fut déposé en terre sainte.

S'il faut en croire la tradition, on dut abandonner le ci-

metière, car l'esprit du mal s'en empara; de terribles

fantômes le hantèrent désormais et lui valurent le sinistre

nom de Troti d'enfer. •

lans Crumbbrugghe, avec l'or que lui avait laissé Sieg-

brit, fonda, dans l'église de Sainte-Gudule, à perpétuité,

une messe quotidienne pour le repos de l'âme de Duyvecke

Rynghaut. Chaque matin, tant qu'il vécut, il s'y rendit

avec sa femme et ses enfans.

Sa vie, du reste, fut longue, honorable et comblée d'hon-

neurs. Sa grande fortune, son expérience, son bon sens, et

la connaissance parfaite qu'il avait des pays du Nord, non-

seulement en firent un grand personnage dans l'association

hanséate, mais encore lui valurent l'estime et la faveur de

Charles-Quint, devenu empereur. Dans plus d'une circon-

stance difficile, il fut appelé au conseil de son souverain, et

s'y fit remarquer par la sagesse de ses opinions et la pru-

dence de ses conseils. Plus d'une fois il sut fléchir le carac-

tère naturellement rigoureux de son souverain; il usa de

son intiuence médiatrice, surtout quand l'empereur vint ii

Gand pour punir cette ville de ses séditions.

o<o

A cette époque, un des fils de lans Crumbbrugghe quitta

Bruxelles, et alla s'établir à Gand.

Il y avait encore dans cette dernière ville, à la fin du dix-

huitième siècle, un cchevin qui portait le nom de Crumb-
brugghe.

Quant à Chrisliern , voici quelle est la fin de son his-

toire.

En ioi3, Christian III, qui avait succédé à Frédéric,

appelé au trône de Danemark après l'expulsion de Chris-

tiern , conclut à Spire, avec Charles-Quint, une tran-

.saction par laquelle il fut stipulé que l'ancien roi serait traité

désormais avec plus de douceur, et qu'il sortirait du donjon

de Soenderbourg, à la condition toutefois de signer une
renonciation complète aux prétentions qu'il pourrait con-

server sur les trois royaumes du nord. Chrisliern obéit

sans hésiter, signa tout ce qu'on voulut, et abdiqua avec

empressement ses droits. Pour prix de cette honteuse

et lâche obéissance, on lui assigna un revenu sur le bail-

liage de Catliindborg et sur l'Ile de Samsoë. Quatre séna-

teurs le conduisirent dans ce bailliage qu'on lui assigna

pour résidence, et il y passa, sous leur surveillance, dans
un état voisin de l'idiotisme, les treize années qui lui res-

taient encore à vivre.

Christian eut trois enfans: Jean, né en 1518, fut élevé

dans les Pays-Bas par le célèbre Corneille Agrippa, et

mourut à Ratisbonne, en 1532, le jour même où son père

commença sa longue captivité ; Dorothée épousa Frédé-

ric, électeur palatin ; Christine, après avoir été fiancée ê

François Sforce, duc de Milan, se maria à François, duc de

Lorraine.

S. Henry BEBTIIOUD.

MAI I8i2. ')! — NF.LV^KME Voll ME.
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ÉTUDES LITTERAIRES.

LES DEUX ROSES.

Heureusement Shakspeare lui-même a pris le soin de

nous expliquer, avec la clarté du généalogiste le plus habile,

cette dilruse rivalité des maisons d'York et de Lancaslre,

féconde en guerres civiles. Le grand poète, qui plane de

si haut sur les annales de l'Angleterre , fait amsi parler le

duc d'York :

Maintenant, chers lords, après ce repas frugal et simple,

retires dans Tonibre de cette promenade solitaire, pernieilez-

moi de consulter voire opinion sur mon titre à la couronne

d'Angleterre, que je crois inccnlestable. Ecoutez- moi :

Edouard III, vous le savez, mes lords, tut père de sept prin-

ces. Edouard , surnomme le prince Noir, prince de Galles

,

naquit le premier de tous; le second lut Guillaume de Hai-

field , mort en bas âge; et Lionel, duc de Clarence, le troi-

sième, que suivait immédiatement Jean de Gaunt, duc de

Lancastre; le cinquième, Edouard Langley, recul le titre de

duc d'York; le sixième lut lliomas de Woodbtock, duc de

Glocester; Guillaume de Windsor tut le dernier.

Le prince Noir descendit dans le tombeau avant son père,

et laissa pour lignée Richard, son tils unique, qui, après la

mort du grand Edouard, régna en paix sur celte île, jusqu'au

jour où Henri Boliugbroke, duc de Lancastre, lils aine et

héritier de Jean de Gaunt, se fil couronner sous le nom
d'Henri IV, s'empara du royaume, déposa le roi légitime et

retiut ce roi prisonnier au château de Pomtrel, où, comme
l'a su l'univers, l'iulorlune Richard, desarme et sans défense,

fui inhumainement massacre. C'est ainsi que la maison de
Lancastre obtint la couronne, qu'aujourd'hui elle retient par

force et non par droit; car après l'exlinclion de la race de
Richard, la postérité immédiate de son cadet devait succéder

au trône. Ce cadet, Williams Hatfield, étant mort sans en-
faus, comme je vous l'ai dit, mes chers lords, le duc de Cla-

rence, qui marchait après lui par ordre de naissance, m'a

transmis, dans le sang d'Anne sa petite-lille et ma mère, ses

droits a la couronne Ainsi, mes lords, si la génération de
l'aine doit recueillir la succession royale avant celle du cadet,

c'est moi qui suis le roi. Quelle tiliation plus simple, quel droit

plus incontestable! Henri VI de Lancaslre, actuellement roi,

n'a de droit au trône que par Jean de Gaunt, quatrième hls

d'Edouard III. Moi, York, je tiens mon droit de son Imi-
sième lils. Jusqu'à ce que la branche des York s'éteigne, les

Lancaslre n'ont rien à prétendre; et celte branche, loin de
se fleirir, fleurit vivace et féconde dans mes trois nobles lils,

précieux rejetons d'une noble tige.

Telle était l'hisloire que Shakspeare devait raconter en
plein théâtre; tels étaient les héros qu'il devait luire agir

et marcher suns les confondre; histoire de sang et de

meurtre des deux parts ; histoire où l'on égorge les rois,

où l'on tue les eufans, où l'on insulte les reines des deux
paris ; histoire de guerres civiles pour tout dire Quant aux

héros, quelle que soil la couleur de leur cocarde, il se l'ail

parmi eux une étrange confusion, tant ils sont tous les mê-
mes, querelleurs, harangueurs, dispuleurs, lihellisles quel-

quefois. Bien souvent les partisans d'York se confondent

avec les partisans de Lancaslre
;
plus d'une fois la rose

rouge déteint si fort sur la rose blanche, qu'il faut être

clairvoyant comme l'aigle ou comme Shakspeare, pour les

distinguer dans la mêlée. Or ,voyez quel grand poêle c'était

là, Shakspeare ! Comme il sentait le besoin de l'unité au
milieu de cette confusion de batailles, d'assassinats, de hé-

ros ! Shakspeare u trouvé comme héros principal, comme

crime-modèle, cet homme qui domine toute la tragédie de

Shakspeare, comme il domine l'histoire de ce temps-là,

Richard 111. Grâce à Richard 111, toute la tragédie de Shak-

speare marche à un but qu'on voit de loin. Grâce à Ri-

chard 111, tous les autres acleurs du drame sont à leur place,

tout en bas, et vous pou\ez lacilement les reconnaître,

qu'ils passent d'York à Lancastre, de Lancastre à York,

tant est vive et lugubre la lumière que jette Richard lU sur

ces annales de trahison et de sang.

Avec celte histoire des deux Roses, Shakspeare a com-

posé cinq grands drames où celte rivalité de Lancastre et

d'York est racontée avec l'exactitude d'un journal, avec la

verve d'un poète. Au premier abord, en ouvrant ces dra-

mes, qui sont de véritables chroniques, vous croyez qu'il

ne s'agit que de batailles gagnées et perdues, défaites san-

glantes, victoires sanglantes, veugeances. représailles, in-

constance des partis , impatience des soldats ; que sais-je

encore? tout ce qui se passe dans l'histoire vulgaire, toute

cette alternative des champs de bataille, tous ces mouve-

mens de peuples livrés à eux-mêmes, et qui ont la bonne

lui de se battre uniquement pour avoir un niaitre! Et en

etlet, la grande chronique de .Shakspeare , c'est cela d'a-

bord. Cette chronique commence à Richard 11, successeur

eflacé d'Edouard le Grand ; arrise ensuite Henri IV qui ren-

verse Richard et qui tient des deux mains la couronne

vacillante sur sa tête. C'est alors que commencent les

haines d'York et de Lancastre; le comte de Cambridge,

père d'York, est mis à mort. Cependant r.\nglelerre en-

vahit la France ; Henri V absorbe à lui toute l'attention du
peuple anglais. York et Lancastre, les deux rivaux , se

réunissent pour tomber sur la France
;

puis, quand la

France est ravagée, quand le roi Henri V est mort, les que-

relles des deux maisons recommencenl sous l'enfant royal

qui le rempiace. Alors arrive l'histoire de la tutelle du petit

Henri ; l'orgueil de l'évêque de Wincester et ses haines

contre le comte de Glocester, protecteur du royaume. Puis,

le mariage de celte vaillante .Margueriled'Anjou, fille dupe-
lit roi René; puis enfin, lere\eil de la France et les Anglais

chassés de toutes parts et refoulés dans leur ile ; noble

cout|uête perdue ! sujets éternels de regrets ! perpétuelle

allusion du parti d'Elisabeth ; entendez-le s'écrier à propos

de ces défaites, par la voix de Glocester :

deuil de la patrie! .\nglcierie malheureuse! Hoiileur de
la patrie! Eh (luoi! mon Irère Henri aura p:o(li^ue dan> les

guerres sa jeunesse, sa valeur, ses irt'sor» et son peu|)le. Dix

ans l'auront vu loge sous la >oûle du ciel, expose aux glaces

de riiiver ou aux ardeurs de\oianies île l'iie pour conquérir

la France, son légitime héritage! Mon frère Bedford aura la-

tigue sop geni. pour con>er>er, par la politique, ce que Henri

aval soumi par les armes! Vous-mêmes, Soinnier>et, Buc-
kingham victorieux Warwick, brave York, vous, îwlisbury,

vous aurez reçu de prifondes blessures dans les champ» de
la France, et teint de votn» sang les plaines de Normandie!...

Et tant d'honneurs, de titres glorieux et de travaux |H'riss«'nl

en un jour! La conquête de Henri, la vigilance de Bediord,

le prix de vos exploits, le Iruii de votre prudence, périssent

en un jour! pairs d'Angleterre! cette paix est avilissante,

ce mariage est fatal ! il eiïace vos noms et tos >icu)irtâ des

annales de l'honneur!
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Le Maine et l'Anjou sont cédés aux Français, dit à son

tour le duc d'Vork; Paris est perdu! le sort de la Norman-
die ne tient plus qu'a un lil lraj;ile.' C'en est fait, Henri et

les pairs ont donne deux duchis pour la (111e d'un duc! C'est

de ton bien, York, qu'ils disposent, el non du leur, et il

ïaul qu'York reste assis, dévorant sa douleur el mordant ses

lèvres en silence, tandis (jue ses terres héréditaires sont ven-

dues à l'encan! 11 me semble que les noms de ces trois royau-

mes, Fi-ance, Angleterre, Irlande, portent le teu dans mes
veines et allument mon cu;ur. York, sois donc patient el

tranquille jusqu'à ce que ton heure sonne; épie le moment
et veille pendant que les autres dorment; plus tard, quand

Henri, quand sa reine fatale seront sur le bord de l'abime

,

j'allicherai l'emblème d'une rose blanche comme le lait, el je

parlumerai l'air de sa douce O'ieur; je porterai sur mou éten-

dard les armes d'York, et je renverserai la maison de Laucaaire!

Et enfin, quand Shakspeare a ainsi étalé toutes les gloi-

res el tous les revers de sa patrie
;
quand il a ainsi expliqué

la chronologie, cet œil de l'histoire, par la poésie, cet autre

œil de rhisloire ; quand il s'est livré en grand poète à ses

plaintes, à ses regrets, à ses teneurs , il résume tout ce

drame lainent;ible dans un seul drame, //fur/ AV. Et alors,

prenez garde ! ce ne sont 4)lus que meurtres, glaives, gibets,

poison, armées qui marchent, clairons qui sonnent, canons

qui grondent, soldais qui meurent, jeunes princes éloufTés

dans la tour, sans oublier le louneau de mahoisie où

se noie Clarence. Prenez garde au sang, York égorge les

Lancastre, Lancastre égorge les York. On se :hprche dans

la mêlée, on s'appelle à haute voix, comme les héros d'Ho-

mère ; mais on se traite avec moins de courtoisie. Est-ce

vous, ClilTord? Esl-ce vous, Kichard"? Oui, dit Richard,

voilà la main qui a égorgé ton |»ère, et voilà la main qui a

égorgé ton frère Hutiand; et ils se battent à outrance. Ces

héros de chronique, voyez-les tous passer «ur les plaines

jonchées de cadavres : Marguerite d'Anjou, Edouard, Henri,

York, Warwick, Buckingham, SuiToIck, Sommerset, Clil-

ford, Glocesler ; les bannières sont souillées, les deux roses

jonchent la terre de mille feuilles flétries; c'est incroyable

qu'on ait fait un drame pareil ! L'n drame avec des armées

pour héros, avec une bataille rangée pour expusition, non;

je ne sais combien de flots de sang! On se bat, on rit, on

mange, on monte à cheval, on boit, on joue, on étouflè, on

pille, on viole, on renverse les vieux temples, on outrage

les prèlres ; et un seul homme suffit à raconter toutes ces

explosions. 11 est partout , il entend tout, il voit tout; il

marche dans le sang, il est tour à tour York et Lancastre
;

il est l'ami de tous ceux qu'on égorge, l'ennemi de tous les

égorgeurs ; il pleure sur les fils d'Edouard, il a des plain-

tes même pour Clarence, mort si ignoblement; et puis,

quand son sujet lui parait trop horrible, quand les cadavres

s'amoncellent trop haut, il quitte tout à coup son histoire, et

s'arrête, les larmes aux yeux, devant tant d'alrocilé>.

Alors, si vous entendez le premier venu de ses héros s'expli-

quer à lui-même toutes ces horreurs, vous verrez combien

le poète sait conserver une individualité puissante au milieu

de tout ce chaos.

C'est ainsi que le faible Henri VI, au nom. duquel se li-

vrent tant de combats, vient sur le devant de la scène, et

s'écrie :

Cette cruelle bataille est incertain ^ : les deux partis luttent

corps à corps pour la victoire, comme deux turieux alblcles;

ni l'un ni l'autre n'est encore vainqueur ou vaincu. Pour moi,

je veux m'asseoir ici sur ce tertre; el que la victoire resle à

qui Dieu voudra! Si c'était sa volonté, plût au ciel que je

fusse mort. Car, qu'y a-t-il dans ce monde? chaiinns el mal-
heurs. Dieu! que je serais heureux de n'être qu'un pauvre ^
berj;er des champs; d'être iranquillemeat assis sur tine colline y

comme je suis à présent, comptant les heures de la journée, et

en refilant l'emploi! Tant d'heures à garder mon troupeau,
lani d'heures pour le travail, !ant d'heure» |)our leief>os. Ainsi,

le vieillard arriverait doucement à son lombeau. Que celte

vie serait heureuse et douce! Le (rais buisson de l'aubépine

ne donne-l-il pas aux bergrrs un plus doux oriibrajje «lue ne
donne au mi un dais de pourpre el d'or? oh oui! bien plus

doux, mille fois plus doux! miséricorde, miséricorde! les

sanglantes couleui-s de nos deux maisons sont le seul ombrage
où j'ii-ai m'abriter et mourir.

Combien cela est admirable et touchant ? comme c'est là

une halle délicieuse au milieu de tant d'horreurs! Mais

pour avoir le droit d'enseignement direct sur les esprits des

peuples et sur le cœur des rois, mais pour oser venir ainsi

en son propre nom déclamer à haute voix contre les faits

dont on n'est que l'historien, il faut être non-seulement un
grand poète, mais encore un poète compris, applaudi,

écouté, admiré, un poète national. 11 faut élre Shakspeare

ou Corneille. Le droitd'enseignement, le droitde plainte, le

droit d'interruption n'appartient qu'à quelques hommes
privilégiés dans la foule des poêles. Ceux qui viennent

après eux et qui tentent de faire de l'enseignement à leur

exemple, sont siffles comme gens parlant sans aveu de per-

sonne. Alors il arrive que les poètes à la suite, n'osant plus

et ne pouvant plus enseigner, se réduisent au fait matériel

qu'ils racontent ; ils s'attachent à l'évéuement puret simple.

lis font marcher le héros tout droit et sans détour, et quand
leur œuvre est faite, ils s'étonnent que cette œuvre, qui se

compose des mêmes héros, des mêmes incidens. des mêmes
faits, des mêmes paroles souvent, arrive à n'être plus qu'un

vieux écho, une faible histoire, une ridicule évolution, une

œuvre sans nom, comme dit le vieux ^ViII ! El cependant

quoi d'étonnant? ils n'ont pris au poète que ce qu'ils pou-

vaient lui prendre, le fait, la scène, le calque, tout le cane-

vas purement matériel, les noms des héros et leurs costu-

mes ; mais ce qu'ils n'ont pas pris, mais ce qui leur man-
quera toujours, mais ce qui faisait le succès du poète, c'est

cette pensée Vengeresse qui l'anime, c'est le sang-froid au

milieu des partis, c'est cette justice distributive égale pour

tous, c'est celte passion qui débat les raisons pour ou con-

tre, du commencement à la fin ; c'est, en un mot, cette ma-
gistrature du premier ordre, qui permet aux grands poètes

d'intervenir en personne dans leur drame, quand cette in-

tervention est nécessaire. Voilà ce que les imitateurs de

Shakspeare n'ont pas osé, n'ont pas pu lui prendre. Voilà

les émotions puissantes, increvables, irrésistibles, que les

misérables imitateurs ont laissé perdre ; voilà ce qui expli-

que l'ironie de Voltaire pour un drame qu'il ne voulait pas

comprendre; voilà ce qui excuse les détracteurs de Shak-

speare, contre ce grand génie dont ils n'ont vu qu'un

pale et médiocre reflet; voilà pourquoi, enfin, M. Ducis et

-M. Casimir Delavigne, tous ceux qui ont jouté avec le rude

jouteur, ont été jetés du premier coup sur l'arène, aux

grands sarcasmes des juges du combat. Ils avaient tout

pris à Shakspeare : sa chair, ses os, ses fantômes, ses

belles nuits . ses douces femmes, sa vive et puissante his-

toire, son profond instinct du moyen âge religieux et amou-

reux, son amour du merveilleux, ses jeunes princes si

charmans, sa mythologie moitié chrétienne, moitié celtique,

son Orient mêlé d'Occident, son Maure et sa Vénitienne, iis

ont pris tout cela, ils ont mutilé, arrangé, aligné, défiguré,

enjolivé, poétisé, dramatisé, francisé tout Shakspeare ; ils '»j»

ont tout pris, les barbares, excepté son àme, sa poésie, son

intelligence, sa passion, sa colère, sa pitié, sa mélancolie, ses

grâces chevaleresques, son amour un peu mystique, ses su-

perstitions, charrnanles ; tout pris, excepté sa voix puisfiauto
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et celte domination universelle qui part de si haut, qui s'en- j les, sans disputes, à Richard 111, qui n'a qu'à les écraser de

tend de si loin et qui domine tout le drame antique, tout le «-;» sou pouce, c'est bien la tentative d'un poète tout occupé de

drame moderne, tout le drame passé, excepté Molière. ^ ses tirades, de ses sorties et de ses entrées, et qui ne voit

C'est un crime d'imiter Ducis, quia arrangé Shakspeare; X pas encore autre chose dans la tragédie que l'assassinai

c'est un contre-sens d'imiter M. de Vigny, qui a traduit X final du dernier acte. Aussi, quand j'ai vu Shakspeare

mot à mot Shakespeare ; c'est plus qu'un crime, c'est ^ ainsi mutilé , ainsi réduit à rien , ainsi forcé à couler dans

tout simplement une faute d'imiter M. Casimir Delavigne, ^ l'étroit lit de mousse paré de pâquerettes et d'aubépine, où

qui a arraché aux chroniques de Shakspeare les petits ^° coule le CasimirDelavigne,lui,ce grand fleuve dont la source

Enfans d'Edouard, leur mère et leur oncle Richard IIl, ^ est inconnue, et qui se précipite en bondissant à travers

faibles lambeaux des cinq tragédies dont je vous parlais ^ tant de villes de tout genre, Italie, Angleterre, France, que

tout à l'heure, et qui n'a pas craint de placer immédiate- ">= sais-je? jusqu'à ce qu'il se perde dans la vaste mer, je n'ai

ment sous l'atroce main de Richard III ces deux petits en- «j» pu m'empêcher de sourire. El en effet, c'était un plaisant

fans à étouffer. Certes , c'est là une conception misérable $ spectacle de voir la nation française, une tasse à la main, se

que n'aurait paseue Shakspeare. Isolerces jeunes petits en- % désaltérer à petite gorgée dans ce breuvage enfantin, les

fansdu grand drame, où ils tiennent une petite place, pour ^ Enfans d'Edouard, qu'on disait sorti du rocher de Shak-

IcE livrer sans défense, sans amis, sans incident, sans batail- "^ speare. Jlles JANIN.

ÉTUDES PHYSIQUES.

HISTOIRE DE LA ]\EIGE,
OBSERVÉE PARTICULIÈREMENT AU GRAND SAINT-BERNARD (1).

CHAPITRE PREMIER.
Formalion de la neige. — La neige pénètre à traveri les plus petites Tissures. — Les neiges ne s'amassent guère d'une année sur l'autre ; eUei

deTiennent glaciers. — Les glaciers, en général, ne croissent pat.

Il en est de la neige comme de la grêle, plutôt que comme
J^

si fë temps est froid, ou si le soleil n'en frappe point la

de la gelée blanche : celle-ci est la rosée qui se gèle après «p surface, ses particules se rapprochent, sans qu'il s'établisse

être tombée, celle-là est le produit de vapeurs déjà gelées ^> toutefois de cohésion entre elles. C'est alors une poussière

quand il tombe. La neige est formée des mêmes élémens X sèche et friable qui ressemble à du sable, ou, plusexacle-

etdes mêmes vapeurs que les nuages. C'est, selon H. Davy, ^ ment, à de la farine, et qui craque sous les pieds , comme
une eau pure cristallisée. Un flocon de neige est la réunion X la farine entre les doigts. Les neiges d'automne se recouvrent

de petits cristaux réprésenlant, lorsque Tafr est calme, ^ quelquefois d'iine mince croûte de glace, formée par l'alter-

des étoiles régulières à six rayons. Au Saint-Bernard, et ^ native du soleil de lajournéequien fond la superficie, et du

sur les autres montagnes élevées, les flocons n'acquièrent ^ froiddc la nuit qui gèle ce que le soleil avait fondu: cellesde

un certain volume qu'en été, ou lorsque la température ^ janvier et du printemps ne prennent jamais une grande

n'est pas très-rigoureuse. Quand les vents sont impétueux el 'S-=
consistance; elles pourrissent, disent les montagnards,

quand Pinlensité du froid est grande, les cristaux sont 5^ Les unes el les autres interrompent, dans leur nouveauté
,

petits et rapprochés. La neige est quelquefois si fine el si ^ toute communication, et il serait dangereux de se hasarder

sèche, que, fouettée par un vent violent, elle pénètre par- ^ dans un chemin avant qu'il ait été ouvert, c'est-à-dire

tout, c'est-à-dire à travers les lézardes des murs, les (entes 3^ frayé. On ouvre les routes en les faisant fouler par un cer-

des portes, les joints des fenêtres et les fêlures des vitres, i tain nombre de bêtes de somme. Par exemple, trente mulels

Dans les montagnes plus élevées que le Saint-Bernard et X du bourg Saint-Pierre ouvrent la roule jusqu'à l'hospice

sous les pôles, il neige quelquefois sans que l'atmosphère ^ en sept heures de temps.

soil chargée de nuages, el alors les flocons ont les formes X La chaleur des courts étés dune haute région ne suffirait

les plus régulières el les plus élégantes. Ils paraissent bleus, ^ pas pour foudre la neige des hivers, si deux autres causes,

quand on les observe par une lumière qui les a traversés, "«^ qui empêchent Taccroissemenl indéfini des glaciers, n'en-

et ils communiquent celte belle couleur à l'eau que l'on ^ trelenaient le même équilibre à l'égard des neiges; ces

rencontre dans les crevasses des glaciers (2). $ causes sont : la chaleur naturelle à la terre, qui fond la neige
La neige nouvellement tombée est très-poreuse , mais ^ en dessous, el l'cvaporalion, qui l'absorbe en dessus. Et

l'état de l'almosphère change bientôt pour elle ce mode ^ qu'on ne dise, pas que la chaleur de la terre est moindre
d'existence. Si le thermomètre est un peu élevé lorsqu'elle c^o dans le cœur des montagnes que sous les parties inférieures

tombe, elle a de la disposition à se condenser par la suite : ± et unies des plaines car on ferait remarquer qu'ici rien ne

5» recouvrant la surface, si ce n'est l'herbe, rien non plus ne
(0 Cet intéressant morceau est un fragment du chapitre m d'un 4^ s'oppose à la déperdition de la chaleur ; tandis que dans les

ITanTslTo^Z'^d.
" "'"°'"' ^' ''"""""" " '^' '" '"'""''5"« «'"

5: montagnes cette chaleur est conservée tout entière par la

L'idée de publier ce morceau instructif nous est suggérée par le ± neige et par la glace , les plus impénétrables de tous les

récit que lauieur y fait d'une tourmente de neige dans les hautes "^ COrps à l'accès du froid atmosphérique. .^ l'égard de l'éva*
montognes.ei qui explique celle qui vient de coûter la vie i.>t.Aguado. :x, poralion, son aclion, déjà considérable sur la glace, l'esl

— H. ojtj, tournât d< chimie médicale, t»37. ^ slances, même CD hiver, en proportion directe de la rare-
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faction de l'air (1). Or, comme ces causes agissent, non-

seulement quand la chaleur atmosphérique est nulle ou né-

gative, mais encore durant les rigueurs de l'hiver, comme
elles agissent sans relâche et même lors(iue la neige a cessé

de tomber, on comprend qu'en général il ne doive pas s'en

amasser d'une année sur l'autre. C'est ce que prouve une

remarque de M. le comte de Tilly, confirmalive de celle du

capitaine Sherwill. Le 9 octobre 1834, M. de Tilly a vu

sur le rocher des Grands-Mulets, et au milieu des neiges,

les restes encore subsislans des murs de la cabane con-

struite par de Saussure en 1787, c'est-à-dire quaranle-sept

ans auparavant : ils s'élèvent à deux pieds environ, tandis

qu'on eût pu croire ces débris recouverts à jamais. M. le

docteur Marlins a retrouvé aussi la cabane de de Saussure,

au col dumontCervm,à plus de 10,000 pieds. Cependant,
dira-t-on , les glaciers ne sont autre chose que des neiges

amoncelées. Sans doute ; mais comment se sont-ils formés,

comment s'entreliennent-ils? D'abord par des neiges tom-
bées immédiatement du ciel , et ensuite par d'autres qui

glissent accidentellement du penchant des monts sous la

forme d'avalanches. Elles sont donc là en quantité décuple
peut-être de ce qu'elles devraient y être. Elles ont comblé,
dès l'origine des choses, des vallées profondes, d'où nulle
chaleur ne peut désormais les faire sortir dans l'année même.
En vain leurs couches mférieures sont-elles ramollies par la

chaleur de la terre qu'elles touchent, les autres agens de
fusion restent presque impuissans sur leur superficie : le

soleil n'y darde point ses rayons, la chaleur atmosphérique
et l'évaporalion ne les atteignent qu'à peine. Elles sont enfin
devenues glaciers, et elles subissent la loi des glaciers.

Elles marchent vers les vallées tempérées
, portant à leur

surface les neiges de l'année précédente qui fondent durant
celle-ci, tandis que la masse , diminuée sans cesse et sans
cesse renouvelée , reste toujours la même

,
puisqu'il est

aujourd'hui démontré que le froid n'augmente pas dans
les Alpes, et qu'en général les glaciers n'y prennent point

d'accroissement. Louons-en Dieu, car si ces grands amas
croissaient, il y a longtemps, qu'eu égard à l'ancienneté

du globe, sa surface solide en serait recouverte.

CHAPITRE SECOXD.
Recherches sur la hauteur à laquelle cesse la fonie des neiges. - Les limiies des Dciges perpétuelles dépendent moins de la hauteur absolue

que de la hauteur relative. — Au Spitzberg, la base des glaciers baigne dans U mer même.

La hauteur à laquelle cesse la fonte des neiges a été le

sujet de recherches intéressantes dont le résultat peut, sauf

les anomalies, se formuler ainsi : le bas de la neige forme
une ligne qui doit aller en descendant d'une manière gra-

duée à mesure que l'on s'éloigne de la zone torride , au mi-
lieu de laquelle son élévation est de 14,600 pieds. Elle ne
sera élevée vers l'entrée des zones tempérées que de
1 1 ,400 pieds en passant par le pic de ïénériffe, et de 9,000
pieds sur l'Etna. En France elle passera, savoir, dans les

l'y rénées, à 8,400 pieds, et aux Alpes, à 7,030 pieds environ

.

Enfin, continuant à descendre à mesure qu'on s'éloignera

de l'équaleur, la ligne du terme inférieur constant de la

neige viendra loucher la mer au delà des deux cercles po-
laires, quoiqu'on ne la considère toujours que dans l'été

;

et c'est ce qui arrive positivement au Spitzberg, où M. le

docteur Martins vient de l'observer. Toutefois les limites

de la neige ne dépendent pas de la hauteur absolue, mais
relative. Bien que de Sarissure les fixe à 8,400 pieds pour les

cimes qui sont isolées dans les Alpes, et à 7,800 pieds pour
les chaînes, il a cependant vu des plantes , et entre autres
Varelia helvelicael le ranunculus glacialis à 1 0,500 pieds
su mont Rosa

, et le silène acaulis sur les rochers du
Mont-Blanc à 10,000 pieds, aumont Cervin à 10,100 pieds;
le docteur Martins a trouvé aussi le ranunculus glacialis

et Vandrosacea pennina, autour de la cabane de de Saus-
sure : d'où l'on peut conclure, du moins, que la plus basse
limite des neiges ne coïncide pas toujours avec la plus
haute limile de la végétation (1).

Des études plus récentes sur ce sujet donnent, il est
vrai, des résultats différens : il est juste d'en faire mention
aussi. En Suède, la limile des neiges perpétuelles s'abaisse

graduellement de 5,200 à 2,200 pieds. Dans les Alpes sep-
tentrionales elle est à 8,200 pieds; dans les Alpes orien-
tales à 8,000 pieds ; dans les méridionales à 8,000 pieds.
Dans les Pyrénées septentrionales à 7,800 pieds; dans les

méridionales à 8,000 pieds. Aux Alpes, une masse plus
grande est couverte de neige, et les cimes s'élèvent beau-
coup plus au-dessus de la limite des neiges perpétuelles :

voilà pourquoi il s'y trouve tant et de si considérables
glaciers, tandis qu'on n'en voit pas de tels aux Pyrénées.
Les monts Scandinaves offrent de vastes enveloppes de
neige d'où de grands glaciers découlent. Dans les Alpes,
la limile inférieure des glaciers esta 3,000 pieds, comme à
Chamouui

; dans la Scandinavie méridionale, à 1 ,000 pieds ;

enfin dans la Laponie septentrionale les glaciers se con-
fondent par leur base avec les glaces mêmes de la mer du
Nord (2).

CHAPITRE TROISIÈME.
La neige domine les glaciers même. — Le maiimura de son épaisseur ne

— Les glaciers sont lous la source de rivières.

Les hauts sommets sont, ou en aiguilles et pointus, ou A

en plateaux et arrondis. Sur ceux-là point de neige, elle ^
ne saurait y tenir ; sur ceux-ci point de glace, elle ne pour- ±
rait s'y former. Ce qui les recouvre est de la neige pure, S
donU'évaporation et le vent presque seuls font justice. Je ^
dis presque seuls, parce que le peu de fonte que produisent °^
en dessous la chaleur propre à la terre, et en dessus celle

°"

du soleil à ces élévations considérables et isolées, coulant
en bas des sommets et ne s'y incorporant point à la neige,
la formation de la glace en grandes masses y est impossible!

(.0 De Saussure, cbap. 53i-i32.

dépasse pas 200 pieds. — La neige est la cause première des glaciers.

- La neige est conservalrice de la végélalion.

Le mont Rosa, le Buet, le Mont-Blanc, sont de célèbres

exemples de cette proposition. A la cime du Mont-Blanc,
la neige, fondue quelquefois par un coup de soleil, ne tarde

pas à regeler et à former une couche irès-superficielle de
glace, qu'à son tour le vent froid fait éclater ou gercer par
écailles légères qu'il soulève si aisément et qu'il emporte

(1) Bougutr, Voyage an Pérou, ii.—^e Saussure, chap.937.

—

Humboldt , Diciiounaire des sciences inédic, \o Air. — Sherwill

,

lellre \.

(2) J. S. Schow, GCog. pliys. comparée. — Nouvelles Aim. des
Voyages, 3<"' sér., lora. XIX, 66.
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El lialiituollemcnt, que Ton peut considérer cette cime i sont fertilisés sans le liquide produit de la matière des

comuie une masse de neige homogène. Cette circonstance 4^ glaciers! Combien d'autres an contraire en sont rendus

a été favorable aux recherches faites, d'abord pour prouver d^ pour longtemps infertiles, ou en sont même dévastés de
quau-dessus des glaciers il n'y avait poin de glace, mais "j^ fond en comble et à perpétuité!

de la neige, etquelesglaciersneseformaientcommunément l^ Ou a dit aussi que la neige, du moins dans les latitudes

que de ces neiges tombées en avalanches dans une zone °?° où elle ne se convertit point en glace, défendait contre les

où elles fondent à la surface el imbibent la masse; ensuite, iq gelées excessives les plantes dont l'homme et les animaux
pour s'assurer de l'éftaisseurde la neige pure qui existait ^^ se nourrissent; cela est vrai encore, puisque nous avons

sur les cimes génératrices des glaciers. De Saussure ayant =>><» vu (ju'elle est impénétrable au froid extérieur, et puisque

trouvé une place voisine de l'extrême sommet du .Mont- % nous savons que sa température, douce relativement, per-

Blaiic d'où il voyait une tranche de neige coupée à pic au- ^jo met à certains animaux de s'y blottir pour y passer le temps

dessus d'un rocher, une place que nulle avalanche n'avait ^ des grands froids. .Mais ce n'est pas pourabriler les plantes

pu atteindre, et où, par conséquent, les neiges étaient le X que la neige est formée, qu'elle tombe et (|u"elle persiste,

produit de l'accumulation simple de celles qui tombent ^ S'il en était ainsi, il faudrait accuser d'injustice la Provi-

direciement du ciel, estima, par une suite de calculs, que "-^ dence, qui ue donne pas de neiges persistantes à toutes

e maximum de leur épaisseur ne s'élève pas au-dessus ^ les contrées où les froids sont souvent très-longs et très-

de 200 pieds. « Il ne faut donc pas croire, ajoute-t-il, comme =i° rigoureux. La neige tombe, uniquement parce que les

» l'ont supposé quelques personnes, que cette épaisseur =f vapeurs dont elle est formée se condensent dans une
» augmente continuellement. Ici les causes d'accroisse- «^ atmosphère refroidie, et en fondant, elle féconde la terre

» ment trouvent des limites où les causes de destruction ^ qu'elle couvre, parce que c'est la propriété de tous les

» les atteignent, et où la nature s'est fixé à elle-même !^ météores aqueux.

» des bornes qu'elle ne dépasse jamais (1). » X La neige, si elle tombe en très-grande quantité sur des

Ce qui est vrai d'une cime extrêmement élevée, ne l'est ^ terres cultivées, et si elle tarde à fondre, empêche les se-

pas toujours de hauteurs moindres. Il en est où la neige ^ mailles, il y a de ces terres dans les régions voisines du
fond le jour à la superficie, et gèle toutes les nuits, même ^î^ grand Saint-Bernard, et l'on pare à cet inconvénient par

l'été, quand le temps est serein. Jusqu'à 3 ou 6,000 pieds »^^ un procédé au^si simple qu'ingénieux. On y sèrae delà

cette congélation n'est que superlicielle : par delà, elle °J° terre noire qui, recouvrant la neige, absorbe la chaleur

arrive à une épaisseur de plusieurs pnuces, et peut alors cj» atmosphérique et accélère la fonte. On a vu souvent des

porter le poids d'un homme; enlin elle descend quelque- «^ champs couverts de six pieds de neige, en être d^-bar-

fois et dans certaines localités jusqu'à 10 pieds, mais ^ rassés quinze jours ou trois semaines plus tôt que parla

c'est toujours en conservant la même température, que ^ fonte naturelle (1). .4insi la nécessité, mère de toutes les

De Saussure tixe à zéro (2), ^ sciences, a enseigné à l'homme des pratiques utiles, long-

Quand on a dit que la neige était la cause première des ^ temps avant que lart ait pu les lui apprendre. Lorsque

glaciers, on a exprimé une vérité incontestable : il n'y ^ Franklin, dit M. W. Beattie, voulant comparer la force

aurait point de glaciers s'il pleuvait au lieu de neiger; il ^ avec laquelle les couleurs absorbaient la chaleur, couvrit

n'y en aurait pas davantage si la neige ne fondait point, ou »,v. la neige de pièces de drap de nuances diiïerentes au mo-
si elle fondait à mesure qu'elle tombe ; enfin les gla- ty ment où il fai>ait soleil, il reconnut que la neige couverte

ciers disparait: aient à la longue s'il cessait de neiger. Mais ^J^ du drap noir tondait d'abord, puis celle du bleu, puis celle

on a été moins fondé à dire que les glaciers étaient des- ^ du brun, etc., mais que felTet était presque nul sous

tinés à porter, par les fleuves dont ils sont quelquefois la ^ l'étoile blanche. C'était précisément ce qu'avaient expéri-

source, la fécondité dans les campagnes. Sans doute ils ^ mente, des milliers de siècles avant lui, quelques paysans

concourent à ce résultat, mais ils n'ont pas été institués =^ observateurs.

dans l'intention (|ue l'on suppose. Combien de champs Y

CHAPITRE QUATRIEME.
Le grand Sninl-Bernard, entre autres localitéi, se prèle à une grande accumulation de neiges qui fontieni ctiaque été. — Les hommes ensevelis

sous la neige n'y gèlent qu'à la longue. — Entant gelé par le froid et ressuscité sous la neige. — Les frictions de neige rendi-nl la vie aux

membres gelés.

Quelques localités prêtent à une excessive accumula- A En décembre 1830, la grande quantité de neige qui était

tion de neiges, et en particulier celle du Saint-Bernard, où ^ tombée avait causé d'énormes avalanches autour du Sjtinl-

elles s'élèvent souvent jusqu'à la hauteur de plus de X Bernard; les grandes perches ou jalons de montagnes

20 pieds autour de Ihospice. L'un des chanoines m'écri- ^ avaient été emportés ou enfouis jusqu'à leur extrémité

vait le 18 mars 1833: « ^ous avons une masse de neige ^ supérieure.

» énorme : elle tombe depuis plus d'un mois sans discou- D, Bien que le col du Saint-Bernard où est situé l'hospice

» tinuer; le tiers de l'hospice est dans les neiges, et on est ^ soit un peu au-dessous du point où les neiges ne fondent

» obligé de descendre pour arriver à la porte d'entrée, ^i^ plus, il arrive souvent qu'il en est tombé une si grande

» tandis qu'en été on monte douze marches. » .M. le prieur j^ quantité durant l'hiver, que l'été ne suffit pas pour l'en

cla; siral m'a écrit sous la date du ^O mars 1838: « Nous v débarrasser. Il n été un temps même où l'on craignait que

» avons une grande quantité de neige : au lieu de monter 3° i'*' amas, vainqueur de la saison chaude, ne devint glacier.

» les douze marches que vous connaissez, il faut en des- -j» Mais aiijiuird'hui ces appréhensions ne peuvent plus lom-

» cendre presque autant pour entrer dans notre maison, «j» ber dans l'esprit de personne, d'abord parce que la loca-

» ce qui fait plus de 20 pieds d'épaisseur. » * 4» blé n'est pas favorable à des formations de cette nature.

X ensuite parce qu'il y a des neiges fondantes au-dessus du

(l) De Sjussure, rhap. 9l4, 2014. 5„
(î) lie Saussure", chap. îos*. T (l) De Saussure, ch.ip. 740.
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col ou plateau du Saint liornard. Or, depuis les belles ex-

périences de .M. Yeiietz sur l'énorme placier du Giélroz,

qu'il a fondu tout entier en l'arrosant d'eau [)roverianl des

neiges supérieures, un glacier ne peut presijue plus se

former (]ue là où l'homme consent qu'il se forme. Si l'a-

mas de neige que j'ai vu moi-même passer l'été devant

la principale porte de l'hospice y persistait seulement deux

étés de suite, il suffirait de faire arriver dessus quelques

ruisseaux d'eau de neige de la Chenalette, pour en avoir

raison.

La neige, quoique très-froide au toucher, l'est pourtant

moins que la glace. Si on y plonge uu thermomètre par

un temps doux, il descendra il est vrai à zéro; mais aussi,

si oi> l'y introduit dans un moment de gelée, il remontera

à zéro et y restera (1). Cela explique comment des mal-

heureux qui avaient été ensevelis sous des avalanches n'é-

tant pas gelés, n'y ont point gelé, quoique cela eût pu leur

arrivera la longue, faute de mouvement, et ont été rappelés

à la vie a[)rès un long ensevelissement.

Voici l'exemple d'un corps gelé avant l'engloutissement

et à qui la neige rend la vie. Un paysan porte dans un
chariot des provisions au marché de Saint-Pétersbourg.

Son lils, jeune enfant, est placé à l'arrière du chariot. Le
père lui adressant la parole et n'en recevant point de ré-

ponse, se retourne, le regarde et s'aperçoit qu'il est gelé.

Dans son désespoir, il s'arrête, descend ce corps inanimé,

et l'ensevelit sous la neige en un lieu facile à reconnaître,

se proposant de le reprendre à son retour pour le faire en-

terrer chez lui. Trois jours après, il accourt, il est près

d'arriver à la place où il va retrouver sou précieux dépôt,

lorsque le froid le force de s'arréler dans une cabane voi-

sine de la route pour s'y chauflér un instant. Quelles sont

sa surprise et sa joie
,
quand le premier objet qui s'offre

à sa vue dans cette cabane est son (ils, assis devant le feu

et bien portant! Cet enfant, mis, par son ensevelissement

sous la neige, à l'abri du froid de l'air, avait senti la chaleur

revenir en lui peu à peu : il s'était dégagé, et était venu
chercher uu asile, dans lequel il avait achevé de se rétablir.

Si son père l'eût conservé dans son chariot, il l'eût certai-

nement perdu.

L'observation, cette sentinelle attentive placée sur le

sentier de la vie pour en soulager les misères ou pour en

prolonger le terme , l'observation a trouvé dans la diff'é-

rence de température de la neige à la glace un moyen
presque infaillible pour la guérison des membres récem-
ment gelés, et que les chanoines du Saint-Bernard emploient

souvent avec succès. Lorsqu'ils rencontrent ua voyageur

qui ne peut faire usage de ses membres, ils commencent
par s'assurer s'ils ne sont encore qu'engourdis. Dans ce

cas, ils les frictionnent, les massent, les frappent à petits

coups pressés. Si décidément ils sont gelés, ils recom-
mencent les frictions , mais alors c'est avec de la neige,

sur place et avant d'emporter le malade. A l'hospice, les

membres sont trempés dans de l'eau de neige jusqu'à ce

qu'ils soient revenus à l'état de dégel, et ordinairement la

guérison s'opère. Dans le traitement de cette aff^ection, il

faut surtout se garder de l'emploi du feu. Un homme qui,

livré à son ignorance, aurait les mains ou les pieds gelés

et qui les présenterait au feu, les perdrait sans retour.

Dans le passage subit de l'extrême froid à l'extrême chaud,
quand la circulation intérieure est suspendue, le sang dé-

gelé dilate ou rompt ses canaux, s'extravase, stagne et se

corrompt; les solides même, ramollis avant d'être péné-
trés par le retour régulier de l'action vitale , se trouvent

comme séparés de cette action. L'altération que le mem-
bre gelé en ressent compromet son organisation et l'en-

tame ; la gangrène se déclare, et après deux ou trois jours

des plus cruelles souffrances, il faudrait que le malade se

soumit encore aux souffrances non moins cruelles de lam-
pulalion (Ij.

Ce qui est arrivé à M. le comte de Tilly, pour avoir rap-

pelé à ses pieds gelés au Mont-Blanc une chaleur factice,

est une leçon qui ne doit pas être perdue pour les voya-

geurs. Dès son départ des Grands-Mulets, ses bottes de

cuir, parfait conducteur du froid, se gelèrent et lui étrei-

gnirent les pieds qui, désormais en contact avec la glace,

ne tardèrent pas à se geler aussi, bien qu'il ne cessât de

remuer les doigts pour y entretenir la circulation. Il con-

tinua cependant son ascension dans cet état, la souffrance,

dit-il, n'étant rien, et donnant au contraire au cœur et à

l'àme une vigueur nouvelle. De retour de la cime aux
Grands-Mulets pour y passer la deuxième nuit, il s'enve-

loppa les pieds dans une peau de mouton. Mais la chaleur

subite qu'il en éprouva lui causa des douleurs horribles.

Dans l'espace d'une demi-heure, ses pieds enflèrent d'une

manière prodigieuse, et des ampoules énormes se formè-

rent à la surface. Il regretta de ne pas s'être frictionné

avec de la neige; mais il n'était plus temps, et le mal,

dont il n'avait pas prévu la gravité, était lait. Au bout de

quatre jours, la gangrène survint, et il fallut toute l'habi-

leté des médecins de Genève pour qu'il ne perdit pas au
moins deux ou trois doigts et pour le guérir radicale-

ment (2),

CHAPITRE CINQUIEME.
La neige invite les voyageurs au sommeil, et ce sommeil est toujours funeste. — Exemples .- c'est surtout le sommeil qui, dans l'horrible

retraite de Moscou, a coâté la vie à tant de malheureux Français.

Un des eff'ets de la neige, et qui est plus immédiat en-
core sur un homme fatigué, c'est celui d'endormir par la

combinaison de la monotonie du spectacle avec l'action du
froid sur le cerveau. Malheur donc à notre voyageur s'il

cède, sur la neige, à l'impérieux sommeil léthargique dont
il se sent accablé : il ne s'éveillera plus que dans l'éternité.

Le froid resserrera en lui l'extrémité des vaisseaux san-
guins, la circulation se ralentira insensiblement, la surface
de son corps commencera à mourir, le sang affluera au
cerveau, qui se. refroidit moins vite, il s'y engorgera, le

mouvement extérieur s'éteindra, et alors s'achèvera la

destruction totale de son être, sans douleur, sans angois-

(\) Bougtinrnnlt, r'i.in. ion?.

ses, sans agonie. En 1829, les chanoines trouvèrent sur le

chemin un homme debout, appuyé sur son bâton, une

jambe levée et le pied posé comme dans l'action de mon-
ter. 11 s'était endormi dans cette position, et avait été gelé

instantanément. Il portait son havresac, et par-dessus

était posé celui d'un autre voyageur, qui était plus loin,

étendu mort aussi, et qui était son oncle, comme le prou-

vèrent les papiers recueillis sur eux. « Le 29 septem-

» bre 1830, ce sont les religieux qui parlent, des voya-

» geurs arrivés à l'hospice par une affreuse tourmente,

» nous ayant avertis que la grande quantité de neige, la

(1) Halle el Nysiin, Dict. des scienc. médicales, au m!>f Air-

la) De Tilly, lielai., etc., 82, 99, loit.
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» fatigue et la crainte de périr les avaient obligés d'aban-

» donner un homme et une femme àdemi-lieue de l'hos-

» pice, nous partîmes aussitôt pour leur porter des se-

> cours. Mais ces malheureux, s'étant égarés, avaient déjà

» disparu sous la neige. Nous les cberhàmes jusqu'à la

» nuit sans pouvoir les trouver, et toutes nos recherches

» depuis lors furent vaines. Le même jour, il est mort un

» autre voyageur qui a été surpris par la nuit, la tourmente

» et la neige. L'ayant trouvé trois jours après, nous l'a-

» vons transporté à la morgue. >

Le sommeil pouvait être et est en effet pour beaucoup

dans ces trop fréquens malheurs. Il est irrésistible. De

Saussure (1) cite l'exemple d'un guide de Chamouni,

homme très-robuste et très-habitué aux frimas. Il fut pris,

sur le Mont-Blanc, d'un besoin de dormir qu'il ne pouvait

surmonter. Il prétendait que ses camarades l'abandon-

nassent pendant qu'ils continueraient leur ascension ; mais

aucun n'y voulut consentir; ils aimèrent mieux renoncer

à leur entreprise, et ils redescendirent tous ensemble. A
l'heure de la journée et au point de la montagne où cela

se passait, il eût été tué sur la neige par un coup de so-

leil
;
plus tard, c'eût été par le froid. « Plus d'une fois,

» dit le capitaine Sherwill, nous demandâmes à nos gui-

» des quelques minutes pour nous coucher sur la neige

» et céder à un besoin de sommeil qu'il faut avoir éprouvé

» pour s'en faire une idée... Nous étions forcés de nous

» arrêter souvent pour respirer plus à l'aise, et à peine

» nous arrêtions-nous, que le bommeil venait s'emparer

» de nous... Après la pénible escalade du Grand-Plateau,

» je demandai à Coutet, mon guide et mon conseil, si je

» pouvais dormir sur la neige seulement quelques minu-

> tes ; il y consentit, quoique à regert, et à l'instant même
» je m'endormis profondément. Au bout de quelques rai-

» nutes il m'éveilla, sans quoi j'aurais pu dormir pour
» toujours (1). » Les guides ne consentent même pas ordi-

nairement à ce que les voyageurs qui couchent au campe-
ment des Grands-Mulets, soit en montant au Mont-Blanc,

soit en en redescendant, y dorment la nuit entière. Ils les

éveillent souvent pour s'assurer s'ils ne sont pas gelés aux
genoux, aux coudes, aux épaules, articulations qui d'or-

dinaire gèlent les premières pendant le sommeil.

Les religieux du Grand-Saint-Bernard, qui, avec les en-

seignemens d'une expérience transmise de siècle en siècle,

ont aussi sous les yeux l'exemple de leurs chiens à qui ja-

mais il n'arrive de dormir sur la neige, quoique nous ayons
vu, par le chien de Michel Balmat au Mont-Blanc, qu'ils en
éprouvent le besoin autant que l'homme , les religieux

,

dis-je, sont souvent contraints d'employer la violence en-

vers les étrangers engourdis par le froid, épuisés par la fa-

tigue , anéantis par le sommeil, et qui supplient en grâce

qu'on leur permette de dormir un seul instant avant de se

rendre à l'hospice. Il faut les arracher malgré eux à ce

sommeil perlide, que personne n'a peut-être éprouvé aussi

impérieusement que M"« Dangeville , au Mont-Blanc, et

dont certainement personne n'a triomphé avec plus de cou-

rage qu'elle : sommeil qu'elle nomme avec autant de bon-
heur que d'esprit sommeil de plomb, et qui conduirait à

la mort
,
par une voie douce , il est vrai , mais certaine,

l'imprudent qui s'y laisserait aller. Hélas ! qui pourrait ou-

blier, et comment oublierais-je moi-même ce que nous avons

perdu de (ils, de frères, de neveux, par ce genre de mort,

durant la retraite à jamais funeste de Moscou !

CHAPITRE SIXIE3IE.

CfTels do la neige sur l'organisation de l'homme. — Elle rend aveugle quelquefois , et quelquefois elle tue. — Déplorable événemeol arrivé au

coi du Bonhomme. — .Mort de trois voyageurs.

La présence constante de la neige exerce sur la constitu-

tion de l'atmosphère une influence qui réagit sur l'organi-

sation humaine de plusieurs manières. En refroidissant

l'air plus qu'il ne le serait si elle ne couvrait point lu terre,

elle rend plus pénible la fréquentation des lieux qu'elle en-

vahit. Eu renvoyant les rayons de la lumière dont elle est

frappée, elle exerce sur la peau les plus singuliers effets.

Elle hàle la figure, la rougit, la tanne, puis enfin la couvre

de pétcchies ou pustules d'eau qui ne sont pas sans dou-

leur, quoiqu'elles soient faciles à guérir. Elle irrite sensi-

blement les nerfs optiques , et donne naissance à une oph-

thalmie d'autant- plus rebelle que la neige était plus récente

et le temps plus serein. Enfin elle rend aveugles quelques

personnes en peu de minutes, les unes pour un certain

temps, comme il arriva aux soldais de Cyrus, les autres

pour toujours. Chacun sait que les habitants des régions

polaires, condamnés à avoir les yeux perpétuellement fi-

xés sur la neige , ont tous la vue plus ou moins faible, et

que beaucoup sont aveugles dès l'âge de vingt ans.

Aussi le voile de gaze doit-il toujours faire partie du ba-

gage de tout voyageur dans les hautes régions ; il peut s'y

manifester tout à coup desévénemons où il rende de grands

services (2). Outre les avalanches proprement diles, il sur-

vient quelcjucfois inopinément des tourmeiiles qui agitent

et soulèvent les neiges nouvellement tombées dans les hautes

vallées de passage, les transportent en masses semblables

(0 De Saussure, chap. 98S, iio<.

(2) Do Sausjurc, cliap. 161,896, 1965, 2327. — Ebcl, au mol La-
vange. — bherwill, Lciirc I. — de Tilly, p. s), iio.

à des nuages immenses, obstruent en peu d'instants les en-

foncemeus et les gorges, effacent la trace des chemins, et en-

sevelissent même les longues perches qui indiquent la voie

à suivre. Le voyageur, engagé dans la sphère d'activité de

ce redoutable météore, court des dangers dont nul effort

humain ne le tirera. La violence avec laquelle les flocons

de neige frappent sa figure et ses yeux peut l'aveugler.

S'il lutte et continue d'avancer , il s'épuise , s'égare , ou

tombe dans un précipice. Si par bonheur, au contraire, il

se trouve sur une place un peu tenable , il n'a rien de

mieux à faire que de s'y arrêter jusqu'au retour du calme

de l'air, le dos tourné contre le vent, les yeux fermés et la

figure couverte d'un voile, s'il a eu le temps d'en tirer un

de son bagage. Mais il faut dire aussi que quelquefois des

précautions bien prises sont déjouées par l'événement,

comme on va en juger. Le col du Bonhomme est peut-être

le passage, de toutes les Alpes , le plus exposé aux vaiia-

tions subites de l'atmosphère, et le plus dangereux pour

la frcquenoe et l'impétuosité des orages. Le beau temps par

lequel on y monte du côté de Notre-Dame de la gorge n'est

point un garant de celui qu'on trouvera du côté du col des

l'ours. Les malheurs que les tourmentes ou trombes de

neige y occasionnent sont de toutes les semaines et pres-

que de tous les jours. Les noms même de Flan ou plateau

des Valets, Plan des Dames, etc., ont une origine qui,

d'après des traditions du pays, expliquées par M. l\. l\o-

chctte(2), se rapportent à la fin déplorable que des voya-

(I) Sherwill, leltre II

(2, f\. nochelic, Leure XMII.



MUSÉE DES FAMILLES. 249

geurs ont trouvée dans ces lieux de désolation. Sans revenir i nant son gilet afin de lui communiquer un peu de sa cha-

sur les traditions qui, après tout, peuvent à la longue o^ leur, lui parle affectueusement pour lui inspirer du courage

s'être altérées
,
je citerai seulement , et parce qu'il n'a pas hk et pour le consoler : paroles inutiles, soius superflus, il ne

encore été publié en France , un événement bien triste et Z^ tenait déjà plus qu'un corps inanimé. L'autre, M. Dranc-

raalbeureusement trop certain, arrivé de nos jours. ^ kly, épouvanté aussi par le déchaînement de la tourmente,

Au mois de septembre 1850, deux jeunes .\nglais de ^ était tombé sur la neige, engourdi par le froid. Il se rele-

18 à 20 ans, M. Campbell et M. IJranckly, voyageaient en ^ vait à demi par intervalle, il embrassait les genoux du
Suisse sous la conduite de leur instituteur. Arrives de Ce- ^ guide comme pour le remercier des soins qu'il donnait à

nève à Chamouni, ils y prirent un guide robuste, prudent, ^ son ami. Mais quand il eut vu qu'il l'avait perdu pour ja-

et, par la vallée de Saint-Gervais, il se dirigèrent vers le col «-^ mais, lui-même commença à défaillir, quoiqu'il fût de son

du Uonhomme avec toute l'ardeur et la gaité de leur âge. ^p côté l'objet de toutes les sollicitudes du précepteur; il cessa

l'arveniis ù une auberge voisine du Plan des Dames et qui IÇ, peu à peu de tourner ses regards vers le froid cadavre, et

est la dernière habitation qu'on trouve en allant vers le col, l:^ laissa enfin retomber sa tête sur la neige, pour ne plus la

ils voulurent y prendre un repas. Pour leur malheur, une °i^ relever.

pension de jeunes gens, qui venait de passer avant eux, ir L'instituteur, au désespoir de survivre à ces épouvanla-

avait emporté tous les alimens qu'on trouve d'ordinaire ^r blés scènes, en supporte toutefois l'horreur avec courage,

dans ces sortes d'auberges. Us étaient loin de se douter à ^r Dès que la tourmente est apaisée , et sa durée ne fut pas

quel point cette circonstance , en apjiarencc indifTcrente, y longue, il charge l'un des corps gelés sur les épaules du
leur serait fatale. Pressés par la faim, ils repartirent aussi- ^Ç guide, tandis que lui-même emporte le second jusqu'au

tôt dans l'espoir d'atteindre la pension et de trouver encore ojo chalet le plus prochain. Là, on essaye tous les moyens que
à vivre dans les restes des provisions qu'elle avait envahies; I<^ l'on a dans de tels lieux pour rappeler les asphyxiés à la

mais ils ne rencontrèrent personne, et celte course rapide- ZC vie, et quand tout espoir est évanoui , le malheureux pré-

ment faite ne servit qu'à ajouter en eux la fatigue à la faim. IC ceplcur court à Genève, afin d'y chercher deux cercueils

Ce n'est pas tout ;
pendant le temps qu'ils auraient misa ^i;^ où seront déposés les tristes restes des deux jeunes élèves

prendre un repas à l'auberge, temps qu'ils employèrent à v confiés à sa garde, et que ce jour-là même leur voiture et

marcher, l'atmosphère, calme et pure jusqu'alors, subit un ^;^ leur courrier attendaient pour la continuation de leur

changement si instantané, que, sans qu'aucune prévision, ^ voyage d'agrément. Mais, hélas! avant le jour marqué
même de la part du guide, ait été possible, ils se trouvé- »j» pour l'enterrement des élèves, le maître aussi avait cessé

rent tous quatre enveloppés dans la plus terrible des tour- 5^ de vivre. Sa constitution l'avait préservé au col du Bon-
nientes de cette région inhospitalière. Un vent impétueux ZÇ homme, son chagrin le tua à Genève. Un troisième cercueil

et glacial les pénètre ; une neige violemment fouettée les 5- fut joint aux deux premiers, et toute l'immense population

aveugle; une trombe irrésistible les soulève; c'est l'image Z^Z de gais voyageurs qui était rassemblée alors dans cette

de la (in du monde. L'un des jeunes Anglais, le plusaffai- ^'° ville de plaisir alla visiter ces trois cercueils, qui étaient

bli par la fatigue et par la faim, saisi d'elTroi à l'aspect de ^ rangés l'un près de l'autre dans uu appartement de l'hôtel

ces horreurs inattendues, s'arrête tout à coup comme pé- ^ de FÉcu. On n'a pas dit à combien de ces voyageurs cette

Irifié, n'entend plus rien, ne regarde plus rien. Le guide le 5- leçon terrible profita, ni combien, en Angleterre, il fallut

prend dans ses bras, l'enveloppe de ses propres vêtemens, ^ aussi de cercueils pour les mères de tous ces infortunés

le presse contre sa poitrine qu'il a découverte en débouton- Y jeunes gens.

CHAPITRE SEPT1È3IE.
Ilijloire de la neige rouge au grand Sainl-Bcrnard. — Ceue leinle csl communiquée à la neige lombee par une substance végélale qui y germe.

— Analyse de la neige rouge par les Daucr, les Wollaslon , les de Candollc, tes Thénard, etc.

Un phénomène météorique se manifeste souvent au grand A Bernard soit la zone la plus ordinaire de la neige rouge, on
Saint-Bernard , c'est celui de la neige rouge. Cependant il ^ la trouve ailleurs dans les Alpes, ou plus haut, ou plus bas,

ne lui est point particulier : on l'a observé au Buet, sur le ^ surtout quand elle repose sur les glaciers, ce qui arrive

Bréven, aux cols de la Seigne et du Bonhomme, au Mont- ^ quelquefois, ou sur des amas de neige qui ne fondront que
Blanc, dans les Alpes du Tyrol, etc. 11 faut même qu'il ait ZÇ. tard dans l'été. On en rencontre encore aux mois dejuin et de
été connudesanciens, et Aristote, copié en cela par Pline (1), ^^ juillet. De Saussure (1) en avu au Mont-Blanc en août 1787,
dit que la vieille neige communique sa couleur rouge aux ^ à 8,G00 pieds. Cet habile observateur, qui a toujours l'ini-

petits vers qu'elle recèle. Pour nous en tenir à celle du \ tiative des découvertes dans les Alpes, a recherché la cause
Saint-Bernard, voici ce qu'on en sait. On ne peut pas dire 5» qui colorait la neige lombee, et ses expériences l'ont amené
qu'il neige rouge, car cela ne s'est jamais vu ; mais la neige ^l» à conclure que c'était, ou une terre imprégnée de matières

se colore après être tombée, et alors la couche rouge, qui ZÇ, inflammables par une combinaison immédiate de la lu-

a de deux à trois pouces d'épaisseur, est permanente. Elle 5» mière, ou une matière végélale et vraisemblablement une
peut être recouverte par de la neige blanche nouvelle qui ^ poussière d'étamines, bien qu'il ne connût, selon son aveu,

ne se colore pas parle contact, qui ne la décolore pas par ZÇ, aucune plante en Suisse dont les fleurs donnassent une
l'amalgame. Elle est plus abondante quand les vents du ± poussière rouge. Il avait exprimé le désir de savoir si la

sud ou du sud-ouest régnent. Elle occupe plus ordinaire- x neige rouge existait aux Cordillères des Andes, ou ailleurs

ment les plateaux dominés par des pentes chargées de $ que dans les Alpes. Depuis lui, Ramond Ta vue aux Py-
neige blanche, el là, elle persiste plus longtemps qu'ailleurs. ^ rénées, et les capitaines Ross et Sabine à la baie de BafiTiD,

Du reste, elle affecte toujours les mêmes places sur les re- ^ et en ont même rapporté dans des vases bouchés. L'eau en
vers opposés «ie la montagne. Quoique le niveau du Saint- X a été analysée en Europe : à Londres, par le docteur Wol-

le, Uisloire des anim., liv. V, cbap. il. — Phne, lit. XI, ^ (0 De Saussure, chap. 646, 765, 2016. — Biselx, Bibl.

Y G€iiéie,\ll,7H.

MAI 1842. _ 32 __ >EUVIÈME VOLIMK.
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laston, à Kiew par Francis Bauer, à Paris sous les yeux de A gure dans la flore cryptogamique de Gréville. On a pensé
AI. Thénard, à Genève par le célèbre botaniste de Candoile "^ aussi que Vuredo nivalis de Bauer, et le Itprarta ker-
et par .M. Peschier, et il a été uniformément reconnu qu'au l^ mesinaôe Wransei, ne différaient pas du proiocorcus ni-

7o« depré de latitude nord, comme au 46% la teinte rouge ^ valis. AIoi s surginiil une erande difficulté. Le protococ-
de la neige est due à la présence de petits globules sphé- ^ eus, suivant la science actuelle, est un némazôone, eenre
riquesd'unrougevif,entourésd'unemembranegélatineuse, ± qu'.Agardh lui-même place à l'entrée du règne amenai,
transparente, légèrement jaunâtre, globules dont la gros- ^ comme la transition des algues aux animalcules infusoires;

seur reconnue au microscope d'/^»/ijo avec un grossisse- ^ se colorant tantôt en vert, lantôt en rouge ; couvrant sou-
ment linéaire de 400, par .MM. Prévost, de Candolle et °i° vent, dans le premier état, la terre, les pavés, les bas de
Peschier, varie deô à 6 millimètres de diamètre (apparent), "p murs humides ; et formant, dans le second, les globules

globules disposés, dans certains cas, en rangées représen- ^ microscopiques routes observés sur la neicre dans diver-

tant des (ibres, globules enfin qui se trouvaient mélangés o^o ses localités. Le protococcus, dans ce système, ne serait

de débris de mousse et de poussière détachée des ro- $ point une plante, mais un animal. Or, c'est ce que rendent
chers (1). .\u Saint-Bernard, l'eau qui provient de la neige ^ difficile à admettre les expériences récemment faites par
pourpre passe Insensiblement à la couleur de rouille. ^^ MM. Dunal etLegrand, de Montpellier. Il arrive quelque-

€ La neige rouge, m'a dit le capitaine Sherwill, couvre "^Z
^'^^^> ^'"^^^ '^^ réservoirs des salines du Languedoc, par

» quelquefois de grands espaces, mais quelquefois aussi ^ exemple aux Bagnas de Villeneuve et à Peccais, que les

» elle est disséminée par places. J'en ai vu au Bréven, près ^ faux y sont ou d'un rouge orangé ferrugineux, ou d'uo

» du lac de la Floria et des Aiguilles-Bouges. Elle était ré- ^ l^eau rose à reflet violet. .M. Dunal ayant puisé de l'eau

» pandue en une multitude de plaques rondes et à peu près 4" colorée, en a soumis au microscope la matière colorante, et

» de la grandeur d'un chapeau. Mon ami, le vénérable Fran- c<i^ il y a vu de nombreux globules sphériques, très-petits,

» cis Bauer, directeur des jardins et des serres de Kiew, <.>= hyalins, qui lui ont paru constituer une de ces algues si

» près de Londres, a analysé la neige rouge rapportée de la ^ simples qu'on appelle protococcus, et il lui a donné le

» baie de Baffin, qui est identique à celle des Alpes, et il a ^^ nom de protococcus salinus. Cette petite plante se déve-

» reconnu dans le corps coloré une véritable plante cryp- ^ loppe non à la surface, mais au fond de l'eau, et sa belle

» togame qui croit à la manière des algues
,
qui crève à sa °r couleur rose ou violette se reflète dans tout le liquide qui

• maturité, et qui jette alors autour d'elle une abondante ^ la recouvre. Dans d'autres réservoirs que ceux où il a

» semence rouge. Il a répandu de cette poussière sur de la ^ trouvé le protococcus salinus, M. Dunal a découvert une
» glace, elle y a germé avec tous ses caractères de plante, ».^ autre substance d'un rouge-orangé foncé, qui arrivai! à la

» et la surface de la glacière en est devenue entièrement «^ surface de l'eau. Soumise à un grossissement de âOO fois le

» rouge. Selon le savant observateur, cette plante est $ diamètre, cette dernière substance a olTert une réunion de

» Vuredo nivalis. » ^ nombreux individus d'une espèce du genre hœmatococcus,

II reste à s'accorder maintenant sur le classement métho- ^ •'"" des plus simples de la famille des algues, et qui est

dique de cette végétation singulière. C'est un urédo, selon $ caractérisé par des séminules colorés en rouge. C'est ainsi

les uns; pour d'autres c'est une algue, une mousse, un à qu'une autre espèce du même genre, Vho'molococcus

licheu,etc.;mais pourtous, du moins, c'est un crvptogame. X nollii, rougit les marais tourbeux de Schle.<;wig. Il en est

Pendantlesexpériencesdes Wollaston,desdeCandolle,etc., X du sel comme de la tourbe, il prend la nuance des divers

AVrangel l'observait au nord de la Suède, la comparait à X végétaux qui s'y trouxent emprisonnés. Eu Languedoc, il

une autre matière colorante rapportée par le capitaine 5 est roui:e-orangé ou de couleur de rouille quand il renferme

Parry, et trouvait à toutes deux une identité parfaite avec °^ des haematococcus. et d'un beau violet quand il contient

celle qui colore la neige du Saint-Bernard. Enfin les bola- ± des protococcus. La matière colorante formée par les hae-

nistes, d'après Agardh , savant naturaliste suédois, ont ± matococcus pleins de séminules et d'un rouge-orangé, teint

donné à cette plante le nom de protococcus nivalis, et $ fnême les mains d'une manière assez durable,

on en trouve, sous cette dénomination, une excellente fi- y

CHAPITRE HUITIEME.
Neige Tcrle obseryée au Spiizbergpar le docteur Ch. Mariins. — Son seniimeni sur les subsiances qui coiorenl la neige bleue. — Animalcule

qui rougit les eaux du lac de Morat. — Neiges colorées en rouge qui donnent quelquefois au tominct du Mont-Blanc l'aspect d'un volcan.

Depuis les observations de .MM. Dunal et Legrand , cette * la surface, et sur les bords du champ, la neige était aussi
"1°

partie obscure de la science a cependant fait un pas. L'expé- =^ colorée en vert. M. Martins ayant recueilli de celte neige

dition de 1838 au Spitzberg, par le navire la Recherche, ^o dans un flacon, il l'a examinée ik son retour en France, l'ne
:.-:_-T-_i_- _.._.. 1

I
1 1

c.

"e de l'eau quien pro\enait fut placée sur le porte-objet

microscope éclairé suixant la mélhode de M. Dujar-

capitaine Fabre, avait à bord, entre plusieurs naturalistes oAo goutte de l'eau qui en pro\enait fut placée sur le porte-objet

distingués, M. le docteur Ch. .Martins. Le 25 juillet, il re- D„ d'un

marqua que l'empreinte de ses pas, sur une neige blanche, X din. Cet habile observateur et .M. Biot étaient présens, et

était pourtant d'une couleur verle, semblable à celle qui ré- x voici, d'après M. Martins , ce qui fut constaté à l'égard de

sulterait d'une décoction d'épinards. Dans une autre course, i la neige verte.

il retrouva cette matière verte, mais cette fois à la surface, ^ c L'eau était remplie d'une matière verte amorphe, au
et semblable à une poussière répandue sur un champ °^ » milieu do laquelle on distinguait des grains de protococ-

de neige qui était en partie couverte d'une quantité énorme
J"

» eus parfaitement sphériques. On en remarquait aussi

ûe protococcus nivalis , ou neige rouge. Au-dessous de ^ » quelques-uns d'une teinte rouge et beaucoup oins irros,

^ » entre les doux premiers. Depuis, j'ai examiné ces grains

(0 Ann. de chimie et de physiq., XI!. 72: XVIII, 38: XX!, 416. — X , avec un microscope de M. Ch. Che\ allier, et j'ai trouvé

«r'xxv'.T";,^'
''!!*/!""""'

''>«'''''• -P"^''*':'-- «''''""• "'''••

•^'J'
± . que cette neige verte était compo.«;ee, outre le détritus

254; XXMl, 132. — Bi^/io/. u/m., nouv. «erie, X\ , 23t>. — Llievrcul, V '
v

.
v

ç, i
,

DKt.desiciencesiiatur.,\<>xeige. 1 » abondant de matière verte, de granules variant pour li
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• grosseur et la couleur. Les uns paraissaient simples ;

» ils étaient verts ou d'un rose pâle, et de 0,01 à 0,03 de

» miilimèlre de diamètre
;

quelques-uns, rares et d'un

» rouge de sang, avaient 0,02 de millimètre. D'autres glo-

» bules paraissaient composés, c'est-à-tlire formés d'une

» enveloppe renfermant des globules à l'intérieur (viycro-

» cystis, Kuntz). Leur diamètre était de 0,03 à 0,035 de

» mdlimètre de diamètre. M. Montagne voulut bien les

> examiner avec moi, et dessiner l'un d'entre eux sous un

» grossissement de 3,000 fois. Il avait une paroi épaisse,

« et contenait cinq granules rouges. Jamais je n'ai pu

» voir distinctement un globule renfermant des granules

» verts. Ayant examiné comparativement de la neige

> rouge, protococcus nivalis, recueillie dans le voisinage

» de cette matière verte, nous pûmes vérifier l'identité des

> globules rouges de la neige verle avec ceux de la neige

» rouge Il est évident, d'après ce que nous venons de

» voir, que la neige verte, protococcus viridis, et la neige

ronge, protococcus nivalis, sont une seule et même
» plante à différens étals ; mais il est difficile de décider

» quel est l'état primitif. Toutefois, en réfléchissant qu'on

» voit des ufricules incolores renfermant des granules

» rouges qui deviennent libres quand l'utricule mère vient

» à se rompre, on peut supposer, avec quelque raison, que

» la couleur rouge est particulière au globule, qui verdit

» ensuite sous l'influence prolongée de la lumière et de

» l'air. Or on conçoit que si la neige n'est pas Irès-an-

» cienne, ou que si elle est balayée par les vents, comme
• c'est le cas le plus fréquent, le protococcus rouge n'a

» pas le temps de verdir. Aussi est-ce la première fois, à

» ma connaissance, que ce changement de couleur du pro-

» lococcus ni\alis ait été signalé. Toutes les algues de la

« section des floridées, et principalement celles des genres

» halyinenia et delesseria, que la mer rejette sur le

» rivage, passent aussi du rouge au vert sous l'influence de

» la lumière solaire, et M. Mirbel a vu les sporules du
3> marchantia devenir verts, de jaunes qu'ils étaient avant

1 d'émettre leurs tubes germinatifs. iM. Dunal, en exami-

» nant les algues qui colorent en rouge certaines eaux des

» marais salans, est arrivé à la même conclusion : il pense

» que le protococcus salinus et Vhœmatococcus xalinus

» ne sont qu'imc seule et même plante ; mais il parait dis-

» posé à croire (lu'elle est verte d'abord, et que la couleur

» rouge est l'indice d'un développement plus parfait (1). »

Il est difficile de concilier ces deux senlimens avec l'ex-

périence de M. Bauer, qui, ayant répandu de la poussière

rouge sur de la glace, l'y a vue germer en rouge. Mais ii

reste peut-être tant de découvertes à faire sur la nature de
ces productions merveilleuses, étudiées aussi par les Bory
de Saint-Vincent, les Gaillon, les de Blainville, etc., qu'il

n'est pas temps encore d'en rien affirmer.

Au surplus, il paraît que des matières animales peuvent
aussi teindre les neiges, les glaces et les eaux. M. deCan-
doile a décrit sous le nom d'oscillatoha rubescens, un

:
animalcule qui rougit quelquefois le lac de Morat: circon-

;
slance atlnbuée par d'autres savants à la présence de la

;

confercu purpurea pellinosa, et, par la crédulité popu-
laire, au sang des Bourguignons tuésàla fameuse bataillede

Moral du 24 juin 1176. M. Scoresby a cité deux autres

animalcules (pii teignent les glaces des contrées arctiques.

Des causes diverses ont donc la propriété de colorer les

neiges, et cela explique comment il a pu en être vu aussi

de bleue par quelques personnes qui en ont parlé. Ce dont
on ne peut douter, c'est que des insectes, malgré la déli-

catesse de leur organisation, ne vivent très-bien sur ou
dans la neige. Je le démontrerai plus tard en parlant delà
podure, observée au grand Saint-Bernard en 1836 (2).

Enfin, il y a quelquefois à la cime du Mont-Blanc des

neiges sèches et en poussière que les vents soulèvent à une
grande hauteur. Du fond des vallées, elles ressemblent à

un nuage ou à de la fumée. Au soleil couchant, cette neige

prend une vive couleur rouge, et ce nuage ressemble à la

flamme d'un volcan (3). Les gens du pays disent alors que
le Mont-Blanc fume sa pipe. REY.

(1) Bibliot. Univ., octobre «829, pag. \72. — Dict. des sciences nn-
relles, aui mois Protococcus, yvtnazàone. — Comptes-rendus de
l'Institut, 23 ociobru 1837. — Du microscope applique a l'ttude des
êtres organises, par Ch Mariins, 19.

(2) siem. de la Société de phijsiq. de Genève. III, 2^' partie. —
W. BeaUie, Suisse pitt., 1

1
, 123. •

(3) De Saussure, cbap. 2013.

GALERIE MÉDICIS.

LA COACLUSIOIV DE LA PAIX.
Voici comment le vieux Michel raconte, dans son His-

toire de Bubens, l'origine de la Galerie Médicis.

Au commencemenl de l'an t610, Marie de Médicis, reine
de France, étant entrée en acconiinodement, conclu à Angou-
lème avec son lils Louis XIII, roi de France, \inl à Paris,
où elle résolut d'embellir son palais, mais principalement sa
grande galerie, par des ouvrages de quelque grand peintre;
c'est pouniuoi elle s'informa aux seigneurs de sa cour, et
entre autres au baron de Vicq, pour fors ambassadeur de la

part des archiducs Albert et Isabelle a la cour de France,
qui, connaissant parfaitement la supériorité du pinceau de
Rubens, par ramitif qu'ils avaient contractée à la cour de l'ar-

chiduchesse Isabelle, lit beaucoup d'éloges du méritedu pein-
tre, au point (lue la reine pria ce baron de vouloir écrire à
Rubens pour se rendre incessamment à Paris.
Rubens reçut celte nouvelle peu de temps après, et partit

pour Paris afin de recevoir les ordres de la reine, dont il fut
gracieusement accueilli, étant présenté à Sa Majesté par le-
dit baron ; dans cette audience Rubens fut instruit des dé-
sirs de la reine de voir enrichir son palais par vingt et une
pièces de son pinceau, dont les sujets représenteraient les
principales époques de sa vie, depuis sa naissance jusqu'à
son raccom;^odement d'Angoulème.
Rubens aTriuiesça aux ordres et volontés de la reine, pro-

meiuul d'y satisfaire le plus tôt possible, dès qu'il serait de

retour à Anvers, suppliant en grke de pouvoir travailler à
ce grand ouvrage dans son laboratoire, pour y former ses
éludes avec plus d'aisance et plus d'assiduité; ce que Sa Ma-
jesté lui accorda.

Quand la galerie fut terminée et amenée à Paris, la rein»»

se rendit dans sa galerie, où Rubens était en pleine occupa-
tion, et lui demanda s'il s'était trouvé au dernier cercle, et
s'il y avait distingué quelque beauté préférable à ce qu'il
avait vu dans ses voyages. Sur quoi Rubens repartit :— Voire Majesté doit être persuadée que si j'étais Paris,
j'offrirais la pomme d'or à la duchesse de Guimenee.
— Vous lui rendriez justice, répliqua la reine.

Quand ces vingt et un tableaux furent achevés, la reine lui

en demanda encore quatre autres, savoir: le portrait de la

reine, de hauteur naturelle, vêtue et ornée des atlributs de
Pallas, pour |)lacer au-dessus de renlablemenl de la chemi-
née de la galerie; item, les portraits du grand-duc et de la

grande-duchesse de Toscane, pour deux supports à chaque
côté, et celui de Rubens pour le cabinet de Sa Majesté.

Ces vingt-cinq tableaux étant perfectionnés, turent étalés

et exposes au lieu destiné; le même jour, la reine voulut les

voir dans leur arrangement; aussitôt Rubens s'offrit à l'en-

trée de la galerie, faisant à Sa Majesté l'explication, pièce par
pièce, des allégories dont il s'était servi pour désigner .es

passages et les événemens du cours de sa vie.
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U Musée publiera successivement les pages les plus ^ d'hui/a Conclusion de /a pâte, doat voici le sommaire,

importantes de celte admirable galerie; il donne aujour- t encore d après Michel

Conclusion de la paix, par Rubcns.

sorlK d'armes, pcoOinl que Mercure rrcKHle son (a<luc« a t coide >onl aballoe. tnourmenut.
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MERCURE DE FRANCE.

ÉTUDES BIOGRAPHIQUES.

M. INGRES.

M. Ingres, nous l'avons dil, n'expose

plus au Louvre. Il laut se rendre cbez lui

pour contempler se» œuvres. La chose est

bonne en elle-même, car assurément nul

jour ne sera aussi favorable au tableau que

celui de l'atelier; cependant on prétend

que ce n'est pas ce motif seul qui etigage

l'artiste à agir ainsi , et cela parait vrai-

semblable. Par sa position, M. Ingres

peut facilement designer au musée la

place qui lui convient, et être sûr de
l'obtenir. La critique, dit-on, lui faitpeur;

son naturel le porte à s'affliger profon-

dément des injustices de la coterie. Son ta-

lent, en effet, fut vivement contesté, la cri-

tique lui a été sévère, il en a aussi éprouvé

la mauvaise foi. Nous ne voulons pas ici

renouveler une vieille querelle à laquelle

nous sommes étranger ; d'ailleurs, tous les

tableaux de M. Ingres ne nous sont point

assez connus pour que nous nous pronon-

cions pour ses admirateurs plutôt que

pour ses adversaires. Qu'il soit sans cou-

leur pour les uns, que sa peinture îoit

complète et s'harmonise à la pensée, pour

les autres, peu importe. Nous avons exa-

miné avec attention les deux dernières

toiles du maître; nous ne parlerons donc

que de celles-là, sans songer à leurs sœurs

aillées.

Le Musée a donné le portrait de M. In-

gres. Peut-être le lecteur sera-t-il désireux

de le voir accompagné d'une légère es-

quisse biographique.

Voici quelques détails que nous avons

recueillis.

M. Ingres, Jean-Auguste, est né à Mon-
tauban en 1781 ; son père était un pro-

fesseur de dessin, à qui l'art n'accorda

probablement point ses faveurs. Malgré

les dispositions de son fils pour la pein-

ture, il en voulut faire un musicien.

L'enfant fut docile, et devint, comme on
dit, un violon d'un certain mérite. K
l'heure qu'il est, M. Ingres demande
encore des inspirations à son archet. Ce-

pendant, un beau jour, le jeune homme
laissa sa boite à violon à Montauban, et

Tint frapper à la porte de David, dont

l'école de peinture dorissait alors. Il avait

16 ans. En 1801, il obtint le grand prix

et partit pour Rome en qualité d'élève de

l'Académie de peinture, dont il devait, en
1835, devenir directeur. M. Ingres a

passé de longues années en Italie, s'in-

spirant des chefs-d'œuvTC de Raphaël,

avec qui il semble parfois vouloir s'i-

dentifier. C'est de là qu'il envoya ses plus

belles compositions.

L'empire le méconnut. VOEdipe et le

Sphynx, Firgile lisant l'iînéide à Au-
gxtSte et à Octavie. leSommeil d' Ossian.

le magnifique portrait de M. de Norvins,

(du \o avril au \o u.u.)

ne furent point appréciés. Sous la restau-

ration, l'artiste célèbre à Rome, mais

sans réputation à Paris, préluda longtemps

et par de belles toiles à son tableau du

yau de Louis XIII. Lorsqu'il parut à

l'exposition de 1824, il produisit une telle

sensation que dès lors le public retint le

nom de l'auteur, et que rinstitui lui ou\Tit

ses portes. La réputation du peintre com-

mençait. L'on découvrait les beautés de

ses précédens ouvrages. Beaucoup les

exaltaient, un plus grand nombre les con

testait.

Bientôt apparut le Martyre de saint

Symphorien, il souleva de telles clameurs,

que l'écho en résonne encore dans le

cœur de M. Ingres, qui nous garde

rancune. Depuis, il s'est abstenu des ex-

positions du Salon; il a même privé le

public de la vue de plusieurs de ses œu-

vres. La Stratonice qu'il envoya de

Rome, fut presque immédiatement dé-

posée dans la galerie du duc d'Orléans.

L'année dernière, M. Ingres est revenu

de Rome. Ses amis lui ont donné un ban-

quet auquel rien n'a manqué. On a dé-

bouché les toasts les plus fumeux à sa

gloire; ou lui a même servi des haran-

gues si abondamment bourrées d'éloges

et si bien relevées par les métaphores les

plus neuves, qu'il s'est humanisé. Le pu-

I

blic reçut, par l'entremise des journaux,

'une invitation pour venir admirer à

l'Institut la F'ierge à l'hostie, destinée à

la Russie.

Ce tableau vous causait à la première

vue une impression profonde; mais, il

faut l'avouer, la seconde fois qu'on se

posait devant, l'émotion diminuait, et la

troisième visite voyait totalement éva-

nouir le prestige. C'est que cette ferveur

naïve et passionnée, qui fit surgir comme
par miracle les cathédrales et les chefs-

d'œuvre de l'art au moyen îlge , n'existe

plusde nos jourschezlesartistes. L'indiffé-

rence et le manque de foi ont amené une

sorte de décadence intellectuelle dans les

tableaux religieux. Elle se manifeste par

une préoccupation exclusive de la forme

au détriment de l'idée. Ainsi l'exécution

de la toile de M. Ingres est belle, car les

détails en sont empruntés à Raphaël , et

la main de l'artiste est habile et savante;

mais le sentiment s'y trouve nul ou plu-

tôt faux, ce qui est pire. On comprend

que sa tête s'est inspirée à froid ; il n'a en-

trevu la religion que comme moyen; la

croyance n'a pas de racines dans son

àme.
L'expression de fierté qu'il a donnée à

la Vierge sur cette toile, dont le beau

sonnet de M. Jules Viard, improvisé au

sortir de l'atelier du peintre, traduit avec

tant d'exactitude et de poésie la compo-

sition et le sentiment, que nous serons,

en le citant, dispensés de faire la descrip-

tion de l'œuvre de M. Ingres ;

Saloi; oiUre, «loi; Tm »i»oi prédèceiseor».

Le» peintrti des jrandi jour» , Hîneriienl celle loll».

Vierje, ta peui briller ptrinl le» noble» «Eon !

OaDi no* cieoi non» complons one DOOTclle èloil».

ipecUcU rempli d'ineffable» doocenr».'

La diTlne beauté >oa> do» ;eui ledeToile;

Comme aolrefoi». Mari» e» le» jainl» confeiMor»

Défaut l'aniste aim* fienaeQt poser un» Toile.

Kn pitase deTant ce myttere d'amonr,

Deranl ce Dlea fait bomm* e( qui Ini doit le Joor,

En son lablime orgueil à la foii humble el Aère,

Radieuse, elle e»l la, Joisnant se» belle» mains.

Kl se» yeui semblent dire an maiir* de» bumalu :

J* )uu> ûiiure, 6 Diea .' mais Je suis Toira mer* !

Cette expression de fierté nous semble

fausse, peu chrétienne, et vient à l'appui

de notre assertion : M. Ingres manque de

foi. La fierté est un terme de morale sus-

ceptible de deux acceptions. La première,

empreinte de vanité, d'orgueil et de dé-

dain, ne peut convenir à la mère du Christ,

que la religion symbolise par l'humilité,

l'indulgence el l'amour. La seconde ne

lui est pas davantage applicable. Si la

fierté implique quelquefois une sorte de

grandeur lorsqu'elle signifie la hauteur

d'une àme noble, en admettant que ce

sentiment entre dans le caractère de la

Vierge, ce ne serait certes pas devant son

fils, qu'elle sait Dieu, et qui l'a choisie entre

toutes pour accomplir son œuvre divine,

qu'elle le manifesterait. Sous le rapport

de l'idée, ce tableau est donc manqué.

Quant à l'exécution, nous l'avons dit, elle

est remarquable. La tête de la Viei^e,

peut-être d'un caractère un peu matériel,

est belle; les mains sont irréprochables;

les lignes des draperies ont une élégance

et une simplicité fort religieuses, leur

couleur s'harmonise parfaitement avec

l'ensemble de la composition.

Les deux saints, patrons de la Russie,

placés de cliaque côté de la Vierge, n'ont

pas beaucoup de caractère; les traits de

.'^int Nicolas sont secs, son visage est d'un

ton désagréable. Le saint Alexandre, vé0

table enfant du Nord, avec ses cheveuj

blonds, sa barbe blonde et son costum*

presque galant, ressemble beaucoup plus

à un étudiant allemand qu'à un élu de

Dieu. Les ornemens de cuivre aux for-

mes grêles, qui parent l'autel sur le pre-

mier plan, rentrent tout à fait dans le

sentiment du temple grec où le tableau

doit être placé.

Si nous passons maintenant au portrait

de M. Cherubini, nous n'avons, en ce qui

concerne la tête, la pose, toute la personne

enfiu du célèbre compositeur, qu'une

admiration sincère et complète à formu-

ler. On y remarqua le même degré de

1 ressemblance, le même dessin correct el

I

pur, la même perfection que dans les

portraits entrepris par M. Ingres. Cette

tête, si bien étudiée, attire tellement l'at-

tention, qu'à peine on examine cette

grande Muse placée derrière l'artiste,

dans un costume grec contrastant avec le

manteau bourgeois de son favori; cett«
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femme aux grands yeux naïfs, sans ex-

pression, et qui l'tenci son bras,—raccourci

d'un effel desai^reable, quoitiuo admira-

blement roussi,— sur la lèle du musicien.

Pourquoi faire? chacun |)eut iiueri)réler

ce mouvement à sa guise, elle le protège,

elle le domine de son inlluence, ou elle

bénit. Le peintre ne nous a point traduit

cette allégorie.

lyi. Ingres est-il un peiâlre de senti-

ment? A-t-il de la couleur, ou se préoc-

cupe-t-il simplement du dessin? Après

avoir consciencieusement étudié ces deux

toiles, on peut repondre que M. Ingros

est doué d'une grande faculté d'idéalisa-

tion; seulement sa poétique l'égaré: il

fausse quelquefois ce qu'il veut repro-

duire, ou bien il fait un mélange fanlas-

lique de mythologie et de frac noir, qui

choque autant sous son pinceau que sous

la brosse de M. Delaroche. Le reproche

qu'on lui adresse de manquer de couleur

ne semble i)as mérité. La couleur de son

tableau de la f^ierge à l'hostie eslbeWo,

harmonieuse et bien sentie. Dans la se-

conde toile il a montré, il est vrai, une

grande sobriété pour la ligure, où l'on re-

trouve la teinte grise sur laciuelle ses

détracteurs ont tant écrit et tant parle. En
revanche, sur le reste de sa couiposiiion

il a jeté une profusion de couleurs à sa-

tisfaire les plus exigeans, depuis la robe

de lin frangée de rouge d'Eulerpe, et le

meuble d'obène du fond, jusqu'à la co-

lonne blanche dont la base présente un

échantillon de tous les marbres connus.

Mais, quoi qu'il en soit, si M. Ingres a les

défauts de tous les gens qui se posent un

système, il a les qualités essentielle^- qui

les font oublier. Il tient, dans l'école fran-

çaise moderne, une des plus belles places,

et nul par son caractère noble et désin-

téressé, ses nombreux travaux et sa vie

toute dévouée à l'art, ne la remplit plus

digni'ment.

.Vlin de compléter ces lignes, écrites

déjà depuis quelques temps, nous de-

vrions parler du portrait de M. le duc

d'Orléans, que l'artiste vient d'achever.

IMais après l'ologe, nous voulons nous

abstenir de toute criliciue. D'ailleurs, aux

yeux de beaucoup de connaisseurs, l'e-v-

pression plus qu'insignihante donnée à

la ligure du prince, et le dessin du bras

gauche, dont le contour trop arrondi re-

présente l'idée triviale d'une anse de

théière, sont eutièrement rachetés par

les hautes qualités de style et de coloris

que M. Ingres a déployées juscjne dans

les moindres détails lie son œuvre.

Heniu NICOLLE.

SCIENCES.
ÉTUDES DE M. FLOURENS

SUR MM. GEORGES ET FUÉDÉUIC CUVIER.

M. Flourens, secrétaire perpétuel de

rAcademie des sciences, a dernièrement

publié sur Georges et sur Frédéric Cnvior

deux petits ouvrages d'un haut iuleièt '.

Bacon avait dit : «Nos sciences ne sont

(P Doux volumes qui se vonilenl séparé-

ment choz Paulin, rue de Seine, 33, el Langluis,

rue de Latiarpe, si. Prix: le t", S Tr. bo, le

que des faits généralisés*; et personne

n',1 généralisé autant de faits que Georges

Cuvier, el par les faits il est arrivé à ces

déductions dont l'excellente analyse de

M. Flourens viendra faciliter rintelli-

gence à tout lecteur qui voudra se donner
la peine de comprendre jusqu'où peut

aller l'esprit humain aidé de la melhode,

dont nous trouvons ici une admirable ap-

plication.

Il n'est que trop vrai : bien des gens

vont fort loin chercher leurs connaissan-

ces, et ils ignorent jusciu'aux myslérieuses

merveilles du sol qu'ils foulent chaque

jour sous leurs pas; ils ignorent, par

exemple, que c'est dans les carrières, dans

les plàires de Montmartre que Georges

Cuvier a découvert la preuve des plus

étonnantes révolutions qu'a subies notre

globe.

Grâce soit rendue à M. Flourens, son

livre pourra être lu par tout le monde
avec fruit, parce que la précision du lan-

gage, renchainement lumineux des faits,

le lucidus ordo dHorace est le flambeau

qui nous conduit dans les profondeurs du

sujet. Chacun comprendra, par exemple,

c(miment dans l'étude des ossements fos-

siles, cet ongle énorme de pangolin, dé-

couvert dans une carrière, présuppose un

doigt, ce doigt un membre, ce membre
un tronc, une tète, un crâne proportion-

nos entre eux, c'est-à-dire un animal gi-

gantesque, c'est-à-dire une espèce per-

due, c'est-à-dire des révolutions, des

bouleversemens éprouves par le globe et

qui ont détruit celte espèce perdue. Cette

espèce se retrouvera peut-être, comme
cela a déjà eu lieu, de manière à faire

triompher invinciblement les opinions

avancées par Cuvier, parce qu'il a eu la

force de rendneer a la manie de vouloir

deviner, au lieu d'ob.server, «parce qu'il

a reconnu, dit M. Flourens, que ce qu'on

imagine est toujours bien au-dessous de

ce qui existe, et (lu'à ne considérer même
que le côté brillant de nos théories, le

merveilleux de l'imagination est toujours

bien loin d'approcher du merveilleux de

la nature.»

S'ensuit-il que la Providence nous ail

découvert tous ses secrets? Oh! non. De-

puis la pierre inerte, depuis la plante qui

végète, depuis le polype où la vie com-

mence, depuis le cruslacé où rinslinct se

montre, jusqu'aux animaux où l'inslinoi

étonne et parait de l'intelligence, le phi-

losophe qui, pour arriver à connaître

l'homme, remonte celle échelle des êtres

crées, la sent à chaciue instant se briser

sous lui, el , s'il a la vue bonne, décou-

vre entre rinslinct, entre l'inielligence

de l'animal, et la raison humaine, un in-

tervalle immense que vient éclairer le

second ouvrage de M. Flourens, le Résu-

mé analytique des observations de l'ré-

déric Cuvier sur l'instinct et l intelli-

gence des animaux. Celle question ?.

occupe, comme on sait, les plus grands

philosophes, les plus profonds naluralis-

les. Descartos refuse aux animaux la pen-

sée. Selon lui , ce ne sont ([ue des auto-

mates. BulVon leur accorde la conscience

de leur existence actuelle; mais il leur

tefuse la pensée, la réflexion, la mémoi-

re ou conscience de l'existence passée

,

et la faculté de comparer des sensations

ou d'avoir des idées.

«Quoi! s'écrie M. Flourens, ce chien

qui iiistingue, c'est-à-<lire qui reconnaît

les lieux qu'il a parc» urus; ce chien que
les châtiments corrigent, qui pleure le

maître qu'il a perdu
,
qui va jusqu'à mou-

rir sur sa tombe, ce chien n'a pas la mé-
moire ?n V. Flourens .citant l'admirable

tableau que HutTou a fait du chien, met
l'illustre écrivain en contradiction avec

lui-même, dans ces termes : « Ne se-

rait-ce pas que Buffon , malgré son grand
sens, se laisse influencer par la nature

du travail auquel il se livre; qu'historien

il est plus près des faits, et que philo-

sophe il est plus près du système?»
Frédéric Cuvier s'est livré parliculière-

menl à l'étude des faits. Il a surtout dis-

tingué dans les animaux Yinstinct de

Vintelligence. Buffon avait donne une
première idée de l'échelle graduée des

facultés intérieures des animaux. « Or,

ajoute M. Flourens, plus on a observé,

plus on a senti, et mieux on a marque tous

ces degrés presque iulinis qui placent le

mammifère .si fort au-dessus de l'oiseau,

l'oiseau si fort au-dessus du R'ptileel du
poisson; tous les animaux vertèbres si

fort au-dessus des animaux sans vertè-

bres, el les différentes classes des animaux
I sans vertèbres a une si grande dislance

I

encore les unes des autres. El ce n'est

pas tout : il y a des degrés, il y a des li-

miles pour les familles, pour les genres
,

! pour les es|)éce3 , comme il y en a pour

I

les classes.

»

I

Nous regrettons que l'espace nous man-
que pour citer les curieux exemples par

lesquels M. Flourens différencie riHi/inrf

des animaux de leur intelligence , celte

j

intelligence qui, pour humilier notre or-

gueil , semble quelquefois un rellei do la

raison humaine.

Docteur Ad. L.VCHÈZB.

THEATRES.
Certains bruits ont dit que M. Scribe

s'était enjiage à livrer quinze acles t»ar

année au Théâtre Français ; c'est sans

doute au conuneiu-emont d'exécution de

ce traite que nous devons Oscar on l«

mari qui trompe sa femme. Nous igno-

rons si c'est la un vaudeville dépouillé

de ses coui)lets, mais ce que nous savons

bien, c'est que celle comédie peut le faire

croire.

Elle est commune dans son enlier,

pleine de siinations fausses el d'expres-

sions triviales: vide de pensée et do style,

elle n'a rien pour plaire un peu au coeur.

Puis, là , comme dans toutes ses pièces,

M. ScrilMi trouve moyen de déclamer à

plein mensonge contre la lillerature mo-

derne. Selon lui. c'est l'immoralité écrite

el propagée. Cola e>l aussiamusaul que

vrai. Quoi bonheur |>our la morale d'avoir

un défenseur aus>i positif que M. Scribe!

M"* A. Broban e^l une charmante sou>

brette.

Le comte de Bristol, drame en cinq

actes et en vers, de .M. Uocode, a été froi-

dement accueilli à l'Otkpn. Les deux im-
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posantes figures de Cromwel et de Char-

les 1«', introduits dans ce drame, font in-

volontairement penser au lit de Denis le

Tjran. Il y couchait ses ennemis cap-

tifs et leur coupait les jambes, quand

elles dépassaient le lit trop court. M.

Hocédé, pour faire tenir dans son dra-

me les deux grands hommes que nous

avons dit, semble leur avoir coupé la tôte.

Pauvres cadavres que ce qu'il reste d'eux !

Reconnaissons pourtant le mérite du style

de ce drame; mais au theiktre le style ne

sullil pas: de grandesœuvres l'ont prouvé;

Cosima, Catigula, tAlchimiste, un Ma-
riage sous Louis Xf^, Fallia, Loren-
zino, Quinola, étaient des ouvrages de

style, et pourtant!....— Bi^^non est un ar-

tiste de grande intelligence. Crecy jouant

Cromwel est absurde. M«" Dubois man-
que de sensibilité, de vérité, d'inspira-

tion. — Une chose remarquable est la fa-

çon dont Milon a joue le dernier acte :

Cliarles 1" marchant à l'echafaud est re-

présenté par lui avec une noblesse, une

chevalerie, une émotion qui pénètrent.

Le yoyageà Pantoise de M. \. Rover
et G. Vaëz est une bien jolie comédie.

C'est, jusqu'à présent, le succès le plus

franc et le plus charmant qu'ait obtenu

rodeon. Aussi faul-il voir quel air de fèie

cela donne au théâtre. 11 est si bon de

trouver à rire franchement, sans que cela

soit mendié par quehpie ignoble ca-

lembour! En voyant jouer celle comédie,

le rire vient aux lèvres tout naturel-

lement, l'esprit rejoui l'approuve, et le .

bravo le suit. L. Monrosr, Saint-Leon,

Derosselle, Pierron, Baron et Itt"' Ber-

,

Ihaud méritent de sincères éloges.

Ce n'est pas tout ce que nous avons à

vous dire d'heureux touchant le Iheàire

de rOdéon; M"* Georges, celte grande

reine de la Iragetlie, y est reapparue

dans loule la spiendeiir de sa beauté

et (le son talent; c'e>l bien la une véri-

table reine, la seule que nous puissions

encore admirer. Elle a joue, comme elle

seule le peut faire, avec celle majesté

qu'elle seule possède, .'/grippine el Ctéo-

pdtre, iMérope et Fré légende. Chaque
soir elle ranime ces ligures grandioses,

énergiques et sombres avec un leu ad-

mirable; toujours elle touche au su-

blime, elle l'atteint souvent; la foule

réelle, la foule qui s'est souvenue, ac-

court l'applaudir, tout émerveillée!...

Les rôles que nous venons de citer

ne sont pas les seuls que M"« Georges ait

illustres. Elle a aussi joué autrefois, il

nous semble, certains drames comme
Lucrèce Borgia et lUarie Tudor. Pour-
quoi ne reprendrait-elle pas à l'Odeon
ces créations magniliques?...

La reprise des Deux Journées, àtVOpé-

ra-Comique, n'a pas eie heureuse. Seu-
lement elle a été un touchant adieu à

Bouillyet à Chérubini, partis presque en-

semble, helas!—On annonce les reprises

àe Jeannot et Colin, du Chaperon, de
Zampa. Nous avons eu déjà en moins
d'un an celles de Joconde, de Camille,
de Richard, de Jean de Paris, il' Une
heure de mariage, des Deix Journées.
Il nous semble que cela prouve peu en
faveur de la jeunesse musicale d'aujour-

d'hui; faul-il s'en prendre à M. Crosnier?

Dans le doute, nous nous bornons à con-

sialer.

Le théâtre Allemand a ouvert par Frey-
schulz , puis il a représente Jessonda
de Spohr, et Nachtlager von Grenada
de Kreutzer. Ce dernier ouvrage est celui

qui a obtenu le plus de succès.
|

Réglons maintenant avec les théâtres de

vaudeville un compte au bout duquel il

leur revient peu de chose; puis, nous

nous occuperons du drame.
j

Au Vaudeville, les Jnconstans pari

M. LefèvTe; ce vaudeville a ete joué trois i

lois, c'est deux lois de trop, au moins.— !

Aux Variétés, Carabins et Carabines ,^

par MM. Duveri et Lauzanne; Les deux
Factions, par MM. Cormon el Granger;

rOpiiim et le Champagne, par M. Clair-

ville. Dans loul cela, de la gaile toujours,

beaucoup de calembours, peu de véri-

table esprit et, au-dessus de tout cela,

Lafont, qui dans un rôle d'étudiant de

quinzième année, des Carabins et Cara-
bines, a mérite des bravos de bon aloi.

—

Au Palais-Royal, Une Faction de nuit,

par M. Siraudin; Les petits Jeux inno-

cens, par M.M. Paul de Kock et Varin;

le iVari à l'essai, par MM. Bayard et

J. Cordier. Ces deux derniers vaudevilles

S( nt tort amusans; on trouve là-dedans

un peu de bonne folie. Au Gymnase,
Chez un garçon.

Les drames de M. Bouchardy ne sont

pas, à proprement parler, des drames. On
les ap|iellerail plus justement des épopées

dramatiques. Fâris le Bohémien, joue

à la Porle-Saint-Marlin par Frederick,

semble assez bien consacrer notre opi-

nion : dans cet ouvrage, en effet, ne cher-

chez point les conditions voulues dans le

drame, l'exposition des faits et des ca-

ractères, leur développement au milieu

du choc des évenemens ou des passions

contraires, le nœud qui contient tous les

hls, puis enfin le denoûment imprévu par

la foule, simple ou éclatant, el duquel doit

ressoilir aussi souvent que possible l'idi-e

qui couronne. Non, M. Rouihardy ne

procède point ainsi: sa manière, vous la

connaissez, car vous avez dû voir Gas-
pardo, ou le Sonneur, ou Lazare, ou
peut-être ces trois ouvrages qui renfer-

maient de grandes beautés, .\ussi M. Bou-

chardy a-t-il son genre à lui, son ca-

chet bien décide. Voila des evénemens
foulroyans. Il est , pour matthaliser

notre |>ensée, un hardi chaipeutier, peu

soucieux parfois de l'harmonie de l'en-

semble, mais soigneux souvent de la vi-

gueur des détails, et rachetant toujours

de grands défauts par de grandes qualités.

Nous qui voulons, conlians dans l'avenir,

amoureux du progrès, nous qui voulons

fermement la liberté de l'art, nous fLlici-

tons M. Bouchardy de s'èire ouvert une
voie nouvelle, qui peut s'élargir et le faire

arriver à de grandes œuvres. Mais parce

que nous aimons sa hardiesse, nous se-

rons sévères pour sa dernière pièce. Rien
d'imprévu, rien de puissant; au lieu de
cela, la reproduction maladroite des

moyens sceniques de ses précedens

drames! Ajoutez à cela, un rôle qui

rappelle cerlaines pièces que nous ne

nommerons plus, car Frederick nous les

fera oublier, nous l'espérons. Passons

donc sur cet ouvrage hâtivement fait sans

doute, et attendons mieux de M. Bou-
chardy. Dans le rôle de Paris, Frederick

est vraiment admirable: mais voyez comme
un mal en produit d'autres! Le rôle de Pa-

ris contient trois autres rôles, qui chacun

n'ont qu'une scène; de sorte que notre

grand comédien ne peut que les ébaucher,

et comme ils sont chacun mal écrits, il

se trouve à l'étroit, et ne peut s'élever

dans aucun moment à la bauteur où un

aime à l'admirer.

Est-il nécessaire, est-il agréable de lire

l'analyse d'une mauvaise œuvre, lorsque

cette œuvre, dans sa nullité, n'offre au-
cuueconsidtrali iU utile à develop[)erpour

l'art? Nous pensons que non. .\u>si ne vous
dirons nous rien des ^ri^an'V* de /a Zotre,

mélodrame joué à l'Ambigu, ni du Dia-
ble des Fyrénées, mélodrame joue à la

Gaite. Qu'il vous suffise de savoir que ces

deux théâtres préparent activement, cha-

cun de son côté, quelque nouveauté plus

fructueuse pour eux.

Le Cirque national des Champs-Elysées
est rouvert. Nous n'avons rien de nou-
veau a mentionner; le programme d'il y
a trente ans pourrait vous servir ce soir.

Pourtant , nous devons dire qu'on voit

un cheval remarquable enlre tous; un
noble, digne et fougueux cheval, dont

reducatiou aristocratique est parfaite;

une jeune et tière beauté le moule,
comme vous et moi ne le ferions pas; l'e-

cuyere a nom Caroline , et le chcvjl

Rutiler; ils feront passer de bien belles

soirées au Cirque, l'un portant l'aulre.

Edouard Plocviea.

GAZETTE.
Le Mercure demandait l'autre jour ce

que c'était que M. Palin. Il peut répon-
dre aujourd'hui : c'est un at.adt'micien.

Quant aux tiires qui lui ont valu le choix

des membres de l'Académie, les \oici :

il occupe une chaire de poésie latine!

c'est enliu le bibliothécaire d'un château

: royal!

1 Au premier aspect, on se sent saisi d'in-

dignation, en voyant ainsi les fauteuils

I

de l'Académie française donnes à des in-

trus qui S' i)l toute autre chose que des

écrivains. On se dit que, vraiment, les vé-

ritables gens de lettres méritent bien ces

avanies et celte réprobation, puisque, char-

ges de designer et de choisir leurs pairs,

ils vont les chercher parmi des gens par-

faitemenl étrangers à la littérature. Mais

en y regardant de plus près, on ne tarde
' point à rocouuaitre que l'Académie fran-

çaise n'est point destinée aux gens de

lettres, el qu'elle en compte bien peu dans

I

son sein. On peut s'en convaincre; voici

1 la liste des académiciens :

MM. Rritfault, Campenon, Droz, Cou-
'

sin, Dupin. Pelels, Royer-Collard, Segur,

; Lebrun, Mignet, Thieis, Mole, Saint-

! Aulaire, Ballanche, Pasquier, Toqueville,

I

Tissot, Jay, Flourens, Villemain, Sal-

vandy, Palin.

Ancelot, deBarante, Baour-Lormian, De-
I lavigne, Dupaty, Eiienne. Chateaubriand,
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Hugo, Lamartine, Lacrelelle, Guiïot,

Nodier, Soumet, Viennct, Pongcrville,

Gueraud, Jouy, Scribe.

Il serait curieux d'examiner les litres

de chacun de ces hommes qui doivent

représenter l'élite de la littérature fran-

çaise. Le Mercure compte bien le faire

un de ces jours.

— La littérature a faitune grande perle,

c'est la mort de M. Bouilly, auteur

d'un grand nombre de liires utiles, écrits

avec un talent et une sensibilité remar-

quables.

On lui doit : Pierre le Grand, opéra

comique; VAbbé de l'Épie, drame;

M'"* deSévigné, comédie; les Jeux flo-

raux ,
grand opéra ; la Jeunesse de

Henri If^, la Famille américaine

,

J.-J. Rousseau à ses derniers momens,
Léonore, les Deux Journées, une Folie,

Héléna, Zoé, le Séjour militaire, Cima-
rosa, Françoise de Foix, l Intrigue aux
Fenêtres, opéras comiques; Haine aux
Femmes; Florian, Berquin , Teniers,

Fanchon la J^ielleuse, la Fieillesse de

Piron, la Manie des Romans, Agnès
Sorel, la Belle Cordière, vaudevilles; les

Contes à ma fille , les Conseils à ma
fille, les Jeunes femmes, les Mères de

famille, Encouragemens de la Jeu-

nesse, etc.

Pendant la révolution, M. Bouilly avait

dignement rempli divers emplois admi-
nislratits et judiciaires.

Il était seulement depuis quelques an-

nées membre de la Légion-d'Honneur.

Elleviou est mort, frappé subitement,

à Paris, d'une de ces apoplexies fou-

droyantes, auxquelles ont succombé, de-

puis un mois, tant de personnages émi-
ncnts. Elleviou se mettait sur les ran-s

pour être député. Il était maire de son

village.

— Une porte bien plus grande encore,

c'est la mort de M. Wilhem. M. Wil-

hem est le premier chez nous qui ait eu

l'heureuse idée de répandre parmi les

masses l'enseignement de la musique,
jusque-là réservé aux classes oisives et

opulentes, et de polir, de civiliser le peu-

ple par la douce et poétique influence du
chaut et de la mélodie. Ses premiers es-
sais, sous ce rapport, datent de 1825.

Après de longues luttes et de courageux
efforts, M. Wilhem reçut enlin l'aide du
gouvernement, et fut nommé, en 1835,
inspecteur général des écoles de chant
en France. Celle place fut créée exprés

pour M. Wilhem, et, en la créant, le

gouvernement combla une importante la-

cune et répondit à un iR'soin réel. Per-
sonne n'élait plus en état de la remplir

que M. Wilhem. Tous ceux qui l'ont

connu savent avec quelle intelligence,

quel zèle et quel dévouement il accom-
plissait celte belle niissinn. Tout le temps
qu'il ne consacrait point au professorat,

il l'employait à une correspondance sui-

vie avec des artistes, des savans et

des fonctionnaires publics qui pou-
vaient lui fournir d'utiles renscigne-
mens sur l'état musical des diverses lo-

calités de la France. Par suite de ses re-
lations étendues, il se trouvait possesseur
d'une masse immense de documens tK's-

précieux ; et, au moment où la mort est

venue le surprendre, il se proposait de

classer et de mettre en ordre ces faits

épars, d'en faire un tout homogène, un
rapport lucide et substantiel, qui aurait

eu pour conclusion (inale la rénovation

de l'enseignement musical dans toutes

les parties du royaume.
On se ferait une idée incomplète de

M. Wilhem, si on ne voyait en lui qu'un
professeur éminent et un écrivain didacti-

que très-remarquable. Les productions lé-

gères qu'il a faites en se jouant, dans ses

heures de loisir, révèlent un compositeur
plein d'élégance, de charme et d'originalité.

—M. Dumont d'Urville a succombé vic-

time du plus horrible accident. Le hardi

capitaine qui avait accompli deux fois le

tour du monde, et qui avait bravé tous
les dangers , auxquels il savait faire face

en homme de cœur, a péri dans un wa-
gon du chemin de fer de Paris à Versail-
les, lors de la fatale explosion du 8 mai.
Il était accompagné de sa femme et de son
lils; tous les deux ont subi le même sort.

M. Dumont d'Urville était un des plus
remarquables officiers de la marine fran-

çaise; son fils, jeune homme de qua-
torze ans, achevait de doubler sa classe

de philosophie, parlait cinq langues, et

promettait de devenir un savant distin-

gué et un homme supérieur comme son
père. L'imprudence d'un chauffeur a tué
la mère, le père et le lils!

Le Musée publiera, dans son numéro
du mois de juin, un fragment inédit dû
à la plume de M. Dumont d'Urville.

— Depuis que les petits théâtres ont re-
noncé à la banque des grandes affiches,

le Théâtre-Français se permet quelque-
fois ce charlatanisme, sans doute dans le

but de se distinguer; et, à cet effet, l'ad-

ministration vient de faire placer sous le

péristyle de longs et larges cadres ornés
de belles moulures et peints en vert, cou-
leur de l'espérance. Va donc pour les

grandes affiches ! A défaut de grands au-
teurs et de grands comédiens, c'est tou-
jours cela de grand.

— Les droits d'auteurs, tant à Paris
([ue dans les déi^rtemens, se sont élevés
comme suit, dans les dernières années
théâtrales :

De 1837 à 1838 à 712,782 fr.

1838 à 1839 à 769,032
1839 à 18t0 à 758,308
1810 à 18H à 885,454
1841 à 1842 à. . . . . 812,394

Total des cinq années 3,967,910

— La Société des auteurs dramatiques a

procédé au remplacemeiit de MM. Scribe,

Melesvillc , Dupeuty, Dumanoir et Ro-
zier, membres du bureau, tous sorians

par suite de l'expiration de leurs pou-

voirs. Ils ont été remplacés par MM. Vic-

tor Hugo, de l'Académie française, F. Ila-

lévy, compositeur, membre de l'Institut,

et M.M. Lockroy, de Villeneuve et Saint-

Georges; lesquels, avec MM. Viennet de

l'Acadomio française, Dupaty, de l'Aca-

dcmie française, Bayard , .\dam, Ferdi-

nand Langio, Bouchardy, Sainiine, de

Planard, Arnoull et Dcnnery, membres
en exercice, composeront la commission

des anteurs dramatiques pour l'année

1842-43.

— Le Conseil royal de l'inslruclion publi-

que, sur la proposition du grand-maltre
de l'Université, a décidé que l'enseigne-
ment de l'histoire naturelle ferait désor-
mais partie du cours de philosophie des
collèges royaux et des collèges commu-
naux de plein exercice; cet enseigne-
ment

, qui comprend les questions les

plus élevées si propres à laisser des traces

profondes dans l'intelligence, et même
dans l'àme des élèves, forme, pour
ainsi dire, une théodicée naturelle qui
leur montre la main de la Providence
partout empreinte dans le plan de ce
monde et dans l'organisation des êtres

qui l'habitent. D'après ce programme, ce
cours doit être fait en quinze leçons;
tout le monde comprendra que pour arri-

ver en aussi peu de temps à donner uue
idée de la forme des organes et des
fonctions auxquels ils président, la vue
des objets devient d'une nécessité indis-

pensable.

Dans ce but, le docteur Anzoux, au-
teur de l'anatomie élastique, a exécuté
des préparations propres non-seulement à
faire comprendre comment s'opèrent la
digestion, la respiration, la circulation,

l assimilation, l'innervation, la locomo-
tion, les sécrétions et excrétions , les sen-
sations, en un mot toutes les fonctions qui
constituent ou entretiennent la vie dans
l'homme; mais, en reproduisant les orga-
nes qui président à ces mêmes fonctions
dans les principaux types de l'échelle ani-

male, il a rendu facile l'explication des
modifications que subisseut ces fonctions
dans les mammifères , tes oiseaux , les

reptiles, les poissons , les insectes, les

mollusques, les xoophytes.

—Les Académies des scienceset de mé-
decine ont donné les plus grands éloges à
l'anatomie élastique par une circulaire

adressée à MM. les préfets; le ministre
appelle l'attention des conseils généraux
et municipaux sur les avantages que cha-

que ville, chaque établissement retirerait

de la possession de ces modèles, qui ont
le grand mérite d'être sans dégoût, d'une
solidité à toute épreuve, de permettre de
déplacer un à un et de mettre sous les

yeux des élèves tous les organes qui en-
trent dans la composition du corps hu-
main.

— Le Mercure rendra compte, le mois
prochain, dans sa Revue des livres, des

cours d'archéologie égyptienne entrepris

par M. Camille Duteil, dont la haute éni-

dilion porte un rude coup aux très-ri-

goureux systèmes des hiiTogrammalcs
modernes. Elle donnera franchement son
opinion sur le bon goût et le noble style

de M. le vicomte d'Arlincourt, à propos

de son Pèlerin; elle parlera iïHorace,

par G. Sand; de la Coupe de corail de
M. Adam Valdor, de VEchelle de toit,

par M. Lucas; et réservera quelques li-

gnes à l'appréciation des ouvi-ages qui

lui parviendront d'ici là.

It rtdacteuT en chef. S. IIENHY BERTnOL'D.

l.e dire.'ieur, F. PIQL'f.B.

Imprimerie de IIENNUYER rue Leœercier. ?<. Biii|oolles.
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Oaxaca, que les Espagnols ont appelé Antequera dans les

premiers temps de sa fondation, se trouve situé dans la triple

vallée du même nom, entre la rivière Atoyaque et celle de
Jalatlaco. Les rues, comme dans toutes les villes du Mexi-
que , sont tirées au cordeau et orientées aux quatre points

cardinaux. Elles vont en pente légère; dans les princi-

pales
, coule un petit ruisseau d'eau limpide alimenté par

l'aqueduc de San Felipe. Les maisons n'ont communément
qu'un rez-de-chaussée, à cause des fréquens tremblemens
de terre qui les ébranlent dans la saison pluvieuse. On
les peint presque toutes en blanc à l'extérieur et à l'in-

térieur
, ce qui rend insupportable la réverbération des

rayons solaires, et cause un grand nombre d'ophthalmies :

oa remédie un peu à ce mal en remplaçant les vitres des

lui» 1842.

fenêtres par de la toile écrue, dont la couleur grisâtre

tempère l'éclat de la lumière.

La population d'Oaxaca, qui s'élevait à 24,000 âmes au
commencement de ce siècle, ne dépasse pas 16,000 âmes
à présent. Le commerce de la cochenille et de l'indigo y at-

tirait alors une foule d'Espagnols; mais les bénéfices ayant
diminué peu à peu, le nombre des spéculateurs diminua
également. Les décrets d'expulsion qui vinrent les frapper

à plusieurs reprises, achevèrent d'en éloigner le plus grand

nombre.

Oaxaca n'a de remarquable que le palais inachevé de la

place d'armes ; la façade en est assez élégante dans son

ensemble, quoique d'un mérite négatif comme modèle d'ar-

chitecture; mais la nature a doté cette ville d'un ciel toujours

— 33 — NEUVJÈMK VOLLME
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pur pendant huit mois de Tannée , d'un climat toujours

tempéré, qui n'admet ni les gelées , ni les chaleurs incom-

modes , et d'une végétation prodigue, qui couvre la terre

des fleurs et des fruits de toutes les latitudes.

Aussi, à défaut de sites pittoresques, la culture, mettant

à profit cette richesse de production , a-t-el!e singulièrement

embelli les environs d'Oaxaca, eu transformant les villages

ndiens qui s'y trouvent répandus, en autant de jolis jar-

dins pleins d'arbres fruitiers et d'arbustes d'agrément, où les

cabanes se mêlent aux massifs de verdure. Les rues sont des

allées bordées de buissons , de haies de nopals, ou d'ar-

bres touffus qui unissent leurs branches en forme de ber-

ceaux, et donnent un ombrage agréable au temps le plus

chaud du jour. Ici, dans la vallée de l'est, c'est le beau et

grand village de Talixtaca
,
qui abonde en fruits de toutes

espèces. Là, c'est Huayapa, ombragé d'une forêt d'oran-

gers, de cédrats, et d'arbres à cacao (4), espèce de limonier

dont la fleur blanche sert aux Indiens à faire une boisson

rafraîchissante. Puis vient San Felipe del Agua, situé sur le

penchant des montagnes : l'air qu'on y respire est déli-

cieux, et l'atmosphère s'y embaume des odeurs les plus

suaves. Mais le plus joli de tous est le village de Santa Ma-

ria del Tule, où l'on voit le fameux cyprès dont le tronc

ne le cède en grosseur qu'au châtaignier de l'Etna, ce vé-

nérable doyen de la végétation. A six pieds de terre, le

tronc a 90 pieds d'amplitude ou de courbe circonscrite, et

il en a 1-41 en le mesurant suivant les ondulations de ses an-

gles saillans et rentrans. A quinze pieds de hauteur seule-

ment commencent les branches, dont les plus grosses n'ont

pas moins de 37 pieds de tour; mais elles n'ont pas une

bien grande étendue relative : à peine si l'arbre entier atteint

90 pieds de haut, et si son ombre , à midi, embrasse une

circonférence de 4S0 pieds. Aussi ne produit-il pas l'eflét

qu'on en attend , et même, à une très-petite distance , ne

parait-il pas avoir rien de bien remarquable. J'ai vu dans la

province de Vera-Cruz des arbres qui , beaucoup moins

gros , étonnaient davantage par leur hauteur et l'immense

envergure de leurs branches.

Ce cyprès, plein de vie, n'offre en rien l'apparence

de la décrépitude. Il n'a pas un seul chancre , une seule

branche morte ; la sève conserve la même vigueur jusqu'au

sommet ; tout porte à croire qu'il lui reste encore bien des

siècles d'existence.

Vieil habitant de la terre , vénérable témoin des révo-

lutions des hommes et des choses, lui que ni les tempê-

tes, ni la loudre, ni la succession des temps n'ont pu détruire,

il a failli èlre victime du caprice d'un riche commerçant d'O-

axaca. Cet homme s'est vanté à moi d'avoir offert une somme
considérable aux Indiens de Tule pour acheter leur arbre

et en faire des poutres et des planches !... Heureusement

les Indiens ont rejeté avec dédain la proposition de ce van-

dale, et l'arbre est encore debout , versant la fraîcheur de

son ombre parfumée sur ceux qui viennent l'admirer.

Dansune de mes promenades au Tule
,
je fus témoin de ce

qui se pratique dans les villages à la mort d'un enfant . Au bout

d'une allée tortueuse, une cabane de roseaux entourée de pa-

payers retentissait dechantsjoyeuxetd'insirumens à cordes.

Quelques Indiens d'un âge avancé , assis devant la porte, vi-

daient à la ronde des jicaras ["2} de puhjué et de niescal (5) ;

plus loin, des femmes préparaient de la tortille (i) avocdes ra-

goûts au piment. Invité par un vieillard à entrer dans la

case, j'y trouvai une vingtaine de jeunes gens : les uns chan-

(i) Il ne faut pas le cenfondre avec le cacaoyer.

(3) Taises taiics avec une espèce de calebasse.

(î) Eau-de-vie de maguey.

(4) GaleUei de p&t« de mali.

talent, les autres jouaient de la guitare, et frappaient

dans leurs mains en marquant la mesure. Dans un coin de
la case, au milieu de plusieurs cierges allumés , se trouvait

étendu, dans une corbeille garnie de fleurs et de verdure, le

corps inanimé d'une petite fille de trois ans ; son front était

ceint d'une couronne de métal brillant ; des fleurs effeuillées

recouvraient son corps, à l'exception de la tête et du cou. La
jeune mère se tenait là, les yeux sans cesse tournés vers l'en-

veloppe mortelle du petit ange dont on célébrait l'émigra-

tion prématurée aux régions célestes ; elle veillait à l'en-

tretien du luminaire et à Tarraugement du lit funèbre ; mais

tout cet extérieur de fête n'empêchait pas quelques larmes

de mouiller ses paupières ; car, en dépit des idées philoso-

phiques ou religieuses sur Tissue de notre misérable vie,

la nature conserve toujours ses faiblesses dans le cœur
d'une mère.

Au reste, je doute que ces chants et ces accords retentis-

sants soient plus capables , en pareil cas , de réjouir que

d'attrister. Si la musique excite à la gaîté, elle porte aussi

à la mélancolie, selon la disposition de l'àme; souvent

même elle rend un mal moral insupportable par son action

sur le système nerveux. Le fait est que je m'éloignai de ces

Indiens etde cette musique sauvage, plus triste que je n'é-

tais venu, et que le souvenir de cetu cérémonie me fatigua

tout le reste de la journée.

A l'extrémité de cette belle vallée de l'est, on rencontre

le village de Milla(l), anciennement fameux par son col-

lège de Téopijqui (2), par ses temples, ses palais, et l'éclat

de ses cérémonies religieuses ; il l'est encore aujourd'hui par

quelques vestiges de ces édifices
,
qui annoncent autant de

goût que d'habileté dans les arts. Les Mexicains l'appelaient

^7îc//an, mot qui veut dire enfer] mais les Zapotèques le

désignaient sous celui de Liobaa, c'est-à-dire terre du re

pos. Destiné à la sépulture des rois de Teozapotlan e

des souverains pontifes, il était particulièrement con-

sacré aux prières pour les morts, aux cérémonies expiatoi-

res, et au culte des divinités infernales, qu'invoquaient des

ministres la figure peinte en noir et vêtus de robes lugu-

bres.

On voit encore les ruines de quatre palais ou tombeaux,

qui s'étendent du nord au sud. L'église et la cure ont été

construites avec les matériaux et sur l'emplacement du pre-

mier, qui était réservé aux officiers de la suite du roi : c'est

le plus élevé sur la pente de la colline à laquelle le village

est adossé. Le second, qui servait de résidence au monarque,

quand il y venait pour certaines solennités, ne parait pas

avoir eu de communication extérieure avec le premier, dont

il est éloigné de plus de cent pas. C'est le mieux conservé

,

et le seul qui puisse donner une idée de l'ensemble des au-

tres. Le troisième et le quatrième étaient destinés au collège

des prêtres et à leur chef; mais il ne reste de l'un qu'une

façade à demi détruite, et de l'autre que des pans de murs

faits de moellons et de cailloux, avec quelques vestiges de

revêtemeus de dislance en distance.

L'architecture de ce palais u'olTre rien de grand , rien

de remarquable sous le rapport de l'étendue, des masses

ou de la hardiesse des constructions. Les salles intérieures

sont petites, les corridors tout à fait incommodes, etiahau

leur des édifices n'atteint pas cinq mètres. Il n'y a rien

qu'on puisse comparer aux constructions les plus ordinaires

de l'aucienne Egypte pour le grandiose et la majesté du

style.

Malgré cela, l'architecture des palais de Mitia ne manque

(0 A dix lieues d'Oaxaca.

(3) Minifires de Vieu, eo Uotoe tipou^Que.
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ni de grâce, ni de mérite d'exécution; la belle coupe des a de long et d'un pied d'épaisseur; selon toute apparence,

pierres, la structure des bàtimens, le genre et le goût des »;» elle servait aux sacriûces des victimes.

ornemens, méritent toute Tatlention des voyageurs, ^ Ce téocalli communiquait aux palais par un souterrain

Le seul palais qui soit encore debout a la forme de trois ^ de 4 pieds 1/2 de haut sur 5 de large, dont les murs sont

pans d'une croix de saint André. La façade, qui donne sur ^r aussi revêtus de grecques. Voici ce que la chronique rap-

une cour, a 132 pieds anglais de long sur 4 i d'élévation, iç. porte de ce souterrain (1) :

Elle est percée en son milieu de trois portes qui ont la moi- ^ e Lorsque, dans les grandes solennités, un guerrier se

lié de la hauteur totale , et un pied de plus de largeur : ce ^ dévouait de lui-même à la mort, soit pour expier un crime,

sont les seules ouvertures de l'édifice, dans Tintérieur du- "q soit pour apaiser les dieux irrités, le grand-prêtre le con-

quel devait régner la plus profonde obscurité. Toutes les tX. duisaitdans une salle basse et ténébreuse qui aboutissait à

faces extérieures sont revêtues d'une pierre poreuse taillée tlZ ce souterrain
;

puis, l'abandonnant à lui-même dans les

avec beaucoup de soin; elles présentent un double sou- tÇ cryptes qu'il allait parcourir, il refermait sur lui les portes

bassement d'environ 5 pieds , surmonté de trois rangées ^!;^ fatales qui ne devaient se rouvrir qu'à de nouvelles vic-

d'eucadremeuts de 42 pieds de long chacun sur 2 de haut °!^ times. »

environ, le tout couronné d'un entablement qui ne se => A partir du feoca?/», ce souterrain change de direction

trouve bien marqué qu'aux angles. Chaque encadrement ^ et s'avance du côté de l'ouest. Le vulgaire, toujours crédule,

offre une grecque-mosaïque de pierres taillées en forme de ^:o était persuadé qu'il s'étendait jusqu'à 500 lieues de Mitia ;

briques et disposées de manière à former un dessin en re- % mais , sans m'arrêter à ce que celte croyance peut avoir

lief. La façade est ornée de vingt-deux grecques presque IÇ d'extravagant,je dirai seulement qu'on n'en peut suivre les

toutes différentes. ÏÇ traces que jusqu'à Vhacienda (2) de Saga, à une lieue de

Ou y remarque plusieurs belles pierres de taille, particu- "î;^ là; sans doute il se prolonge davantage; mais si on

lièreraent pour les linteaux des portes de la façade et de l^ fait attention qu'il y a au milieu des montagnes, dans cette

l'intérieur : il y en a une de 18 pieds anglais de long sur v même direction, des lieux encore révérés des Indiens par

5,6 de hauteur, et 4,7 de profondeur. Toutes sont unies ^;^ suite d'anciennes superstitions, on comprendra facilement

avec une précision qui laisse à peine voir les ligues de ^i» qu'il a pu exister une communication souterraine entre

jonction. 5° ceux-ci et les palais de Mitla, dont l'éloignement n'excède

La première salle où l'on entre est un rectangle de la ojo pas trois lieues,

longueur de la façade , mais de peu de largeur. On y voit IÇ La renommée de ces temples funèbres et de l'efficacité

cinq colonnes de porphyre qui soutenaient le plafond; I;» des prières qui y étaient adressées aux divinités infernales,

ellescomptent 12 pieds de haut, et 9 1/2 de circonférence à ^^ s'étendait beaucoup au delà du pays zapotèque. Le Mexi-

leur partie inférieure, qui est la plus renflée ; mais elles ^i^ cain et le Chiapanèque, l'Otomite et le Totonaque, y ve-

manquent de base et de chapiteau. H^ naientégalementdemander des prières, et offrir des présens

Adroite, un corridor fort incommode par sou peud'élé- ^!^ que les ministres de tous les cultes n'ont jamais dédai-

valion , conduit à une salle carrée , aux quatre côtés de la- ^q gnés.

quelle se trouvent quatre autres petites salles rectangulaires, o;-» Maintenant même , après trois cents ans d'un nouveau

On ne voit aux murs aucun ornement d'architecture ; mais IÇ culte, ces anciennes traditions ne sont point encore détrul-

on dislingue çà et là , et particulièrement dans le corridor, ^.C tes ; il arrive souvent que des Indiens viennent de plus de

des traces de peinture à fresque sur un enduit de sîuc, °^^ cent lieues de distance demander des messes au curé de

dont le plancher parait aussi avoir été couvert. Quant à ^ Mitla.

la toiture, elle a disparu ; il n'en reste plus qu'une solive ^ A trois quarts de lieue du village, une forteresse antique

vermoulue dans une des petites salles latérales. "4° existe au sommet d'une colline rocheuse presque inacces-

Dans peu d'années , il ne restera rien de ce palais
; ^ sible. Visitée par le capitaine Dupaix , il l'a décrite

car les Indiens, qui ont pris les matériaux des autres pour ^jo avec la sagacité d'un homme de l'art : son rapport donne

bâtir leurs cabanes, continuent encore la démolition de ce- % une assez haute idée des principes de castramétatioa

lui-ci : on ne verra plus que des vestiges d'architecture tÇ. en usage chez les peuplades américaines. Dans tous lesou-

dans les souterrains, et dans la cour et les appartemens tÇ, vrages du même genre, les moyens de défense et de re-

de la cure, oîi les murs, qu'on a conservés, se trouvent dé- ^ traite sont prévus et très-bien combinés. Les sommets des

corés des mêmes grecques dont j'ai parlé. ^ montagnes les plus ardues étaient toujours choisis pour

A l'est et au nord de ces ruines s'élèvent deux grands v ces positions militaires; mais on n'excluait pas toujours

/eoca///5 (1). Le premier, qui est le moins dégradé, n'a pas ^"^ l'élégance du plan des constructions. .\ Montalban, par

changé de destination en changeant de maîtres; on a bâti 4" exemple, à un quart de lieue d'Oaxaca, après avoir franchi

à son sommet, à la place du sanctuaire païen, une chapelle c.;" unremi)art escarpé, on arrive à une magnifique esplanade

chrétienne, à laquelle on monte par un escalier en pierre ^^ circulaire, au centre de laquelle s'élève le fort principal ;

qui occupe toute la largeur de la face occidentale. Des ^ tout autour se disposent plusieurs forts, dont quelques-

éboulcmens empêchent de reconnaître s'il y avait aussi des ^!^ uns ont aussi une esplanade extérieure défendue par de

escaliers aux autres faces; mais vraisemblablement il y i^ nouveaux ouvrages. Des monticules artificiels forment la

en avait un autre du côté de l'orient; on y trouve une en- ^ base de ces fortins. La plupart sont percés d'un chemin

,
ceinte carrée où l'on devait pouvoir descendre par la py- ^ couvert qui servait à la fois d'entrée dans ces positions et

ramide. ^jo de moyen de communication entre les différens points de

Celui du nord , le plus haut , est entouré de trois "io la place,

autres téocallis de moindre dimension. Il a, comme le $ Du haut de la forteresse de Mitla, la vue plonge dans la

premier, du côté de l'est , une enceinte du milieu de la- ^ vallée et se repose avec tristesse sur des roches pelées et

quelle s'élève une petite pyramide tronquée ; dans un de ses ^ des solitudes arides, image de destruction propre à relevei

angles se trouve une pierre de granit d'environ 4 pieds 1/2 ^
^ (1) Don Francisco Burgoa.

(1) Mcùton de Dieu, en laïunie mexicaine. T W C'eit c« qu'oa appelle habitation dans no* coloniei.
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l'efTetdes palais de Liohaa. Un torrent d'eau salée, qui se

gonfle avec la tempête, coule au milieu des sables poudreux

qu'il entraine avec lui. Les rives sont sèches et sans ombra-

ges; à peine voit-on, de distance en distance, quelques no-

pals nains ou quelques poivriers du Pérou, aussi maigres

que le terrain où ils ont pris racine. Seulement , du côté

du village, la verdure sombre des magneys et des cactus

donne au tableau l'aspect d'un jardin d'hiver peuplé de

buis et de sapins. Un veut froid et vif souffle presque con-

stamment au fond de cette vallée : il enlève des tourbillons

de sable qui obscurcissent l'air et se répandent au loin

dans la campagne.

En dédommagement de ce défaut d'attraits de la nature,

c^

je trouvai à Mitla un gite très-confortable chez un Indien

riche, où j'avais été invité à descendre. J'occupai la salle

d'honneur, décorée d'un autel à la Vierge, devant lequel

brûlent jour et nuit des cierges et du copal
;
je dus à mon

arrivée faire cesser ces fumigations, dont l'odeur forte,

saturant l'atmosphère de la chambre , ne convenait pas du
tout à mes organes matériels.

A tous les repas, je fus splendidement traité; mon hôte

ne mangeait point avec moi; seulement, au dessert, il

venait quelquefois causer un instant; si je l'invitais à

boire avec moi un verre de son vin de Xérès, il ne s'y déci-

dait qu'après quelques instances, et ne manquait jamais de

me remercier comme si je lui eusse fait une grande faveur.

CHAPITRE SECOAD.

Oaiaca. — Les Indiens. — Les Temmes. — Costumes. — Couleur des naturels. — Tehuantepee. — Indigotier. — Le murei. — Sourenirs

de jeunesse.

La province d'Oaxaca a toujours été la plus riche du

'Mexique, non par ses mines, mais par les productions de

son sol
,
qui valent beaucoup mieux. Les seules exporta-

tions de cochenille, d'a[)rès la statistique de Charles-Marie

Bustamante, calculée de 1737 à 18:20, ont produit, année

commune, 1,525,000 piastres; somme énorme dont la plus

grande partie est allée aux mains des Indiens cultivateurs de

nopals.

Ceux-ci, dont les besoins sont si peu dispendieux, n'ont

que faire de tant d'argent, et l'enfouissent çàet là dans la

campagne et sous les roches des collines. Ainsi l'avarice

restitue à la terre ce qu'elle lui a dérobé... Eux seuls con-

naissent leurs cachettes et ne les découvTcnt jamais à qui

que ce soit; ils meurent sans en dire un mot à leurs en-

fans, et sans que ceux-ci se mettent en peine de s'en infor-

mer. Si par hasard un Indien trouve un de ces trésors, il en

est comme efTrayé, et recouvre soigneusement le dépôt sa-

cré sans en distraire un maravedi, persuadé qu'il mourrait

dans l'année s'il se permettait le plus léger larcin aux mânes

de l'entouisseur.

Il y a cependant des Indiens riches qui, sans rien chan-

ger à leurs moeurs et à leur manière de vivre, sacrifieul au

Costumes de naturels mexicains.

luxe et à la vanité, et dépensent des sommes considérables

pour l'eiilreticn de leur maison. J'ai diné chez plusieurs de

cos Indiens, et j'y ai vu souvent de la vaisselle plate et

d'autres choses précieuses. Ils avaient aussi de bons vins de

Bordeaux, de Malaga et de Xérès, dont ils régalaient gran-
dement leur.-^ hôtes; leurs tables ne désem|)lissaient pas
des mets les plus abondans et les mieux apprêtés, selon le

goût du pays. Mais eux ne mangeaient jamais avec nous
;

ils se reliraient avec leur famille dans leur cuisine, où, as-

A^ sis sur une natte , ils faisaient un frugal repas et buvaient
-N-o do l'eau. Belle leçon de tempérance donnée par l'homme

^ sauvage à l'homme civilisé!

^ Il y a encore d'autres circonstances qui contribuont -a di-

^o minuer l'abondance des trésors cachés, je veux parler dci

± dépenses que font dans chaque village les alcades et les

^ marguilliers lors de leur nomination . Dans ces solennités, iif

^ régalent tous les habitans du même lieu
,
payent de leur

Y poche les cérémonies de l'église, les musioieos, les feux
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d'artifice , etc., et décorent les saints de costumes neufs

toujours riches et brillans.

Quoique la valeur des exportations de cochenille ait

baissé de plus de moitié, la province d'Oaxaca reste toujours

riche ; la capitale seule est très-pauvre. Les Indiens re-

tirent quelque bénéfice de la culture des nopals; les né-

gocians se ruinent , et le commerce va tous les jours de

mal en pis.

Quand Morelos est entré à Oaxaca, en 1812, à la tête de

son armée d'insurgés, les comptoirs des Espagnols et des

créoles regorgeaient d'or et d'argent : on emportait leurs

richesses par charretées; ce temps de prospérité a bien

passé, et, s'il doit revenir, ce ne sera pas de sitôt; Oaxaca

aura le temps d'atteindre le fond de l'abime où la misère

le pousse.

J'assistai en bon chrétien, le jour de Noël, à la messe du
curé de Mitla ; comme il n'y a point de chaises dans les

églises du Mexique, je dus me résoudre à faire supporter à

mes genoux tout le poids de mon corps, sans autre cous-

sin que le pavé, position que Thabitucle rend supportable,

mars qui a toujours été pour moi une torture.

Cependant la douleur, suspendue de temps en temps par

la faculté de se lever, me permit de jeter un regard obser-

vateur sur ce qui m'entourait. L'église était pleuie d'hom-

mes et de femmes dont les traits sont peut-être plus carac-

térisés là qu'ailleurs. Le costume des femmes aaussi quelque

Costumes de femmes mexicaines.

chose de particulier : c'est un enroUado (1) de laine noire iî

raies rouges, un huepili'H] de cotonnade blanche brodé de

fil de couleur, et un pagne à grandes raies blanches et

brunes dont elles se couvrent la tète et les épaules. Outre

cela, elles ont encore sur la tète, ainsi que les hommes, un

mouchoir rouge de soie ou de coton, et aux pieds des san-

dales à empeigne ouvragée. Avec un nez en bec d'aigle,

un menton avancé et une couleur cuivrée, ces femmes sont

rarement jolies; mais leur figure a une certaine expression

de finesse qu'on ne trouve pas souvent parmi les In-

diennes.

La couleur ordinaire des Indiens est le cuivré; il y
a des cantons au Mexique où elle prend une teinte plus

rouge, et d'autres où elle devient d'un bleu foncé. Ou en

trouve aussi qui ont sur la peau des taches de différentes

couleurs ; cette particularité n'est pas naturelle : elle prend

sa cause dans une lèpre qui vicie la masse du sang. Incu-

rable pour ceux qui l'ont reçue dans le sein de leurs

mères, et chez lesquels elle est devenue comme organique

,

elle se communique par le contact.

(i) Nom que l'on donne en espagnol à une pièce d'éloCTe qui entoure

le corps depuis la ceinture jusqu'aux genoux.

(2) Le huepil est une pièce d'étoffe par te milieu de laquelle le>

(emmes passenl U tête, et qui leur couTre le dos et la poitrine.

cjo

Le nombre de ces malades, appelés pintos, est fort grand

à Tehuantcpor, sur les côtes de Tabasco et celle d'Aca-

pulco. l!s habitent pêle-mêle avec les autres Indiens, sans

que ceux-ci aient jamais pense à les éloigner de leurs com-

munautés, et à empêcher un commerce fatal. Au reste,

malgré les incommodités inhérentes à leur maladie, ces la-

zarcens vivent tout autant que les autres et peuvent se

livrer aux mêmes travaux.

Tehuanlepec, dont je viens de parler, est une ville de

14,000 habitans, créoles et Indiens, située à soixante-dix

lieues E.-S.-E. d'Oaxaca ; ce fut toujours la seconde ville du

pays Zapotèque. Cor'ez, dans ses lettres à Charles V, et

tous les géographes anciens la désignentcomme port de mer ;

par le retrait graduel des eaux de TOccau Pacifique, elle se

trouve actuellement à plus de quatre lieues du rivage.

L'industrie principale des habitans de Tehuantcpec con-

siste dans la culture de l'indigotier et la préparation de la

riche teinture qu'on en tire. L'indigo de Tehuantcpec est

d'une belle qualité ; sa culture s'est beaucoup mieux sou-

tenue que celle de la cochenille. Les récoltes qui donnaient

,

il y a trente ans, environ 53,000 livres d'indigo, année com-

mune, en produisent encore autant aujourd'hui, et dépas-

sent même quelquefois cette quantité. Le plus fin indigo

est celui qu'on fait avec la fleur de la plante ; on n'en fabri-

que guère qu'à Guatemala quelques quintaux.
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Le murex , ce coquillage qui donne la couleur pourpre, ^ La première fois que je vis de jeunes Tehuantepecanas
si renommée dans l'antiquité, et dont les bancs ont été ^Ç. dans leur costume national, elles me parurent adorables,
épuisés sur les rivages de la mer de Chypre, se retrouve ^ D'ailleurs elles ont dans le regard et dans leurs manières
sur toute la côte occidentale depuis Guayaquil jusqu'à ^ un air de mollesse qui s'allie parfaitement à la grâce de
Acapulco

; on le recueille principalement sur les rochers des X '«"'""s atours. Vivant sous un ciel brûlant, elles sont passion-
lagunes de Tehuantepec; il y existe en grande abondance. X «ées pour le plaisir. Le voyageur qui arrive à Tehuan-
Les femmes viennent avec des morceaux d'étofle, ou des IÇ. tepec un jour de fête, et qui voit ces jeunes filles si élé-

paquets de coton filé, divisés en petits écheveaux; au ± gamment parées, reste sur|)ris et charmé de ce spectacle,

fur et à mesure qu'elles détachent le coquillage du rocher, ^r comme on le serait de trouver une belle végétation et une
elles pressent avec les doigts l'animal sur ce qu'elles veu- ^ fraîche verdure au milieu des sables arides de la Libve ; il

lent teindre, et en font sortir une liqueur blanchâtre qui «s^ vient de parcourir un pays dont les rares habiiansoflrent

devient pourpre en séchant. ^ une laideur et une saleté qui répugnent; le contraste

Cette couleur est indélébile et acquiert même du bril- ^ lui fait sentir tout le charme d'uû changement iaat-

lant après avoir été souvent lavée; elle ne prend pas ^ tendu.

également bien sur toutes les étoffes : elle réussit mieux ^ Je me souviens d'avoir éprouvé une semblable surprise
sur le coton et la laine que sur la soie. Les femmes de Te- ^ en voyagean en Allemagne au sortir de mes études. Nous
huantepec, de Chihuitan et des environs en font grand ^ étions au mois d'août, et je venais de quitter la Bourgogne,
cas; elles en portent des garnitures à leurs jupons, et ^ où les campagnes ne présentent à celle époque de l'année

paient fort cher cette parure, si elles ne vont pas elles- ^ que des pailles sèches et des gazons flétris. A peine eus-je

mêmes teindre leurs étoiïes. c-^ passé le Rhin à Kehl, qu'un paysage charmant s'offrit à mes
Les femmes de Tehuantepec ont un costume particulier, ^.2 yeux : sites pittoresques, verdure, fraîcheur, tout contras-

sans contredit la plus élégante des parures de l'Amérique; ^ tait avec la sécheresse de nos provinces, et remplissait

je n'en excepte pas même celle des dames de Lima, plus tÇ, déjà mon âme d'une douce volupté. iMais voici que de jeu-
extravagante qu'originale et plus ridicule que gracieuse, ^ nés paysannes viennent embellir encore ce riant tableau :

malgré tout l'art qu'elles mettent à l'embellir. Ce costume ^!^ ce n'est plus ce teint hàlé des filles de nos campagnes, cette

consiste en une jupe de mousseline ou de gaze garnie de ^ rudesse des formes, ces vètemens grossiers et portés sans
grands falbalas ou même d'une frange d'or, et retenue au- "^-^ art ; ce sont de véritables bergères de Florian et de Gesner,

dessus des hanches par une écharpe de soie. Puis vient le "^ les Philis et les Chioés de nos théâtres. Mille fois, à la vue
huepil à manches courtes, qui laisse une partie des reins ^ de ces séduisantes dryades, je fus tenté de me changer en
à découvert, et se moule en flottant sur la poitrine. Cet hue- ^ Corydon pour aller partager leurs travaux champêtres et me
pi/ est de mousseline brodée ou d'une étoflé de couleur unie; "^ mêler à leurs jeux; maintenant même que l'âge a mûri
mais elles en portent un second, toujours de mousseline ^ mes pensées, souvent le souvenir me ramène aux délicieux

blanche, sur la tête, de manière que la garniture du X ombrages des bords delà Murg ou de la Forêt-Noire,

cou se trouve faire un encadrement à la figure, et que les ^ Mais où me suis-je laissé entraîner? Nous étions à visiter

deux manches retombent par devant jusqu'à la ceinture, et ^ la partie orientale de la vallée d'Oaxaca, et nous voici sur
par derrière jusqu'au milieu du dos. L'ensemble de ce 3° les bords du Hhin. Lassons donc à d'autres le soin de chan-
vêtement, parfaitement propre à rehausser les attraits ^ ter plus dignement les idylles de la vieille Europe, et re-

d'uue jeuue femme , conserve à merveille toutes les lor- <=^ tournons sur notre plateau des Cordillières, où nous pou-
mes du corps , et est à la lois riche et gracieux. "y ^'^^^ encore révéler des choses que le monde ignore.

CHAPITRE TROISIEME.

Les Zapotéques. — Téozapotlan. — Villes et villages. — Tumuli.— Vincent-Guerrero. — Indiens voleurs. —Troubadours.

La partie sud de la vallée ne le cède en rien à celle que i tant de milliers de victimes. Enfin Moteuczoma II envoya
nous connaissons déjà : les beaux villages y abondent; les S aussi une armée contre eux et contre leurs voisins les Mix-
cultures y sont plus riches encore, et la grandeur passée ^ tèques, pour punir leur rébellion : ils avaient massacré les

des Zapotèques y a laissé des vestiges plus nombreux et ^ garnisons mexicaines, et refusaient de payer le tribut qui

non moins intéressans. T leur avait été précédemment imposé. Cette fois les chauccs

Téozapotlan, aujourd'hui Zachila , village situé à deux T delaguerrenefavorisèrent pas autant les Mexicains;comme

lieues et demie d'Oaxaca, était la capitale des Zapotèques, '^ leshostilitéstraiuaient en longueur, on convint d'un accom-

dont les frontières s'étendaient depuis Los Cues jusqu'à ^>^ modement, en garantie duquel .Motouczomadonnaunedeses

Xoconusco(l). Ce peuple riche, puissant, industrieux, ^v, filles, la belle Coyolicolzin, en mariage à Cosijoèza, qui fut

avait une cour non moins brillante que celle des grands ^^ le dernier roi de Téozapotlan.

feudataires de la couronne de Mexico. En 146i, Ajayacatl, ^ Tel était l'état du royaume Zapotèque quand Cortoz y
sixième roi des Mexicains, ayant entre[H-is une expédition X arriva, en 15:22, lors de son expédition d'Honduras. La su-

contre les Zapotèques, afin d'avoir des prisonniers à sacri- X périorilé des armes espagnoles, la chute de Mexico, et,

fier dans la cérémonie de son couronnement, les vainquit,
^;^ plus que tout cela, les anciennes traditions qui prédesli-

mais ne les soumit pas entièrement, circonstance qui, vingt ^ naient ces héros venus de l'Orient à la domination du pays,

ans plus tard, fournitàAhuizotl le prétexte de la renouveler -^ portèrent les Zapotèques à se soumettre de leur plein gré.

pour la dédicace du grand téocalli de Mexico, où périrent t.{o x l'arrivée de Cortez, Cosijoèza lui enNoya de riches pré-

Ci )Xoconusco est un petit fit.t libre entre ledépariemcnid'Omc. ? sens et lui fit annoncer qu'il était prêt à reconnaître le

«t la republique de Guatemala. V roi Catholique pour suzerain.
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La douceur du climat de cette belle vallée, les riches
J-^

défiance : à peine eut-il mis le pied sur le pont que le ca-
productions de son sol, charmèrent le conquérant, qui y »;ô pitaine le fit saisir et garrotter; puis il levai ancre et sortit

fonda la ville d'Anlequera sur l'emplacement du village de op de la rade. Le brick fit voile pourlluatulco, petit port peu
Guajac, et y prit des terres pour son domaine seigneurial "îo fréquenté, où l'on avait envoyé des troupes pour recevoir
que Charles-Quint érigea en marquisat. ^ le prisonnier. Guerrero leur fut livré, et conduit à Oaxaca,

Néanmoins, quoiqu'il eût choisi son fief sur le territoire tÇ O" son ennemi mortel Ramirez y Sesma l'attendait; le

des Zapotèques, ceux-ci n'en lurent pas mieux traités
; ^ prisonnier y fut jugé par un conseil de guerre incompé-

grands et petits se fondirent bientôt en une seule classe °:^ lent et illégal qui l'avait condamné d'avance,

qui conserva le stigmate des vaincus. Téozapotlan devint ^> Dans la crainte d'un mouvement à Oaxaca, on le mena
désert; Zachila, qui s'éleva sur ses ruines, ne conserva °> à Cualapa pour le fusiller. 11 y passa deux, jours en cha
d'autres vestiges de splendeur qu'une grande quantité de '^Ç> pelle ^ selon l'usage qui accorde ce temps au condamné
monticules, dont la plupart sont des sépultures et quelques- ^C pour se recommander à Dieu, et le troisième jour, à six

uns des téocallis. ^C heures du matin, il expira au lieu du supplice, attaché à
Toute la campagne entre Zachila, Cuilapa et Oaxaca, est ^j^ une croix et tournant le dos aux soldats qui exécutaient la

hérissée de ces Ju/hm/j coniques d'une hauteur variable de ZÇ, senience, marque d'infamie qu'on ajoute à la peine afflic-

quinze à cinquante pieds. Ils sont laits de terre ou de pier- ^Z tive du traître à la patrie, mais qui ne prouve pas que
railles mêlées d'argile, avec un petit caveau au centre où ^"i^

Guerrero fût plus traître que ceux qui la lui imposaient,

l'on trouve ordinairement des ossemens et des figurines ^!° Vincent Guerrero était un Indien qui avait commencé
d'argile et de pierre, les unes représentant des images ^;^

par être muletier. Plus tard , s'étant fait connaître dans les

fantastiques d'idoles, les autres retraçant vraisemblable- -i" guerres de l'indépendance comme bon chef de ^umV /a*
,

ment les traits et la dignité du défunt. Le caractère des ^io il avait reçu un grade dans l'armée, où, continuant à se dis-

fîgures est le même que celui des Indiens zapotèques de Do tinguer, il finit par devenir général de division. Alors le parti

l'époque actuelle : de grands nez fortement aquilins, des "i^
lil'éral,dont il était l'idole, le porta à la présidence; mais il

bouches à grosses lèvres, et des yeux relevés à la chinoise; ^ n'habita pas longtemps le palais des vice-rois. Les ennemis
c'est tout à fait le tvpe tartare. °i^ de son système se soulevèrent; il eut l'imprudence d'aban-

Ces tombeaux recèlent aussi des miroirs métalliques, des °!^ donner la capitale pour aller combattre en personne; dès
amulettes de pierre ou de marbre poli, des haches de cui- ^i» lors il perdit sa cause, et bientôt après la vie, comme nous
vre dont je ne comprends l'usage ni comme arme, ni °:o venons de le voir,

comme instrument tranchant, atteudu leur peu d'épaisseur l-^ Quand Gomez Farias occupa la présidence, en 4834, il fit

et leur facilité à se tordre. Quelquefois on a trouvé des $ réhabiliter sa mémoire , et ordonna l'exhumation de ses
colliers de petites boules revêtues d'or, des ornemens d'or j^ restes, qui , renfermés dans une urne d'argent , furent dé-
pour la tète et pour les oreilles, et même, il y a peu d'an- t^ posés sous une pierre tumulaire dans le couvent de Santo
nées, le curé de Teutitlau del Valle était possesseur d'une °i^ Domingo d'Oaxaca; mais la même destinée qui l'avait sitôt

petite perruche du même métal, sculptée avec art, qu'on -j- précipité du rang suprême pendant sa vie, priva bientôt
avait trouvée dans une des sépultures de ce village. <£ ses cendres de ce dernier honneur; on fondit l'urne un

Cuilapa,situéaupieddesmonts,aunord-ouestdeZachila, P^ an après, et on enterra ses restes dans le cimetière du
est un charmant village, où les cases et les tumu li sont ^ couvent, où, sans doute, on les laissera désormais en
entremêlés aux plus belles plantations d'arbres fruitiers $ paix.

qu'on puisse voir. Quoiqu'il soit au centre du pays zapo- ^^ Guerrero était un homme ignorant , mais doué d'un
tèque,ony parlele mixlèque, singularité qui vient de ce $ certain tact qui dénotait un esprit supérieur. Ses enne-
que dansleursguerrescontre le roi de Téozapotlan, les Mix- :|: mis l'accusent d'avoir participé à la décision de li\Ter
tèques y conservèreutsi longtemps un poste militaire, qu'ils ^: le Parian de Mexico au pillage après l'action de la Acordada

;

y contractèrent un grand nombre d'alliances, et y généra- ^ mais il est probable que ce reproche est au moins hasardé^
Usèrent leur langue au point qu'elle devint la seule en »i^ car Guerrero n'était point un homme méchant. D'ailleurs,
^^?^' ^r il ne se trouvait pas sur les lieux : c'était le général Lo-

C'est à Cuilapa que le président de la république, Vin- ^p bato qui commandait en chef, et il faut rejeter sur lui
cent Guerrero, fut fusillé en ISôl. La guerre civile était po la faute et les récriminations.
depuis longtemps allumée dans le sud ; Guerrero dispu- tÇ Les Indiens du village de Cuilapa ont un caractère assez
tait le pouvoir au vice-président Anastase Bustamante, qui "^ méchant et reçoivent surtout fort mal ceux qui veulent faire
l'avait usurpé, et les deux factions, totalement divisées de 5: des fouilles sur leur territoire. Vu Allemand faillit dernière-
principes et d'intérêts, hâtaient de leurs efforts leur mu- ± ment être victime de son goût pour les recherches d'anti-
tuelle destruction. Guerrero avait moins de troupes et ^i quités; il était allé à Cuilapa muni d'une autorisation du
moins de ressources que son adversaire, mais il avait »;- préfet d'Oaxaca pour fouiller un de ces tertres funéraires,
une parfaite connaissance des lieux où il faisait la guerre

; £ Les ouvriers commençaient déjà à déterrer les deux figures
Il elait bon chef de partisans, actif et intrépide, et selon ^jo dont nous donnons le dessin, et qui représentaient l'une
toute apparence, U devait encore résister longtemps avant IÇ une idole, l'autre la statue d'une femme de cacique . lorsque
de céder.

attaqué à cou[>s de pierres par les Indiens, ils n'eurent
Cette raison décida le parti écotsais (conservateur) à :;: que le temps de remonter à cheval, et s'enfuirent au galop

couper au plus court sans s'embarrasser si le moven dé- H^ sans envie de revenir
oisif était honnête ou non. Un brick génois avait "relâché ^ Cependant les Indiens qui habitent les terres chaudes
au port d.\capulco : on fit des ouvertures au capitaine ± (tierros calientes)et les climats de transition, comme
pour favoriser

1 arrestation de Guerrero qui occupait la ville, ± celui d'Oaxaca , n'ont ordinairement aucune mali-nité dans
et

1
inrame Pica uga promit, moyennant six mille piastres, »> le caractère. Ils sont bons, parce qu'ils mènen"t une vie

de livrer ce malheureux général. -£ fg^iie. Le ciel les protège contre le froid ; la terre pourvoit
Ed effet, invité à souper à son bord, Guerrero s'y rendit X avec prodigalité à tous leurs besoins : l'âge d'or fleuri

avec deux de ses oflficiers, sans précaution comme sans "f parmi eux.
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tommes. La végélaL perd sa force et sa variéu! ,t ¥ i .T ' ' '""™'!"' "" "' "'' l"' ''" Nulles de terre

Statue d'une idole et d'une femme de cacique.

sur les épaules en tresses d'un noir luisant, et dont le seul

vêtement est un enrollado toujours blanc. Plus de ces hom-

mes d'une propreté exquise , riches des richesses de la na-

ture, et toujours joyeux des biens qu'elle leur donne, se ré-

veillant aux derniers chants des oiseaux, et passant la nuit

à chanter et à danser devant leurs cases au son d'une

guitare. Maintenant un peuple d'une malpropreté dégoû-

tante habite les villages et couvtc les chemins. Les femmes,

à peine vêtues de lambeaux d'étoffe de laine noire, les

cheveux épars , chargés d'ordure et de vermine, apparais-

sent à la porte de leurs tanières comme d'horribles visions,

comme des sorcières de malédiction. Les jeux, les chants,

les cases disparaissent; l'Indien a perdu sa gai lé ; il est

misérable. L'œil sombre, recueilli en lui-même , il médite

le mal ; il songe à se venger de sa misère et de la rigueur

partiale de la Providence envers lui.

Il faut s'armer pour voyager, à moins qu'on ait pris la

résolution de se laisser dévaliser. Les environs de Pérole,

de la Puebla, de Rio-Frio, etc., sont fameux par les

attaques fréquentes des voleurs ; à l'approche de ces

lieux redoutés, la vue d'un homme armé suffit pour don-

ner l'alerte. Néanmoins, les voleurs de grands chemins,

au Mexique , fuient le péril , et n'attaquent guère que quaud
ils pensent avoir bon marchédos voyageurs. Deux hommes
bien armés peuvent se débarrasser facilement de six ou

huit voleurs; et , seraient-ils même davantage, ils les met-

tent souvent en fuite dès qu'ils tuent à mort un des brigands.

Par malheur, trop souvent on est attaqué à l'iniproviste

dans des endroits resserrés où l'on ne peut connaître le

nombre des agresseurs ; on se rend alors dans la crainte d'un

mal pire que celui d'être volé, si on faisait une résistance

inutile.

Le ypl à main armée n'est connu , au Mexique
,
que de-

puis Ip commencement dos guerres de l'indépendance.

Depuis lors, l'impunité a été à peu prè^ certaine, les

hommes nés pour le crime ont pu suivre leur funeste

inclination. Sous le régime des Espagnols, il y avait au
moins cela de bon, que le voleur n'échappait point

à la corde lorsqu'il était pris ; la terreur du châ-

timent paralysait toute envie malfaisante , rendait les

voyages sans dangers et assurait les communications;

le Mexicain a trop peu de besoins pour chercher une amé-

lioration à son existence en affrontant la mort. Un voya-

geur pouvait alors passer la nuit dans une case ouverte

,

^ la tête appuyée sur un sac de piastres , et il y dormait en

^ sûreté. Chaque mois il se faisait, de Mexico à jVera-Cruz
,

^ une ou deux conduites d'un million de piastres et plus ;

c-^= quoiqu'il n'y eût aucune escorte, le petit pavillon royal

^ qui flottait sur les mules était respecté, iturbide le prc-

X mier, pour activer la marche de l'insurrection, osa s'empa-

^ rer de ce trésor confié à la bonne foi publique; depuis ce

i temps-là les conduites, devenues plus rares à cause de l'ap-

X pauvrissement du pays , ne sortent de Mexico qu'accom-

i;^ pagnées d'un corps de cavalerie ; encore celui qui leur

^ confie sa fortune n'est-il jamais sans appréhension qu'a-

^ près avoir appris l'arrivée de son convoi à Vera-Cruz.

H° Dans les terres chaudes, les Indieus et les mulâtres ont

^ un goût particulier pour la musique , et savent presque

^ tous jouer de la guitare, .\ssis, le soir, sur une natte devant

^ leurs cases, ou se promenant au clair de la lune, ils font

^ résonner leur instrument avec assez d'harmonie , mais non
K avec assez de variété, car ils répètent souvent un quart

^ d'heure la même mesure. Ils chantent aussi en s'accompa-

D,, gnant; leurs voix sont aigres et perçantes. Cependant, dans

5;^ la province d'Oaxaca, et particulièrement à r/^aci>nda de

5^ Guendulein
,
j'ai trouvé la voix des Indiens beaucoup moins

^ désagréable que sur la côte de Vera-Cruz. Le matin et 1«

«^ soir , avant et après le travail, 50 ou 60 ouvriers, rassemblés

^ dans la cour de l'habitation , chantaient les louanges du

7 Seiçneur. L'un d'eux , avec une voix de stentor qu'on CP'
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tendait à une demi-lieue , entonnait le chant ; tous les

autres y répondaient en basse. Ce n'était pas précisément

joli, mais cela ne manquait pas d'un certain agrément qui

faisait écouter patiemment la prière jusqu'à la fin.

Un soir que le maître de YHacienda me régala d'un

petit concert de guitare et de harpe, je fus singulièrement

surpris d'entendre un pauvre ouvrier exécuter, sur une

harpe crasseuse, des morceaux charmants avec une préci-

sion et un talent tout à fait remarquables. Cet homme avait

reçu quelques leçons d'un harpistç de Jalapa, et n'avait

pas tardé à surpasser son maître.

Je rendrais difficilement l'effet que produisait sur moi

cet Indien à peau rouge , couvert de vêtements sales et en

lambeaux, formant des accords si mélodieux, et caressant

les cordes de son instrument avec cette facilité qui donne
toujours de la grâce. L'art ennoblissait, dans la pensée, le

barde zapotèque; mais quand les yeux se reportaient sur

ses mains calleuses et noircies par la terre que le hoyau y
avait laissée , la couronne du barde tombait et l'illusion

disparaissait.

Les Indiens ont de grandes dispositions pour tous les arts

manuels , et deviennent d'excellents ouvriers comme de
bons musiciens lorsqu'ils travaillent sous d'habiles maîtres.

Quand l'industrie du Mexique aura pris un plus grand

essor, on tirera bon parti de leur intelligence ; mais ce-

pendant on ne doit pas espérer de pouvoir, avant longtemps,

inspirer aux populations indigènes du goût pour un chan-

gement quelconque dans leur existence normale. Elles sont

aussi attachées à leur misère que les peuples civilisés le

sont aux richesses, et font autant pour la conserver que
ceux-ci pour en sortir. De même que le Lapon ne change
ni son gîte enfumé, ni son poisson sec, ni son huile

puante, pour nos commodités et nos mets délicats; de

même rindiea préfère sa natte, saforft7/cet ses habitudes

agrestes aux douceurs de la vie citadine. Il a même uu
certain dédain pour les usages créoles, et consent rare-

ment à contracter des alliances avec eux dans les villages

éloignés des villes.

Si ces hommes demi-sauvages sont contents de leur sort

,

ne serait-ce pas une cruauté de les tirer de leur état paisible

pour les rendre le jouet de nos passions? Si cette atonie dans

leur existence ne leur procure pas des jouissances épurées

,

elle leur Ole du moins bien des soucis, bien des chagrins

amers ; car la civilisation fait payer cher les plaisirs dont

elle apprend à jouir.

Que ne s'applique-t-on plutôt à les améliorer par des le-

çons de morale qui leur enseigneraient leurs devoirs et par

des tableaux de vertus mises en action qui leur rendraient

palpables les bienfaits d'une religion résumée dans la foi

,

l'espérance et la charité! Je me suis toujours senti meil-

leur après la lecture d'Alibée ou de Bernardin de Saint-

Pierre. Si Fénelon avait eu plus d'imitateurs, combien

le catholicisme n'y eût-il pas gagné ! L'éloquence de l'évê-

que de Meaux foudroie , celle de l'archevêque de Cam-
brai pénètre dans l'âme comme un parfum ineffable, et

fait aimer la vertu qu'elle orne de tant d'atlraits.

Les peuplades ifidiennes n'ont encore d'autres idées de la

religion des conquérants que celles qui n'ont aucun rapport

avec la morale, et il reste ainsi beaucoup à faire pour les

policer entièrement, c'est-à-dire pour les convaincre de

leurs devoirs de chrétiens et de citoyens. Qu'on leur donne

donc les moyens de connaître ces mêmes devoirs et d'a-

doucir leurs mœurs par une piété raisonnée; mais qu'on

se garde bien d'altérer une simplicité qui est le premier

de leurs biens.

MATHIEU DE FOSSEY.

Palais mexicain à Mltla.

luiN 18 42. •^- 34 — SEUVltUE VOLLUE.
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ÉTUDES ]\IORÂLES.

CIV VOLEUR DEVAIT SES JUGES.

Ce que nous allons raconter est une histoire vraie, nous A rigueurs. Alors cessèrent les travaux du pauvre ouvrier, et

le garantissons ; moderne, car elle ne date que du mois de 5^ avec eux disparurent les ressources qui lui procuraient le

février dernier ; déjà bien connue, peut-être, les faits ^ pain de chaque jour.

qu'elle révèle se sont passés à Lille, et les deux tiers de la ^ La misère parlait haut, il fallut lui obéir. Durand vendit

population vous diront qu'ils savent l'aventure du maçon ^ pièce par pièce le peu qu'il possédai' ; et tant qu'il eutua

Durand et de ses deux enfans. ^l habit à vendre, ou un meuble à brûler, ses enfans nesouf-

C'est un drame; mais un drame naturel et simple, sans ^^ frirent pas trop de la faim ni du froid,

emphase, sans péripétie, sans 6ction, dont deux enfans, v Mais un jour, la chambre était nue, les armoires vides ; le

l'un de onze et l'autre de douze ans, sont les héros. ^ froid était plus cruel encore, et les enfans avaient froid et

Ilélas! parles temps où nous vivons, oiî les hommes nous =<° f'ii™-

apparaissent dégradés et déchus, c'est à la vie des enfans c^o Un dernier moyen restait, Durand l'employa : le brave

qu'il faut demander les grands exemples de courage, de 5^ père se dépouilla pour couvrir ses enfans; il jeûna pour

vertu, de dévouement, et c'est ce que nous faisons. $ leur donner sa part de pain.

De tous les jours si rudes et si pénibles pour le pauvre, ^ Mais il ne pouvait en être longtemps ainsi. Épuisé par

les jours d'hiver sont les plus difficiles à traverser: à ses ^° les privations de tout genre, miné par le chagrin, torturé

privations habituelles viennent s'ajouter de nouvelles pri- ^° par le froid et la faim, Durand tomba malade,

vations ; à ses souffrances déjà si dures, des souffrances plus '»;= Il fallut voir alors ces deux pauvres enians lutter de cou-

dures encore, alors que la terre disparait sous son vaste ^» rage et d'abnégation, l'entourer des soins les plus tendres,

linceul de neige, que le vert feuillage est remplacé par le ^ et essuyer en cachette leurs larmes pour sourue à leur

givre étincelant, que le soleil est sans force, et que l'àpre ^Ç père, et tâcher de lui rendre le courage et l'espoir,

gelée partout pénètre, règne partout. c-^ Mais la misère pesait toujours plus lourdement sur ces

Pour les riches et les heureux du monde, cette époque ZC malheureux , et ils manquaient des choses les plus neces-

de l'année est celle des fêtes et des plaisirs ; à eux les épais "X saires à la vie,

tapis, les vêtemens moelleux, les vastes loyers où pétille un ^ Jacques et Louise, inspirés par leur admirable dévoue-

feu dont on éveille sans cesse la dévorante activité. Tous °h meut, imaginèrent alors un moyen qui leur procura en eflel

ces moyens, fournis par la tortune, leur créent un prin- ^^ quelques ressources, et leur permit de soulager leur père,

temps perpétuel au milieu de leurs salons, où ils défient le "i;^ qui, sans cela, serait mort infailliblement,

froid et rient de ses rigueurs. 4^ Chaque soir, à l'heure où le père s'assoupissait, ilsquit-

Mais comme il faut une proie à l'impitoyable hiver, c'est g talent à bas bruit son lit, près duquel ils veillaient sans

la famille du pauvre qui lui est livrée. 11 n'a, lui, pour se ^ cesse, et s'acheminaient vers la porte de la rue, qu'ils re-

protéger contre son ennemi, ni les riches habits, ni les pré- .^ fermaient avec précaution derrière eux.

cieuses foiurures, ni les prodigues foyers ; les membres de ^^ pu,s ils se mettaient à courir vers un quartier éloigné et

ses petits enfans bleuissent en tremblotant dans leurs ha- X q^ jjg étaient complètement inconnus,

bits que perce le froid ; la bise souffle dans sa misérable ha- :;: Arrivés , ils se plaçaient tous deux au-dessous des fenê-
bitation, et son àtre s'échauffe à peine sous le morceau de

:j: très qu'ils voyaient les mieux éclairées et qui attestaient la

bois fumeux et noirci qui s'y consume en silence. v présence d'hôtes nombreux réunis pour le plaisir, et là ils

Oh! que de douleurs muettes et solitaires voient ces jours 5^ se mettaient à chanter, en forçant leur pauvre petite voix,

terribles, que de larmes honteuses, que de désespoirs, que $ à ne pas trop trembler sous le froid , une de ces chansons

de morts inconnues ! "X que, dans des temps plus heureux, leur avait apprises leur

Pierre Durand, honnête maçon, de Lille, pamre, mais H^ mère,

estimé de tous ceux qui le connaissaient, pour ses habi-
"^i

Parfois la fenêtre s'ouvrait brusquement, et une pièce

tudes laborieuses , sa probité et sa bonne conduite , était '^ d'argent jetée par le riche, importuné au milieu de sa fête,

resté veuf avec deux enfans encore bien jeunes. ^-^ venait tomber aux pieds des enfans qui la ramassaient avj.

Jacques , qui était l'ainé , avait douze ans ; Louise n'en ^ dément et remportaient en pleurant de joie,

avait que onze. V Mais souvent aussi ils ne recueillaient, durant les deux

Quoique privé des soins d'une femme , le petit ménage S longues heures qu'ils passaient ainsi, que de rares aumônes

de Durand ne laissait rien à désirer sous le rapport de l'or- ^ que le passant leur jetait en courant; alors ils revenaient

dreet de la propreté. Levés dès le matin avec leur père, qui ^ moins vite retrouver leur père; car ils savaient qu'ils ne

allait à ses travaux, Jacques et Louise se partageaient la X pourraient point lui donner, ce soir-là,ce dont d avait tant

besogne. Louise s'occupait de l'intérieur, remplissait les ^ besoin.

fonctions de ménagère , et préparait la nourriture de la fa- x II y a de ces fatalités inexplicables, et qui ne sont, hélas!

mille; Jacques répondait aux visiteurs et faisait les com- x que trop habituelles chez les malheureux. Ce moyen trouvé

missions de son père. $ par 'fur cœur, et dont ils s'étaient tant applaudis, tînit par

Quelque faibles que fussent les gains du brave maçon, ^ ne plus leur rapporter que ries déceptions et des douleurs;

ils suffisaient à ses besoins, si bornés , et à ceux de ses '«j;^ plus de feuèlres qui s'ouvrissent pour une lariresse, plus

enfans. ^ de passant qui jetât son obole, plus de pau>Te femme qui,

Mais vint l'hiver avec son froid terrible et ses longues t n'ayant point d'argent, apportât un morceau de pain, eo
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priant le ciel de prendre pitié de ces petits : tout semblait

les abandonner et conspirer contre eux.

Leur père était convalescent et ils n'avaient pas de pain

pour le soutenir, et son breuvage gelait dans le vase qui

le contenait, et le froid redoublait encore.

Jacques, désespéré, allait aux portes des cafés et des

lieux publics ; il dévorait la rougeur qui lui brûlait les

joues, forcé qu'il était de mendier à la face de tous.

Et rien encore ; de toutes parts on le chassait en l'acca-

blant d'humiliations, d'épithètes grossières, de paroles et

de gestes raenaçans, et il revenait pleurer près de sa sœur

qui se tenait silencieuse et immobile à l'écart.

Deux fois Jacques et Louise étaient revenus sans rien

rapporter, et le troisième soir, en quittant la maison , Jac-

ques jura qu'il n'y rentrerait point sans avoir à offrir quel-

que soulagement à son père.

Mais, hélas! cette soirée se passa comme les deux au-

tres, et aucune aumône, quelque faible qu'elle fût , ne vint

calmer le désespoir du frère et de la sœur. Repoussé de

tous, irrité, hors de lui, Jacques prit alors une résolution,

que son extrême malheur pouvait seul excuser.

— Vois, dit-il en montrant à sa sœur deux pains placés

dans la montre d'un boulanger, qui , une heure aupara-

vant, lui en avait refusé un faible morceau, il y a là de quoi

empêcher notre père de mourir.

— Mais c'est voler, fit Louise en pâlissant.

— C'est vrai , répliqua Jacques , et c'est une chose bien

horrible; mais il ne faut pas que noire père meure, en-

tends-tu, sœur; notre pauvre père qui nous aime tant.

— Malheureux frère, mais on te mettra eu prison.

— Tant mieux, ce sera un de moins à nourrir ; et puis,

je dirai à tout le monde que mon père meurt de faim , et

on viendra vous secourir; puis, plus tard, je payerai le

pain que j'aurai pris. Mais il ne faut pas que l'on t'arrête,

toi, notre père aurait trop de chagrin, s'il nous perdait tous

deux ; attends, et écoute bien ce que je vais te dire :

Je vais tirer tout doucement ces pains, tu les prendras,

puis tu te sauveras
;
je ferai du bruit ensuite et l'on m'arrê-

tera, mais tu seras hors de danger.

La pauvre Louise pleurait en entendant Jacques parler

ainsi.

— Si c'était plutôt moi , dit-elle
,
qu'on arrête ; toi , tu

seras plus utile à notre père.

— Non, reprit Jacques tu n'oserais pas parler aux gen-

darmes, et ils te feraient peut-être du mal. Allons, ne

pleure pas ainsi, bonne petite sœur, et embrasse-moi pour

me donner du courage, car ce que je fais là
,
je le sais

,

n'est pas bien, et, quand notre père l'apprendra, il en aura

du chagrin ; mais, enfin, je ne veux pas qu'il meure.

Et les deux pauvres enfans se pressèrent dans leurs bras,

et se dirent adieu en sanglotant.

Ils firent ainsi que Jacques avait décidé ; celui-ci tira de

la montre les pains par une vitre qiîi était brisée, les donna

A à sa sœur, qui s'enfuit précipitamment, puis fit du bruit de

manière à éveiller l'attention des personnes qui étaient à

l'intérieur.

On s'aperçut de la soustraction des pains, on cria au

voleur, et l'on arrêta bientôt Jacques, qui, pour se faire

reconnaître, avait fait semblant de s'enfuir.

Aux cris de tous ces gens, la pauvre Louise n'eut pas le

courage de retourner seule près de son père et de laisser

conduire Jacques en prison ; elle courut à la maison du

boulanger, et jetant à terre les deux pains qu'elle portait

dans ses bras, se déclara l'auteur du vol pour lequel on

arrêtait injustement, disait-elle, son malheureux frère.

C'était un spectacle à la fois lamentable et digne d'admira-

tion que de voir ces deux enfans se disputant, comme un

prix qui leur était dû, la honte d'un vol, et la punition qu'il

entraîne.

Déjà les spectateurs de cette scène touchante avaient

changé de sentimens envers ces jeunes infortunés, la pitié

avait succédé à la colère , et aux menaces, des paroles de

consolation, lorsque le magistrat qu'on avait fait prévenir

arriva.

Mais en ce moment la cause de Jacques et de sa sœur
était au trois quarts gagnée; au lieu d'accusateurs, ils n'a-

vaient plus que des amis et des défenseurs.

Celui qu'on avait appelé pour punir au nom de la loi,

n'eut plus qu'une douce mission à remplir ; non-seulement

il fit mettre en liberté les deux pauvres enfans, mais, sur

son invitation et à son exemple, les témoins de cette scène

touchante improvisèrent une souscription, dont les pre-

miers produits furent portés au brave Durand, qui fut

ainsi sauvé des horreurs de la misère à laquelle il allait

succomber.

Cet acte de dévouement sublime fut bientôt connu de

toute la ville ; chacun à l'envi voulut connaître ces deux

héroïques enfans, et les récompenser en offrant des se-

cours au père.

Bientôt Durand se rétablit, et, grâce à la glorieuse re-

nommée que lui avaient donnée Jacques et Louise, il vit

sa modeste et obscure clientèle s'enrichir des noms les

plus recommandables, et il n'eut plus qu'à faire choix

entre les travaux les plus lucratifs.

A l'heure où nous écrivons ces lignes, l'hiver s'est enfui,

les neiges ont disparu sous le soleil d'avril, et la bise aiguë

a fait place aux douces émanations du printemps ; mais

quelques mois encore, et les cruels temps d'hiver revien-

dront à leur tour.

Fasse Dieu le plus petit possible le nombre des pau\Tes

qui auront alors à souffrir du froid et de la faim, et qu'à

ceux-là pour consolation, pour aide, pour providence, il

envoie des enfans au courage héroïque, à l'admirable dé-

vouement, tels que ceux du maçon Durand !

Victor HERBIN.

ETUDES DE CONCHYLIOLOGIE.

LES COQUILLAGES.
Déji notre collaborateur, M. Auguste Bertsch, a publié dans le

Musée des Familles quelque! noies curieuses et savantes sur les co-
quillages; celles qui suivent compléteront ion travail.

Les coquillages occupent un rang distingué parmi les

productions les plus remarquables de la nature ; leur des-

cription et leur classiâcatiou appartiennent à une scieuce

appelée conchyliologie. Les naturalistes diffèrent entre eux

dans la manière de les classer : quelques-uns distinguent

les diverses espèces d'après la forme et les mœurs de l'ani-

mal qui occupe la coquille; d'autres les désignent par les

caractères qu'oflre la substance solide qui les enveloppe

et les protège. Ce dernier mode répond mieux à ootre plan,
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et se rattache plus exactement au sens du mot conchylio-

logie, qui signifie proprement la science des coquilles.

Cette branche de l'histoire naturelle offre un attrait par-

ticulier ii la jeunesse ; elle réunit à la variété et à l'élégance

des formes le brillant des couleurs et les détails du dernier

fini. Nous espérons que ce que nons allons en dire pourra

engager quelques-uns de nos lecteurs à chercher dans les

traités spéciaux des connaissances plus complètes. Les

gravures présentent un spécimen de trente-sept genres ou

familles ; nous allons essayer d'en expliquer les noms en

disant quelques mots et sur la coquille et sur l'hôte qui

Thahite.

Linnée,Bruguières,et M. de Lamarck, se sont occupés

de la classification des testacés, du mot latin testa, croûte,

enveloppe solide. Lamarck, en particulier, est l'inventeur

d'un système qui.parait devoir remplacer tous les autres. C'est

à ses ouvrages que nous conseillons deVecourir si l'on veut

bien connaître les mollusques et leurs riantes habitations.

Le mot mollusque est emprunté au latin mollis , mou

,

parce îque ces animaux sont d'une substance molle , et

qu'ils n'ont ni os ni arêtes.

Les naturalistes emploient souvent les mots testacés et

crustacés. Les testacés ont une partie de leur corps atta-

chée à la coquille : tels sont les limaçons de nos jardins. Les

crabes, et les écrevisses de mer ou homards, sont des crus-

tacés, parce que leurs corps sont couverts d'une espèce

d'armure, dont les différentes pièces sont adaptées à cha-

cun de leurs membres.

Il y a trois classes ou divisions dans les coquilles , et

elles se subdivisent en un grand nombre de familles, d'es-

pèces et de variétés. La première de ces classes renferme

les coquilles qui sont formées d'une seule pièce ou d'une

valve. On les appelle pour celte raison univalves. La se-

conde renferme les coquilles à deux valves ou les bivalves;

enfin, dans la troisième sont rangées toutes celles qui ont

plus de deux valves, et qu'on nomme muUivalves.

Comme un grand nombre de coquilles se trouvent dans

les rivières aussi bien que dans la mer, et que quelques-

unes ne se trouvent que dans les rivières, nous avons cru

devoir dépasser les limites de notre titre, qui n'annonçait

que les productions de l'Océan.

Umvalves.— l'argonaute argo.— Ou suppose que cet

animal a donné le première l'homme l'idée d'employer les

voiles ; et c'est sans doute pour cette raison qu'il porte le

nom du premier vaisseau qui se soit aventuré sur la mer

,

celui dans lequel Jason et ses compagnons allèrent à la con-

quête de la Toison d'Or, 42G3 ans avant J.-C.

La coquille est de forme spirale, et presque aussi mince

que du papier ; on ne croit pas que le mollusque qui la gou-

fluide qui le rendait plus pesant que l'eau de la mer ; dans
cette position, il étend deux de ses bras, dont chacun est

garni d'une membrane ovale qui fait l'office de voiles ; ses

autres bras, qui sont au nombre de six, pendent le long des
flancs du coquillage, et servent de gouvernail et de rames.
L'argonaute n'est pas facile à prendre ; à la moindre alarme,

il plie ses voiles, rentre dans l'eau en retournant sa coquille,

et plonge au fond.

Le NAUTiLus poMPiLius. — Ce coquillage est beaucoup
plus gros que celui que nous venons de décrire ; il en diffère

o>

Le Xaulilas Pompilius.

en ce que l'intérieur de sa coque est partagé en un grand

nombre de cellules que traverse un long tube ou siphon. Il

flotte sur l'eau comme l'argonaute, mais ses tentacules sont

plus nombreux. 11 est commun dans les mers des Indes,

d'où on l'apporte en Europe pour figurer dans lescabmets

des amateurs ou dans des ornements de joaillerie. Dans

l'Orient, on en fait des coupes qu'on embellit d'ornemens

curieux et de sculptures. En grec, le mot nautilus signifie

navigateur.

Le coNus ou cône est ainsi appelé de sa forme ; ce genre

est peut-être le plus beau et le plus varié de tous lesuni-

Le Conus tesselatus.

valves, et les individus les plus précieux lui appartiennent.

Les cônes fréquentent les mers des climats chauds , et se

trouvent à une profondeur de dix à douze brasses.

Le spécimen de notre gravure offre le conus tesselatus

ou cône mosaïque.

Le CYPR.CA est un coquillage uni, luisant, agréablement

nuancé, et couvert de marques quelquefois symétriques ; il

L'Argonaute Argo,

vernc , et qui n'y est point attaché , ait fabriqué lui-même

celle machine.

L'argonaute rampe sur ses longs teniacula ou sur ses

bras, la quille du coquillage étant tournée en dessus lorsque

l'animal est au fond de la mer. Dans les temps calmes, il

s'élève à la surface en dégageant une certaine quantité de

Le Cijprira Tigris.

est surfout remarquable par la variélc de son aspect dans

les différentes périodes de son accroissement. Lorsqu'il est

jeune, il serait difficilement reconnu par un observateur

inexpérimenlé. Lamarck rapporte que le mollusque du cy-

prapa continue à grossir quoique sa coquille soit déjà com-

plète. Lorsqu'il trouve son habitation trop étroite, il la quitte

pour s'en conslruire une nouvelle. On en trouve assez sou-

vent, et de différentes grandeurs, dont l'aspect semble ap-

puyer l'opinion de Lamarck. La gravure représente le cy-

prœa tigris.

La EiLLA ou bulle. —Cette coquille a la forme d'un œuf;

en général elle ressemble assez au cypra» et à quelques
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espèces que nous n'avons pas encore décrites, pour qu'il ne i qu'on rencontre assez souvent adhérent à de petits coquil-

soit pas facile de les distinguer. Notre gravure donne la 4» lages, à des pierres ou à des fragmens de coquilles. On
bulla ampulla. cjo

La VOLUTE explique son caractère par sa dénomination ; DI

La BuUa ampulla. I,a Volute.

elle est pour ainsi dire roulée sur elle-raênae et de forme

cylindrique. Une des lèvres de l'ouvertnre est plissée.

Le BucciNuu ou trompette. — Le premier de ces noms
est emprunté du grec, et signifie une trompe ou un cor.

Le Trochus nilolicus.

"b n'a pas encore expliqué la cause de ce phénomène, que les

^ uns attribuent à une [substance gluante, d'autres aux

^ mœurs paciliques de l'animal
,
qui permettent à d'autres

^ de s'attacher à sa demeure.

^ Le TLUBO ou /urôan. — Ce coquillage offre beaucoup

?» de rapports avec le trochus ; l'ouverture, ou la bouche du

^ turbo est ronde , ou quelquefois un peu ovale ; la coquille

)

Le Buccinum undatum.

Les anciens se servaient de ce coquillage , dont ils tiraient

des sons, après avoir brisé l'extrémité pour former l'em-

bouchure. Cet instrument était en usage chez les bergers.

Le buccinum purpura, qui appartient à cette famille,

fournissait aux Romains leur belle pourpre de Tyr ; cette

substance était si précieuse, qu'une livre de laine teinte en

pourpre valait de sept à huit cents francs de notre monnaie.

Cette couleur fut d'abord portée par les magistrats ; mais

bientôt , à cause de sa rareté , elle fut réservée aux seuls

empereurs. La pourpre était aussi fournie par le murex. Le
buccinum undatum, ici représenté, est originaire de la

Grande-Bretagne.

Le STROMBLs se trouve communément dans les Indes

Occidentales. L'individu qu'indique la gravure est le

Le Turbo marmoraULS.

est de forme spirale, comme son nom l'indique. Le spéci-

men ci-joint représente le turbo marmoratus^ ou marbré,

qui se trouve dans la mer du Sud.

L'hélix ou limaçon. — Le mot hélix signifie une ligne

spirale, et l'examen de ce coquillage prouve que cette dé-

nomination est motivée. Les individus de cette famille ont

leur coquille mince et en partie transparente. On les trouve

presque partout, sur le sol, dans les rivières et dans la

nier. Il faut remarquer toutefois que ceux qui habitent

rOcéan ont une enveloppe dure et consistante qui leur

permet de résister aux mouvemens des vagues, tandis que

Le Strombus pugilis. ^
ttrombus pugilis, ou à piquants. D«

Le MUREX est ainsi appelé à cause de sa forme rocail- é
4»

Le tlurex ramosus.

leusc. Quelques-unes de ses variétés sont d'une grande
beauté, et particulièrement le murex-ramosus.

Le TROCHUS. — Les caractères de ce genre ne sont pas
distinctement définis. L'hélix a beaucoup de variétés qui
se ressemblent , et que l'étude apprendra seule à recon-

naître. Notre spécimen offre le trochus niloticus origi-

naire d'Amboine. Il y a un coquillage de la même famille

L'Bélix Pomalia'.

les limaçons des rivières ont une couverture fragile; quant

à ceux qu'on trouve sur la terre et dans les fossés , leur

maison est si délicatement construite
,
qu'elle cède et se

rompt à la moindre pression. On trouve généralement ies

limaçons dans les lieux humides. Durant l'hiver ils se re-

tirent dans les crevaçses des vieux murs et des rochers,

ou sous récorce des arbres; là ils se préparent à un état

d'engourdissement, et ferment l'ouverture de leur coquille

au moyen d'une substance glulioeuse qui forme comme
un couvercle. Dans les climats où la végétation n'est pas

interrompue, le limaçon n'hiverne point. La grande espèce,

nommée hélix pomatia ou limaçon de table, est celle que

représente la planche. Dans l'antiquité, les hommes s'en

nourrissaient. Les Romains en consommaient une grande

quantité; ils avaient plusieurs manières de les engraisser.

A Paris, et dans quelques autres villes, ils se vendent au

marché comme un article de table ; on en fait des bouillons

pour les personnes attaquées de phthisie.

La NÉRiTE ou sabot de cheval. — Ce nom est probable-

ment dérivé d'un mot grec qui signifie creux. La beauté de

ce coquillage est très-remarquable. La gravure indique la
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nerita peloronta ou à bandes de pourpre. Il y en a de fort

agréablement émaillées. Vue d'un certain point, l'ouver-

ture du coquillage offre l'aspect d'un sabot de cheval.

vase ou dans le sable. Il y a une espèce dans cette famille

qui produit des perles.

Le soLEN , rasoir ou game.— Ce coquillage est d'une

forme allongée , enlr'ouvert à ses extrémités. 11 pénètre

perpendiculairement dans le sable, à une certaine profon-

deur, pour y chercher sa nourriture ; sa forme ressemble

Le Solen ensis.

Keyila Peloronta.

L'iiALiOTis, OU oreille de mer.—Ce coquillage est percé

de plusieurs trous, et c'est au travers de ces ouvertures que c/y,

l'animal étend ses tentacules, qui lui servent à saisir sa X ^^sez à un manche de rasoir, et elle convient parfaitement
' à la position perpendiculaire dont nous venons de parler.

La gravure représente le solen ensis ou en forme d'épée.

Le TELLEN ressemble beaucoup à l'espèce des venus, et

nourriture ou à arrêter sa proie. Il adhère aux rocs, et ce

L'Baliolis tuhercttluta.

n'est qu'avec peine qu'on l'en détache. La Ggure représente

Vhalioiis tuberculata, qu'on rencontre sur les rivages

de France et d'Angleterre.

La PATELLA. — Ce mot signifie un petit plat. L'animal

se fixe aux rochers que baigne et abandonne tour à tour la

marée. Il jouit de la faculté de locomotion, mais il se meut
avec beaucoup de lenteur, et il met un temps considérable

La Pateîla.

à passer d'un rocher sur un autre. Sa force d'adhérence est

si iconsidérable, qu'on rompt souvent la coquille en es-

sayant de l'enlever ; mais s'il se laisse surprendre, on le dé-

tache dans un état parfait de conservation.

Le DENTALiUM OU défeuse. — Celui que nous avons

donné est le dentalium elephantinum ou défense d'élé-

Le Tellina radiata.

se rapproche aussi
,
pour certains caractères , du genre

cardium. Il faut un coup d'oeil exercé pour ne pas les

confondre. On le trouve souvent dans le sable des rivages

de la mer ou des fleuves, et dans les fossés inondés. Le
tellina radiata vient de l'Amérique méridionale.

Le CARDIUM a la forme d'un cœur, et ce rapport a fait

donner cette dénomination à la famille des pétoncles. Le

caractère qui distingue le cardium des genres tellina et

Le Dentalium elephantinum.

phant. Ordinairement on le trouve enfoncé dans le sable.

On assure que le mollusque qui l'habite peut se retirer, à

la moindre apparence de danger, à l'extrémité la plus

étroite de sou habitation.

Bivalves.— Le mya ou bâilleur. — La gravure est un
spécimen du mya truncata ou tronqué, qu'on trouve sur

Le Cardium.

venus, c'est que les sillons divisent l'écaillé en longueur et

non en largeur. La chair de ce mollusque est assez bonne.

On en pèche des quantités considérables sur les côtes de

l'Angleterre, de l'Irlande et de la Hollande.

Le MACTRA ou huche.— Les naturalistes ne sont pas

d'accord sur l'origine de ce mot. La charnière de ce co-

quillage mérite qiipjque attention. Le spécimen ci-joint rc-

Le Mactra stuliorum.

présente le macira stultorum. Il est assez commun sur

nos rivages.

Le Mya irmcata. •*• Le donax OU coin. — Ce mot est dérivé du grec et si-

nos rivages. Ce coquillage a plus de développement en "^ gnifieune flèche. La forme ressemble à un coin: elle per-

largeur qu'en longueur; il est ordinairement enlr'ouvert à ^ met à l'animal de s'enfoncer dans le sable. On lui a donné

l'une et à l'autre extrémité. On le trouve enfoncé dans la t le nom de flèche, soit parce qu'il pénètre dans le fond, soK
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plutôt parce que les anciens en armaient la pointe de leurs

dards.

L'arche. — Une des espèces de cette famille a été nom-
mée arche de Noé à cause de sa forme. C'est celle dont nous

donnons la représentation. Tous les individus du genre ar-

che ne ressemblent point à ce spécimen j on les distingue

Le Donax.

Les xtyrs doivent cette dénomination à la beauté de

leur forme et de leur couleur. En général, les individus de

cette famille offrent une grande ressemblance avec ceux L'arche de Noé.

par les dispositions particulières de la charnière. Les autres

caractères varient considérablement.

L'osTREA ou huître. — La coquille de ce mollusque est

rude et d'un aspect peu agréable j toutefois quelques-unes

La Ténut Dioné,

des genres tellina et cardium. La différence existe dans

la charnière, qui, dans les bivalves, sert à distinguer le plus

grand nombre des familles. On rencontre les venus dans

presque toutes les mers ; elles aiment à s'enfoncer dans les

sables. La venus dioné vient de l'Amérique du Sud.

Le SPOXDYLcs ou huître à piquants a la coquille rude

et garnie de fortes pointes. Il s'attache fortement aux ro-

chers de l'Océan. Cette espèce se rapproche de celle des

huîtres, et n'en diffère que par ses tubercules ou piquants.

On pèche les spondylus en grand nombre dans la Méditer-

Le Spondylus Gœdaropus.

ranée. Les habitans des rivages en mangent la chair; on
appelle quelquefois ce mollusque l'artichaut. La dénomina-
tion de spondylus vient du grec, et signifie assez souvent
en cette langue la partie de l'artichaut qui est terminée par
des pointes. Cependant ce terme veut dire proprement ar-

ticulation ou vertèbres. Le spondylus gœdaropus vient

d'Anrboine.

Le CHAMA s'attache aux rocs et aux substances dures au
moyen d'un byssus ou d'une barbe qu'il projette de sa co-

L'Ostrea foIii:m.

sont colorées. Les huîtres se trouvent sur un assez grand

nombre de rivages, et particulièrement en France. Ces ani-

maux s'attachent aux rochers, aux pierres isolées, ou les

uns aux autres. Les huîtres de la Grande-Bretagne étaient

très-estimées chez les Romains. Juvénal le satirique parle

d'un sénateur romain qui pouvait distinguer de suite la

saveur des huîtres venues de Richborough sur le rivage de

Kent, de toutes les autres. Pline parle aussi, dans son histoire

naturelle, des huîtres de la Grande-Bretagne; cependant il

donne la préférence à celles de Cyzique ; mais Ausone, au-

teur du quatrième siècle, qui passe en revue les meilleures,

donne aux huîtres de Bretagne le premier rang.

Ce coquillage, qui parait condamné au repos par la na-

ture
,
peut cependant se mouvoir dans certaines limites.

En accumulant la vase , il parvient à s'élever , et attend

patiemment que la marée renverse cette base et le fasse

ainsi changer de position. Il existe une variété qui a la for-

me d'un marteau, et une autre qui ressemble aune feuille

séchée, et qu'on appelle ostrea folium. Nous en donnons

ici la figure.

Les PECTEN sont des coquillages d'une gTandebeauté,qui

ont sur les espèces que nous venons de décrire lavaniage

Le Lazarus Chôma. c-o

quille. Dans cette position , il peut résister à l'action des •¥=

vagues. La gravure donne un échantillon du lazarus cha- +
ma tiré des Indes Orientales. Y

Le Pecien opercularls.

d'ou\Tir leur enveloppe avec assez de force pour s'élever

de plusieurs pouces hors du sable et s'avancer dans la mer.

En outre, le pecten peut se mouvoir sur la surface de l'eau

à peu près comme le ferait un vaisseau. Quand la mer est

calme, on voit surnager de petites flottes de pecten ;
ils élè-

vent une de leurs palmes qu'ils gouvernent comme une

voile, tandis que l'autre fonne la quille de l'embarcation.
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A l'approche d'un ennemi, ils ferment immédiatement
leur pont et plongent au fond. On les appelle pecten à

cause de la ressemblance qu'offre leur coquille avec la dis-

position des dents d'un peigne. Le pecten opercutaris se

trouve sur nos rivages.

L'anomia ou lampe antique.— L'étymologie de ce mot
remonte aussi à la langue grecque, et signifie une déviation

très-adroite. A la marée descendante, ces coquillages

restent souvent à découvert; les singes les guettent à ce
moment, et dès qu'une moule s'ouvre, ils s'en approchent
avec précaution, et introduisent un caillou entre les deux
valves, ce qui empêche le mollusque de se refermer.

L'tNio MARGARiTiFERA OU la moulc à petles. — C'est de
ces coquillages

,
qu'on trouve dans les rivières et les lacs

de l'Europe, et en plusieurs contrées de l'Angleterre, qu'on
tire ces précieux ornements. Dès le temps de Jules César,

l'Angleterre était renommée pour ses perles , et le désir

de s'en procurer entra peut-être pour beaucoup dans la

détermination de conquérir ce pays. Les perles, comme
nous l'avons vu, doivent naissance à une maladie du mol-
lusque, occasionnée par les chocs qu'il reçoit : c'est ce qui

L'Orbicularis anomia.

de la loi. Les individus de la famille anomia diffèrent telle-

ment entre eux, qu'il est difficile d'en préciser les caractè-

res. Il y a une espèce qui ressemble à une lampe antique
;

mais ce qui leur appartient généralement, c'est une liga-

ture qui traverse une perforation de la coquille, et au moyen
de laquelle l'animal s'attache plus facilement aux rocs et

aux autres substances. La gravure représente une variété

qui se trouve en Angleterre : c'est Vephippium , c'est-à-

dire en forme de selle. On lui donne aussi le nom d'orôt-

cularis anomia.
Le TEREBRATULA. — Lcs coquiliagc de ce genre ne se

rencontrent que rarement vivants. Ils se fixent aux ro-

L'L'nio margarilifera.

donne tant de prix aux perles régulières. Nous avons déjà

parlé de celles que les plongeurs vont chercher au fond des

eaux. Une seule coquille en renferme plusieurs, mais à

peine trouve-t-on deux perles parfaitement semblables.

Le piNNA ou Yaile de mer.— Ce coquillage, très-déve-

loppé d'un côté, se termine en pointe à l'extrémité opposée.

Le byssus en est doux et soyeux, et l'on en fait des tissus.

Cependant, comme il faut plusieurs coquillages pour four-

nir la matière d'une paire de gants, on ne peut considérer

le Terebratula vilrea.

chers, et à une certaine profondeur sous les eaux, ce qui

fait qu'on les prend difficilement et que leurs mœurs écliap-

pent aux investigations des naturalistes : aussi ne sait-on

que fort peu de choses de ce qui les concerne. A l'état fos-

sile, on en trouve en grande quantité. Linnée les a placés

dans le genre anomia. Les valves sont équilatérales, mais
la valve inférieure est la plus petite; la supérieure a cela

de particulier
, qu'elle ressemble plus ou moins à un ha-

meçon. Ce hameçon est sillonné de cannelures, dont les arê-

tes, se réunissant à l'extrémité, y forment une ouverture
;

c'est ce qui les a fait nommer terebratula, c'est-à-dire fo-

rées, du mot latin terebratus
,
qui a cette signification.

L'individu ici représenté est le terebratula vitrea , ou
vitré.

Le MYTiLus ou moule.— La gravure représente la moule
commune qu'on sert souvent sur nos tables. La coquille a

^ Le Pinna ingens.

^ cette fabrication que comme un objet de curiosité. Lepinna
^5 ingens se trouve sur les rivages de l'Ecosse.

^ MuLTivALVES. — Le ciiiTON OU cotte de mailles.— f-a

^ forme de ce coquillage est ovale; il se compose communé-

Le Mytilus eduHs.

quelque chose de rude; elle s'attache au moyen d'une
barbe spongieuse aux rochers et aux coraux. Certains
animaux s'en nourrissent aussi; les oiseaux les attra-

pent, et les singes leur donnent la chasse d'une manière

Le Chilon squamosus.

ment de huit valves superposées comme des tuiles, mais

affectant une forme convexe et encerclées dans un bord.

L'ensemble de cet appareil ressemble assez à un bouclier.

La planche représente le chiton squamosus ou à écailles.

Quelques auteurs ont classé cet animal parmi les poux de

bois, à cause de sa ressemblance arec ces derniers, et plus

encore parce que le chiton se meut de la même manière que

l'insecte. Il s'attache aux rochers comme les patelles, et

peut se transporter d'un lieu à un autre.

Le LEPAS. — L'individu représenté par la gravure est

un lepas-anatifera. Ces animaux sont munis d'un appa-

reil creux, qui leur permet de se fixer aux corps durs. Oo
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les trouve souvent réunis en groupes. Ils ont la faculté de ^^ Le teredo ou per/breur.— La structure de cet animal

projeter leurs tentacules" au-dessus de la surface de l'eau ^ est des plus curieuses, et correspond admirablement à la

mission que lui a donnée la nature. Le teredo navalis ou
ver de vaisseau, est uo ennemi dangereux des navigateurs.

Le Lepas anatifcra.

pour se procurer leur nourriture. Le mot lepas , en grec,

signiGe un roc.

Le PHOLAS ou perce-pierre.— Dans sa jeunesse le pho-

las peut percer des charpentes , des fragmens de roc et

Le Pholas dactylos.

d'autres pierres; et on le voit agrandir son habitation pour

la proportionner à sa croissance. On croit qu'il parvient à

pénétrer dans ces corps durs par le frottement de sa co-

quille, à laquelle il imprime un mouvement circulaire. Un
fluide phosphorescent se dégage de son corps et illumine

les objets qu'il touche. Notre gra^iare représente le pholas

dactylus.

^S^^^U^^m

Le Teredo au perforeur. Appare^
de sa tête.

II attaque les bois les plus durs, si l'on n'a pas eu la pré-

caution de les goudronner ou de les doubler en cui>Te. Il

y a des vaisseaux que le teredo-navalis a endommagés de

manière à y déterminer une voie d'eau. Les Hollandais re-

doutent ce petit animal qui ruine leurs digues, et qui les

oblige à de continuelles réparations. Cependant si le teredo

est funeste à l'homme, d'un autre côté il lui rend d'émi-

nents services. Les débris de naufrages, les charpentes, les

amas de substances végétales
,

qui s'accumulent à l'em-

bouchure des rivières, finiraient par gêner la navigation,

si le ver perceur, par ses travaux assidus, qui minent ces

obstacles dans tous les sens , ne les empêchait de prendre

de la consistance et ne les forçait à céder aux courans. Il

serait difficile d'expliquer d'une manière claire l'appareil

de cet animal ; on croit qu'il agit au moyen d'un fort muscle

qui passe d'une valve à l'autre, et qui, en faisant tourner

l'écaillé sur elle-même comme une vTille, lui permet de pé-

nétrer dans les bois les plus durs.

Traduit de l'anglais par J. M. CHOPIN.

LITTERATURE ALLEMANDE.

LA FOCRNAISE '.

Au temps où de bons et de mauvais génies exauçaient A

encore les vœux, le fils d'un roi fut condamné par une ^
vieille sorcière à rester enfermé dans l'intérieur d'une ira- ^
mense fournaise située au fond d'une foret. Il y était de- ^
puis bien des années , et personne encore n'avait cherché ^
à le délivrer, lorsque la fille d'un roi voisin vint à s'égarer ^
dans celte même forêt. Elle pensait avec regret que jamais $
elle ne retrouverait le royaume de son père; et neuf jours ^<Z

s'étaient déjà écoulés en vaines recherches, lorsqu'elle ar- "X,

riva devant la fournaise. ^
Une voix en sortit et lui demanda : — D'où viens-tu et ^

où veux-tu aller ? c|o

La princesse répondit :— Je me suis éloignée du royaume ^
de mon père, et je ne puis plus en retrouver le chemin. ^
La voix reprit : — Je te ferai reconduire chez toi sans ^

retard, si tu souscris à ce que je te demanderai. Mon père ^
est roi comme le tien, et je t'épouserai. ±
La princesse fut effrayée et pensa : — Que me veut donc 5

cette fournaise? ^
Cependant, comme elle désirait retourner chez son père , §

c<5o

(i) L'antear de ce conte, Grimm, jouit en Allemagne d'une im- ^mense réputation. Ses œuvres se font renaarquer par une grande '^
naîTelé; elles sont écrites dans l'idiome des campagnards {Plaît 5C
Deulsch). Ce court échantillon, cité parmi les chefs-d'œuvre de ^Grimm

, servira i prouver combieD noire Perrault est supérieur au X
eoBleur allemand. (.Note du D.) f

ms 1842.

elle consentit d'avance à tout ce qu'on lui demanderait.

La voix ajouta: — Il faudra que tu reviennes avec un
couteau pour gratter le fer de la fournaise jusqu'à ce qu'il

y ait une ouverture.

Un génie s'approcha de la princesse et la reconduisit

chez elle en deux heures de temps, sans lui adresser la

parole.

La joie fut grande dans le château quand la fille du roi

revint. Son vieux père la serra contre son cœur et l'em-

brassa tendrement. Cependant la princesse était chagrine,

et elle dit : — Cher père ! si tu savais ce qui m'est arrivé ?...

Je me serais perdue dans la forêt sauvage, si je n'avais pas

trouvé une grande fournaise d'où sortait une voix mysté-

rieuse qui m'a promis de me rendre à vous, seulement à

condition que je reviendrais dans la forêt pour la délivTer

et l'épouser.

Le vieux roi se sentit tellement affecté de ce discours,

qu'il fut près de s'évanouir; car il n'avait que cette unique

enfant. Ils délibérèrent ensemble sur ce qu'il y avait à faire,

et se décidèrent à envoyer dans la forêt, à la place de la

princesse, la fille du meunier, qui était fort belle.

On l'amena près de la fournaise, on lui donna un cou-

teau, et on lui ordonna de gratter le fer jusqu'à ce qu'il

se fit une petite ouverture.

Elle obéit; mais, après vingt-quatre heiu-es de travail,

elle n'avait pu faire le moindre petit trou.

— 3S — >£rV'IÈilE VOLUME.
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Lorsque le jour parut, la voix qui sortait de la fournaise A

dit:

— n rae semble que le soleil luit déjà.

La jeune (ille répoudit :

— Je le crois aussi , et il me semble entendre le bruit du

moulin de mon père.

— Ainsi, reprit la voix, tu n'es que la fille d'un meunier
;

va-t'en bien vile , et dis à la princesse de venir elle-

même.
Lorsque le vieux roi apprit cette nouvelle, il eut peur,

et sa fille pleura ; mais il leur restait la fille d'un porcher,

qui était encore plus belle que la fille du meunier, ils lui

promirent beaucoup d'argent, et elle alla à la fournaise

à la place de la princesse.

Y étant arrivée, elle gratta pendant vingt-quatre heures

avec son couteau, mais le fer ne cédait pas.

Lorsque le jour parut, la voix qui partait de la ournaise

dit : — Il me semble que le soleil luit déjà.

La fille du porcher répondit :

— 11 me le semble aussi ; car je crois entendre le cor-

net de mon père appeler ses pourceaux.

— Ainsi, reprit la voix, tu n'es que la fille d'un porcher
;

va-t'en bien vite, et que la princesse vienne elle-même.

Dis-lui que si elle ne remplit pas la promesse quelle m'a

faite, tout le royaume sera dévasté, et il n'en restera que les

débris.

Lorsque la princesse eut appris cette menace, elle se mit

à pleurer en pensant qu'il n'y avait plus d'autres remèdes,

et qu'il fallait aller elle-même dans la forêt. Elle dit adieu

à son père, prit un couteau, et étant arrivée à la fournaise,

elle se mit à gratter.

A peme eut-elle travaillé deux heures, qu'elle fit une pe-

tite ouverture ; elle y mit son œil pour jeter un regard dans

la fournaise, et elle vit un prince si beau et si magnifique,

que son àme en fut saisie. Elle élargit l'ouverture et la ren-

dit assez grande pour qu'il piit en sortir. Le prince lui

dit:— Tu es à moi et je suis à toi; tu m'as délivré et tu

es ma fiancée.

Elle lui demanda seulement la permission d'allerprendre

congé de son père; le prince y consentit, mais à condition

qu'elle ne prononcerait que trois mots et qu'elle reviendrait

de suite le trouver. La princesse partit, mais elle dit plus

de trois mots, et la fournaise fut reculée au delà des monta-

gnes de verre et des glaives tranchans. Cependant le prince

n'y était plus enfermé.

La princesse dit adieu à son père, prit un peu d'argent,

et se dirigea vers la fournaise ; mais elle ne la trouva pas,

ni le prince non plus. Elle parcourut inutilement la forêt

durant plus de neuf jours, et sa faim était si grande qu'elle

croyait bientôt mourir, car elle n'avait plus rien pour

vivre. Le soir du neuvième jour, elle s'assit dans les ra-

meaux d'un petit arbre où elle voulait passer la nuit, parce

qu'elle avait peur des bêtes féroces. Lorsque minuit vint,

elle aperçut de loin une petite lumière qui brillait entre les

arbres; pensant que l'heure de sa délivrance avait sonné,

elle descendit de l'arbre et marcha du côté de la lumière

en rendant grâce à Dieu. Elle arriva près d'une vieille

cabane entourée d'herbes et devant laquelle il y avait des

bûches coupées.

Ah ! pensa la princesse, que va-t-il donc m'arriver ? Elle

regarda par la fenêtre et ne vit dans l'intérieur que des

crapauds de toutes grandeurs et une table chargée de vins

et de mets succulens. Elle s'arma de courage et frappa.

Aussitôt une vieille grenouille cria:

— Verte-et-Petile, allez voir qui veut entrer.

Une petite grenouille vint ouvrir, et la princesse entra ;

la vieille grenouille lui offrit un siège et lui demanda d'oii

elle venait.

La princesse lui raconta son histoire, et comme quoi elle

avait été punie de sa désobéissance en ne trouvant plus le

prince ni la fournaise. Elle dit qu'elle voulait chercher

dans les montagnes et dans les vallées jusqu'à ce qu'elle

les revît.

La vieille grenouille dit :

— Yerle-et-Petite , allez me chercher la grande boîte.

Pendant ce temps on donna à boire et à manger à la

princesse, puis on la fit coucher dans un beau lit de soie et

de velours, où elle s'endormit après avoir prié Dieu. Lors-

que le jour parut elle se leva ; la vieille grenouille lui donna
trois épingles qu'elle avait prises dans la grosse boite , en

lui recommandant de les garder, parce qu'elles lui seraient

utiles; car pour retrouver son amant, il fallait qu'elle

franchit une montagne de verre, trois glaives tranchans et

une grande pièce d'eau. La vieille grenouille lui donna en-

core la roue d'une charrue et trois noisettes. La princesse

partit, et lorsqu'elle fut arrivée devant la montagne de

verre, elle se servit de ses trois aiguilles pour la traverser
;

et elle marcha avec précaution, car la montagne était glis-

sante. Lorsqu'elle l'eut franchie, elle cacha ses aiguilles

pour pouvoir les retrouver si elle en avait besoin. Pour

passer à travers les glaives tranchans et la pièce d'eau, elle

se servit de la roue et arriva enfin devant un grand château.

Elle y entra, et dit qu'elle était une pauvre fille qui deman-

dait du service, car elle avait appris que le maître du châ-

teau était le prince qu'elle avait sauvé. Elle fut donc prise

pour cuisinière, avec de très-minces gages. Le prince avait

déjà choisi une autre fiancée ; il croyait la princesse morte

depuis longtemps.

Vers le soir, lorsqu'elle eut lavé la vaisselle, la princesse

voulut manger une des noisettes qui lui avaient été don-

nées par la vieille grenouille, mais elle trouva, au lieu d'a-

mande, une superbe robe faite avec un tissu très-fin d'or et

de soie.

Dans la seconde noisette il y avait un beau diadème, et

dans l'autre un grand manteau noir. La princesse serra

soigneusement tous ces ajuslemens, et au bout de quelques

jours, ayant remarqué que le prince se promenai' tous les

matins dans le jardin situé au bord de la pièce d'eau, elle

mit sa robe et ses pierreries, et s'étant enveloppée dans

son manteau noir pour ne pas se faire reconnaître, elle se

rendit dans le jardin.

En apercevant le prince elle s'écria :

— C'est moi qui t'ai sauvé de la fournaise, et pour te

trouver j'ai traversé une montagne de verre, des glaives

tranchans et une grande pièce d'eau: ne veux-tu donc pas

me reconnaître?

Le beau prince se jeta aux pieds de la fille du roi en di-

sant :

—Tu es à moi et je suis à toi ; tu es ma véritable fiancée.

Aussitôt ils trinersèrent Peau et les glaives au moyen

de la roue de charrue
;
puis, en s'aidaut des aiguilles qu'elle

re.rouva, ils franchirent la montagne et se rendirent à la

cabane des grenouilles, mais elle n'y était plus; à sa place

il y avait un beau château, et les crapauds étaient transfor-

més en princes et seigneurs. Le prince se trouvait dans l<

château de son père qui était mort; il fut reconnu roi , el

épousa la princesse. Le père de la princesse vint aussi

vivre avec eux, et ils régnèrent ensemble sur les deui

royaumes.
GRIMM.

(Traduit de l'allemand par le docteur iOSl.)
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POESIE.
A MARIE ROUX DE GRAND'VILNIÈRE.

Vous voici désormais une grande personne,

Chère petite enfant : déjà votre main donne
Aux lettres qu'elle trace, un contour bien formé;

Vous lisez couramment dans un livre imprimé
;

Enfin, vous pouvez faire, en belle broderie,

Un double chiffre avec sa guirlande fleurie.

Vous savez mieux encor; car vous savez qu'aux cieux

Un Dieu puissant sur nous tient abaissés ses yeux;

Qu'il bénit les enfans; qu'il met près d'eux un ange,

Pour tenir leurs pieds blancs à l'écart de la fange

,

Et que son fils Jésus, dans sa divine loi,

A dit : Laissez venir les enfans près de moi !

Priez donc ce Dieu bon! Votre voix caressante.

Lorsqu'elle sollicite, est, près de lui, puissante!

Avec miséricorde il vous écoutera.

J'^
De vos doigts purs frappez, et l'on vous ouvrira;

^ Et la Vierjre dira, doucement attendrie :

S Seigneur, elle a cinq ans, et se nomme Marie !

Humblement, chaque soir, mettez-vous à genoux.
Signez-vous de la croix; plus heureuse que nous.

Vous n'avez pas besoin de prier pour vous-même
;

En vous, rien n'a souillé la blancheur du baptême.

Pour vos parens d'abord demandez le bonheur;
N'oubliez pas encor, — c'est presque votre sœur, —
D'obtenir pour l'enfant en qui j'aime et j'espère.

Des jours d'ombre et de paix dans les bras de son père.

Au bleu myosotis, sur le bord d'un ruisseau,

Il faut la solitude et la fraîcheur de l'eau;

Ou bien par l'ouragan sa tige est abattue.

Et l'ardeur du soleil le flétrit et le tue.

S. Henrï BERTHOUD.

VOYAGE AUTOUR DU MONDE '.

\

Le précieux fragment qu'on va lire est emprunté à la publication

que préparait M. Dûment d'Lrville, au moment où la mort est venue
le frapper d'une façon si cruelle et si peu prévue,

4 février 1838.

Quelques minutes après midi, découvrant au travers de

la banquise sous le vent à nous, une apparence d'ouver-

ture, à tout hasard j'y lançai les conettes, manoeuvTe bien

téméraire, il est vrai, mais devenue presque inévitable,

puisque la banquise du vent, se rapprochant sans cesse de

l'autre, allait visiblement s'y rattacher, et par consé(|uent

nous envelopper de toutes parts. La brume et les grains de

neige qui tombaient de temps en temps compliquaient

notre navigation d'une manière fort peu agréable. Les gla-

çons étaient devenus si nombreux, qu'il était impossible de

les éviter tous; aussi nous bornious-nous à nous défier de

ceux qui auraient pu nous défoncer par leur choc, et quant

aux autres, notre étrave les broyait sans pitié, ou les chas-

sait de notre passage.

Cette manœuvre audacieuse nous réussit assez long-

temps; nos solides corvettes triomphaient des obstacles,

et nous en étions quittes pour des secousses si violentes,

que la carène de chaque corvette en vibrait dans toutes ses

parties. La scie ajustée sur notre guibre se comporta d'a-

bord assez bravement; mais des abordages répétés ébran-

lèrent peu à peu les clous qui la retenaient, et un choc

plus fort que les autres la détacha complètement. La Zélée,

qui venait dans nos eaux, la vit piteusement étendue sur

le glaçon qui lui avait donné l'assaut. La Zélée vit aussi,

malgré ses efforts, sa scie ébranlée ; mais on put y attacher

une amarre et la ramener à bord avant que le dernier clou

ne fût enlevé.

Ce fut alors que nous vîmes pour la première fois des

phoques du genre Stenorynchus. Ces stupides amphibies

étaient le plus souvent couchés à plat sur la surface polie

(i) L'éditeur de cette importante publication, dont deux volumes
ont déjà paru, est H. Gidb, 5, rue des Petiis-AugustinSf prés du qutU
Êlnl/i/jii/iit .

des glaces; on eût dit alors d'énprmes sangsues collées

contre la glace. D'ordinaire, ils nous laissaient passer tout

près d'eux sans daigner faire un mouvement, ou bien ils se

contentaient de tourner languissamment la tête vers nos na-

vires, en les considérant d'un œil passif et indifférent. Nos
matelots brûlaient du désir d'aller s'escrimer contre ces

étranges animaux. Mais ce n'était pas le moment de son-
ger à de pareilles distractions.

En effet, à deux heures cinquante minutes, la neige de-
vint si intense et si continuelle, qu'elle nous masqua la vue
de la Zélée^ distante de moins de 600 mètres, et je cessai

d'y voir assez pour diriger ma route d'une manière sûre.

Nous nous trouvions alors dans une espèce de petit bassia

intérieur, à peine large de deux milles, et partout cernés

par des murailles de glace , excepté dans la seule partie

par où nous étions entrés. Je voulus d'abord rester en
panne, puis aux petits bords, mais je dérivais beaucoup et

je voyais l'instant où j'allais tomber dans les glaces sous le

vent sans pouvoir m'en retirer. Pour reculer le plus possi-

ble une aussi fâcheuse situation, à sept heures je commen-
çai à courir des bordées pour me relever au vent, et à huit

heures, parvenu dans la partie supérieure du bassin, je

signalai à la Zélée l'ordre de se tenir prèle à prendre le

mouillage; puis, ayant choisi le glaçon dont l'assiette me
semblait la plus solide, je piquai droit dessus; un canot y
jeta un grelin, et, serrant toutes ses voiles, VAstrolabe

resta paisiblement amarrée près de ce bloc, comme elle

eût pu le faire sur un corps mort dans la rade de

Toulon.

La Zélée imita notre manœuvre, mais elle manqua le

premier glaçon qu'elle voulait attaquer ; tombée en dérive,

elle fut oblieée de se contenter d'un autre bien trop petit

pour lui offrir un point d'appui suffisant. Ces manœuvres,

tout à fait insolites pour nos marins, les divertirent beau-

coup, en dépit des fatigues qu'elles leur causaient; surtout

à bord de la Zélée on s'amusa singulièrement de la naï-

veté d'un jeune novice qui , apprenant qu'on avait donné
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l'ordre de mouiller, s'écria : * Est-ce qu'il y a unporiici
prés? je ne croyais pas qu'il y eût des habitans au tra-

vers des glaces. »

Les officiers étaient eux-mêmes si enthousiasmés de

notre exploit, qu'un détachement de ceux de la Ze7e« avait

rendu visite à ceux de VAstrolabe; ils vidaient ensemble
un bol de punch et se félicitaient de ce que nous eussions

osé ce que nul navigateur n'avait entrepris avant nous, de

nous engager gratuitement au travers des glaces du pôle

antarctique. En ce moment, je me mettais au lit et je pou-

vais entendre les bruyantes expressions de leur satisfac-

tion. J'admirais leur courage et leur insouciance , mais je

dois avouer que je jugeais notre position actuelle sous un

point de vue tout différent. La témérité et l'imprudence de

cette tentative se découvraient tout entières à mes yeux; il

était évident qu'après avoir pénétré par de longs défilés

dans les glaces, nous étions enfin parvenus dans une sorte

d'impasse. Pour en sortir, nous n'avions pas d'autre issue

que celle qui nous avait donné passage, et il eût été im-

possible de songer à en sortir à moins d'avoir vent sous

vergue, et, dans ce cas, n'y avait-il pas lieu de craindre

que le vent, en rapprochant les glaces qui la formaient, ne

nous ravit complètement le retour? Ces prévisions ne lais-

saient pas que d'être fort inquiétantes ; toutefois, comme
c'est mon habitude en pareil cas, après avoir fait en sorte

de calculer par la pensée toutes les chances fâcheuses et

tous les moyens possibles d'y parer, je ne tardai pas à

m'endormir d'un sommeil assez profond.

A onze heures
,
je fus subitement réveillé par un bruit

d'une nature étrange e^ toute nouvelle. Tantôt c'étaient des

chocs brusques et violens, accompagnés de fortes secousses

qui rendaient un son semblable à celui d'une grosse caisse,

comme si la corvette eût touché contre des rochers. Tantôt

c'étaient des tremblemeus prolongés, et en apparence si

extraordinaires, qu'on eût dit qu'un puissant effort arra-

chait et broyait peu à peu tous ses bordages. Il faut avoir

assisté à pareille scène pour se représenter quelle singu-

lière impression elle produisait.

Au reste, au bout d'un moment de réflexion, je vis bien-

tôt qu'après avoir dérivé tout au travers du bassin où je

m'étais amarré, VAstrolabe avait ensuite dû tomber sur les

glaces, où elle demeurait exposée aux attaques de celles que

le courant entraînait plus vite qu'elle-même. En heurtant

sa carène, les plus dures et les plus dégagées produisaient

les chocs brusques et instantanés; les plus longues et en

même temps les plus pressées par leurs voisines , en s'a-

vançant avec eflôrt le long de ses flancs, occasionnaient ces

frotlemens pénibles qui semblaient la dépecer.

En montant sur le pont, je vis que ces conjectures

étaient fondées. De toutes parts nous étions environnés de

blocs de glaces assez rapprochés, mais laissant encore à la

corvette plus ou moins de liberté, suivant que les groupes

qui défilaient le long de ses bords étaient plus ou moins

compactes. Le vent, après avoir varié, avait aussi causé

tous ces effets. Je commençai même à croire que c'était la

dérive des glaçons bien plutôt que celle des corvettes qui

avait causé nos tribulations. En eflet , les glaces chassées

dans la partie inférieure du bassin avaient dû être ramenées

dans la partie supérieure, et c'étaient celles qui étaient ve-

nues nous assiéger. Par suite, je sentis sur-le-champ que la

même cause pouvait très-bien m'.ivoir entièrement fermé le

passage , et dès lors mes appréhensions devinrent plus

vives que jamais. Après tout, comme il n'y avait absolu-

ment rien à faire, je jugeai inutile de fatiguer l'équipage, et

je retournai me coucher, en recommandant seulement à

l'officier de quart de m'avertir s'il était menacé de l'ap-

proche d'une montagne de glace. C'était ce que je redou-

tais le plus, et ce qui n'eut pas lieu, par un bien grand
bonheur.

Je me relevai à deux heures du matin. Le temps était

brumeux, et le jour ne nous permit qu'à deux heures et

demie de reconnaître notre position. Mon premier soin fut

de chercher des yeux notre conserve, car je redoutais sin-

gulièrement une séparation. En effet, il était peu probable

qu'à la distance où les deux corvettes se trouvaient, elles

eussent éprouvé, durant six ou sept heures, de nuit les mê-
mes impulsions. L'une d'elles pouvait se trouver station-

naire entre des glaces plus rapprochées, tandis que l'autre

pouvait dériver sur une eau plus dégagée. Ce fut donc avec

une indicible joie que nous la vîmes à moins d'un demi-
mille de distance, comme VAstrolabe, entourée de gros

glaçons, toute blanchie par la neige qui la couvrait, et of-

frant un aspect assez piteux.

Du reste, au milieu des champs de glace qui nous cer-

naient, l'œil, même du haut des mâts, ne découvrait au-

cune issue. Seulement, dans la partie du nord, aux bornes

de l'horizon, un petit filet d'un l)leu noirâtre semblait faire

soupçonner la présence d'une mer libre ; c'était par là d'ail-

leurs que nous pouvions le plus espérer de la rencontrer.

En conséquence , à quatre heures et demie , après avoir

fait à la Zélée le signal de mettre à la voile, nous-mêmes
nous retirons le grelin encore amarré sur notre glaçon, et

c'est le cas de dire que ce glaçon avait été tellement mai-

traité par les assauts qu'il avait subis dans la nuit, qu'à

peine avait-il conservé le quart de son volume primitif.

C'est un exemple des modifications surprenantes que les

glaces sont susceptibles d'éprouver en certains cas dans

un intervalle de temps assez court.

Sur-le-champ, je mets le cap sur une terre jonchée de

glaçons longs, plats et couverts d'une neige encore toute

récente. Malgré notre vigilance, nous ne pouvons nous em-
pêcher d'en heurter un bon nombre, et nous n'évitons les

autres que ric-à-rac. Un (juart d'heure s'était à peine

écoulé depuis que nous étions en route, qu'il vint une brume
si épaisse que nous perdîmes entièrement de vue li Zélée;

nos coups de canon demeurèrent sans réponse, et je com-

mençais de nouveau à redouter une séparation
,
quand la

brume ayant disparu, vers sept heures, nous revîmes notre

compagne derrière nous, à un demi-mille environ.

En ce moment, nous approchions d'une zone où la glace

paraissait compacte ; mais au delà, c'est-à-dire à un mille à

peu près (car telle était la largeur de cette bande), nous dé-

couvrîmes un vaste golfe où la mer bleue n'oflrait plus que

quelques glaçons épars. A cet aspect, nos senlimens fu-

rent ceux que doit éprouver un oiseau devenu captif, qui

découvre tout à coup l'air libre au travers des barreaux de

sa cage. Partout ailleurs on ne voyait que des glaces; de ce

côté seulement était l'espérance. Prenant un parti violent,

mais l'unique à tenter, je résolus de forcer cette barrière

avec la carène même de nos navires.

Des yeux cherchant donc un petit commencement d'ou-

verture dans la glace, j'y lançai la corvette avec toute la vi-

tesse que je pus lui donner. Faisant l'office de bélier et

fendant les glaces avec sa guibre, VAstrolabe avança en-

core de deux ou trois fois sa longueur, puis demeura immo-

bile. Alors il fallut user de toutes nos ressources : de5

hommes descendus sur les glaces portaient des amarres sur

les gros glaçons, et ceux qui se trouvaient à bord se balaient

dessus pour avancer péniblement , tandis que d'autres

hommes sur la glace tâchaient d'écarter avec des pics, des

pinces et des pioches, les morceaux qui auraient gêné l'é-

peron de la corvette. C'était là ud métier fort rude, un Ira-
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vail bien fatigant. Mais nos marins s'en acquittèrent avec

un zèle, une activité et une gaieté dignes des plus grands

éloges. Pour eux, tout cela ne semblait qu'un jeu, et l'on

ne se serait jamais douté que c'étaient les derniers efforts

d'un équipage travaillant pour arracher sou navire à une

perte imminente.

La Zélée avait imité notre exemple, elle avait accosté la

bande compacte à 4U0 mètres environ sur notre gauche, et

s'avançait parallèlement à nous d'un pas à peu près égal.

En voyant nos deux navires opérer ainsi, on eût dit deux

écrevisses laissées à sec par la mer sur une plage couverte de

cailloux, et travaillant à les écarter de leur route pour re-

gagner la pleine mer, leur élément naturel.

Mais voilà que des phoques se montrent sur la glace près

de nous, et tous veulent courir sus. On eut beaucoup de

peine à retenir le monde à la besogne. Je permis à la 6a

à cmq ou six hommes, avec des officiers à leur tête, d'al-

ler assommer quelques-uns de ces animaux pour l'histoire

naturelle, en leur recommandant instamment de ne pas

s'éloigner de la corvette. Tous s'animèreut tellement

dans cette lutte, que, malgré mes avis et mes ordres, ils

laissèrent filer la corvette, et il fallut envoyer le petit boat

pour les reprendre, au risque de perdre cette embarcation,

qui aurait eu bien de la peine à se tirer d'affaire au travers

des glaces. De ce moment, je défendis sévèrement, à qui

que ce fût, de s'éloigner du navire, sinon pour le travail du

halage.

Dans ce moment même la Zélée m'offrait un spectacle

qui menaçait d'avoir les plus fâcheuses issues, et que je vou-

lais éviter à tout prix. Deux heures auparavant, le capitaine

Jacquinot avait cédé aux instances qui lui avaient été adres-

sées pour aller chercher quelques phoques dans l'intérêt

Le capitaine Dûment d'Urville.

de l'histoire naturelle. Le petit loai, monté par cinq maî-
tres et matelots, avait embarqué cinq phoques, puis s'était
facilement débrouillé au milieu des glaces flottantes. Mais
pendant ce temps la Zélée était entrée dans la banquise, et
le boat ne pouvait plus y naviguer. Sans doute les hommes
qui le montaient eussent facilement pu rejoindre leur na-
vire à pied sur les glaces, mais ils ne voulurent point
abandonner leur canot

, pas même leurs phoques. Ils se
mirent donc à le porter sur la glace, et ils durent faire près
de six à huit cents mètres ainsi ; manœuvre pénible au
delà de tout ce qu'on peut imaginer, attendu les formes
âpres, raboteuses et tranchantes de plusieurs des glaces
qu'ils avaient à franchir. Enfin, au bout de trois heures,

ils rejoignirent leur bord, exténués .de fatigue et les mains
tout en sang. Jusqu'à ce moment, je fus sur des charbons
ardens, et maudis cent fois la complaisance de M. Jacqui-

not. Si, comme chacun l'appelait de tous ses vœux, une
brise fraîche du nord nous fût venue, mettant toutes voiles

dehors, je franchissais lestement notre barrière pour ral-

lier la pleine mer, c'étaient alors cinq hommes livrés à la

plus affreuse des morts!...

En employant toutes nos forces , il n'était pas impossi-
ble que nous pussions atteindre le bord de notre ceinture
de glaces. Mais, arrivés là, où trouverions-nous désormais
des points d'appui pour nous avancer davantage, et com-
ment pourrions-nous mettre à la voile , acculés comme
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nous le serions au bord de la banquise? Ne pouvait-il pas

arriver que le vent ainsi contraire fraîchît, et finit par nous <

démolir avec la lame contre les gros glaçons libres dont la .

banquise était bordée? En ce cas, nous en eussions été ré- !

duits au triste rôle de voir nos na\ires s'en aller par mor- ',

ceaux, sans pouvoir y apporter remède. Déjà la houle du
;

large se faisait sentir à nous, et nous la voyions briser avec
;

une certaine force sur les bords de la banquise.

Comme c'était une circonstance des plus critiques, j'as-

semblai les officiers, je leur fis part de mes craintes, et ne

leur dissimulai pas que mon avis était de rentrer dans l'in-

térieur des glaces : puis je recueillis leurs avis. Tous se

rangèrent à mon opmion. Aussitôt nous commençâmes

notre mouvement rétrograde; nous eûmes beaucoup de

peine à faire virer la corvette à travers les glaces qui la cer-

naient; mais une fois le cap au sud, favorisée par le vent,

elle ne fut pas longtemps à opérer son retour en suivant la

trace qu'elle avait déjà creusée.

Toute la nuit, il avait venté avec force, la pluie était res-

tée continuelle, et les mugissemens de la houle sur le bord

de la muraille nous annonçaient qu'au large il avait dû ré-

gner un bien mauvais temps. A sept heures du matin

,

comme j'examinais la plaine glacée, elle me sembla un peu

plus affaissée que la veille, et les glaces moins serrées. Ce

qui acheva de me le prouver, c'est que la houle était sensi-

ble et les secousses devenaient plus fréquentes le long du

bord.

Pour occuper l'équipage et rétablir notre tirant d'eau,

j'employai nos matelots à démolir un glaçon qui menaçait

nos porle-haubans de bâbord, afin de remplir nos pièces

vides. Cinq doubles kilolitres furent ainsi promptement

remplis de glace. Je voulus ensuite nous haler un peu de

l'avant au moyen du cabestan, pour éviter quelques gla-

çons qui nous battaient rudement les flancs. La corvette ne

bougea pas d'un centimètre malgré tous nos efforts, et

il fallut se borner à écarter les glaçons avec des espars,

opération fort difficile et qu'il fallait renouveler à chaque

instant.

celui de cette marche inégale et saccadée àeVAstrolabe. Le
plus souvent arrêtée tout à coup dans ses élans par des

glaces trop compactes, on la voyait tanguer et embarder

durant quelques secondes, puis, ayant trouvé un vide, s'é-

lancer de nouveau par celte nouvelle ouverture. En ces

moments, on eût dit un animal intelligent qui, forcé de s'é-

chapper au travers d'une haie épaisse, ayant d'abord cher-

ché à droite et à gauche, puis ayant trouvé l'endroit pro-

pice, aurait continué sa course. D'autres fois, n'ayant pu
trouver d'issue, le navire s'abattait sur un bord d'une ma-

nière effrayante, comme accablé sous l'impulsion de sa

voilure, car le vent avait bientôt soufflé grand frais, et la

mature menaça plusieurs fois de descendre en grand sur

le pont, il fallait alors avoir recours aux grelins en car-

guant lestement toutes les voiles. Mais les raomens les plus

critiques étaient ceux où la corvette, lancée de toute sa vi-

tesse, était entraînée, d'une façon presque inévitable en ap-

parence, tout droit sur un bloc où son avant n'aurait pu
manquer de se démolir. Alors l'effet du gouvernail , sou-

vent pressé par les glaces, était tout à fait insuffisant ; il

fallait avoir recours aux voiles de l'avant et de l'arrière,

et les manœuvrer avec activité suivant les circon-

stances.

Quoi qu'il en soit, ces manœuvres désespérées nous réus-

sirent; à trois heures quarante-cinq minutes nous eûmes

franchi toute la bande des glaces solides, et nous vîmes se

développer, à moins de trois cents toises devant nous, une

mer tout à fait libre. Qu'on juge de notre émotion à cet as-

pect!... Les glaces n'étaient pas adhérentes, et VAstrolabe

allait se mouvoir parfaitement ; mais, d'un autre côté, le

vent soufflait déjà grand frais, la corvette devenait très-dif-

ficile à gouverner, et le moindre choc contre de gros gla-

çons pouvait nous devenir fatal.

En outre, au moment même où nous venions de rentrer

nos dernières amarres, il faillit nous arriver un accident

bien triste.

Je venais de donner Tordre de tout le monde à bord.

Tous étaient rentrés lestement ; mais le maître calfat, Aude,

Les pétrels de diverses espèces, surtout les géans, et ^ homme actif et zélé, occupé avec les autres aux travaux à

quelques phoques , sont les seuls êtres animés qui vien- ± opérer hors de la corvette, était resté de l'arrière, fort sou-

nent frapper nos regards et apporter des ressources ^i^ vent arrêté par les lacunes désormais laissées par les gla-

à nos cuisines. L'équipage se régale de chair de phoque,
:|^ ces. 11 courait, il sautait de son mieux, mais souvent des

quoiqu'elle soit noire, huileuse et coriace. Pour moi, je ne Hi^ fossés trop larges l'obligeaient ii faire de grands détours,

mange avec plaisir que le foie de cet animal, qui ressem- "fr et pendant ce temps, malgré mes efforts, la corvette filait

ble pour le goût à celui du porc. ^ de l'avant. Un moment je craignis d'être forcé de laisser ce

Dans la soirée, la houle persiste et nous occasionne de 'i" malheureux dans les glaces, car, la corvette une fois dehors,

rudes secousses et des pressions si violentes, que toute la ^ il ne fallait plus songer à y rentrer, ni même à y expédier

charpente du navire en est ébranlée. Il faut qu'elle soit des ^o un canot pour le sauver. Enfin , à ma grande joie, il put

plus solides pour résister à d'aussi rudes assauts. ^ atteindre le bord, où on le hissa plus mort que vif. Une

Le plus souvent la brume ou la neige nous dérobe la vue ^ pleurésie très-grave s'ensuivit; Aude fut longtemps dans

de la Zélée, avec laquelle nous n'avons plus eu de rapports X un état désespéré. Enfin au bout d'un an il se guérit, et il

depuis trois jours entiers, attendu qu'elle est trop loin et X est rentré en France bien portant,

qu'il fait trop mauvais pour qu'on puisse s'aventurer sur x Une fois au travers des glaces mobiles, malgré leur rap-

les glaçons. D'après ce qui se passe chez nous, je crains par- ^ prochement, la navigation lut plus facile, et il ne s'agit plus

fois pour son salut, sachant que sa membrure a été moins ^ que de gouverner avec une extrême précision pour ne pas

complètement remplie que la nôtre

Le matin, les amarres furent rentrées et les voiles lar-

guées ; après un quart d'heure d'hésitation, la cor\ette s'é-

lança brusquement et parcourut du premier bond une ou

deux encablures en brisant violemment toutes les glaces

es aborder; moins favorisés que la Zélée, nous étions venus

aboutir dans notre course sur un point où la banquise se

trouvait bordée de blocs énormes et tranchans, au travers

desquels il était bien difficile de se débrouiller, et qui au-

raient pu nous démolir en peu d'iostans avec le veut qui

sur son passage, puis s'arrêta soudain devant un bloi^volu- ± soufflait. .Mais nous fûmes heureux ;
débarrassés des der-

mineux. Alors il fallut avoir recours aux grelins et au T nières glaces de la banquise, nous nous élançâmes vers la

cabestan pour doubler l'obstacle. C'est ainsi que sa course J pleine mer, où nos corvettes purent évoluer en tous .>;ens,

entière s'accompHt au travers de l'espace de trois milles ^ libres et légères comme les poissons d'un lac eu sortant

environ que nous eûmes à parcourir pour rallier les bords ^ des joncs et des roseaux qui les ont longtemps tenus cap-

de la banquise. C'était un spectacle vraiment curieux que 7 tifs. D'un mouvement spontané, nos matelots s'écrièrent;
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Enfin nous voilà sauvés, nous sommes revenus sur le

liquide! La Zélée avait été délivrée cinq minutes avant

nous.

On conçoit aisément que je fus moi-même soulagé d'un

terrilije fardeau. En effet, aux inquiétudes les plus vives

succédaient tout à coup l'espérance et la sécurité. Quel-

ques momens auparavant je pouvais à peine conipter sur le

salut de mes navires, et désormais je me retrouvais maître

de mes mouvemens, de mes projets et de mes opérations.

Semblable à ces monarques déchus qu'un coup du sort re-

place soudain au faite de leur puissance, quelques momens
aviiionl également suffi pour me faire rentrer dans toute la

plénitude de mon autorité. Toutefois, en passant en revue
les suites de ma tentative

, je me promis sérieusement

d'être plus prudent à l'avenir, et d'avoir beaucoup plus

de respect pour les banquises qui se présenteraient sur ma
route.

Le capitaine J. DUMONT D'URVILLE.

SOUVENIRS DE LA LOMBARDIE.

LA SEMALNE DES ISRAÉLITES.

La décadence d'un empire se révèle toujours par la li- $
cence des mœurs et par l'inefficacité des lois. La décadence X
d'une religion s'annonce par la discussion de ses dogmes, x
par la non-observance de son culte extérieur. Uu roi qui ^
sent son trône chanceler n'a plus assez de force pour te- ^
nir les rênes de son gouvernement. Une religion qui s'efface <=^

ne cède le terrain que pied à pied. Voilà des faits positifs. ^
Je n'en tire aucune conclusion, je me contente de les expo- ^
ser. L'Israélite, plus occupé de son commerce que du pro- Ijo

grès, doit nécessairement rester fidèle à la religion de ses ^
ancêtres et en observer les rites avec exactitude. Cependant ^
il est bon nombre de jeunes esprits qui marchent avec leur x
siècle, qui l'étudient, et qui finiront par réagir sur la masse ^
de leurs coreligionnaires. C'est pourquoi nous croyons le ^
moment opportun pour donner une peinture détaillée des -^o

mœurs israélites de la Lombardie, de ces mœurs rabbini- 4»

ques qui existent encore en quelques parties de l'Italie, mais o^o

qui ne tarderont pas à disparaître de l'Europe entière. Afin $
que notre esquisse soit vraie et frappante, nous étudierons ^
surtout les hommes qui ont été téraoms des merveilles et ""i;^

des forfaits du commencement de notre siècle. Ceux-là ont ^
la religion du passé, et sont restés à l'abri des atteintes de ^
la civilisation. =<o

Le septième-jour de la semaine est consacré au repos par ^
les Israélites. La cessation du travail commence le vendredi ^
à la tombée de la nuit et finit le samedi à la nuit close ; car, ^
suivant la loi de Moïse, le jour est précédé et non suivi par ^
la nuit. Cette manière de calculer les dates tire son origine ^
des versets de la Genèse où il est dit: Vaï gnéuegu, vaï ±
BOKER, lOM EHCAT ( il fut le soir, il fut l'aurore, un jour). ^
Pour les Israélites, la Bible doit être traduite à la lettre. ^
Ainsi les Psaumes et les Prophètes leur ayant promis un ^
sauveur puissant et riche, ils ont refusé de reconnaître ^
le Messie attendu dans Jésus obscur et pauvre. Les talmu- 4^
distes tombent dans l'extrême opposé : ils veulent à toute ^

^ force trouver prophéties et mystères à chaque ligne, à $
chaque lettre des saints livres. ^

Il existe une quantité de lois et défenses qui regardent ^
spécialement le jour du samedi et celui du Kipouu (grande <^
expiation), considéré par l'es Israélites comme le jour le ^
plus sacré de toute l'année. Ici nous voulons seulement X
constater que toutes les lois et défenses applicables au sa- 3^
medi le sont aussi bien au Kipour. T
LÔ DÉVAGNAROU ÉCUE BÉHCOL MOCUÉVODÉUCÈM BÉÏOM ACHA- X

batte! ( vous n'allumerez point de feu dans toutes vos ±
habitations le jour du samedi!) a dit Moïse quand le ±
peuple d'Israël habitait sous des tentes. Moïse avait certai- $
nementen vue de ne pas exposer sans nécessité au danger $
de l'mcendie ce peuple apathique et sauvage, qui, une fois ^
livré au repos légal du septième jour, se serait fort peu 7°

soucié de la direction d'une étincelle. Les Israélites, entrés

en possession de la terre de Chanaan; n'ont pas discontinué

d'obéir à cette défense relative, et les enfans et petits-en-

fans ont, comme il arrive toujours, imité leurs ancêtres,

car Moïse n'était plus là pour rétracter sa prohibition. Les

Juifs sont donc forcés, durant l'hiver, d'avoir des domesti-

ques ou des bonnes catholiques pour chauffer leurs appar-

temens : mais ils ne font pas faire de cuisine. Tous les mets

qu'on doit manger le samedi sont préparés dès la veille

avant la nuit.

Moïse a en outre défendu à son peuple de travailler ou
de faire travailler ses esclaves ou ses bestiaux le septième

jour de la semaine. Les Israélites ne faisant aucune dis-

tinction entre le travail utile et les distractions, se condam-

nent en ce jour, suivant le code rabbinique, à une inaction

complète. Ce code, qui est bien la chose la plus puérile

du monde et qui a changé la loi du Sinaï en une tyrannie

insupportable ( car on a eu la manie de le paraphraser

d'une manière étrange, de faire de chaque lettre alphabéti-

que un article de foi, d'y appliquer la science des nombres
pour y trouver révélations et mystères ), ce code , disons-

nous, condamne les Israélites à rester prisonniers, pendant

le jour consacré au repos, dans l'enceinte de la ville où ils

résident, à moins cependant qu'ils ne s'interdisent, comme
équivalent, le passage d'une rue quelconque, qu'ils appel-

lent alors GMROu (decMR, ville, et ou, ceci, cela, celui-ci,

celui-là, c'est-à-dire, voilà la ville, la partie de la ville

que nous ne devons pas approcher
) ; encore dans ce

cas la loi rabbmique leur ordonne-t-elle
,
quand ils fran-

chissent les portes de la ville, de ne jamais porter sur

eux le moindre poids, pas même un mouchoir de poche,

ou du moins de s'en ceindre la taille s'ils ne peuvent s'ea

passer. Les observateurs fidèles de la loi de Moïse se garde-

raient bien de voyager ou de se promener en voiture le

samedi. Si les chevaux leur appartiennent, ainsi raison-

nent-ils, il leur est défendu de les faire travailler ; s'ils n'ont

pas d'équipage à eux, il faut en louer uu, le payer, ce qui

leur est aussi défendu ; et comme une fois le prix de louage?

soldé, la propriété est transmise momentanément à l'afler-

meur, ils croient retomber dans le premier cas : en consé-

quence ils ne se promènent qu'à pied et ne s'éloignent

que fort peu de la ville, car une course trop prolongée

prendrait le caractère d'un voyage.

Le vendredi, une heure avant la nuit, le grand-rabbin,

suivi ducHAMACHE dc CAAL ( huIssicr ou sacristain de la

communauté ), fait sa tournée dans toute la juiverie, en in-

vitant les Israélites à fermer leurs boutiques, pendant qu'un

autre chamache crie dans les rues: Qui vient à Mimicaî

( prière qui répond à nos vêpres , et qui tient lieu du se-

cond sacrifice qu'on faisait dans te temple de Jérusa-
lem, car les trois sacrificesjournaliers ont été convet'

iis, depuis la destruction du temple , en trois prières
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qu'on récite le matin, à midi, et à la nuit tombante).
Personne ne répond à l'invitation du crieur, ou du moins

les fidèles sont en fort petit nombre, et le hcazan (chantre)

récite la seconde prière du jour en tête à tête avec quelques

vieillards oisifs. La masse s'occupe alors à faire disparaître

les montres, les étalages, à fermer les magasins et les bou-

tiques, à s'habiller pour se rendre à la synagogue.

Le temple des Israélites est une vaste salle , souvent sur-

montée d'un dôme, où toute image, toute peinture est pro-

scrite, et où plusieurs rangs de bancs parallèles aux murs

latéraux laissent un passage libre qui conduit à l'arche

sainte, espèce d'armoire dorée, sculptée et ornée de co-

lonnettes de marbre, au fond de laquelle on dépose l'inter-

minable parchemin roulé sur deux cylindres de bois sur

lequel est écrit l'ancien testament, par le sopherre (écri-

vain), dont l'écriture doit être plus belle et plus parfaite

que l'imprimé (i). En face de l'arche se trouve, soit adossé

au mur , soit au milieu du temple, un autel sur lequel on

lit la Bible à la prière du matin.

Aussitôt que les Israélites sont assis sur leurs bancs

pour réciter le magnaréou (troisième prière delàjournée),

le HCAZAN se rend devant un pupitre situé en face de l'au-

tel et entonne le barouhc ou
(
qu'il soit béni), commen-

cement de la prière du soir. Le hcazan allait jadis chanter

devant l'autel en habit de ville, le taled (espèce décharpe
de laine blanche) autour du cou, ou sur la tête dans cer-

tains moraens solennels. Aujourd'hui le hcazan porte une

espèce d'uniforme, une toge de couleur violette descendant

jusqu'aux pieds, et un bonnet carré de la même couleur.

Après avoir écouté la lecture de la prière du soir, l'Israé-

lite se rend chez lui , où le souper l'attend. En mettant le

pied sur le seuil de sa maison, il porte sa main droite au

montant de la porte, à hauteur d'homme, à l'endroit où
l'on voit reluire un morceau de verre, et il baise ensuite les

doigts qui l'ont touché. Ce verre est la mizouza, qu'on place

à toutes les portes pour écarter les mauvais anges. C'est un
parchemin sur lequel on écrit les commandeniens de la loi

et autres versets de la Bible, et qu'on roule étroitement

pour le faire pénétrer dans un tuyau de verre qui doit le

conserver intact.

Entré dans la salle à manger, le descendant d'Abraham
se promène de long en large en chantant une longue prière,

une espèce d'hymne et d'invocation adressée en même
temps aux anges et à la Divinité. Puis il s'assied à table en

tête de sa famille, fait passer inévitablement un coin de sa

serviette dans sa cravate pour garantir son gilet, et, pre-

nant la bouteille de vin d'une main, il récite le kidoiche

(de KAPOCHE saint, sanctification durepas), et verse dans

tous les verres un doigt de vin qu'on boit en disant : Béni
sois-tu, mon maître notre Dieu, roi du monde, qui créas

la vigne. Cela fait, il distribue un morceau de pain à tous

les convives qui le mangent en disant : Béni sois-tu, mon
maître notre Dieu, roi du monde, qui fais naître le pain
de la terre.

(0 On ne saurait se faire une idée de la difficulté qu'il y a pour un
soniERRE à écrire un sepiier tor* {livre de la loi). La moindre ra-

ture lui est interdite, la moindre faute entraîne nécessairement le

changement de la feuille de parchemin tout entière ; et , dans une
langue où de petits signes remplacent les voyelles, dans un livre où
d'autres signes, presque imperceptibles, indiquent les notes delà
musique au hcazan {clianlre), le sopherre doit se tromper fort sou-
vent. Il a cependant l'avantage de savoir la Bible par cœur, et de ne
faire autre chose qu'écrire des sepher tora. C'est là son étal, étal

qui ne présente pas de grandes ressources , vu le temps énorme
qu'exige l'ouvrage, dont, en comparaison, la rétribution est minime.
Pour écrire un sephbk tora il faut au moins deui mois, et bien sou-
vent le SOPHERRE ne reçoit pour cela quo Yingi sequins, environ
dçux cçui quarante francs.

Au-dessus de la table autour de laquelle la famille soupe,"

une lampe à huit ou dix becs est suspendue au plafond.

C'est la lampe du chabatte ; la maîtresse de la maison
l'allume avant la nuit en récitant des prières, et la laisse

brûler jusqu'à ce que toute l'huile qu'elle contient soit con-
sumée ; car si la loi a défendu d'allumer le feu, les rabbins

ont défendu aussi de l'éteindre, sauf pourtant le cas d'in-

cendie.

Le repas achevé, toute la famille chante un psaume de
David, puis la bérahca (bénédiction).

Le samedi de bonne heure l'Israélite se rend à la syna-

gogue pour dire la téphila (oraison ou prière du matin);
alors il ouvre le tiroir de son banc et en tire le talet et les

TÉPHiLYM ( longues courroies de cuir qui servent à atta-

cher sur le front et sur le bras gauche, à l'endroit où
il repose sur le cœur, une sorte de petit chapeau de cuir

renfermant un parchemin sur lequel sont écrits les corn-

mandemens de la loi et autres versets de la Bible
) ; s'é-

tant adapté ces lanières, il récite des prières jusqu'au mo-
ment où le CHAMACHE (sacristain) commence à mettre à

l'enchère les mizvotte (bonnes œuvres ). C'est d'abord

le droit de porter la Bible depuis l'arche jusqu'à l'autel,

puis le droit d'être appelé par le hcazan à suivre la lecture

d'un chapitre sur les marches de l'autel, ce qui se nomme
être appelé à sepher (livre: sepher tora, livre de la loi).

On achète à tout prix ce droit quand on sort de maladie,

quand on vient de perdre un parent, ou quand on a fait

dans la semaine un mauvais rêve. Dans ce dernier cas on

dit qu'on fait ataavat hcaloji (destruction de rêve).

Quand la Bible est placée sur le pupitre, le hcazan enlève

le manteau de soie qui la recouvre, les bandes brodées qui

l'emmaillottent, puis la déploie, l'élève au-dessus de sa

tête, et la montre au peuple en disant : Foilà la loi que

Moise a mise devant les enfans d'Israël : la loi de l'É-

ternel est parfaite. Alors il appelle celui qui a acheté le

droit d'aller à sépher, lit un chapitre, et ainsi de suite jus-

qu'à ce qu'il ait achevé la parécha ( légende ) fixée pour

ce jour-là. Le produit de la vente des mizvotte, qu'on voit

monter quelquefois à des prix énormes, sert à l'entretiea

du temple. On a si souvent expulsé les Juifs de la Lombar-

die pendant le moyen âge, en ne leur laissant qu'un écu

par tête malgré les immenses capitaux qu'ils possédaient

dans le pays, qu'ils n'ont pu jusqu'à ce jour assigner au-

cune rente fixe à leurs temples. La lecture de la Bible finie,

le HCAZAN replace le livre saint dans l'arche, la ferme en

disant : Béni soit l'Eternel qui nous a donné là loi ! et

les COANYM (prêtres) (i) donnent la bénédiction au peuple

sur l'estrade de l'arche, le visage couvert du tauet, et tour-

nés vers le levant.

La prière du matin est alors finie.

L'Israélite va déjeuner chez lui ou chez un parent, puis

il rend visite à quelques amis jusqu'à l'heure de la seconde

prière, pendant laquelle, le samedi seulement, on tire de

nouveau la Bible de l'arche pour la lire et la remettre à sa

place avec les mêmes cérémonies ; il recommence ensuite

ses visites pour attendre l'heure du diner.

Le samedi est un jour de gala pour les Israélites. Tout

le monde rei;oit, toutes les maisons sont encombrées de vi-

siteurs. La conversation ne roule jamais que sur des choses

extrêmement triviales. On cause cuisine, on raconte les

événemens qui se sont passés à la synagogue, et on médit

(1^ Ces prêtres sont les descendans des sacrificateurs du temple de

Jérusalem. Leur nom de famille à tous est Coe.'< {prêtre), qui se tra-

duit en italien par sacerdotb. Tous ceux qui s'appellent sacerdoti

sont infailliblement, à en croire les Israélites, des descendans d'AÀ->

RO>M, et ceux qui s'appellent I,bvi descendent de la tribu dei lérilef

,
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impitoyablement de son semblable. — Un tel donne à dî-

ner ; il y aura telle et telle chose. — Ceci est bon , cela est

mauvais. — Je n'aime pas l'oie
,
j'aime le dindon. — Un

tel a acheté telle mizva (bonne œuvre) et l'a payée tant.

— Le HCAZAN a manqué tomber avec le sepher tora (livre

de la loi) sur l'épaule.— Adonai ! (mon Dieu!) quel mal-

heur! — C'est un avertissement du ciel! — Il y a tant de

GNAVONOTTE (péchés) ! — Un tel se permet telle chose. —
Un tel va en voiture le ciiabatte... Quand ils en sont sur

le chapitre de la médisance, ils n'en finissent plus. J'en-

tends toujours parler de mon type sexagénaire. J'ai déjà

fait observer que les mœurs que je peins n'existeront bien

tôt plus.

Vers la brune, l'Israélite se rend de nouveau au temple
;

il chante eu chœur un psaume de David , récite en hâte la

prière du soir et retourne ensuite à ses affaires après avoir

fait AOUDALA chez lui.

Voici ce que l'on nomme faire aoudala.

A peine le chef de la maison est-il entré au salon à son

retour du temple, que tous les membres de la famille s'em-

pressent autour de lui. L'un tient en main un grand cierge

allumé, l'autre un vase d'argent plein de fleurs, un troi-

sième lui présente sur un plat d'argent unejiolede vin. Le

nouveau venu prend la torche d'une main , la fiole de l'au-

tre, et récite une prière en hébreu. A certains mots, tous

les assistans exposent leur poing droit à la clarté de la tor-

che et regardent d'abord leurs ongles sur lesquels la lu-

mière tombe en plein, puis le creux de leur main, où elle

ne pénètre pas , afin de se souvenir du paradis et de l'enfer.

A un autre passage le vase de fleurs circule dans toute

l'assemblée, qui en respire l'odeur à plusieurs reprises.

Enfin le célébrant boit une gorgée de vin , épanche le reste

du contenu de la fiole sur le carreau, en ayant soin de for-

mer avec le liquide une chine (lettre initiale du nom de

Dieu en hébreu), et éteint ensuite le cierge en recomman-
dant à sa famille de ne pas marcher sur le vin , ce qui se-

rait profaner le nom du Créateur.

Alors seulement le cuABATTE est fini.

Depuis la destruction du temple de Jérusalem , ou pour

mieux dire depuis que les catholiques se découvrent dans

les églises, les Israélites se sont fait une loi de se couvrir

dans leurs temples. L'intention fait tout; ils témoignent à

Dieu leur respect en gardant leur chapeau comme nous en

ôtant le nôtre. Or, les rabbins ont alors raisonné ainsi : Dieu

est partout, par conséquent on ne peut se découvrir nulle

part sans offenser le ciel ; nous défendons donc à tout bon

Israélite de faire plus de quatre pas la tête découverte. Que
la chaleur soit étouffante, que la sueur ruisselle sur le

front d'un Juif, il est forcé de garder son chapeau sur sa

tête ou d'encourir les malédictions fulminées parles saints

livres contre tous ceux qui transgressent la loi , arour !

arour! (maudit ! maudit!). Ces mots sont l'enfer delà
Bible. Les graves transgressions ne sont punies qu'ici-bas

par des chàtimens temporels, presque toujours par la

peine du talion ; les péchés véniels appellent l'anathème

sur le coupable. Le peuple d'Israël n'a jamais vu au delà

de l'horizon de la vie qu'une patrie, séjour de bonheur où
il irait rejoindre ses ancêtres. Le mot cuhunam n'a signifié

enfer qu'après la rédaction du Talmud. Dans l'Egypte,

dans le désert, dans la Terre-Promise , les Israélites étaient

trop peu civilisés pour concevoir une justice au delà du
tombeau. La masse ne pouvait avoir aucune notion du sens
de la parole nechama (âme) ; toute abstraction est incompa-
tible avec l'extrême ignorance, et le peuple d'Israèl était de
tous les peuples de son époque le moins civilisé. D'ailleurs

Moïse leodait trop à faire de la vie uae chose positive pour
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que ses sujets pussent l'idéaliser. Aujourd'hui l'Israélite

qui suit un convoi funèbre, ainsi que la Juive qui le voit

passer sous sa croisée, murmure : Que de bous malahcim
(anges) te rencontrent! Que de bons malauciji te reçoi-

vent dans leurs bras. Aujourd'hui seulement ils souhai-

tent le CAN-GNEDEN (paradis) aux mourans , et parlent de
l'enfer comme d'un châtiment dans une vie à venir.

Quand le médecin prononce l'arrêt de mort d'un Israélite,

le rabbin se rend auprès du malade et lui fait répéter avec

lui le viDOui (formule de confession dans laquelle on s'a-

voue coupable de tous les crimespossibles, enimplorant
la miséricorde du ciel). Puis, si le mourant a des enne-

mis , il lui conseille de les appeler à son chevet et de se ré-

concilier avec eux, ce que les Juifs ne refusent jamais de
faire. La mission du rabbin se borne là. Les personnes qui

se trouvent auprès du malade récitent tout bas des psau-

mes jusqu'à ce qu'il ait rendu le dernier soupir. Si la fa-

mille du moribond est assez riche, elle paye des pauvres

qui vont prier à la synagogue pour sa guérison.

Les Israélites ont conservé des usages barbares touchant

le deuil et les cérémonies funèbres. Les fils sont obligés

d'assister aux obsèques et à l'enterrement de leurs parens.

Ils sont tenus de jeter la première pelletée de terre sur le

cadavre, et aussitôt que la fosse est comblée, on leur dé-

chire leurs vêtemens, qu'ils ne peuvent plus quitter pen-

dant une semaine. Au retour du cimetière, ils trouvent une
table dressée, autour de laquelle ils doivent s'asseoir sur

le carreau pour faire un repas funèbre en mémoire de celui

que fit David après la mort du fils qu'il avait tant pleure

pendant sa maladie. Cette triste collation achevée, les ave-

LYM (ceux qui portent le deuil) se rendent dans la cham
bre même du défunt, où leurs parens et amis les suivent

et prient avec eux pour le trépassé. Pendant cette cérémo-
nie, les AVELYM se tiennent assis sur le carreau. Ils ne se

lèvent que pour réciter eux-mêmes le kadiciie (prière

pour les morts). Cette réunion a lieu pendant sept jours

consécutifs à la même heure ; et, jusqu'à la fin de la se-

maine, les AVELVM n'ont pas le droit de franchir le seuil de

leur maison. Leurs journées se passent dans un morne
abattement, ils n'ont pour toute distraction que les visites

de condoléance qui viennent leur rappeler leur malheur.

On dirait que les Israélites s'étudient à perpétuer les dé-

chiremens causés par ces pertes irréparables
,
qu'ils cher

chent à envenimer leur blessure, qu'ils trouvent du plaisir

dans les larmes. Il y a quelque chose de sauvage dans leur

deuil, dans toutes leurs cérémonies funèbres. C'est un reste

de barbarie que le préjugé tient debout, et que la civilisa-

tion doit tôt ou tard abolir. En général la douleur des Juifs

est bruyante comme les rites de leurs obsèques. L'esprit

de caste que développe en eux leur vie isolée se manifeste

surtout devant un cercueil. Plus une communauté est res-

treinte, plus elle doit sentir vivement la perte d'un de ses

membres.

L'avel (singulier d'AVELviu) ne peut se raser pendant

un mois, et doit porter le deuil durant un an ou onze mois,

selon le degré de parenté qui le liait au défunt. Il lui est

défendu de couper ses ongles pendant les premiers sept

jours de grande affliction. Les Juifs de la Lombardie ont

emprunté un mot à la langue allemande pour désigner les

anniversaires mortuaires, Jahrzeit. Le jour du Jahrzeit,

les parens du trépassé récitent un grand nombre de kadi-

CHYM (prières pour les morts), et payent de nouveau, s'ils

en ont les moyens , des pauvres afin qu'ils prient pour lui.

Les Israélites prêtent une certaine créance aux songes.

Salomon a dit quelque part : hcalomotte cuaou iedabéro

(les s.onges ne veulent rien dire) ; mais il a affirmé ail-^

r* 56 — w;uvi|;mï toium».
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leurs que hcalomotte oléhcyn ahcar apé {les rêves en-

traînent une interprétation) . Les Juifs font jouer ces deux
^

ressorts à leur gré , de sorte que quelques-uns se moquent •

des rêves, tandis que d'autres y attachent une grande im- !

portance. Ainsi celui qui est partisan du second verset, et

qui voit dans ses songes un parent, fait immédiatement

prier pour lui, considérant celte prétendue apparition

comme une requête de kadichym.

Il existe encore chez les Juifs bon nombre de supersti

tions. Nous nous contenterons d'en citer quelques exem-

ples, car si nous voulions en énumérer la totalité, un vo-

lume entier n'y suffirait pas. Le gnayen aivAGn (mauvais

œil) est devenu l'épouvantail de ce peuple depuis le jour où

Balaam, à qui Dieu avait défendu de maudire l'armée israé-

lite, se servit de l'admiration pour la perdre. Ma tauou

OALÉHCA lAGNAKAUOD, IIICHEKÉNODÉHCA ISRAËL (COmme teS

pavillons sont beaux , ô Jacob l tes tentes, ô Israël!
)

s'écria le prophète païen , et la victoire resta aux ennemis

des descendans de Moïse. Les Juifs ont imaginé un remède

contre ce danger, et cet andidote puissant n'est autre que

la rue. Quand un homme ou une femme sortent avec des

vêtemens neufs, quand ils vont à une noce ou dans une

réunion quelconque, les grand'mères ont toujours soin de

glisser une petite branche de rue dans une de leurs poches.

Il est aussi un jour qui inspire autant d'effroi aux Israé-

lites que le vendredi aux marins. Ce jour, c'est le mercredi.

Après leur dîner, et avant la bérahca (bénédiction du re-

pas), ils récitent un psaume de David, comme nous l'avons

déjà fait observer ; chaque jour a son psaume particulier.

Celui du mercredi commence par ces mots : el nékajiotte

ADONAÏ (mon maître est le Dieu des vengeances). Le jour

d'EL NEKAMOTTE, comme ils appellent le mercredi, ils ne

commenceraient aucune chose importante, ne passeraient

aucun marché et n'entreprendraient aucun voyage sans une

grande nécessité.

Les Israélites ont, eux aussi, des oraisons jaculatoires.

Telles sont les bénédictions qu'ils adressent à Dieu toutes

les fois qu'ils font les ablutions qui précèdent ou suivent

presque toutes les actions de leur vie. Ils aiment beaucoup

à se servir des expressions de la Bible. Si le tonnerre vient

faire tressaillir une femme, elle joint les mains, et, levant

les yeux au ciel, elle s'écrie : barouahc cuécohco olgou-

ODRADO MALE GNOLAU {béni soït cclut dont la force et la

puissance ont créé le monde !) Si l'éclair éblouit les yeux
d'un Juif, et que le mot adonai (mon Dieu, mon maitre)

échappe de ses lèvres, il ajoute immédiatement : barouahc
CHEM KÉVOTTE MALHCOCDO LÉO0LAM VAGNÈTTE ! {béni SOit

le nom honorable qui révèle son empire éternel sur le

monde!) ; car prononcer le nom de Dieu est un péché, et

on espère obtenir son pardon en faisant sui\Te de louanges

ce num redouté. Si un Juif rencontre un chien qu'il croit

atteint d'hydrophobie, il murmure tout bas : kéléou lo

YAGXANÉ iCHE MEiSRAÈL (jamois chien n'osa faire de

mal à un homme dans Israël , c'est-à-dire , du peuple

d'Israël). Si on lui raconte un fait qui excite en lui l'éton-

nement ou la douleur, il s'écrie : chémag.n israèl adonaï

ÉLÉo.NO ADONAÏ ÉHCATTE ! (Écoute, Ô Israël, mon maitre

est notre Dieu , mon mailre est unique).

Ce n'est pas seulement dans les synagogues que les Is-

raélites se rassemblent pour prier. Ils ont des hcavorotte

(confréries) où ils vont écouter la traduction que leur fait

un rabbin de quelques passages, soit de l'ancien Testa-

ment, boil du Talmud, et où ils récitent ensuite des prières.

Pour faire oraison en commun, les Juifs doivent se réunir

au nombre de dix au moins. Dix personnes rassemblées

pour prier constituent ce qu'ils appellent un mixian.

Il existe encore parmi les Israélites des usages qui prou-

vent leur tendance à l'idolâtrie; telle est par exemple la

BÉRACUA à la lévana (bénédiction à la lune). Quand la

nuit est claire, les Juifs se rassemblent au milieu d'une rue

quelconque de la juiverie, et adressent une série sans fin

de bénédictions à la lune et à son créateur. La formule de

cette sorte d'hymne a peut-être été composée par les an-

ciens rabbins dans le but d'éviter au peuple le péché d'ido-

lâtrie , tout en caressant sa propension à l'adoratioa des

choses matérielles et merveilleuses.

Ce même respect aveugle pour la tradition les porte en-

core à s'abstenir des mets que l'ancien Testament n'avait

défendus que dans un but tout hygiénique. La lèpre faisant

des ravages terribles chez le peuple hébreu au temps de

Moïse, le grand législateur a prohibé la viande de porc ainsi

que tous les alimens qui pouvaient faire naître ou empirer

cette affreuse maladie. Aujourd'hui la lèpre ne menace plus

les Juifs, et ils observent toujours une loi qui ne tendait

qu'à arrêter les progrès de ce fléau.

Urbi.no da MANTOYA.

MERCURE DE FRANCE.

ETUDES LITTERAIRES.

EUGÈNE SUE.
(Premier arlicle.)

Un pauvre critique terrestre se trouve

dans un cruel embarras quand il lui faut

s'occuper d'un liuerateur océanique com-
me M. Eugène Sue. Avant de pouvoir

lire ses œuvres couramment, il est obli-

gé d'apprendre par cœur le diction-

naire de marine et de se loger dans la

lëte le vocabulaire le plus formidable qui

se puisse imaginer.

D'honnêtes écrivains de rinlérieur des

terres sont parfaitement incapables de dis-

tinguer la proue de la pou()e d'un vais-

seau. Il en est m«^me qui fout, avec la plus

bourgeoise sécurité, naviguer leurs poéti-

ques embarcaiioas, la quille tournée du

(du 15 MAI AD 15 JUIN.)

côté du ciel; car Ton ne sait guère en

France de marine que ce que l'on apprend

à rOpera-Comique et au Vaudeville: cela

se borne à bâbord el à tribord, plus quel-

ques jurons nautiipies réserves depuis un

temps immémorial à l'oncle marin, brutal

et millionnaire. Il n'y a rien d'elonnaut à

cela; la marine n'a jamais tlé en France

un sujet de pn-occupalion nationale

comme en Angleterre et en Amérique ;

sans doute notre marine est belle el

grande, comme tout ce qui appartioul à

la France, mais la véritable force et la vc-

ritable gl ire du pays ne sont pas là. Le

roman militaire, si de pareilles catégories

étaient acceptables dans l'art, serait as-

surément plus possible en France que le

roman maritime.

Pour moi, j'avoue, dans toute rhuniilité

de mon âme, que je suis aussi ignorant

à l'endroit des choses aquatiques qu'un

rédacteur du Journal de ta Marine, el

je ne suis pas eu état le moins du monde
de chicaner M. Eugène Sue sur aucua

point de la manœuvre. Je conviens, et je

ne jKMise |>as que jiersonne me méprise

pour cela, que j'avais vivu jusqu'à pnS-

seni sans soupçonner ce que pouvait être

une itague de i>alan.

Si M. Eugène Sue déploie les bonnettes

hors de pro(K)s, s'il fait prendre un ris

iulem!>eslivemenl, s'il place le tapocu el

le foc où ils ne doivent pas être, s'il en-
tortille maladroitement de braves corda-

ges qui sont incapables de nvlamer dans

les journaux, que puis-je faire a cela? Je

n'ai pas la science qu'il faut pour stigma-

tiser convenablement de semblables enor*

f
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mités; mais j'aime à croire que M. Eu-
gène Sue a trop de conscience pour trom-

per d'innocens lecteurs el de plusinnocens

critiques. Dans une matière qu'il traite

avec un acharnement spécial, il faut s'en

remettre à son exactitude et à son honnê-
teté là-dessus, à peu près comme pour

ces dissertations d'erudits, hérissées de

passages chaldeens, syriaques, hébreux ou
chinois, qu'on est forcé de trouver exacts

sur parole. Quel est le feuilletoniste qui

peut dire s'il y a des contre-sens ou nou
dans les traductions de M. Stanislas Ju-
lien?

Ce qui est accessible à toute critique,

c'est le style, le drame, l'intention philo-

sophique, la donnée et le genre des ou-
vrages de M. Sue.

Je ne crois pas qu'il puisse y avoir une

littérature proprement dite maritime ;

c'est une spécialité beaucoup trop étroite,

quoiqu'elle ait, au premier aspect, un
faux air de largeur et d'immensité. La
mer peut fournir quatre ou cinq beaux

chapitres dans un roman, ou quelque

belle tirade dans un poème; mais c'est

tout. Le cadre des événemens est miséra-

blement restreint : c'est l'arrivée et le

départ, le combat, la tempête, le nau-
frage; vous ne pouvez sortir de là. Re-
tournez tant que vous voudrez ces trois

ou quatre situations, vous n'arriverez à

rien qui ne soit prévu. Un roman résulte

plutôt du choc des passions que du choc

des élémens. Dans le roman maritime

l'élément écrase l'homme. Qu'est-ce que
le plus charmant héros du monde, Love-
lace ou don Juan lui-même, sur un bâti-

ment doublé et cheville en cuivre, à mille

lieues de la terre, entre la double immen-
sité du ciel et de leau ? L'Elvire de M. de
Lamartine aurait mauvaise grâce à poisser

ses mains diaphanes au goudron des

agrès. La gondole du golfe de Baya est

suffisamment maritime pour une héroïne.

Le drame n'est, du reste, praticable qu'avec

des passagers. Quel drame voulez-vous

qu'on fasse avec des marins, avec un peu-

ple sans femmes! Quand vous les aurez

montres dans l'ivresse et dans le combat,
tout sera dit. Un romancier nautique, avec
son apparence vagabonde et la liberté

d'aller de Brest à Masulipatnam, ou plus

loin, est en effet force à une unité de lieu

beaucoup plus rigoureuse que le poète

classique le plus strictement cadenassé.

Un vaisseau a cent vingt pieds de long
sur trente ou quarante de large, et l'é-

cume a beau filer à droite et à gauche,
les silhoueiies bleues et lointaines des cô-

tes se dessiner en courant sur le bord de
l'horizon, l'endroit où se passe la scène
n'en est pas moins toujours le même, et

la decontion aussi inamovible que le sa-
lon ninkin des vaudevilles de M. Scribe :

que l'on soit a fond de cale, à la cambuse,
à l'enire-poni, aux batteries ou sur le til-

lac, c'est toujours un vaisseau.

Il est vrai que l'auteur peut mettre ses

personnages à terre; mais que voulez-vous

que fassent des gens qui débarquent, si

ce n'est d'aller au cabaret ou dans quel-
que endroit équivalent? On ne fait pas con-
naissance avec le monde en cinq ou six

jours, et une action n'a pas le temps de se

nouer et de se dénouer dans un si court

espace. Ou si, pour parer à cet inconvé-

nient, l'auteur laisse ses personnages sur

le terrain ordinaire de toute action dra-

matique, ce n'est plus un roman mari-

time, c'est un romau aussi terrestre que

le premier venu. Le pauvre vaisseau qui

est là dans le port ne demande qu'à par-

tir, il bondit d'impatience comme un
cheval qu'on lient en bride, et, en vérité,

c'est pèche que de faire perdre une si

bonne brise à ces braves matelots, sous

prétexte que le héros n'a pas encore eu le

temps d'attendrir sa divinité et de pousser

son aventure à bout. Cette pointe obligée

de mât qui perce toujours au-dessus de

l'action produit l'effet le plus désagréable

et le plus impatientant.

A part ces impossibilités naturelles

au genre, je ne pense pas que les habi-

tudes excentriques et particulières d'une

profession puissent suffire à défrayer

une branche de romans. Où cela s'arrè-

terait-il ? .M. Eugène Sue fait des romans
dont les personnages sont nécessairement

des marins. Demain, un autre s'arrogera

le monopole des romans en diligence;

l'intérieur, la rotonde, l'impériale, rem-
placeront la dunette, l'entrepont et le hu-

nier; à la place du facétieux cambusier
racontant l'histoire du voltigeur hollan-

dais ou des trois cochons, vous aurez

M. J. Prudhomme, ou un commis-voya-
geur parlant de ses aventures. Les ports

seront des auberges, et au lieu de S':^m-

brer on versera. Ce roman est aussi fai-

sable que l'antre. Ni l'art ni le roman ne
sont là, mais bien dans le développement
des passions éternelles de l'homme.
Quant au mérite de l'idée première,

elle n'appartient pas à M. Eu|-ène Sue.

Elle revient de droit à M. Fenimore Coo-
per, quoique Smollett eût déjà tracé dans
ses romans des caractères de marins. Le
Pilote, le Corsaire rouge sont et demeu-
reront, je pense, les chefs-d'œuvre du
genre. Cooper l'Américain, né sur un sol

viei^e et à peine défriché, excelle à pein-

dre la lutte de l'homme avec la nature;

il y a une admirable placidité de lignes

dans les horizons de ses tableaux dont le

charme est inexprimable, et un austère par-

fum de plantes sauvages s'exhale de tous

les feuillets de ses livres. Les plus beaux
romans de Cooper sont composés avec des

elemens d'une simplicité extrême. C'est

habituellement une poursuite à travers

une savane ou une forêt vierge, une in-

telligence surmontant des obstacles ma-
tériels; la barbarie qui cède avec regret

et pied à pied ses larges solitudes à la ci-

vilisation. Les personnages n'apparaissent

que comme des points blancs ou rouges

sur le fond d'outremer des lointains, ou
sur le vert sombre et dur des ebcniers

centenaires. Cependant, malgré leur pe-
titesse relative, par leur énergie et leur

résolution, ils dominent cette gigantesque
nature, et c'est là la source de l'intérêt

sublime et profond qui s'attache au Der-
nier des fliohicans, à la Prairie. L'or-

gueil humain est intimement flatté de celte

victoire, et s'en n^jouit par esprit de
corps. Cette disposition rendait Fenimore
Cooper plus propre que tout autre à réus-

sir dans le roman maritime. Son pinceau,

sobre de teintes, rend avec une justesse

admirable ces effets de ciel et d'eau oà
quelques petits hlamens noirs se dessi-

nant à l'horizon [ilus minces et plus frê-

les que des fils d'araignées, annoncent
seuls la présence de l'homme. L'idée qui

éclate à chaque page est celle exprimée
par le proverbe breton : « Ma barque est

si petite et la mer est si grande !» De là

vient tout l'intérêl. Le style tumultueux et

brillante de M. Eugèue Sue est bien loin

d'atteindre à l'émotion que produit cette

tranquillité de couleur et cette sévérité

de touche presque puritaine.

M. Eugène Sue, comme il le dit lui-

même, a tenté de mettre en relief des

prototypes dans Kernok le pirate, dans le

Gitano le contrebandier, dans Atar-
Gull le négrier, dans la Salamandre le

marin militaire.

Avec toute la complaisance imaginable,

et malgré l'amour un peu platonique par-

fois que M. Eugène Sue professe pour la

vérité vraie, il est difficile d'admettre le

Gitano comme le type exact du contre-

bandier réel; ce marin équestre, avec son

petit cheval Ikar, me semble avoir de
bien singulières allures. 11 sent diable-

ment son Conrad et son Giaour, et j'ai

peine à allier son lyrisme eflrene à son

commerce frauduleux de soieries ; il est

vrai que la scène est en Espagne, et, s'il

faut en croire nos romanciers, l'Espagne

est un pays privilégié du ciel, où l'on se

poignarde continuellement, et où la plus

mince fille rendrait des points pour
la férocité à la plus sauvage tigresse;

ce brigand très-lettre déclame contre la

société et fait de superbes raisonnemens.

Il a bien quelques légères peccadilles à

se reprocher; mais qu'est-ce que celai

Une douzaine de meurtres tout au plus,

à peu près autant de sacrilèges; il a con-
spiré je ne sais combien de fois. Vous
conviendrez que la société se montre bien

insociable en repoussant un pareil hom-
me de son sein. Notre poétique contre-

bandier se laisse maladroitement sur-

prendre et finit par subir le supplice du
garrot en place publique. Là-dessus, im
certain Fasillo, qui remplit l'office de

Kaled auprès de ce Lara, indigné du sup-

plice de son 'vertueux maître, jure une
haine mortelle à l'espèce humaine, s'en

va à Tanger, charge sa tartane de mar-
chandises f)estiferees et l'echoue devant

Cadix , où elle est pillée par la populace.

Une affreuse épidémie se déclare; vingt-

cinq ou trente mille personnes meurent
de la contagion.

Assurément, ce n'est pas nous qui in-

quiéterons un estimable r mancier pour

quelques douzaines de meurtres de plus

ou de moins. Nous savons la difficulté

de tenir éveillé le public d'aujourd'hui,

ce vieux sultan usé et cacochyme; nous
ne voulons pas réduire un auteur au
pâturage d'épinards et aux moutons pou-

drés à blanc de l'idylle Pompadour;
nous permettrons volontiers à M. Eugène
Site des choses que l'on n'eût certai-

nement point passées à M. le chevalier

de Florian, d'innocente mémoire. Cepen-
dant, il conviendra iHi-même qu'il abuse
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légèrement de la tuerie, et, sans être

précisément de l'opinion de Candide, et

sans voir tout en beau , il nous permet-

tra de croire que les hommes même les

plus scélérats ne sont pas aussi scélérats

qu'il nous les représente. — Le capitaine

Kernok, pour récréer son équipage, met
le feu à un vaisseau qu'il a capturé , et

fait griller dedans trois ou quatre dou-
zaines d'Espagnols dûment Dcelés et gar-

rottés : ceci me parait exorbitant. Ker-
nok, il est vrai , est pirate, et les pirates

se permettent des choses qui feraient

saintement horripiler notre conscience

bourgeoise. Néanmoins, sans exiger d'eux
une innocence de jeune pensionnaire

,

j'aime à croire qu'ils ne se livrent pas
aussi facétieusement à des atrocités gra-
tuites. Je veux bien encore passer à

Kernok, attendu que c'est un homme un
peu violent et dont l'éducation a été vi-

siblement négligée, sa plaisanterie hasar-

dée des trois douzaines d'Espagnols rôtis

tout vifs. Mais que le capitaine Brulart,

qui a été comte et homme du monde, fasse

jeter un pauvre diable à la mer sur une
cage à poulets, avec deux négresses mor-
tes, et commette à tort et à travers une
multitude d'assassinats, le tout parce que
sa femme l'a trompé, je soutiendrai,

dussé-je passer aux yeux de M. Eugène
Sue et du monde entier pour l'optimiste

de CoUin d'Harleville, que c'est une mi-
santhropie au moins exagérée, et que si

tout homme mystiflé se livrait à de pareils

massacres, le monde serait dépeuplé de-
puis bien longtemps.

La vengeance est le mobile de tous les

héros de M. Eugène Sue; néanmoins, les

héros de M. Sue dépassent dans leurs ven-

geances toutes les proportions humaines.
Je sais vivre comme un autre, j'ai de

l'indulgence, et personne à coup sûr ne
m'accusera d'être prude et petite maî-
tresse. Mais les hommes pâles de M. Sue
ne s'arrêtent pas à de pareilles simplicités

et ne s'amusent pas aux bagatelles de la

porte. Ils sont si prodigieusement exces-
sifs, que je ne puis m'empècher de me
hérisser un peu, et de réclamer en faveur

de l'humanité dont je ne suis cependant
pas éperdument épris.

Le nègre Atar-Gull, avec ses grosses

lèvres bouffies et ses grands jeux blancs,

est aussi faux dans son genre que le ber-

ger Némorin avec sa culotte vert-pomme
et sa houlette garnie de roses pompons.
C'est l'exagération inverse, voilà tout.

Encore la haine d'Atar-Gull est-elle à la

rigueur explicable ; mais Szaffie! mais le

capitaine Brulart! mais la duchesse d'AI-

méida! M. Szaffie, non moins féroce sous

des airs doucereux que ses anthropo-
phages prédécesseurs, imite trop visible-

ment les héros de l'école satanique!

Si toutes ces ogreries étaient représen-

tées comme des légendes et avec le fris-

son de terreur superstitieuse qui saisit le

lecteur dans Han d'Islande ou dans Mel-
moth, et non pas comme des reproduc-
tions exactes d'une vérité absolue, je les

admettrais sans sourciller, et j'aurais

examiné tout d'abord la valeur de l'exé-

cution poétique. Car, de ce que l'on s'é-

goi^e a\ec un acharnement incroyable

dans les romans de M. Sue, je n'infére-

rai pas, comme beaucoup de critiques

bénévoles, que M. Eugène Sue s'est re-

flété dans ses personnages, et que c'est

un homme systématiquement sangui-

naire; je lui accorde de plus toutes les

vertus sociales et domestiques.

Dans les romans de M. Sue il y a

deux styles bien distincts, le style parlé

et le style écrit; l'un bon et l'autre iné-

gal; l'un chaud, vif, libre, naturel; l'au-

tre parfois tendu jusqu'à rompre. Les

figures secondaires, les dialogues des ma-
telots, et tous les endroits auxquels

M. Sue n'a pas l'air d'attacher d'impor-

tance, sont exécutés dans la seconde ma-
nière. Dans ces passages, la vérité même
du fond commande impérieusement la

vérité de forme. Les descriptions, les

marines proprement dites, les mers, res-

semblent à celles de Gudin ; ce sont des

mers de convention, beaucoup trop co-

quettement échevelées avec des vagues

qui ont l'air de feld-spath ou de cristaux

irisés, une écume d'ouate et des navires

d'un ton beaucoup trop bitumineux.

Maintenant passons à l'éloge.

Théophile GAUTIER.
( La fin au numéro prochain.)

SCIENCES.
Comme on devait s'y attendre, l'Acadé-

mie des sciences s'est vivement préoc-
cupée, dans ces derniers temps, des mal-
heureusescirconslances qui ont occasionné

le triste événement du 8 mai. De toute

part lui sont arrivés des documens au-
thentiques, des observations intéressan-

tes , et aussi bien des théories complète-
ment absurdes. Nous avons vu des gens,

dont le nom cependant a quelque poids

dans la science, venir énumérer, en pré-

sence du corps savant, toutes les causes

probables de cet irréparable malheur; et,

quand nous attendions enfin la présenta-

tion de moyens coërcitifs , conclure tout

simplement qu'il y aurait lieu, vu la gra-

vité des faits, à rechercher des procèdes

capables de les éviter. Il n'est ma foi pas

nécessaire d'être bien savant pour parta-

ger celte opinion. Les discussions sont

engagées au sujet de l'avantage ou du des-

avantage des machines à six et à quatre

roues, sur la manière d'enrayer chaque
wagon d'un convoi afin de les arrêter

tous instantanément; et l'on s'occupe de
combiner un système de corps élastiques

qui serait placé derrière la machine loco-

motive, de laçon à diminuer les désas-

treux effets du choc en cas d'arrêt subit

de cette dernière. Des expériences nom-
breuses, entreprises de tous côtés, nous
font espérer que si la leçon de prudence

a été forte, son résultat sera de rendre dé-

sormais impossible le retour d'un sembla-

ble malheur , et de donner au public

toutes les garanti>^s possibles de sécurité

pour les rapides voyages en chemin de

for. En attendant que les travaux de la

science aient obtenu quelques résultats

dignes d'être prosentes au lecteur, nous
allons lui parler d'un charmant travail sur

l'anatomie des insectes, présenté ces jours

derniers à l'Académie par M. Léon Du-

four. Cet habile naturaliste est un de cej

hommes, malheureusement rares aujour-

d'hui, qui savent s'imposer une pénible

tache, et, loin du monde, l'accomplissent

pour elle-même sans se préoccuper de la

gloire qu'elle pourra peut-être attacher à

leur nom. Ses recherches sur l'organisa-

tion des diptères ou des mouches en gé-
néral sont du plus haut intérêt. L'histoire

des insectes embrasse les éludes simul-

tanées et parallèles des formes extérieu-

res et de l'organisation intérieure. Dé-
duire rationnellement les habitudes et le

genre de vie, de la structure des organes

renfermés dans les cavités du corps , et

préjuger de l'existence de ces organes par

les actes de l'animal , tel est le but dans
lequel sont dirigés les travaux de M. Du-
four. Considères sous le point de vue du
nombre, des espèces et des individus, les

diptères sont de toute la zoologie l'ordre

d'animaux le plus répandu sur le globe;

leurs larves pullulent dans toutes les ma-

tières en décomposition, et il n'est pas de

conditions de sol et de température qui

ne soient peuplés de leurs cohortes ailées.

La Providence leur a confié, n'en dou-

tons point, une imporiante mission, et

lorsque Linnee disait qu'un lion ne dé-

vorait pas plus vite un cadavre que

ne le feraient trois mouches de celles

qui mettent au monde des milliers de

vers vivans, son assertion était plus près

de la vérité qu'on ne saurait le croire au

premier abord. Dans ces vastes marais où

la végétation luxuriante des roseaux, des

typha, des scirpes, des nymphéa, aug-

mente la stagnation des eaux chargées

de leurs dépouilles, les émanations mé-
phitiques deviei\draient bientôt mortelles

sans la présence de ces myriades de mou-
ches sédentaires, qui s'occupent à rendre

à la vie les atomes décomposés, à les pas-

ser à l'alambic de leur estomac pour les

transformer en élémens nutritifs, ei à di-

minuer, par ce moyen , la somme des

particules délétères. Il est beau de ren-

contrer, comme l'a reconnu M. Dufour,

dans ces mouches, ces cousins, si peu

connus du vulgaire qui les méprise, un
plan d'organisation qui les rattache si

admirablement aux animaux considérés

comme les plus parfaits, qu'on peut leur

appliquer la nomenclature anatomiquc
des êtres supérieurs. Ils ont un système

nerveux parfaitement défini, et que le

scalpel du naturaliste est allé suivre dans

tout l'organisme. Le cerveau est herméii-

quement renlermé dans une enveloppe

crânienne, et formé de deux lobes sem-

blables fournissant des paires de nerfs

aux organes des sons. L'n seul appareil

cumule, dans les insectes, la respiration

et la circulation. Ctiez eux, comme chez

les êtres supérieurs, la molécule uutriiive

a besoin, pour devenir propre à la fonc-

tion réparatrice, de recevoir l'influence

de l'air. C'est donc dans les mille canaux
vasculaires ayanl leurs orifices à l'exté-

rieur, que dans ces insectes le sang se

trouve en contact avec l'oxygène. Telle

est leur véritable, leur seule respiration.

Ces vaisseaux, ce^ espèces de poumons
simples n'ont pas chez tous la même
structure. Il en est de (ubuleus ou élaSf>
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tiques, de membraneux destinés à en-

gouffrer l'air comme des ballons, afin de
favoriser la progression aérienne ou le

vol. Les mouches qui ont une \ie très-

active, un vol soutenu et bourdonnant,
ont ces sortes de vésicules remplies d'air,

très-développées. Elles manquent, au con-

traire, dans les espèces vouées à une vie

paisible et sédentaire. M. Dutour a re-

connu dans ces insectes des glandes sa-

livaires, un œsophage, une panse, un
estomac, parfois un gésier, un ventricule

où s'élabore le chyle et où s'abouche le

foie. Il y a parmi les mouches, comme
parmi les autres animaux, des espèces

qui sont herbivores et d'autres qui se

nourrissent exclusivement de chair. La
longueur respective du tube digestif est

intéressante à étudier dans la série des

genres, depuis le cousin, où il n'a que
la longueur juste du corps, jusqu'à l'hip-

pobosque, où celte longueur dépasse de
sept ou huit fois celle de l'insecte.

Enfin M. Dufour est parvenu, à l'aide

de procédés simples et rigoureux en même
temps, à reconnaître dans les mouches à

peu près tous les organes étudiés dans les

animaux supérieurs. Son intéressant tra-

vail coutient en outre sur leurs fonctions

et leur existence une foule d'observa-

tions et de détails précieux dont les na-

turalistes philosophes ne manqueront pas

défaire leur profit, et qui sont appelés à

jeter une vive lumière sur les mœurs et

les habitudes d'une classe d'êtres trop

négligés jusqu'ici. Acgcsîk BERTSCH.

LES LIVRES.
Le Dictionnaire des Hiéroglyphes et le Coitrs

(Tarchéologie, ue M. Camille Dulei!. — Le
Pèlerin, psr le vicomie d'Arlincouri. — Ho-
race, par Georges Sand. — Les Souffrances
et les ambitions de Gabriel [iuscowieiz,

(deuxième partie de la Bague antique), par
S.-Henry Berthoud. — La Coupe de Corail,

par Mme Mélanie \Mot.— L'Échelle de soie.

par M. Hippolyle Lucas. — Les .\oi!s Bour-

guignons, par .M. Ferliault. — Esquisse dt

la phrënologie et de ses applications, par le

docteur Emile Debout.

On avait fondé un Muséum dans une
ville de province dont je tairai le nom

,

parce que j'en ai rapporté quelques
bons souvenirs , et qu'il n'est pas dans
mes habitudes de glisser de méchantes
phrases frisées en manière de queue
de papier-écolier, derrière mes amis et

au défaut de leur habit pour les rendre

ridicules. Tous les règnes de la nature

devaient se réunir en double exemplaire
dans cette arche de Noe; ainsi l'avait

décrété la municipalité intelligente
, qui

donna ses ordres à un architecte emérite.

Celui-ci prit soin de disposer des salles

,

des armoires, des logcties et des cases,

afin que chaque produit pût, dès qu'il se-

rait apporté, trouver sa place marquée à

son nom. Or, il est des raretés fort diffi-

ciles à payer, même pour un chef-lieu de

sous-prefecture. Le Musée s'en trouvait

donc fort dépourvu ; les nombreux espa-
ces vides, et cependant correctement éti-

quetés, lui donnaient un aspect désolant,

surtout pour l'amour-propre des ordon-
nateurs du monument. Parmi eux, heu-
reusement l'on comptait un coaseiller,

homme aux expédiens s'il en est. D'après

ses insinuations, les lacunes furent com-
blées par des minéraux , des plantes et

des animaux indigènes; de telle sorte

qu'une peau de loup, bourrée de foin, re-

présente provisoirement le lion de Nu-
bie, etc.

Sans vouloir ici manquer au respect

que je professe pour les corps savans

,

je dirai cependant que l'Institut a plus

d'un rapport avec mon muséum. D'abord,

on y avance des fauteuils à toutes les

branches des connaissances humaines,

aux moins connues, ainsi qu'aux plus

vulgaires. Ensuite, pour la plus grande

harmonie du coup d'œil et la plus grande

gloire nationale, jamais on n'en doit lais-

ser de vacant ; de sorte qu'il arrive quel-

quefois qu'au défaut d'un homme spécial,

un monsieur,—savant toujours,—s'asseoit

dans un fauteuil étiqueté et le remplit à

la façon du loup que nous avons dit. Seu-

lement il est une différence, c'est que ce

loup académique tient à honneur de justi-

fier le mérite qu'on lui prête; il invente au

gré de son génie des airs de lion, sur les-

quels il se fait illusion au point de les pren-

dre au sérieux; et cela avec d'autant moins

de peine, que ses confrères, peu en état

de vérifier la science dont il se revêt, non-

seulement ne la mettent point en doute,

mais encore prennent fait et cause pour

lui. Ils renvoient dans sa tanière , à

grand renfort de mémoires, l'individu

portant réellement ongles et crinièro, qui

reclame en faveur de la vérité, et qui for-

mule cette étrange prétention d'éclairer

l'Académie sur la valeur des lions qu'elle

consacre.

M. Camille Duteil a essayé de le faire

pour l'archéologie égyptienne, science à

laquelle s'applique parfaitement le préam-
bule ci-dessus. Mais on a soudain couvert

sa voix, et l'interdit a été lancé contre

lui. Car son Dictionnaire des Hiérogly-
phes, œuvre de la plus haute portée, dans

lequel il reconstitue la langue sacrée,

toute la religion panthéistique des Égyp-
tiens, les lois de cette nation, ainsi que
les sources où les autres peuples ont puisé

leur civilisationet leur culte, dont la fable

a souvent altère l'origine, ce livre, disons-

nous, parle avec éloquence et entraîne irré-

sistiblement la conviction. Tous les monu-
mens de l'antiquité, les textes orientaux,

qu'une longue étude lui a rendus fami-

liers et qu'il interprète avec une lucidité,

avec une logique effrayante pour ceux

qui le combattent, viennent à chaque page

à l'appui de ce qu'il avance; et celte éru-

dition renverse d'elle-même, par son im-
posante dignité et sans que l'auteur sem-
ble y prendre garde, tous les systèmes

incomplets échalaudés à grands trais; ce-

lui de M. Champollion le jeune, par

exemple, qui parait être le plus en faveur,

puisqu'un professeur du collège de France
est chargé d'expliquer sa grammaire

,

c'est-à-dire d'expliquer une chose inex-
plicable. Car, pour peu qu'on ait les pre-

miers élémens de la science et qu'on
veuille examiner la méthode de cet hié-

rogrammate , on verra que pour lire les

hiéroglyphes , il s'y est pris absolument

comme les enfans qui jouent au tolitairç.

Pour parvenir à ne laisser qu'un seul des

pions fichés dans les trous régulièrement

percés sur la palette hexagonale, et qu'on
ne peut enlever, ainsi qu'au jeu de da-
mes, que lorsqu'il se trouve un espace
vide à côté , on les voit faire de petites

concessions qui rétablissent la marche
dont leur inexpérience les éloigne. En ef-

fet, M. Champollion admet dans certains

cas des textes hiéroglyphiques formés de
signes phonétiques dont les voyelles mé-
diales ou finales sont habituellement omi-
ses. Ceci facilite singulièrement sa lec-

ture. Mais plus loin, dans un cas pareil,

quand ce principe l'embarrasse pour une
traduction, il arrive à la solution en ré-

tablissant ces mêmes voyelles. Chose
commode, mais dont l'arbitraire semble
difficile à déterminer, et presque impos-
sible à enseigner.

Au reste, toutes ces supercheries, faites

de bonne foi , se trouvent clairement et

savamment dévoilées dans la préface du
Dictionnaire des Hiéroglyphes. Ce qui

fait que M. Camille Duteil ne passera que
de force, s'il les passe jamais, les portes

de l'Institut. Pour cela, son œuvre ne sera

pas perdue, et plus tard elle portera ses

fruits. Le cours public d'archéologie qu'il

a entrepris est avidement suivi par de
jeunes et fervens auditeurs, qui, tout en

appréciant le mérite des tours de force

exécutés au collège de France, savent

qu'on ne peut exiger les mêmes talens

d'un professeur non académique : ils se

contentent du simple exposé de la science

véritable qu'il leur donne. Quelque jour,

M. Camille Duteil ne doit pas en douter,

maître et disciples pourront parler assez

haut pour que leur voix soit entendue.

Des hiéroglyphes au Pèlerin de M.
d'Arlincourt , la transition n'est pas si

brusque qu'on pourrait le croire : gram-
maticalement parlant, la prose de l'auteur

est inintelligible; les vulgaires critiques

n'y entendent rien , et l'on peut douter

que l'Académie soit plus habile.

Le Mercure ne dira rien de la valeur

historique du livre qui, sous le prétexte

de parler des hommes, la facette à mille

formes (expression géométrique difficile

à définir), raconte de très-naïves légendes

manquant du style nécessaire pour les

faire supporter. Ce n'est pas là qu'il ira

chercher la justification des louanges don-

nées au Pèlerin, non plus que dans les

mésaventures du commis-voyageur ma-
lade, la nuit, à l'auberge de Liège ; ni dans

certains autres épisodes du même genre

qu'il est impossible de raconter. Cepen-

dant le /'è/erin renferme, çà et là, des pages

pleines de goût, d'esprit et de distinction.

/iorace, de Georges Sand, aura trois vo-

lumes; deux seulement éiant parus, le

Mercure doit remettre à plus tard l'é-

noncé de son opinion. A vrai dire, il n'en

est point fâché, car la tâche est difficile,

tant la supériorité de cet auteur a soulevé

de passions diverses,ainsi que les idéesqu'il

a émises. Nous dirons simplement que le

caractère d'Horace, le jeune homme doué
d'une organisation propre à tout entre-

prendre, brillant dans le monde, plein d'i-

dées généreuses, grand rêveur de systè-

mes féconds en belles déductions, miis
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qui voit sa poésie rebelle à la forme, sa

prume incapable de résumer ses nom-
iîreux pensers épars, et le rôle qu'il s'était

créé impossible à jouer devant les exi-

gences de la realité, parce qu'il est trop

fort pour lui ; ce caractère qui constitue la

véritable maladie morale de la jeunesse
actuelle, est (inement nuancé et vigou-

reusement iracé.

Les Souffrances et les ambitions de

Gabriel Rusconnetz, qui forment la

deuxième partie de la Bague antique,

viennent de paraître. C'est un livre re-

marquable sur lequel nous aimerions à

nous étendre, mais que nous devons seu-
lement mentionner, sans doute au grand
déplaisir des lecteurs. Notre prose, en
cherchant à résumer la pensée, le drame,
et les contours lins en même !emps que
fortement accusés des principaux per-
sonnages de l'ouvrage, ne leur en don-
nerait qu'une faible idée. Elle déflorerait

pour eux l'intérêt vif et soutenu qu'on
prend au sort du héros dont la vie retirée,

calme en apparence, est plus agitée par les

événemens et les petites passions de son
humble communauté, que celle d'un
homme d'état livré aux tourmentes po-
litiques.

Il nous semble inutile de parler des

épisodesgracieux renfermés dans la Coupe
de corail de madame Melanie Valdor; du
charme que M. Hippolyte Lucas a su ré-

pandre dans les deux volumes de nou-
velles qu'il a publies : VEchelle de soie,

qui emprunte son titre à l'un des plus jo-
lis contes du livre. Le talent et la répu-
tation des auteurs les recommandent
assez.

Le Mercure préfère vous entretenir

des Noëls bourguignons rassemblés el

traduits, par M. F. Ferliault, du patois

deGui-Bàrozài (l'académicien Bernard de
La Monnoye), en un français qui, pnurêlre
élégant, n'en a pas moins conserve toute

la fraîcheur el la naïveté de l'original.

Comme bibliographe, le Mercure remer-
cie M. Ferliault d'avoir rendu intelli-

gibles tous ces chants populaires où se
retrouvent l'esprit, les mœurs, les tradi-

tions el, pour ainsi dire, l'histoire, pen-
dant toute une époque, d'une de nos
provinces les plus riches en souvenirs.

Il le remercie encore de la notice fort

curieuse sur la vie de La Monnoye, et

pour l'érudition qu'il a déployée dans
l'historique des noëls bourguignons, qui
précèdent le livre. Mais comme poëte, il

lui demandera compte du temps qu'il

passe à remuer la poussière des vieux li-

vres. Que celui qui chante laisse deviner
l'instrument, rien de mieux ; mais que ja-
mais l'accompagnement necouvre sa voix.

En d'autres termes, que M. Ferliault ne se

livre pas exclusivement .i des travaux pa-

reils à celui qui nous occupe; qu'il nous
donne des œuvres de poëte; nous lui sau-
rons gré des unes, mais nous api)lau(ii-

rons toujours plus vivement les autres.

Le Mercure, qui semble dédaigner l'é-

rudition et ne se soucier que de poésie,
comprend qu'il taut se réhabiliter aux
yeux de beaucoup de ses lecteurs. Il est

donc heureux d'en trouver l'occasion ii

propos du livre de phrinoloaù du docteur

ÉmileDebout. Jamais on n'a mis, avec plus

de complaisance et de talent à la fois, la

science à la portée de ceux qui en possè-
dent à peine les premières notions. Dans
ce livre où de nombreuses gravures vien-

nent en aide au texte, l'histoire de la

phrénologie, l'exposé de la doctrine, les

résultats auxquels elle est arrivée, l'ex-

position sage et raisonnée des applications

qu'on en peut faire aux arts dans la vie

civile et privée, toutes ces choses sérieu-

ses, ardues el dont l'imagination s'eifraie,

sont présentées d'une façon tellement at-

trayante, qu'elles font relire avec plaisir cet

ouvrage du docteur Debout, et que nous
quittons la plume pour le parcourir en-
core, afin de mettre à profit l'enseigne-

ment qu'il donne.

Henri NICOLLE.

REVUE MUSICALE.
Nous sommes un peu en retard avec les

concerts; mais au milieu de l'atmosphère

sonore qui, le mois dernier, enveloppait

Paris, au milieu de cette confusion de
tous les sons appréciables à une oreille

humaine, il était difficile de porter un ju-

gement. Aujourd'hui, dans le calme et le

silence, nous analyserons plus aisément
tout ce bruit.

Le Conservatoire semble encore conser-

ver une apparence de vie; mais à y re-

garder de près, on voit qu'il n'en est rien.

A certaines époques, la Société des con-
certs ouvre les portes de sa salle, à cer-

taines époques elle les ferme; elle place

ses cahiers sur les pupitres; elle allume

son lustre, réunit ses musiciens, exécute
les symphonies d'Haydn, de Mozart, de
Beethoven avec une précision mathéma-
tique; en un mol, chaque année elle ac-

complit ce qu'elle accomplissait l'année

précédente; mais sans rien ajouter, sans

rien retrancher, sans rien pertéctionner.

On s'aperçoit bien encore qu'elle remue,
mais à la façon d'un cadavre que l'on gal-

vanise; les membres agissent, à la vé-

rité, mais l'intelligence et la pensée

sont absentes. Beaucoup de gens croient

que la société des concerts peut vivre

longlemps ainsi; d'autres, pour qui le

spectacle d'une agonie est horrible, trou-

vent qu'elle larde bien à mourir.

Pour être juste, il faut avouer que
cette année le Conservatoire a mis en lu-

mière deux œuvres nouvelles, l'ouverture

de la Grotte de Fingal, de Mendelsohn,

dont le début est fort beau et renlerme

d'ék'gans détails, mais dont \ allegroiAe

la vulgarité; puis des fragmens de Pau-
lus , oratorio du même auteur. Il paraît

que, par un louable effort, la Société des

concerts s'était décidée à nous donner

dans son entier cet admirable oratorio,

mais qu'au milieu des rcpéliiions la fati-

gue l'a prise; aus.<i ce bel ouvrage n'a-l-il

ote dit que par lambeaux , et deliguré

d'ailleurs par la mauvaise exécution de

l'orchestre et des chœurs.

A un des derniers concerts de la So-
ciété, le public a fait la découverte d'un

instrument tri's-singulier , et en même
temps d'un artiste fort extraordinaire.

M. Hindlé est un tout petit homme , au-

quel est venue vraiment une idée gigan-
tesque. Sans doute M. Hindlé, ressentant
dans son cœur une ambition démesurée
d'artiste, se sera vu pendant une nuit en
proie à une de ces visions qu'appelle

l'exaltation d'un cerveau germanique ; il

se sera vu , comme le conseiller d'HoflT-

mann, pressant du talon une énorme ma-
chine, une sorte de cheval de Troie avec
un col élevé comme un mât et des cordes
fortes à soulever l'ancre d'un navire.

Après une horrible lutte, il sera demeuré
vainqueur du monstre, d'un geste apai-

sant sa voix de dogue, et le faisant chan-
ter comme une fauvette, gémir comme
une tourterelle. Au réveil, notre artiste

aura poursuivi la réalisation de son rêve,

et n'aura rien trouvé de mieux que de se

faire le cornac du plus énorme instru-

ment de l'orchestre , du mammouth du
monde musical, de la contrebasse enfin,

puisqu'il faut l'appeler par son nom ! Le
succès de M. Hindlé et de son colossal

élève a été unanime. Le morceau choisi

était rempli de trilles, de fusées, de gam-
mes , de roulades , comme aurait de la

peine à les exécuter le violoniste le plus

habile. Voilà une grande preuve de la

puissance de l'éducation. Dompter des ti-

gres el des lions, être Carter ou Van Am-
burgh , bagatelle ! mais soumettre une
contrebasse, la faire gazouiller comme un
serin, voilà qui est merveilleux.

M. Franco Mendès est un jeune violon-

celliste d'un très-grand talent, qui, après

avoir obtenu les plus légitimes succès en

Hollande sa patrie, esl venu à Paris en

recevoir l'éclatante consécration. M. Men-

dès n'est pas moins habile compositeur

qu'exécutant du premier ordre. Le duo
qu'il a composé pour deux violoncelles

est écrit avec une fermeté el une richesse

de style dignes des plus grands éloges;

enfin c'est là une œuvre remarquable et

sérieuse, chose bien rare par la musique
qui court.

Au concert de cet artiste on a eu l'oc-

casion d'admirer un piano de Pleyel dont

le son est d'une pureté el d'une douceur
incomparables. Nous faisons cette remar-

que pour engager les rivaux de M. Pleyel

à apporter plus de soin dans la fabrica-

tion de leurs pianos; M. Érard lui-même

se néglige , et ses claviers n'ont pas

toute la légèreté et l'élasticité désirables.

Un jeune pianiste qui dans une seule

occasion s'est fait entendre cet hiver, M.

Mortier de Fontaine, est arrivé non-seu-

lement avec un beau talent, mais encore

avec une véritable pensée d'arlisle. Le
concert qu'il a donné dans la salle du
Conservatoire offrait un extrême intérêt.

M. Mortier a exécuté trois morceaux fort

differens de slyle; un rondo de sa compo-
sition, un concerto de Mendelsohn, qui

renlerme de grandes, beautés, et enfin la

fantaisie de Reeihoven pour piano, or-

chestre et chœurs. Exprimer notre admi-

ration pour ce chef-d'œuvre est chose

impossible. Que dire de cette mélodie ra-

vissante que le piano expose et que tous

les insirumens se rejettent tour à tour, de

ces variations légère«i qui naissent tout à

coup au sein tumultueux de l'orchestre,

de ces broderies souples et délicates, de
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loutes ces notes si charmantes qui vien-

nent comme des roseaux de perles cba-

lovantes s'enrouler sur le thème principal,

le voilant quelquefois, puis aussitôt le

laissant reparaître dans sa gracieuse sim-

plicité ? Que dire de ces piquans contras-

tes, de ces dialogues rapides échangés

entre le piano, le chœuret l'orchestre, de

ces rhythmes qui se brisent en mille éclats

et se colorent des reflets d'une instrumen-

tation capricieuse, pour se réunir bientôt

dans une péroraison puissante et énergi-

que? A vouloir décrire toutes ces mer-
veilles, notre plume serait impuissante,

impuissante comme celle du poëte cher-

chant à nous peindre les beautés riantes

ou sauvages de la cascade, qui bondit,

écume, s'éparpille en nuages d'une pous-

sière irisée et lumineuse, puis, au bas de

la montagne, réunit ses eaux et roule

furieuse, entraînant dans sa fixité désor-

donnée les rochers et les cadavres des

grands pins qu'elle arrache à ses rivages.

Au résumé, adressons des remerciemens

et des félicitations a M. Mortier, qui a in-

terprété cette œuvre avec un seminient

délicat de la pensée du maître et beau-

coup de netteté dans l'exécution.

On a applaudi avec enthousiasme une

ouverture de Fidelio inédite, dont le

manuscrit avait été confié par M. Schin-

dler, intime ami de Beethoven, et un Ave
Maria d'Arcadet, vieux maître que per-

sonne ne connaissait il y a six mois, mais

dont un beau jour on s'est mis à exhumer

les œuvres, qui se trouvent tout simple-

ment être celles d'un grand génie.

Si les imitateurs de M. Thalberg ne s'é-

taient jetés sur ses traces ayec une ardeur

si avide et si inconsidérée, dépeçant à

belles dents les ouvrages du maître qu'ils

se sont choisi, les uns s'appropriant sa

manière de chanter un peu emphatique,

d'autres ces rapides arpèges qui tombent

comme une avalanche et franchissent en un

l)ond les quatre-vingts touches du piano,

la plus longue échelle sonore ( l'orgue

excepli*) que le génie himiain ait encore

construite; si les imitateurs n'avaient pas

singulièrement abusé de ce qui est réel-

lement bon dans le système de M. Thal-

berg, cet habile pianiste aurait obtenu un
succès fort grand au lieu de l'accueil un

peu froid que lui a fait le public. Les

morceaux que M. Thalberg a fait enten-

dre à ses deux concerts étant composés

d'après les mêmes procédés que ses an-
ciens morceaux, les mêmes combinaisons

adroites et ingénieuses s'y trouvant join-

tes à la même disette de véritables idées

musicales, il s'en est suivi qu'on a beau-

coup applaudi à sa belle exécution, mais
qu'on s'est ému fort peu. Il faut ajouter

qu'un jeune pianiste français se posait

cet hiver comme le digne rival de M. Thal-

berg. M. Prudent est élève du célèbre

professeur du Conservatoire, Zimmer-
man; et il est impossible de faire courir

ses doigts sur un piano avec une agilité

plus étonnante que celle de ce jeune ar-

tiste. MM. Thalberg et Prudent ont exé-
cnté, dans plusieurs concerts, un mor-
ceau pour deux pianos, sur un thème de
Worma, avec une perfection si égale, qu'il

était vraimeat impossible de donner le

prix. Jusqu'à ce qu'il ait été inventé une

machine qui calcule exactement le nom-
bre de notes que peuvent accomplir ces

deux pianistes en un temps donné, la

question restera indécise.

Citons, parmi les plus beaux concerts

de la saison, celui d'un élève de M. Do-
rus, M. Élie, jeune flûtiste auquel un
brillant avenir est réservé, et celui de

M. Rondonneau, un de nos plus habiles

professeurs de chant.

Nous ne félicitons pas notre grand vio-

loniste Massart sur son magniOque talent,

mais sur la bonne résolution qu'il a prise

d'en faire jouir le public qui, à la vérité,

le traite en enfant chéri, excusant ses

caprices et ses boutades. M. Massart a

joué dans les plus beaux concerts que

nous venons de citer, et partout il a ob-

tenu les plus éclaians succès. Comment,
en eS'et, ne serait-on pas ravi de cet ar-

chet si léger, de cette pureté d'intonation

surprenante, de ce goût si parfait qui lui

a fait accepter tout ce que la nouvelle

école de violon a produit de nouveau et

d'utile, et en même temps conserver

toute la grandeur et la gravité de style

que possédait l'ancienne école française,

et dont seul il a conservé la tradition!

C'est un délicieux morceau que les va-

riations en mi-majeur, sur un thème ori-

ginal , que Massart nous a fait entendre

cet hiver; voilà pour tous nos jeunes vio-

lonistes une publication qui sera l'occa-

sion d'un succès, et en même temps

l'objet d'une étude attachante et fruc-

tueuse.

THEATRES.

Voilà déjà bien longtemps qu'aucune

œuvre dramatique remarquable n'a été

jouée! Depuis /îuy-B/a5 et Mademoiselle
de Belle-Itle, ni drame ni comédie n'ont

mérité de succès. La criti(iue a le droit de

demander compte à la littérature moderne
d'une si longue léthargie. Voyez un peu,

les pièces dont la représentation jette en-

core quelque éclat, sont toutes d'anciens

ouvrages que les directions ne reprennent

sans doute qu'en désespoir de nouveaux.
Aux Français on applaudit le Cid, Aria-

' ne, Adélaïde Duguesclin; à l'Odéon Don
\juan, Mérope, Rodogune; à l'Opéra-

j

Comique Richard , les Deux Journées^

Jeannot et Colin. Il n'est pas jusqu'aux

théâtres de vaudevilles qui souvent n'in-

I
terrompent leurs fatigans calembours

I
pour tenter de taire rire en exhumant de
vieilles facéties. Au boulevard, on si/it la

même marche rétrograde : la Porte-Saint-

I

Martin reprend Rochester, Riche et Pau-
vre, Kean; l'Ambigu Cardillac, Priez

' pour elle. Que dire de ce genre de fécon-

dité? En voyant l'accueil fait aux vieilles

pièces, des auteurs, qui comprennent mal
1
leur époque, veulent en faire de nouvel-

,
les sur le même modèle et tombent. Nous

I

avons vu aux Français le Gladiateur,
\Fallia, Arbogaste; à l'Odéon Paris

I

délivré, et tout récemment Agrippine.
On parle avec désir d'un nouveau drame
de Victor Hugo : Anne d'Autriche ; pre-

nons coarage ! On espère même la deu-

xième représentation de le Roi s'amuse;
mais pour la rendre possible, la censure
voudra-t-elle cacher ses ongles et ses

dents? ou le poëte consentira-l-il à mu-
tiler son œuvre? Attendons. Mais, en at-

tendant, nous souffrons beaucoup de n'a-

voir à mentionner que de tout petits

succès; mettons-nous pourtant à la beso-

gne et souhaitons des jours meilleurs.

L'auteur de f^allia a fait représenter à

l'Odéon le Tribun de Palerme. Ce drame,
remarquable d'abord sous le rapport da
style, rappelle par le fond la Muette da
Portici; cependant l'idée mère en est

grande et révèle un homme de concep-
tion poétique. Il est à regretter que cette

idée ne soit pas assez théâtralement dé-

veloppée. La forme, au théâtre, est la pre-

mière condition du succès. Bocage a joué

successivement, à l'Odéon, dans des re-

présentations extraordinaires, Don Juan
et Tartufe. Nous aurions voulu que la

Comédie-Française pût voir avec quel ta-

lent il a rendu ces deux grandes physio-

nomies comiques, et avec quelle intelli-

gence il comprend son Molière. Comme à

défaut de grandes pièces nous avons de
grands acteurs, rendons-leur hommage,
et disons que l'autre soir Frédéric Le-
maltre a été superbe dans Kean. Il est

toujours question du drame d'Adolphe

Dumas, qui doit réunir ces deux artistes,

Bocage et Frédéric. Attendons toujours
;

mais, grand Dieu ! que de courage et

d'espoir l'on perd à attendre si longtemps!

Revenons à l'Odéon. On y a représenté

ensuite VAudience secrète, de MM. Paul

Foucher et de Lavergne. Chacun con-
naissait le fond de cet ouvrage, pour
avoir lu la Marquise d'Entragues, nou-
velle de M. de Lavergne. C'est peut-être

une des causes de la froideur avec laquelle

on a accueilli le drame, d'ailleurs digne

d'éloges! En général, il faut se défier, à la

scène, des sujets déjà connus; ils n'exci-

tent jamais un intérêt bien puissant.

Enfin l'Odéon a donné Agrippine que
nous citions tout à l'heure comme un ef-

fort classique tenté mal à propos.

Le Vaudeville n'a pas été moins prodi-

gue que d'habitude; seulement il s'est

montré sobre de bonnes choses. Ches
un garçon, joué au Gymnase par Boufl"é,

n'est qu'une médiocre pièce à tiroirs.

Une jeunesse orageuse, vaudeville en
deux actes, a mérité et obtenu des applau-

dissemens. Tisserant y a montré un ta-

lent véritable. Claudia , toujours au Gym-
nase, est d'une forme prétentieuse.

Arnal a créé, avec cette verve entraî-

nante qu'on lui connaît, un nouveau rôle

taillé pour lui par M. Bayard. Mérovée
doit fournir une longue carrière.—Au
Palais-Royal on joue Jaket's Club, et

Dans une Armoire. La bonne bêtise

d'Alcide Tousez n'a pu sauver l'un, l'en-

train d'Achard ne sauvera pas l'autre.

Un demi-succès a accueilli aux Variétés

les Comédiens et les Marionnettes. On
dit que la censure a corrigé avec soin ce

petit ouvrage. Il est toujours question du
Chevalier de Croustignac de M. Eugène
Sue pour Lafont : à la bonne heure,
mais quand verrons-nous cela?

Stephcn ou It fiU du Frçtçrit> Vpilà
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tout le bagage du drame pendant le mois

qui vient de s'écouler. Du moins, Stephen
n'a rien d'extravagant ni d'ennuyeux.

Construit sur une donnée vraiment dra-

matique, il a été accueilli avec sympa-

thie. M^e Gauthier, chargée du rôle prin-

cipal, s'est montrée la digne steur de

Bouffé; elle a eu trop de part au succès

pour que nous ne lui adressions pas cet

éloge, grand éloge selon nous I— A pro-

pos de drame, constatons la faveur qu'ob-

tient en ce moment V^nge Gardien au

Théâtre Comte, petit drame joué par de

petits acteurs, fait pour une petite scène

et pour un petit public, mais accueilli

chaque soir par un grand enthousiasme.

ÉDOOABD PLOOVIEB.

GAZETTE.

—Le volumede poésie de M. J.-L. Trem-
blai, qui nous est parvenu trop tard pour

qu'il en soit rendu compte dans la Revue
des livres, doit être mis au rang des plus

beaux ouvrages inspirés par la muse
chrétienne. Le titre, Maladie, guérison

et retour d'un enfant du siècle au ca-

tholicisme, indique assez la division phi-

losophique du livre pour que nous ne nous
étendions pas plus avant sur l'idée prédo-

minante de l'œuvre; sous le rapport du
style et du rhythme elle laisse peut-être à

désirer, mais elle est complète comme
développement de pensée.

Danian jeune vient de terminer plu-

sieurs bustes, et entre autres ceux des

docteurs Cazenave, Bousquet et Emile
Debout; puis enfin, une charmante sta-

tuette de Rardou, dans le rôle du maçon
des Mémoires du Diable. C'est une oeu-

vre d'une naïveté charmante et tout à fait

hors de ligne.— M. Emile Thomas a fait

hommage à la reine Marie-Amélie, d'une

statuette de la Vierge , dont on admirait

l'original, en grand, à Sainl-Roch. S. M. a

fait complimenter le jeune artiste sur la

figurine, et lui a envoyé une riche épingle

enrichie de perles fines. — MM. Gigoux
et Triquety viennent d'être nommés che-

valiers de la Légion-d'Honneur. 11 n'est

aucun artiste qui n'applaudisse à des pro-

motions si méritées.

En ce moment un artiste parcourt la

f

France pour recueillir et dessiner les

monumens et les édifices les plus remar-

quables. Le Musée publiera successive-

ment les résultats de cette heureuse et

riche récolte. Voici, eu attendant, une
vue de la chapelle gothique du vieux
cb&teau de Nantouillet.

—Après avoir comparé le nombre des
heures de calme pendant toute l'année,

La chapelle de Nantouillet.

sir David a remarqué qu'elles avaient lieu

au moment où la température était la plus

basse, ce qui domontrorait que le vent

et les commotions qu'oproiive l'atmos-

phère seraient le résultat des variations

atmosphériques Cet imporunl et nou-

veau résultat vient d'(Mrc confirmé par les

observations de M. Osier, de Birmingham,

faites sur la demande de l'Association

Britannique. Ces observations ont une
immense valeur, et peuvent ammener i

de nouvelles découvertes météorologi-

ques.

Le rédacteur en chef. S. HENRY BERTUOCD.

U direciew, F. PIQCÉB.

Icapnoieno de IIBMNIJYKR rue Lemerciçr, 34, BaiigDoUei,
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ÉTUDES HISTORIQUES.

JEANNE LA FOLLE.
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l'orirait de Jeanne la Folle.

L'altière Isabelle et le calholiqiie Ferdinand gouvernaient A leur onvriiit d'intarissaliWs sources d'or, digue échange en-

les Es(iagnes avec une sorte d'éclat relevé par la grandeur 5^ ire le sujet et les monarques , il en reçut des fers, L'ini-

des événcmais extraordinaires accomplis sous leur règne. ^ mense héritage d'Isabelle et de Ferdinand était destiné à

Les Maures étaient refoulés eu Afrique, et le génie d'un ^C Jeanne de Castille, leur fille uni(iiic, épouse de rarchiduc

aventurier génois ajoutait à la vaste domination des souve- ^ Philippe d'Autriche, qui, né .^ur le Irône des Césars, tenait

rains espa^'iiois l'empire d'un nouveau monde. Colomb y sous son sceptre le Brnbanl et la Flandre. Jeanne, à qui

ILILLET 1842. — 37 —' MX-Vl£i:E VOLOiK.
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était dévolue une partie des deux mondes, ne voyait le bon- i oii elle ne retrouvait la voix que pour appeler Philippe,

heur que dans raflection de Thilippc ; spirituelle et gêné- ^ C'est au milieu de ces terribles angoisses qu'elle donna le

reuse, sensible jusqu'à l'exaltation , aimante jusqu'à l'en- ^;o jour à son second Gis, nommé Ferdinand. Après la crise de

thousiasme, elle se donna à l'archiduc avec Tabandca d'une 5» lenfantement , son premier soin fut de demander si son

femme tendre et naïve, qui possède tout dans l'objet aimé, IÇ, tils ressemblait à Philippe. « Hélas! non, s'écria-t-elle après

et ne vit que d'amour. Piarement une telle àme trouve une ^° avoir embrassé son enfant; non il ne lui ressemble pas;

âme qui lui réponde. Philippe possédait les qualités bril- V et qui peut lui ressembler? >

lantes qui justifiaient en apparence la ps>sion de sa femme; ^i; Les soins de la maternité n'apportèrent qu'un faible

mais anlent pour les plaisirs, il restait insensible à l'excès- °!° changement à son état cruel. Cependant la reine Isabelle

sive tendresse qu'il avait inspirée. Ambitieux sans gé- ^> mourut, et l'intérêt ramena l'archiduc en Espagne, il était

nie, guerrier sans talent, il cherchait des distractions «•;«• trop tard pour la malheureuse Jeanne; en revoyant celui

bruyantes aux tracas de sa politique aventureuse. Il sem- tÇ. qu'appelait son désespoir, elle ne manifesta que les trans-

blail importuné de l'amour de Jeanne, et ne voyait eu elle ^ pnrts du délire, et Philippe la relégua dans la forteresse de

qu'une femme attentive à remplir ses devoirs, et qui par tC Médina del Campo. La folie de sa femme Thumiliait, sans

faiblesse en exagérait l'étendue. Il l'estimait, respectait ^ doute, il renferma sa honte dans le secret des murailles,

ses vertus, mais il ne la payait pas d'amour. ^ La vanité blessée fait rougir les princes; ils ne rougissent

Après un séjour d'une année à Bruxelles, où Philippe s'a- ^ pas de leur cruauté. Il intercepta une lettre qu'on avait ob-

bandonnait à tous les excès de la jeunesse et de l'absolu $ tenue de la faiblesse de Jeanne, et par laquelle elle confiait

pouvoir, l'archiduchesse mit au monde un enfant, qui, sous
^!^ à Ferdinand, son père, la régence des états hérités d'Isa

je nom de CIL\RLES-QUINT, devait se rendre le plus puis- «^o belle.

«ant prince de la terre, et prouver, par sa fin singulière, ^ Philippe resserra plus que jamais la captivité de sa

que l'on peut descendre du plus haut rang à la plus hum- ^o femme. Enfin, trahi par le roi d'Angleterre, malheureux

ble condition sans perdre beaucoup. L'archiduc , devenu ^ dans ses projets et dans ses guerres, accablé de la double

père, ne s'en li>Tait pas moins à ses plaisirs efTrénés. La "X, fatigue des intrigues et des débauches, cejeune et maladroit

tendre Jeanne, blessée jusqu'au fond du cœur, exaspérée j° ambitieux tomba gravement malade; le péril devint immi-

par la jalousie, sentit défaillir sa raison. Phili[ipe, impor- j^ nent. L'annonce de ce nouveau malheur produisit sur

tuné sans doute de ses plaintes douloureuses, la ramena °i° Jeanne un effet prodigieux ; sa raison lui revint tout en-

en Espagne ; et, bientôt rappelé en Flandre par la guerre, "i" tière; elle reprit son autorité, et vola auprès de celui que la

il laissa dans Burgos sa femme, alors enceinte. En vain le =>;= mort disputait à sa tendresse. Sa voix, que le délire n'alté-

supplia-t-elle de lui permettre de l'accompagner, il de-
ÔJ^

rait plus et que l'amour animait, faisait entendre à Philippe

meura inflexible à son touchant délire. A peine put-elle oC des accents persuasifs qui le charmaient et lui rendaient

obtenir la faveur d'un dernier adieu; elle le vit s'éloigner t-„ l'espoir ; elle ne le quittait pas un instant, le sommeil ne la

avec un désespoir qui acheva d'égarer sou esprit. L'é- Z^ surprenait jamais ; sa constante vigilance adoucissait les

pouse abandonnée ne recouvrait quelque lueur de rai- "î" angoisses du malade. Pour la première fois il semblait re-

son que pour sentir l'étendue de son infortune. Ni l'enfant ^^^ connaître tout ce qu'il possédait dans la femme qu'il avait

qu'elle portait dans son sein, ni les soius d'une cour em- ^^ délaissée ; ses regards, accablés par la douleur, seremplis-

pressée, ne pouvaient l'arracher à ses douleurs, elle s'y ^!° salent d'une tendresse dont le cœur de sa femme se repais-

renfermait tout entière. L'àme dans l'extrême soulTraiice se «>|» sait avec délices. Près de le perdre, elle l'aimait davantage,

replie sur elle-même. ^ Son amour et sa raison brillaient alors dans leur plénitude.

€ Ne me consolez pas, répondait-elle à la reine Isabelle, !![<, Hélas! elle ne retrouvait la raison que pour souffrir avec

qui, du milieu de ses préoccupations ambitieuses, donnait Do toute sa puissance ; car le bonheur ne devait être pour elle

parfois des soins à sa fille ; ne me consolez pas, il n'est plus '^Z qu'un éclair rapide. La mort de Philippe la replongea dans

avec moi, il m'oublie, ou il s'expose aux périls des combats, X l'abîme dont elle était sortie. Sa démence, qui reparut avec

et je ne suis point à ses côtés. L'ingrat! il ne veut pas que ^^ le délire du désespoir, devint encore plus touchante. Elle

je meure près de lui. » '^ aima son mari mort comme elle l'avait aimé vivant ; elie

Bientôt elle refusa jusqu'à la nourriture ; il fallut, pour ?» affirmait qu'il ne l'avait pas quittée pour toujours. « (I vou-

vaiucre sa résistance, lui parler au nom de Philippe et de ^ lait m'aitendre là-bas, disait-elle; mais je l'attends ici, il

son enfant, dont sa vie était la vie. Tant que le jour durait ={o me rejoindra; Dieu ne veut pas séparer ce qu'il a si étroite-

elle écrivait à l'archiduc. Chaque soir, un courrier partait Z^ ment uni. > Persuadée que le ciel et l'amour lui devaient ce

pour la Flandre, chargé de lettres mouillées de pleurs. La ZC miracle, elle attendit le retour fortuné avec un délire plus

nuit, elle errait sur la terrasse d'oià elle avait suivi du re- Zl calme. Elle ne souffrit pas qu'une main étrangère touchât

gard les pas de son mari ; d'où ses adieux, si mal entendus, ^° les restes chéris de Philippe. Elle se cbareea seule du triste g
s'étaient échappés de son cœur. L'amertume de son chagrin "^^ soin de conservera la mort l'apparence de la vie; quand -

s'augmentait sans cesse ; elle ne pleurait plus, elle ne trou- ^i^ elle eut préparé pour son ami le lit du repos éternel, elle le

vait plus de larmes. «^^ couronna de fleurs , et le lit exposer à la vénération du

Les yeux avidement tournés vers l'horizon du Nord, elle ^ peuple. Bientôt elle ne quitta plus celle précieuse relique ;

contemplait, sous la voûte éiincelante du ciel espagnol, les ^ elle priait, pleurait, se reposait courbée sur le cercueil sa-

astres que Philippe pouvait apercevoir. Souvent elle l'appe- ^ cré; elle le déposa dans l'appartement même qu'elle habi-

lait, croyait s'entretenir avec lui ; elle lui adressait de ten- !!C tait. « Je veux, disait-elle, épier l'instant de son réveil ; loin

dres reproches, elle se précipitait à genoux, lui demandait ^ de moi, il ne s'éveillerait pas. Il me l'a promis, mon souffle

grâce; puis elle s'écriait : « Il m'abandonne, il ne m'aime ^ le ranimera. » Daus ses tendres hallucinations, elle avait

plus, il m'éloigne. Mon Dieu! soiidrirez-vous longtemps ^"^ entendu Philippe lui ordonner de parcourir les E^pagnes,

qu'il délaisse la lemme que vous lui avez donnée? Non, "i;^ accompagnée de son cercueil; ill'avail assurée qu'il ressaisi-

non, vous me le ramènerez; vous le forcerez de ne plus se ^ rait la vie lorsqu'elle traverserait un lieu agréable. Ilett-

»éparer de moi!... » Stiuvent, de lonïrs é^anouissemens 5» reuse d'obéir à cette voix mystérieuse, elle veut qu'un nom-

fiuccédaient à cet état violent; on l'entraiuait sur son lit, If" breux et brillant cortège soit prêt à la suivre. Le leodeoMin.
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au point (lu jour, le corps de Tarchiduc, déposé sur un char

couvert de draps d'or et de velours, cheminera entre deux

longues files de valets, porteurs de torches ardcnles. A
Theure prescrite, on trouve la reine agenouillée auprès des

restes ([u'elle adore. « Venez , venez, dit-elle à ses officiers ;

le voyez-vous, ici, ici même ; c'est lui, revêtu de l'arnuire

qui le couvrait quand il me quitla. Celle écharpe qu'il dé-

tache de la muraille, c'est le signal du départ; celte épée

qui étincelle dans une main vengeresse est destinée à com-

battre la mort. Voilà le signal ! il me prend la main, il me
guide, parlons!... » A ces mots, Jeanne se relève, et, sui-

vie de son précieux dépôt, s'élance sur sa litière de voyage
;

elle donne l'ordre, et le collège s'ébranle. Elle est pâle, ses

cheveux flottent négligemment sur ses habits de deuil, son

front jjorte la sérénité de l'espérance , et son regard qui

brille se plonge dans une mystérieuse contemplation. C'est

dans cet appareil que cette .souveraine traverse son vaste

empire. Ce pompeux pèlerinage du délire et de la piété at-

che les avides regards des populations, qui, au bruit des clo-

ches et de l'artillerie, accourent sur le passage de leur

reine. On la plaint, on la révère, et, pour ]§ première fois

peut-être, le délire commande le respect de la foule. On
avançait lentement : dans tous les lieux où l'on séjour-

nait, le corps de Philippe reposait dans la chambre de la

reine. Avant de prendre quelque nourriture, avant de se

livrer au sommeil, elle le contemplait longtemps, semblait

l'interroger du regard, puis, en soupirant, elle se ré-

pondait à elle-même : Ce ne sera pas encore pour aujour-

d'hui!...

Chaque fois que le cortège touchait au bord riant d'une

rivière, traversait ime prairie émaillée de fleurs, une vallée

parfumée de myrtes ou d'orangers , l'espérance animait

6on front; elle s'arrèlait, s'approchait ducorpsavecanxiélé,

ïtjSoulevantd'une main tremblante le velours qui le recou-

rrait, elle murmurait doucement ces mots : Te réveilles-tu?

fst-ce ici?... Elle écoutait longtemps, se penchait sur lui,

s'efforçait de réchauffer de son haleine les lèvres glacées de

l'ami dont elle croyait hàler le réveil. Ce u'est donc pas en-

tore ici, répétait-elle en pleurant; marchons!

La lutte alternative de l'ebjjérance et de la douleur dé-

truisait le reste de .ses forces. Sa langueur devint extrême.

On parvint à lui faire prendre quelque repos, et même à la

persuader qu'en déposant dans un lieu saint le corps de

son époux, le miracle qu'elle attendait s'accomplirait plus

facilement sous l'influence sacrée du sanctuaire.

L'automne avait jauni les bois, et la nuit, qui tombe si ra-

pidement dans cette saison de mélancolie, avait surftris la

reine dans la vallée pittoresque de Pénaflor. Sur la droite

du chemin, la cloche d'un monastère se fait entendre. On
s'arrête, et l'on reconnaît la célèbre chartreuse d'/ïnla IJei.

Parmi les arbres touffus qui bordent le ruisseau, on aperçoit

la lueur des lami)es du sanctuaire qui s'échappe à travers

les vitraux. Interrompant par intervalle le silence de cette

solitude, le chant cadencé des religieux, porté d'échos en

échos, semblait élever leur prière jusque dans les cieux.

Cette sombre retraite convint à la douleur de Jeanne, et les

restes de Philippe reposèrent enfin dans les caveaux delà

chapelle. Elle s'arrêta plusieurs jours dans ce lieu, où elle

croyait laisser plus que sa vie. Elle disposa tout pour y
entretenir un deuil solennel. Prête à s'éloigner, elle ap-

prend qu'un couvent de femmes existe non loin de la

tombe chérie. Ce voisinage lui parait une profanation.

Philippe est aussitôt exhumé; elle lui destine enfin la sé-

pulture des rois castillans. Celle jalousie dans l'empire

même de la mort mêle au délire uu sentiment exquis qu'on

ne peut définir, et qui attire notre hommage involon-

taire.

Épuisée par les tourmens et la fatigue d'une vie errante,

arrachée à la fois à sa pensée, à elle-même, Jeanne traîna

longtemps une existence presque éteinte; espèce d'ombre

flottante entre la vie et la mort, elle resta cependant sur le

trône, vain simulacre du pouvoir. Ses peuples l'aimaient et

déploraient ses malheurs. Causé par une immense infor-

tune, le délire n'inspire point de mépris. On appréciait

tout ce qu'il y avait de sublime dans celte àme généreuse,

qui aurait pu verser sur ses peuples des trésors de bonté.

D'ailleurs, la religion de la royauté, si profondément em-
preinte dans les cœurs, faisait respecter en elle la majesté

suprême. Parfois Jeanne se montrait à ses sujets, donnait

des audiences, et recevait des ambassadeurs ; les factions de

cette époque se couvraient facilement de son autorité et de

celle de son fils, héritier de son empire. Ainsi, par un étrange

rapprochement, le nom de la faible Jeanne se trouvait sur

les actes de l'autorité associé au nom du puissant Charles-

Quint.

Ce fut à Tordésillas, le 4 décembre 1553, que iriourut la

fille d'Isabelle, en léguant au premier prince du siècle le

plus vaste et le plus riche empire de l'univers.

De PONGERVILLE, de l'Académie française.

ETUDES PHILOSOPHIQUES.

LE LOUIS D'OR.

Ce jour-là, après une assez longue marche, nous fiâmes

surpris par un orage si violent, entre deux lieues à peu
près avant d'arriver à Landeck, que je dis au postil-

lon d'arrêter. Mon valet de chambre descendit pour sonner
à la grille d'une avenue menant à un château de grande ap-
parence comme construction , mais dont les abords déla-

brés semblaient annoncer l'incurie du propriétaire, qui

•ans doute ne l'habitait pas. Les bas côiés de cette grande
allée étaient encombrés d'épines, de façon que c'est à peine

•i notre voiture put trouver une voie suffisante. Mon valet

de chambre avait trouvé la grille ouverte ; il lui avait stiffl

de la pousser, et nous étions entrés, bien convaincus que

nous ne rencontrerions au château qu'un concierge, chez le-

quel nous pourrions nous abriter et nous réchauffer au feu.

Nous arrivâmes ainsi jusqu'au château, où un domestique

nous apprit que M. de P*** était chez lui. Nous lui fî-

mes présenter nos excuses, etdemander la permission d'at-

tendre dans une salle basse que l'orage fût un peu calmé.

M. de P*** nous fit répondre que sa maison était tout à

notre service ; et, comme il était onze heures, et qu'il avait
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l'habitude de diner à midi, .il nous pria de lui faire Thon- i de celte invitation. L'aspect de ce château avait quelque

neur d'accepter son invitation. Nous n'avions aucune raison ^ chose de si triste et de si solennel, que nous désirions vive-

pour refuser
;
je puis même dire que nous fûmes charmés i ment en connaître le propriétaire. L'état d'abandon où nous

{

Vue (;u ( h;ili'; u ilc Kluiimi.

Tovions cette magnifique demeure eût pu nous faire sup-

poser un instant que M. de P*** était quelque furieux

avare qui reculait devant l'idée de lever un écu de son cof-

fre-fort pour la plus urgente réparation , si le nombreux

domestique qui habitait le château ne nous eût avertis

qu'un véritable avare n'eût pas voulu nourrir tant de bou-

ches inutiles. Ce qui piquait surtout noire curiosité, c'était

l'air lugubre de tous les valets ; ils passaient devant nous

avec un salut respectueux et muet, et lorsque nous leur

adressions la parole, ils répondaient à voix basse et d'un

air épouvante, comme si le bruit de leur voix eût dû faire

tomber sur eux, les pierres de ce château. C***, dont le c.-»-

ractère léger trouvait matière à plaisanterie dans tout ce

qu'il voyait , prétendit que nous étions tombés dans Tme

caverne de voleurs, et m'annonça qu'il n'assisterait au dl-

nerqu'avec un pistolet de chaque côté de son assiette.

Je lui répondis que si véritablement nous étions dans.

une caverne de voleurs, on n'avait pas sans doute le dessein

de nous égorger ; mais qu'il était probable que le diner

qu'on allait nous ser\ir, ou les vins que nous allions boire.

renfern)aient des poudres narcotiques qui nous plonge-

raient dans un sommeil profond, dont on profiterait pour
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nous faire disparaître. Celte plaisanterie nous mit en gaité,

et nous étions en train de nous promettre de bien nous di-

Terlir de ce que nous allions voir, lorsqu'on vint nous an-

Doncer que le diner était servi.

Deux énormes laquais nous précédèrent, ouvrant succes-

sivement les portes d'une longue suite de salons magnifi-

ques, et nous annonçant à chacune de ces portes comme
si ces salons eussent été occupés, et cependant il n'y avait

personne. Enfin nous arrivâmes dans un dernier salon, où

nous nous trouvâmes en présence d'un homme de soixante-

dix ans à peu près. Sa figure haute et grave eût paru vé-

nérable, sans une expression de dureté implacable, et de

dédain cruel.

11 nous accueillit avec une politesse seigneuriale, et jeta

sur C***, qui était un des plus beaux garçons de France,

un regard fort peu rassurant. Il y avait dans ce regard une

haine et une menace impossibles à comprendre contre un
homme dont M. de P*** ne connaissait pas le nom, et

qu'il voyait pour la première fois. Cependant, il nous de-

manda des nouvelles de la Cour, et les écouta avec attention,

mais sans un mot de réflexion.

Dix minutes n'étaient pas écoulées, qu'on nous pria de

passer dans la salle à manger; M. de P***, appuyé sur

deux laquais, s'y traîna plutôt qu'il n'y alla. La table était

somptueusement servie, et il y a'^ait quatre couverts ; mais

nous n'étions encore que trois convives. M. de P*'*

nous montra nos places ; au lieu de Rasseoir, il resta de-

bout devant sa chaise, et nous en fîmes autant en nous

regardant d'un air fort surpris de cet étrange cérémonial,

et nous encourageant à le prendre en moquerie.

A ce moment, une porte s'ouvrit, et une femme, vêtue de

deuil, entra, précédée aussi de deux laquais, et suivie de

deux femmes, jamais apparition surnaturelle n'eût pu arrêter

la gaîté des deux jeunes étourdis mieux que ne le fit l'aspect

de cette femme. C'était un visage d'ivoire, encadré dans une

chevelure d'ébène. Ses yeux creux brillaient d'un éclat fixe

et sauvage, et nulle expression n'animait cette tète morte.

Madame de P''** (c'était elle, et on l'avait solennellement

annoncée) vint droit à la place vacante, et, se tour-

nant vers moi, puis vers mon ami, nous fit à chacun une

légère inclination et s'assit. M. de P*** l'imita, et nous en

fîmes autant. Toute notre gaîté était envolée, mais notre

curiosité était excitée au plus haut point. C"* essaya de

parler, et, tout en laissant à la conversation une tournure

générale, il s'adressa plusieurs fois à M"« de P*** ; mais

elle ne prononça pas une parole et ne toucha à rien.

M. de P*** était aussi à son aise que si la femme (|ui

était devant nous eût été une véritable statue mécanique.

Nous avions hâte de voir finir cet étrange repas : un froid

pénible nous glaçait, et ce fut avec joie que nous vîmes ap-

porter le dessert : il était fort luxueux, comme le reste du

diner, mais il s'y trouvait un plat encore plus singulier que

tout ce que nous avions vu jusque-là. C'était un louis d'or

placé dans une assiette d'argent, et que l'on plaça devant

M"' de P**^. Nos regards curieux interrogèrent les vi-

sages de M. et de M"» de P*** : celui du vieillard était

comme nous l'avions vu jusque-là ; celui de M"»» de P*'*

demeura impassible. Le dîner fini, nous nous relevâmes,

et, après avoir fait toutes les conjectures possibles sur cette

histoire, nous n'y pensâmes plus. A Landeck, oii nous ne

fîmes que passer, nous n'eûmes pas le temps de prendre le

moindre renseignement, et nous continuâmes notre route

vers Constance. Quelques mois se passèrent; dans les

soupers et les fêtes où nous fûmes invités, l'histoire de no-

tre dîner fut presque toujours l'incident le plus remarqua-

ble des récits que nous faisions de notre voyage. Chacun

s'extasiait à cette merveilleuse apparition, et chacun cher-

chait une explication probable à ce que nous avions vu.
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Un jour où je me trouvais chez la duchesse de B*** A séduit par Timmense fortune du vicomte, la Uvra à ce mi-

avec le marquis de V***, qui venait des Amériques oiî ^ sérable. »

il était demeuré près de quinze ans, j'avais co nmencémon ^ A ce mot, M. de P*** se souleva de sa chaise; mais

récit sans nommer personne, et j'étais arrivé jusqu'à l'his- 2Ç, il sembla que le regard du marquis le renversât, car il re-

toiredu louis sans que le marquis fit grande attention à ^ tomba comme anéanti, tandis que M. de V*" conti-

mon récit ; mais quelqu'un qui connaissait déjà cette aven- X nuait :

tures'étant écrié: X • ^^^^ misérable que vous ne croyez peut-être; car le

— C'est ce diable de louis, qui est inexplicable! ^ mariage de ce vieillard de cinquante ans avait été leré-

M. de V*** tressaillit tout à coup, et demanda quel était y sultat d'une gageure infâme. Il était l'ennemi du marquis

le louis dont on parlait. Je recommençai mon récit, et ^ de V*'**, et il avait juré de livrer tous les siens à une ven-

lorsque j'en vins au portrait de l'ombre au louis, etenfm au £ geance mortelle et terrible.

nom de M"" de P***, le marquis devint aussi pâle que X —Vous pâlissez, monsieur de P***? Oui, vraiment!...

la châtelaine dont je lui parlais, et, dès que nous fûmes ^ Cette jeune fille s'appelait Lucile.»

seuls, il s'enquit à moi de la situation exacte du château et ZC M. de P*** était livide; sa femme semblait ne plus

des moyens par lesquels j'y avais pénétré. Je lui donnai tous X entendre
;
M. de \

*** continua :

les renseignements qu'd me demanda, et je crus pouvoir, en T « H Tépousa et l'emmena dans son château de Klumm.

retour, m'informer de lui dans quel but il voulait connaître ± Savez-vous ce qui arriva maintenant?

tous ces détails, il me répondit d'un ton grave que je le ^ « Le vicomte continua sa vie honteuse, et laissa près

de sa femme une sorte de valet chargé de l'espionner. Unsaurais bientôt, et partit

Peu de temps après, je m'embarquai moi-même pour

les Indes, où une lettre de C*** vint m'apprendre eulin le

secret de celte horrible histoire. Voici, d'après la dépo-

sition des laquais, la scène qui s'était passée chez M. de

M. de V*** était arrivé seul à cheval, et avait, comme
nous, demandé l'hospitalité à M. de P***, en se fai-

sant annoncer sous le nom de comte de Gravi lliers.

M. de P*** l'avait reçu comme nous, et le diner avait

eu lieu avec le même cérémonial. Seulement, lorsque

M"* de P*** était entrée, elle avait poussé un cri ter-

rible à l'aspect du marquis. Mais son mari se contenta de

lui dire :

— M. le comte de Gravilliers.

M"* de P*** s'était assise, et, les yeux baissés, elle

soir, comme il rentrait de la chasse avec quelques-uns de

ses amis, cet homme dit tout bas au vicomte qu'il avait vu

un étranger s'introduire dans le salon de sa maîtresse.

— Savez-vous ce que me dit ce drôle, s'écria tout à coup

le vicomte : que ma femme est avec son ancien fiancé.

Messieurs, le salon de ma femme n'a que deux issues : la

porte de la salle à manger, et l'escalier dérobé qui mène aux

^ offices; mettez-vous en sentinelle à chacune des issues,

messieurs, et quand le galant sortira, chargez-vous de

l'arrêter.

« Ceci fut fait, et le vicomte entra dans la chambre de sa

femme. En effet, il y trouva le gentilhomme espagnol, qui,

prêta partir pour le Mexique, venait faire un dernier adieu

à la fiancée qu'on lui avait enlevée.

— Point de bruit, lui dit rapidement le vicomte; je sais

avait écouté dans une sorte d'égarement convulsif la voix ^ que vous n'êtes (jifun frère pour ma femme... Attachez
' '

'- '- '— "^ plus tard nous nous re-du marquis, que la scène qu'il avait sous les yeux ne sem-

blait pas étonner. Enfin le dessert arriva, et avec lui, le fa-

meux louis. M. de V*** demanda d'un air dégagé quel

était ce singulier dessert, et M. de P*** répondit :

— C'est M"»» de P***, seule, qui a le secret de cette

histoire.

— Je n'oserais prier madame de me la raconter , dit le

marquis, mais j'ai appris dans mes voyages une histoire 2
de louis assez curieuse

,
pour que cela engage peut-être

madame à ne pas taire plus longtemps la sienne.

M. de P***, étonné de la liberté que prenait cet étran-

ger, allait lui imposer silence; mais M"'« de P*** ayant

murmuré tout bas et d'un air désespéré :

— Assez..., je ne puis...

M. de P*** dit tout haut, avec un accent de menace:

— Parlez, monsieur ; nous vous écoutons.

— Voici donc cette aventure, monsieur :

« Il y a dix-huit ans à peu près, il y avait à Saint-Gau-

dens un pauvre gentilhomme qui avait une fille d'une ra-

vissante beauté; elle aimait un gentilhomme espagnol, et

en était tendrement aimée. Fiancés tous les deux, ils de-

vaient se marier avant un mois; les publications étaient

déjà faites, et le jour de la solennité désigné. »

Aces premiers mots, M. de P*** regarda plus atten-

tivement le mar(|uis, et M"'« de P*** releva la tète avec une

épouvante indicible. M. de V*** continua sans se trou-

bler:

ces dra\)s à la fenêtre... Partez,

trouverons.

e Puis, comme le jeune homme, trompé par cette appa-

rence de générosité, obéissait sans trop savoir ce qu'il

faisait, le vicomte lui dit :

— A propos, monsieur le marquis, veuillez me donner

un louis.

— Pourquoi?

— Je vous le dirai : c'est un souvenir...

« Le marquis donna le louis, et il n'était pas au bas de la

fenêtre, que le vicomte lui cria :

— Vous aviez oublié de payer, monsieur le marquis
;

c'est le taux des femmes de cette espèce.

t Les draps étaient retirés; le gentilhomme espagnol fut

forcé de s'éloigner.

€ Après cela, le vicomte quitta la chambre, et demanda

à ses amis si le galant était passé. On lui dit que non.

}° Alors, il engagea les per.<-onnos présentes à venir chez sa

h femme, leur permit de visiter partout, et il |psconvain(]uit

î-» du faux rapport du valet. Celui-ci, accusé de calomnie

i^ contre sa maîtresse, femme noble, fut condamné aux ga-

t. 1ères; et, quant à ce louis...

Z — C'est celui-ci , dit M. de P*** en se levant, et, de-

;C puis vingt ans, on le sert ainsi tous les jours à cette

fc femme... Je vous avais bien dit que vous sauriez poiir-

X quoi je vous le demandais.
o^ — Kl vous m'avez dit aussi que plus tard nous nous

°^ retrouverions. Je me suis fait attendre, mais enfin me

« Le mariage des deux jeunes gens était fixé, lorsqu'un 4^ voilà.

certain vicomte allemand, vieux, débauché, libertin, ^ Le marquis voulut tirer son épée.

rencontra la jeune fille, et la demanda à son père
,
qui

, Y — U° combat ! dit le vieillard ;
je ne masquerai pas ma
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résolution sous l'apparence d'un combat. Sûr de vous tuer, A L'afTaire fut portée devant le parlement de Toulouse,
je vous tuerai sans vous faire Tbonneur de croiser mon ^ Il parait que Ton ménagea au marquis de V"* les movena
épée avec la vôtre. ^ de s'évader, et depuis on n'a plus entendu parler de lui.

— Vous voulez m'assassiner? cela ne m'étonne point, $ M-»' de P**' se retira dans un couvent, et ne mourut
scélérat. Voici vingt ans que vous assassinez cette femme. ± que longtemps après cet événement. Sur sa poitnne déchi-— Eh bien donc, cria M. de P***en saisissant un cou- ,<: rée par les cilices, on trouva le fatal louis incrusté, pour
'teau, vous ne ferez pas cesser son supplice. t<^ ainsi dire, dans les chairs macérées ; mais jamais elle ne

11 trouva dans sa fureur une force inouïe, et il allait x prononça aucune parole relative à ce louis mystérieux,
s'claiicorsur M.deV***; mais il était à peine debout qu'un ^
coup de pistolet retentit, et il retomba sur sou fauteuil, ^ Frédéric SÛULIÉ.
frappé d'un coup mortel. Y

ÉTUDES ANECDOTIQUES.

LE NOUVEAU ROBINSON.

C'éuii une tie immense couverte de coteaux i Fermement persuadé qu'il marchait dans la direction du

élevés, de hauies montagnes et de forêts où ^ vaisseau
,

il suivit a pas précipites le sentier qu'il avait

jamais une voii humaioeueséiaii fait entendre, oj° choisi. La nuit cependant commençait à envelopper la

où jamais la cognée, conduite par une main ^ forêt de SCS ombres, et les dernières lueurs du crépuscule
mortelle, n'avait osé détruire ce que lEieruel

çj, ^^^. montrèrent qu'il éuit arrivé dans un lieu entouré de

hAviii, le Chasseur de specir&i. ¥ quelques beaux arbres d'une espèce particulière , au delà

X desquels les bois devenaient tellement épais qu'il était

Le récit qu'on va lire est entièrement historique. Quel- ^ impossible de les traverser sans se frayer un passage avec

ques-uns des lecteurs se rappelleront sans doute avoir en- ± la hache ou la mine. Ce fut seulement alors qu'il reconnut

tendu parler, il y a peu d'années, du jeune lord***, ac- x H'^'' s'était perdu; mais comme il possédait un fonds dt

tuellement officier dans la marine royale d'Angleterre; ^ résolution supérieur à celui qui est le lot des jeunes gens

c'est Tune des aventures les plus extraordinaires de sa ^ de son âge, il prit gaiment son parti et se décida à passer

vie, que nous nous proposons de retracer ici. '*= la nuit en cet endroit; la longueur de la marche qu'il

Au commencement de l'année iSâo, le héros de cette $ a^a't fai'e au milieu de ronces, de broussailles, de fossés

histoire fut, par des raisons inutiles à raconter, placé en ^ «t d'obstacles de tout genre, ne lui permettait pas d'ail-

qualitéde mousse à bord d'un navire frété pour la pèche $ leurs d'aller plus avant. 11 se désaltéra donc à une source

de la baleine dans la mer du Sud. Arrivé à la hauteur de ^ qu'il fut assez heureux pour découvrir, monta ensuite au
l'archipel de Galipagos, éloigné d'environ deux cents milles "^ sommet d'un cotonnier, se plaça achevai sur une grosse

ouest lies côtes du Pérou, ce bâtiment relâcha à l'île Flo- ± branche, étendit ses bras entre les feuilles, et, bien que
riand, dans le dessein d'y faire de Teau et du bois. 11 y X. ^^ position ne ftit pas des plus commodes, il s'endormit

trouva à l'ancre, au fond d'une baie, un brick américain ^^ profondément, malgré les cris discordans des oiseaux de

qui avait mis en panne pour le même objet. Le capitaine °<^ nuit, malgré le vent qui était devenu très-violent, et malgré
ayant fait lancer le canot, envoya quelques matelots à ^ surtout les rugissemens des bêtes féroces, répétés dans
terre ; comme il régnait un courant très-ra|)ide le long ^ le lointain par tous les échos de la forêt,

des côtes, ces marins tournèrent la proue vers l'est, et X 11 s'éveilla le lendemain avec l'aurore, et descendit,
entrèrent à force de rames dans la baie ; elle était de $ trempé par la rosée, de l'arbre hospitalier qui lui avait
moyenne étendue, et environnée de monticules ombragés ^ servi d'asile. Il était tellement impatient de se voir en rase
d'aibres touffus, dont les branches, en s'écartant sous le X campagne, qu'il lui fut impossible de rester plus longtemps
souffle des raffales qui s'élevaient de la haute mer, lais- ^ inactif. Il erra encore à l'aventure pendant plusieurs
saient apercevoir, de temps à autre, quehiues échappées ^p heures dans l'espérance d'atteindre enfin le rivage de la
de paysage et d'immenses forêts qui semblaient devoir ^ mer; mais l'espace semblait s'alloneer sous ses pieds, et
rendre impossible toute tentative de pénétrer dans l'mté- ^ plus il avançait, plus le labvriulhe dans lequel il s'était en-
rieur des terres. Apres avoir inutilement cherché une ^ gasé devenait inextricable." Le soleil avait alors parcouru
source d eau douce derrière les rochers qui bordaient le ^^ la moitié de sa carrière; ses ravons brùlans, qui dessé-
rivage les matelots se partagèrent en deux escouades, 5^ chaient les feuilles des arbres, dardaient à plomb sur 1&
dont 1 une eut la mission de s'enfoncer plus avant dans :?: tête nue du jeune matelot, en ajoutant au tourment de la
le pays, tandis que 1 autre longerait la grève. Au nombre ± faim qui le dévorait depuis le matin, celui plus insuppor-
des premiers eta.t le jeune lord; il s'écarta imprudem- g table de la soif. Sa fermeté l'abandonna ; il se livra à son
ment de ses compagnons et s engagea, sans s'en aperce- ^ désespoir,et se roula sur l'herbe en pleurant et en faisant
voir, dans

1
épaisseur des bois en poursuivant à la course '^ reteniir Tair de ses cris; lorsqu'il se releva, il se mit i

une chevresauvage; mais au bout de deux heures, pendant :<: courir, comme un insensé, à travers le dédale des arbres,
lesquelles .1 pouvait avoir fait trois grandes lieues, il pensa g au risque de se briser la tête contre l'un d'entre eux, et
qu d était temps de retourner sur ses pas, et flt aussitôt t arriva sur le soir au pied d'une éminence de laquelle's'é-

lÀ^ ,f^'
° 'inaginant pas qu il dût éprouver la moindre t chappait un ruisseau, où il étancha le feu qui consumait

difficulté a effectuer son retour.
-f ges entraiUes. Il recouvra alors un oeu de force, et avec la
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force de la résolution, le désir ardent de sortir de l'hor-

rible situation dans laquelle il se trouvait. Il tira aussitôt

son couteau de sa poche, et, ayant coupé une grosse

branche, il la façonna en massue, déterminé qu'il était

rant, d'une lumière rougeàtre, le pauvre lord aperçu!
devant lui

, dans un épais taillis , où régnait* la plus pro-

fonde obscurité, deux yeux ronds et étincelans comme
des charbons ardens ; il tressaillit , et, bien qu'il ne fût pas

^.— V...V-, .. .« .uyuiiuu vu iiiaoou»., UVL...1U111V ijuii tiaii ^ uc» i;udi uuus ai uciis ; Il iressaiiiii , Cl , Dicn qu 11 ne lut pas
à assommer, pour apaiser sa faim, le premier bipède ou % poltron , il éprouva un mouvement d'effroi qu'il n'était pas
quadrupède qu'il rencontrerait. L'occasion ne tarda pas ± en son pouvoir de réprimer, t Si c'est un ours, un Utc
à se présenter, car au bout d'une demi-heure de marche,

"
'

e

durant laquelle il frappait à chaque pas les hautes herbes

à grands coups de gourdin, il en vit soudain, avec effroi,

sortir un serpent de moyenne grosseur, qui, aussi prompt
que l'éclair, se roula immédiatement autour du bâton

en poussant un sifflement aigu. Le pauvre lord se hâta

de prendre la fuite , et eut le bonheur d'échapper à son

ennemi avant que celui-ci se fût débarrassé de l'entrave

qu'il s'était volontairement créée.

11 retourna vers le ruisseau, monta sur l'éminence, et

aperçut, avec un serrement de cœur difficile à exprimer,

que la forêt bornait l'horizon aussi loin que sa vue pou-

vait s'étendre. Il essaya de se coucher par terre et de dor-

mir, mais la pensée qu'il pourrait devenir la proie de quel-

que nouveau serpent ou de toute autre bête sauvage, et

plus encore la faim qui lui occasionnait d'affreux tiraille-

niens d'estomac, l'empêchèrent de goûter, comme la pre-

mière nuit, un repos tranquille et continu.

Le lendemain matin il eut beaucoup de peine à se lever
;

ses membres étaient lourds , tout son corps pesant, et ses

jambes si faibles, qu'il les sentait plier sous lui. Il essaya

de faire quelques pas; il ne le put, et retomba sans mou-
vement sur l'herbe : les objets semblaient vaciller quand il

les regardait , un voile épais obscurcissait sa vue , il éprou-

vait un anéantissement général, un vague, un malaise in-

définissables, que dominait pourtant un violent mal de ^
coeur. Ses mains, en se crispant, arrachèrent une poignée 'x,

de plantes sauvages ; il les porta machinalement à sa bou- v
che, les mâcha convulsivement, et leur trouva un goût, °y^

une saveur, qui furent comme un baume pour lui ; il en ^
cueillit encore, et finit par se sentir soulagé. Il se ressou- %
vint alors que plusieurs naufragés dont il avait lu l'histoire, ^
sans en excepter Ilobinson Crusoé , avaient vécu long- ^
temps de racines, et comme il venait d'en éprouver les tÇ,

salutaires effets, il se leva avec effort pour en cueillir un °C

grand nombre, qu'il mangea avidement, ou, pour mieux X
dire, qu'il dévora avec sensualité. Peu restauré par ce "^

maigre repas, il se coucha par terre, et, cédant à une 4^
torpeur irrésistible qui l'engourdissait malgré ses efforts $
pour agir , il ne tarda pas à s'endormir au milieu des plus ^
affligeantes pensées. Lorsque le jour commença à paraître, %
il se trouva mieux et se leva assez facilement; ses mem- X
bres avaient repris une partie de leur souplesse primitive, jZ
et son corps avait perdu cette incommode pesanteur qui ^

la veille. Néanmoins, comme il éprouvait tou- "x,

ou un lion , se dit-il , il m'aura aperçu, et si je recule il se

jettera sur moi ; mort pour mort
,
j'aime encore mieux celle

qui m'offrira quelque chance de victoire et de nourriture. »

Et prenant aussitôt à deux mains son courage et son bâton,

il s'avança intrépidement à la rencontre de l'ennemi qui
lui barrait le passage. Mais il eut à peine fait quelques pas
que, malgré ses douleurs et ses souffrances , il éclata de
rire : le monstre redoutable contre lequel il se mettait en
devoir de déployer toute sa vaillance n'était autre chose

qu'un pauvre hibou, qui, perché sur une branche à hau-

teur d'homme, le regardait fixement, avec la plus imper-

turbable gravité. Le jeune matelot ne laissa pas échapper une

si bonne occasion ; il s'approcha doucement de l'animal

l'inquiétait

jours un rongeaient d'estomac, il essaya de manger une

grande quantité des plantes qu'il avait découvertes; cepen- "'^ sans défiance , cl l'assomma d'un seul coup. Pour ne point

dat)t il s'en dégoûta bientôt, et rejeta loin de lui, sans y «>^ perdre de temps en vaines tentatives, il n'essaya pas

avoir touché , la moitié de celles qu'il venait de cueillir. ^ d'allumer du feu avec le briquet de son couteau , mais se

Il se remit tristement en route, laissant au hasard le soin K hâta de plumer et de déchirer ensuite à belles dents la

de guider ses pas , car il ne savait nullement s'il tournait 3^ proie que la Providence lui avait envoyée pour imposer

ou non le dos au vaisseau. De temps en temps il s'arrêtait ^ silence à la cruelle faim qui le tourmentait. Il existe un pra

pour se reposer, et, réunissant toutes ses forces, jetait de

grands cris, afin que ceux de l'équipage qu'on aurait pu
envoyer à sa recherche sussent de quel côté se diriger

pour le trouver. Mais tout fut vain ; les échos des bois ré-

pondaient seuls à ses cris , et seul il se vit livre à son déses-

poir et à l'amertume de ses réflexions.

verbe qui porte dans son infaillible sagesse
, que l'ap-

pétit assaisonne tous les mets ; Lord ne manquait certaine-

ment pas de cet assaisonnement-là, néanmoins ce ne fut

point sans une extrême répugnance qu'il acheva son repas,

car l'hôte des bois , à en juger d'après la dureté de sa

chair, qui aurait pu facilement lutter en élasticité avec du
Vers la fin de la journée , tandis que le soleil .se cachait S^» liège ou de la gomme, et en amertume avec du fiel ou de la

derrière des massifs de feuillage, qu'il teignait!, en cxpi- y rhubarbe, et, qui plus est, remporter le grand prix dans ce
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concours, paraissait avoir près d'un demi-siècle d'existence.

La soirée fut orageuse, et toute la nuit le malheureux

jeune homme fut exposé aux torrens d'une pluie conti-

nuelle qu'il lui fallut recevoir intégralement sans déduction

ni retenue, faute d'abri où il pût se mettre à couvert des

injures du temps. Au bout de peu d'instans l'eau avait

percé les plus épais feuillages, et formait autour de lui de

vastes lacs, où se réfléchissait la lueur des éclairs qui se

succédaient l'un à l'autre sans interruption. De moment en

moment la foudre grondait avec un nouveau surcroit de

violence, et mettait le feu aux arbres qu'elle abattait dans

son aveugle furie. L'incendie ne tarda pas à se propager

rapidement, et bientôt une partie de la forêt fut en flam-

mes. Lord,sunoqué parla fumée noire et épaisse qu'un

vent impétueux chassait de son côté, et placé entre deux

périls imminens dont chacun semblait se disputer sa

vie, s'abandonna au moins redoutable, et s'enfonça , non

sans crainte, dans les marais factices. Malgré la fatigue

qui commençait déjà à lui ravir la moitié de sa vigueur ac-

coutumée, il marcha sans s'arrêter, tout en trébuchant,

pour ainsi dire, à chaque pas, et ayant souventde l'eau au-

dessus de la ceinture, jusqu'à ce que le soleil, en se levant,

vint lui montrer sa position dans toute son horreur. La
pluie avait, il est vrai, entièrement cessé, et des nuages

pourprés succédant à de sombres nuages se déroulaient

lentement, colorés par les premiers reflets de l'aurore, sous

un ciel d'azur; mais la terre était complètement inondée,

et des flots bourbeux d'un vert sale et foncé traversaient

l'Ile dans toute sa longueur, entraintnt avec eux en pleine

mer d'énormes troncs d'arbres déracinés, une multitude

de quadrupèdes noyés, et jusqu'à des bancs entiers de li-

mon, tandis qu'une immense colonne de fumée qui se dé-

tachait fortement à l'horizon annonçait que l'incendie con-

tinuait ses ravages.

Le jeune matelot, après une courte halte, réunit tout ce

qui lui restait de présence d'esprit, de force, de courage

pour mettre un nouvel espace entre lui et le fléau qui le

menaçait ; il grimpa sur un palmier, et, ayant aperçu la

crête d'une montagne qui
,
quoique à une grande distance,

s'élevait bien au-dessus du sommet des arbres les plus

élevés, il se mit à courir; une heure après, en arrivant au
pied des rochers, il tomba par terre anéanti, épuisé de
fatigue, de saisissement et de joie...

Il avait atteint les derniers arbres de la forêt!

Le jour suivant il découvrit quelques fruits sauvages, et

les mangea avidement. Il en fît une ample provision, et,

plus rassuré sur son sort, il se décida aussitôt à gravir la

montagne dans le dessein de mieux connaître le pays.
Comme on peut facilement le penser, il ne monta pas jus-

qu'à son sommet sans des peines inouïes ; mais enlin il

l'atteignit, et ce ne fut que pour voir s'évanouir ses rêves

d'espérance et de bonheur, et se rétrécir pour lui cet hori-

zon immense, cet avenir si vaste qui s'étaient présentés à

JUILLET 1842.

son imagination exaltée par une frénésie d'inexprimable

contentement à sa sortie des bois. Il aperçut la mer, la mer
avec ses vagues capricieuses, sa blanche écume et son flux,

pilote qui vous éloigne ou vous rapproche du port, la mer
qui n'a d'autres bornes que les cieux , d'autre maître que
Dieu ; il l'aperçut, et elle qui faisait autrefois son unique

planche de salut, fit alors son désespoir. Il était au-dessus

de la baie où il avait débarqué peu de jours auparavant ; mais

la chaloupe, mais le vaisseau qui l'avaient amené étaient

partis, et partis sans lui ! Il se sentit horriblement oppressé;

son cœur se gonfla, des larmes abondantes s'échappèrent

de ses yeux ; il voulut crier, et sa voix resta muette tout

d'un coup. Cependant un signal bien connu arriva jusqu'à

son oreille, porté par la brise qui semblait s'élever du sein

des eaux; puis une détonation accompagnée d'une autre,

— 58 -i- NEyVI^ME VOLUME.
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suivie d'une troisième, vint touleverser son âme et y intro- i Dieu», ni à supposer, comme nos modernes sceptiques,

duire les sensations les plus contradictoires. La douleur la ^ que « la terre et les cieux s'élaient créés d'eux-mêmes. »

plus folle et la joie la plus extravagante étaient aux prises et 5^ Pour ne point abuser de la patience de nos lecteurs, en

se disputaient la possession de ses sens. Par degrés ses pen- ^ les faisant passer prr toutes les privations que le nouveau

sées se débrouillèrent un peu, et convaincu (ju'il n'avait ^Z Robinsoneutà supporter dans sou ile, nous leur dirons en

pas un moment à perdre, il se précipita, plutôt qu'il ne ^ doux mots que, tant que dura son séjour forcé, il se nour-

courut, le long des flancs arides de la montagne qui mettait "X rit uniquement d'huîtres, de moules, de coquillages, et de

un espace si cruel entre lui et l'objet de ses vœux. Lescir- ^° racines sauvages ; heureux quand, pour introduire une
cuits des divers sentiers qu'il lui fallut suivre lui dérobé- •'[^ variation dans son menu ordinaire, il parvenait à abattre

rent uaturellemeut la vue d'une partie du vaisseau ; mais "^^ quelque oiseau à coups de bâton, ou à s'emparer par ruse

lorsque enfin il descendit sur la plage où il devait être à l'an- ^Ç d'une tortue jeune ou vieille, tendre ou coriace ; il ne regar-

cre, il ne le vit plus du tout... Il leva les yeux en retenant IÇ daitplus depuis longtemps à la qualité, mais seulement à la

machinalement son haleine, et le découvrit comme un point D^ quantité; c'était une loi lécente que son estomac, maître

à l'horizon; il distingua néanmoins ses voiles blanches IÇ impérieux, avait ajoutée despotiquement au code de ses ap-

qui ressortaieut au milieu de la couleur foncée des flots, et

son pavillon étoile flottant au gré du vent qui l'éloignait de

lui. C'était le navire américain, son seul espoir, le seul fil

qui l'attachât à la vie civilisée, au monde dans lecjuel il

avait toujours vécu ; il le sentit, et, aussitôt, comme frappé

de la foudre, il tomba sans mouvement sur le sable. Tant

d'émotions diverses, jointes à l'excès de la fatigue, au

petits, et qu'il lui avait fallu, après une légère émeute de
ses sens, finir par adopter en esclave soumis.

Il s'était construit, avec des branchage:, une espèce de

hutte sur le sommet de la montagne dontnous avons parlé.

Il avait choisi ce lieu de préférence à tout autre, parce que
non-seulement il domiuait l'ile entière, mais encore une
grande partie de la mer. Il passait son temps à courir les

manque presque total de nourriture, le privèrent pendant 5» bois, afin de renouveler ses provisions épuisées, et revenait

plus de trois heures de l'usage de ses sens. ^ très-souvent accablé de fatigue, et les mains ainsi que les

Lorsqu'il sortit de ce long évanouissement, il était ^ poches vides; cependant il se consolait facilement de ces

tellement afl'aibli , tellement abattu, qu'une morne tristesse, ^ désappointemens, et, en tant qu'il est possible de s'habituer

une sombre affliction remplacèrent les impétueux élans du

désespoir auquel il s'était livré auparavant. Il croisa len-

tement les bras sur sa poitrine eu murmurant de temps

en temps le mot abando>né! et resta jusqu'au soir de-

bout, immobile, à contempler les vagues qui venaient mu-

gir et expirer à ses pieds.

Il passa encore le jour suivant à pleurer et à regarder

fixement la mer; ce n'était pas dans l'espérance de revoir ± voile, puis l'extrémité d'un màt; il fut alors obligé d'appu\er

le vaisseau, car toute espérance s'était éloignée de lui; ^fortement ses deux mains contre son cœur pour en arrêter

à riuforlune, il se faisait à sa triste position et prenait son

mal en patience.

Un jour ( c'était le vingt-quatrième depuis celui de son

débarquement), il crut apercevoir du haut de la montagne

un objet qui faisait saillie à Tliorizon; il se frotta vivement

les yeux, et regarda plus attentivement. Au bout de peu

d'instans, l'objet devint plus distinct, et il distingua une

mais seulement dans l'impossibilité de se livrer à aucune

espèce d'exercice ou d'occupation. Cependant le lendemain,

la faim lui ayant fait sentir son impitoyable aiguillon , il fut g
forcé de se distraire de sa douleur pour écarter une souf- "X,

france dont il avait déjà plusieurs lois éprouvé l'horrible ^
atteinte. Il grimpa sur les rochers qui bordaient le rivage, IÇ,

et détacha avec son couteau une cinquantaine d'huilres ^i^

que la marée montante y avait déposées. Ce repas lui fit ^!^

grand bien en le rassurant sur sa subsistance future, car
^^

il reprit par degrés un peu de ce courage, de cette fortitude ^
d'esprit dont il avait donné maintes preuves en diverses

circonstances difficiles, et après une fervente prière et un :::

les battemens précipités, car cette découverte inattendue

le mettait hors de lui.

Pendant près d'une demi-heure il resta comme sus-

pendu entre la vie et la mort, le corps incliné, le cou tendu,

les yeux fixes, à contempler, avec une anxiété inexprima-

ble, la marche du vaisseau. « Doublera-t-il l'ile ? y relà-

chera-t-il ?» se demanda-t-il dans son angoisse ; et, réu-

nissant toutes ses forces, il se mit à crier d'une voix qu'il

tâcha vainement de rendre éclatante: € Huzza! huzza !

par ici ! par ici ! au secours ! ne m'abandonnez pas! huzza!

huzza!!! » Mais soit que les gens de l'équipage ne l'eussent

point entendu, soit qu'ils ne voulussent point s'arrêter, ils

court raisonnement, il réussit à se persuader que sa situa- ^ tournèrent la proue vers le nord. Se voyant ainsi délaissé,

spérée qu'il se l'était d'abord ^ Lord allait se briser la tête contre les rochers, lorsque

^ tout à coup le navire pénétra à pleines voiles jusqu'au mi-

à lieu de la baie située dans la direction qu'il venait de

tion n'était pas aussi désespérée qu'

imaginé.

La foi est née en nous, c'est une émanation divine
,
qui

nous suit à notre entrée dans cette vie, et qui demande seu-

lement que nous ne lâchassions pas, pour demeurer à tout

jamais notre compagne. Mais nous sommes dans uu siècle

où la foi est réputée bigoterie et l'incrédulité science^ où

prendre.

Il faudrait être doué d'une éloquence surnaturelle pour

dépeindre fidèlement les sensations qui s'entre-hcurlèreiit

dans l'amc du jeune matelot quand il apcr(^ut pour la se-

peu de personnes osent dire ouvertement qu'elles ont la ^ conde fois la possibilité de retourner dans sa patrie, de

foi, où beaucoup avouent fiauchcment qu'elles n'en ont ^ serrer dans ses bras sou père, sa mère, sa mère surtout

point, tout en le regrettant, où le plus grand nombre ne X qui l'aimait tant, de leur raconter ses aventures une à une

voit dans ce mot inventé, selon les esprits forts, par les X depuis le triste jour de leur séparation, et de pleurer avec

prêtres, qu'un mot vide de sens ; et où enfin, à force de X eux sur ses malheurs passés tout en souriant à un avenir

vouloir secouer le joh^ des traditions du temps passé, à X meilleur ; ou plutôt il faudrait avoir soufl"ert ce qu'il avait

force de vouloir se rajeunir, à force de vouloir faire « peau ^^ souflért, avoir enduré ce qu'il avait enduré, avoir été

neuve », on en vient graduellement à douter de tout, à nier ^ comme lui privé même du strict nécessaire, n'avoir eu

tout, et finalement à ne croire à rien, pas même à sa propre ^;;^
longtemps pour tout asile que les branches des arbres,

existence. Bien que Lord eût vécu plusieurs années avec ^ pour toute nourriture que les herbes des champs, pour

des marins, gens soi-disant éminemment irréligieux, il ^ unique abri que la voûte des cieux, pour comprendre

n'en était pas encore à se demander savamment « où était *! réellement ce qu'un cœur ainsi peiné peut renfermer en-
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suite de joie, de bonheur, de vive expansion, et pour ex-

primer cette joie SI grande, ce bonbeur si parfait, cette

expansion si vive, aussi chaleureusement, aussi impétueu-

sement qu'ils avaient été sentis.

Lord descendit la montagne en sautant de roc en roc, et,

dans sa crainte de voir le navire s'éloigner comme la pré-

cédente fois, arrivé presqueen bas, il se laissa tomber d'une

hauteur de vingt pieds pour être pins tôt à terre. Il fut un

peu étourdi de cette chute, mais comme il était pour le

moment insensible à toute douleur physique, il se releva

aussitôt, et courut de nouveau à en perdre haleine jusqu'à

ce qu'il eût atteint le rivage, où il fut reçu par ses anciens

compagnons, qui étaient revenus exprès pour le chercher

encore. Les premiers mots qu'il put prononcer furent « de

l'eau ! de l'eau ! » On s'empressa de lui en donner avec un
peu de rhum, car il allait tomber en défaillance. Il était de-

venu d'une maigreur affreuse, et il fallut, tout le temps de

la traversée, prendre les plus grandes précautions pour

remi)ècher de se jeter sur les alimens qu'd voyait; il ne

voulait entendre aucun raisonnement, et s'écriait à chaque
instant qu'il mourait de faim. On fut obligé de le reléguer

dans la cabine du capitaine et de le faire garder à vue par

un matelot, la moindre imprudence pouvant lui coûter la

vie. Grâce à tous ces soins, sa santé se rétablit assez promp-

tement, et lorsqu'il aborda en Angleterre, il ne lui restait

de son séjour dans l'ile de Floriand, qu'un appétit extraor-

dinaire.

Maintenant il est quartier-maître à bord du vaisseau de

S. M. B. le Druide, en station à Falmouth, oij six libraires-

éditeurs ne lui laissent aucun repos, et le pressent nuit et

jour de publier ses naémoires.

Victor HERBIN.

ETUDES D'AGRICULTURE.

DE L'AGE DES ARBRES.

Les plantes, comme les animaux, sont sujettes aux lois

de la mortalité, et dans bien des cas la durée de leur exis-

tence est déterminée avec autant d'exactitude que celle d'un

insecte. Cependant, non-seulement leur slruclure, mais

encore leurs actions vitales, sont d'une nature si particu-

lière, qu'il est difficile de trouver de l'analogie entre la

plante, même la plus parfaite, et le règne animal; et il pa-

rait que la plupart d'entre elles seraient susceptibles d'une

durée d'existence presque indéfinie, sans les accidens et les

maladies qui leur surviennent, et qui sout indépendantes

de la vieillesse.

C'est surtout aux plantes annuelles et biennales que

l'on peut attribuer une période fixe de durée, période dé-

terminée par la production de leur fruit, et qui ne saurait

être prolongée au delà de cet événement, si ce n'est par

des moyens artificiels. Nous ne nous occuperons donc point

de celles-là, et nous remarquerons que le reste de la por-

tion la plus parfaite du règne végétal, herbacées, arbustes

ou plantes, peut être classé sous deux modes principaux de

croissance.

L'un de ces modes consiste à augmenter pendant la jeu-

nesse en diamètre plutôt qu'en hauteur, jusqu'à ce qu'elles

arrivent à un certain point, après quoi elles poussent une

tige dont le diamètre n'augmente jamais d'une manière

très-sensible. L'addition de nouvelle matière à un tronc de

cette espèce se fait par rintroduclion de fibres longitudi-

nales dans l'intérieur du bois près du centre. C'est pour

cette raison que cette espèce d'arbres a reçu le nom d'endo-

gènes ; on les appelle aussi monocotylédons.

L'autre mode est d'augmenter, dès le commencement

,

en hauteur et en diamètre tout à la fois, mais principale-

ment en hauteur. L'addition de nouvelle matière à un tissu

de cette espèce se fait par l'insinuation défibres longitudi-

nales dans un espace qui est entre l'écorce et le bois, près

de la circonférence. C'est ce qui a fait donner à ces arbres

le nom (Texogènes ou de dicotylédons.

A la vérité, il existe quelques modifications de ces deux
modes de croissance ; mais elles ne sont pas assez impor-
tantes pour qu'il soit nécessaire d'en faire ici mention.

A la première de ces deux classes appartient le genre

des Palmiers, et quelques autres arbres du tropique. Rien

n'atteste que ces végétaux parviennent jamais à un âge

très-avancé. On a supposé, à la vérité, que quelques coco-

tiers du Brésil étaient âgés de six à sept cents ans, et que
quelques autres atteignent environ trois siècles. Mais la ma-
nière de calculer l'âge des palmiers , soit par le nombre
d'anneaux extérieurement visibles sur leur écorce depuis

leur base jusqu'au sommet de la tige, soit en comparant

les plus vieux, dont l'âge est inconnu, avec de jeunes ar-

bres dont on connaît l'âge, ces deux manières, disons-nous,

sont également conjecturales et ne se fondent sur aucune
considération de saine physiologie; sans compter que le

dattier, qui, de tous les palmiers, est celui que les Euro-

péens ont le mieux étudié, ne justifie nullement l'opinion

que ces arbres parviennent à une grande vieillesse. Les

Arabes ne croient pas qu'il passe jamais deux ou trois siè-

cles. D'ailleurs, le mode même de croissance des arbres en-

dogènes, comme le sont les palmiers, semble devoir ex-

clure la possibilité de leur existence au delà d'une période

(îxe, dont la durée n'est pas très-considérable. Le plus

grand diamètre auquel leur tronc arrive est à peu près at-

teint avant qu'ils ne commencent à croître en hauteur, et

après cela toute la matière ligneuse que chaque nouvelle

feuille \noàmi nécessairement pendant son développement

s'insinue dans le centre de l'arbre. La conséquence en est

que la matière ligneuse qui existait précédeuuuent dans le

centre est déplacée et poussée vers la circonférence, et

cette action continuant toujours, il en résulte que la circon-

férence, qui, dans le commencement, était molle, devient

de plus en plus dure par la pression exercée du dedans en

dehors, jusqu'à ce qu'enfin il arrive un moment où elle

n'est plus susceptible d'aucune nouvelle compression.

Quand cela est arrivé, les parties centrales acquièrent à

leur tour de la solidité par l'introduction continuelle, au

moyen des feuilles, du nouveau lois qui pousse le vieux

bois au dehors, jusqu'à ce que la tige tout entière devienne

d'une dureté égale, et ne soit plus capable de recevoir de

nouvelle matière : car ce gui a été une fois formé reste
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toujours et n'est jamais absorbé par les parties envi- ^ quable à l'époque citée par la tradition, c'esl-à-dire au
ronnantes. Aussitôt ce point atteint, et il ne peut guère 5 commencement du quatorzième siècle ; d'où Ton peutcon-
tarder de l'être dans des troncs qui dépassent rarement un ^ dure qu'il doit avoir aujourd'hui au moins sept cents ans.

pied et jamais dix-huit pouces de diamètre, l'arbre doit pé- ^ Ses branches couvraient, dit-on, autrefois un arpent d'É-
rir, parce que sa vitalité dépend de l'action libre et corn- ^ cosse; mais l'intérêt historique qui s'attache à ce chêne en
plète de toutes les fonctions des feuilles. La cessation de X a fait une proie pour la curiosité des étrangers, de scrte

l'une de ces fonctions est la cessation de toutes. Ce sont là ^° que ses rameaux ont peu à peu disparu, et il ne reste plus
les raisons qui nous ont fait conclure que, selon toute pro- ^i;^ guère aujourd'hui que le tronc.

habilité, les arbres endogènes, tels que les palmiers, u'at- ^j^ On cite plusieurs autres exemples de chênes parvenus à
teignent point une grande vieillesse, et que la durée de leur °;° un âge très-avancé, et, à ce que l'on assure, même à IS ou
existence doit être fixée d'une manière absolue dans chaque •=> 1 ,600 ans.

espèce, par le pouvoir qu'elles possèdent respectivement »i^ A Iran, dans les Grisons, il existait, en 4798, un tilleul

de permettre la descente de la matière ligneuse vers leur »> déjà célèbre en l'an 1424, et qui, la dernière fois qu'on le

centre. ^ mesura, avait cinquante-un pieds de circonférence. L'âge

Mais il en est tout autrement dans les arbres exogènes
; ^ de cet arbre ne pouvait être moins de cinq cent quatre-

aucune durée limitée ne peut être assignée à leur existence. ?" vingts ans.

Il n'y a même rien de physiquement impossible dans l'opi- ^o En 1776, il existait dans le palais de Grenade quelques

nion qu'il existe encore aujourd'hui des arbres qui ont été "^ cyprès célèbres que l'on appelait cupr«05 de la Sultana,
témoins muets du déluge de Noé. En premier lieu, la nou- ^i^ par suite de certain événement arrivé du temps des rois

velle matière ligneuse qui se forme constamment sur les ^i° maures ; on croit qu'ils out au moins 8 ou 900 ans.

feuilles de ces arbres, s'insinuant sous l'écorce et près de ^ Les fameux châtaigniers du mont Etna, et en particulier

la circonférence du tronc, et secondement l'écorce elle- ^j° celui que l'on appelle la Castagna de' Cento Cavalli, qui

même étant susceptible d'une distension indéfinie, il s'en- °|o a 180 pieds de circonférence au bas du tronc, celui de San-
suit qu'aucune compression n'est exercée par les parties IÇ> ta-Agaia^ qui a 70 pieds de circonférence, et celui délia

nouvellement formées sur celles qui l'étaient auparavant ; à Nave, qui en a 164, doivent être d'une très-haute anti-

au contraire, l'écorce cède continuellement pour faire place D^ quité ; mais rien de précis n'est connu à cet égard, et il est

au bois en dessous, tandis que ce bois n'est lui-même, ^ à peu près certain que le premier de ces arbres a été formé
pour ainsi dire, que collé sur ce qui lui succède, sans que ^!;^ de cinq ou six troncs réunis.

ses propres forces vitales souffrent le moins du monde par "j;^ On ne connaît pas davantage l'âge d'un immense platane

la compression. C'est daus le bois nouvellement formé que -^^ oriental qui croît dans la vallée de Buyukdéré, près de
réside le plus grand degré de vitalité; dans le vieux bois, ^ Constantinople , et qui a 150 pieds de circonférence, avec

près du centre, la vie s'éteint avec le temps ; mais comme ^ une cavité intérieure qui en a 80.

chaque couche successive possède une existence, en grande ^ Le noyer parvient quelquefois à une grosseur prodi-

partie indépendante de celle qui l'a précédée, la mort de la tÇ gieuse, et par conséquent à un âge très-avancé. Scamozzi,

partie intérieure d'un arbre exogène n'entraiue en aucune ^C architecte italien, dit avoir vu à Saint-Mcolas, en Lorraine,

façon la diminution de la vitalité de la circonférence. De là tÇ> une seule planche de bois do noyer qui avait 23 pieds de

vient que les arbres creux offrent parfois une végétation si j° large, et sur laquelle l'empereur Frédéric III donna un ban-

vigoureuse, et que les arbres les plus sains en apparence ^1° quet magnifique.

sont souvent pourris au cœur, ce que les marchands de ^> Huit oliviers existent encore dans le jardin des Olives à

bois savent trop bien par une funeste expérience. La ma- => Jérusalem, que l'on peut prouver par les documens histo-

nière dont croissent les arbres exogènes étant telle qu'on l'a ^:- riques avoir existé avant la prise de la ville par les Turcs, et

décrite, ces arbres peuvent se comparer à une suite de cv- »;o qui par conséquent doivent remonter au moins à 800 ans.

Iindrcs creux, augmentant graduellement de diamètre et ^C On cite aussi plusieurs exemples d'anciens ifs. A Anker-

s'emboitant les uns dans les autres. La nature agissant ain- "jZ wyke-House, près de Staines, il existe un if qui remonte

si, et le dernier cylindre ayant sa propre vitalité iudépen- jl au delà de l'assemblée des barons anglais à Runnymede,
dante , il est évident que s'il se présente des circonstances ^I;^ lorsqu'ils forcèrent le roi Jean à signer la grande-charte,

constamment favorables à leur croissance, des individus de ^i;^ Cet arbre a 9 pieds 5 pouces de diamètre à 5 pieds de terre,

cette espèce peuvent continuer à exister jusqu'à la fin des
«»i»

et ses branches couvrent un espace de terrain de 207 pieds

siècles; car il n'y a aucun moyen de concevoir comment "[^ de circonférence. Les ifs de Fountain's-Abbey, dans le

leur mort pourrait être causée dans l'absence d'accideus, au "^ Yorkshire, ont probablement plus de 1,000 ans, et il y en

nombre desquels il faudrait nécessairement compter Ja D» a d'autres auxquels on donne 2,500 à 5,000 ans.

famine, qui surviendrait par suite de la destruction de la X Mais cette antiquité, toute grande qu'elle est, n'appro-

inatière nutritive dans le sol où ils croissent, ainsi que la â^ che pas de celle des baobabs d'Afrique, qu'.\damson estime

suffocation causée soit par l'absence de la lumière, soit par ^î;^ à 5,150 ans, et de celle du cyprès distique de Chapallepea

l'exclusion de l'air. ^J;^ dans le Mexique, que Decandolle croit être plus vieux en-

Ce que nous venons de dire explique le grand âge auquel ^ core.

il est positif que certains arbres arrivent. Nous allons citer, °{» Pour calculer l'âge de quelques-uns de ces arbres, oa

entre un grand nombre d'exemples authentiques, quel- X s'est servi de deux méthodes: d'abord ou lésa comparés

ques-uns des cas qui nous ont paru les plus remar- T"» avec d'autres vieux arbres dont l'âge était connu, et ensuite

quables. X on a enlevé une partie de leur circonférence et on a compté

A Ellerslie, patrie de Wallace , lieu situé à trois milles ^ Je nombre d'anneaux concentriques qui y étaient visibles,

sud-ouest de Paisley, près de Glasgow, il y a un chêne dans "^^ Dans les arbres exogènes, le cylindre ligneux dune année

les branches duquel la tradition assure que ce chef se ca- ^ est séparé de celui de l'année suivante par une substance

cha avec trois cents de ses partisans. Quelque peu de vrai- «^ plus dense qui marque distinctement la place où s'arrête

semblance que paraisse avoir cette dernière circonstance, ^ la végétation de chaque année,

il est du moins certain que cet arbre était un objet remar- *y La première de ces méthodes est assez exacte pour don^
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ner au moins une idée approximative de la vérité, et la der-

nière le serait tout à fait si l'on pouvait être sûr que les ob-

servateurs ont pris toutes les précautions nécessaires pour

ne pas se tromper. Mais le docteur Lindiey, dans son In-

troduction à l'étude de la Botanique^ page 66, a démon-
tré que, vu l'extrême inégalité entre les couches annuelles

du bois aux deux côtés du tronc, une personne qui
,
pour

juger de l'âge d'un arbre, ne consulterait que celles du côté

où elles sont le plus étroites, courrait risque de se trom-

per de beaucoup plus de moitié. Il n'est nullement impos-

sible que le grand âge assigné aux cyprès et aux baobabs

ne soit dû à une erreur de ce genre.

{Boianical Cyclopoedia.)

A UN AMI.
Il est des fleurs en avril

Que le moindre souffle effeuille.

Et dont, la nuit, le grésil

Sous son doigt roule la feuille;

Il est de jeunes oiseaux

Voletant, hélas! sans ailes.

Qui tombent dans les réseaux

Tendus par des mains cruelles;

Il est de petils enfans

Qui vont sans route tracée
;

Ils glissent dans les lorrcns

Après leur course insensée.

Soyez pour la pauvre fleur

Le rayon au parfum d'ambre

Qui donne aux nuits la chaleur :

— La fleur est fruit en septembre.

Prenez, réchauffez l'oiseau,

Faites-lui croître la plume
;

Un jour sur l'âpre coteau

Son chant égaira la brume.

Guidez l'enfant par la main
;

Que votre parole austère

Ouvre son âme, et demain
Vous aurez encore un frère.

Henri NICOI.LE.

Depuis huit jours, mon oncle Samuel se montrait mys
lérieux et préoccupé. Il échangeait des regards d'intêlli- J
gence avec ma mère , et disait sans cesse à mon père des %
mots à voix basse, Eii6n, nous surprenions à tous momeus, y

* sur ses lèvres, un de ces sourires de satisfaction secrète qui

ne manquaient jamais de nous présager quelque joyeuse

surprise.

l'ant que dura le reste de la semaine, nous vécûmes dans
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l'attente de queU^ue fête. Cependant, le lundi s'écoula sans A vaux
,
qu'il se garda bien de frapper , l'excellent homme,

rien amener; aucun incident ne troubla le calme du mardi. »1- Aussitôt ils partirent au trot; le char s'ébranla sous nous,
Le mercredi ne fut remarquable que par une légère indispo- »;o et nous traversâmes rapidement la ville, fiers desrecanls
sition de l'oncle; indisposition qui nous afïligea double- IÇ. des passans, et presque enivrés de nous sentir emmenés
ment : pour lui d'abord qu'elle faisait souffrir, pour nous t;o dans une si belle voiture. Tout semblait conspirer en notre
ensuite dont elle menaçait de détruire les espérances. Les $ faveur: l'air était tiède et caressant; aucun nuaee n'appa-
vacances du jeudi se passèrent comme de coutume, et ven- ^j^ raissait dans le bleu du ciel. Quand nous eûmes franchi les

dredi resta insignifiant. ^;° fortifications de la ville et que nous nous trouvâmes en
Dans la soirée de samedi , nous abordâmes enfin la ques- ^•^ pleine campagne, ce fut bien mieux encore; une légère

Uon qui nous intriguait si fort. Nous inierrogeàmes mon ^ brise traversait le feuillage et le faisait murmurer douce-
oncle Samuel et nous le pressâmes de toutes les manières ^ ment; de petits oiseaux volaient devant nous et s'élevaient

possibles. 11 se renferma dans une fausse candeur , et nous ^ô en chantant dans les airs; les prairies el les champs exha-
assura qu'il n'était question de rien, avec un jeu de physio- ^o laient mille parfums délicieux.

nomie qui nous persuada du contraire, il poussa la cruauté 5^ Tout à coup, il se fit je ne sais quel changement subit et

jusqu'à nous laisser coucher sans vouloir rien dire. Ma ^î° glacial dans l'atmosphère. Un petit nuage noir tacha le so-

mère prit pitié de notre curiosité, et nous dit, en nousem- ^° leil. Bientôt il s'agrandit, s'étendit, enveloppa d'un voile

brassant, après la prière du soir : ^ sombre toute l'étendue de l'horizon , et sembla étemdre la

— Dormez bien jusqu'à demain; j'espère que la journée B^ splendeur de la nature, qui prit un aspect monotone et

sera joyeuse. ^ terne. Le vent se leva. Les peupliers balancèrent pesam-
C'était le moyen de ne pas nous laisser dormir. Aussi per- Îq ment leurs tètes; les champs de blé, entremêlés de pavots

sonne de nous autres ne ferma l'œil durant la nuit. Si nous »1° et de bluets, commencèrent à s'émouvoir et ressemblaient à

n'eussions craint de mécontenter mon père, nous nous fus- -^ des vagues sanglantes. Enfin, la tempête apparut ^pui à coup
sions levés tous les cinq avant le jour. Il nous fallut cepen- ^° avec ses mugis^emens affreux, ses éclairs, son tonnerre et

dant rester au lit, sans oser échanger une parole entre o!° ses torrens de pluie. Il fallut que la voiture s'arrêtât et cher-

nous, prêtant l'oreille au moindre bruit, et laissant aller »j» chat un asile. L'eau venait fouetter nos visages; elleinon-

notre imagination aux rêves les plus ardens et aux suppo- ^{^ dait nos vêtemens et remplissait la voiture, dans laquelle elle

sitions les plus bigarres. ôp pénétrait jusqu'au fond. Mon oncle Samuel, assis sur le

Vers sept heures du matm, nous entendîmes l'oncle Sa- ZÇ siège, regardait autour de lui avec une véritable douleur,

muel sortir de sa chambre et descendre l'escalier. Il fit S L'abattement de Napoléon après Waterloo n'était pas as-

grincer la serrure et les verrous de la porte de la rue. Dix "^ sûrement plus absolu et plus mortel que le sien. Après

minutes après, un bruit de roues se fit entendre sous les fe-. ZC, quelques minutes d'investigation, il fit tourner bride aux

nêtres. Un cheval hennit; des pieds armés de fers grincé- ^1° chevaux, les dirigea vers un chemin de traverse, et nous

rentet résonnèrent sur le pavé. ^ï^ conduisit vers une chaumière qui s'élevait, à deux cents

La porte s'ouvrit une seconde fois, et le pas lourd et ré- "H pas environ,

gulier de l'oncle Samuel retentit de nouveau sur les mar- 0;° Là, nous nous hâtâmes de mettre pied à terre. Nous trou-

ches de bois de l'escalier. =;o vàmes, pwur nous recevoir et nous donner l'hospitalité

,

Il entra dans notre dortoir, l'air triomphant, et la main IÇ une bonne vieille femme qui mit à notre disposition tout

droite armée d'un énorme fouet. ^î^ son logis avec la meilleure gràct' du monde. Ellle aHuma
— Debout! s'écria-t-il, debout, enfans! Habillez-vous ^jô dans la haute cheminée un grand fagot pour sécher nos

et venez à la fenêtre. Regardez ! ^ vêtemens trempés de pluie. Elle improvisa, avec deux pier-

Nous n'obéîmes qu'à la seconde partie de cet ordre ; nous ^ res et une planche, un banc qui permit à tout le monde
nous précipitâmes demi-nus vers la fenêtre. '•> de s'asseoir ; enfin , elle trouva moyen d'établir solide-

II y avait là, devant notre porte, un vaste et magnifique •*= ment une vieille table boiteuse sur laquelle ma mère com-

char-à-bancs, attelé de grands chevaux gris pommelés dont ^ mença à disposer le diner... Hélas! c'était ainsi que

la longue et belle crinière flottait au vent. Les nol les ani- «i^ nous devions manger ce banquet destiné à être servi sur

maux, impatients de partir, humaient lair et secouaient ^ l'herbe, au pied d'un beau chêne et sous son feuillage

fièrement la tète. 2^ élégamment tailladé.

Des cris de joie saluèrent ce royal spectacle. S„ Au milieu des calamités générales, l'oncle Samuel ne res-

— Maintenant, reprit mon oncle du ton d'un héraut d'ar- à tait pas inactif. Le premier choc l'avait ébranlé, il est vrai,

mes proclamant largesse au populaire, liàtez-vous de vous X mais bientôt il avait retrouvé sa sérénité et sa force d'ame.

vêtir et de descendre. Pans wa quart d'heure nous partons i Grâce à lui, les chevaux trouvirent une écurie et de la pro-

pour aller dîner à la campagne, dans les ruines du vieux 3^ rende. On remisa convenablement la voiture ; des œulis

château d'Esnes. Il y aura chasse aux insectes dans le 4^ frais, du laitage el une volaille vinrent s'ajouter aux excel-

bois , excursion dans les souterrains , et repas sur ^ lentes provisions préparées par ma mère. Malgré notre dés-

l'herbe, ^C appointement, le dîner se passa gaiment. Chacun y fit hon-

Cinq minutes après, nous étions habillés , et nous nous =^ neur de son mieux ; ce mieux fut très-remarquable et très-

pressions dans la cour devant la voiture, impatiens de voir ^ digne d'éloge, je vous l'assure. Jamais on ne mangea avec

descendre ma mère. Quant à mon père, il aidait l'onde Sa- 5» plus d'appétit ; notre vieille hôtesse s'en extasiait, et mon
muel à charger, sur le char-à-bancs, un énorme panier plein ^ père en souriait,

de provisions, de verres et de bouteilles. S Cependant l'orage, loin de s'apaiser, prenait une nou-

Ma mère parut enfin. Des hourras saluèrent sa pré- S velle violence. Il s'engouffrait quelquefois d'une façon tel-

sence, et nous nous précipitâmes dans la voiture. ^ lement terrible autour de la chaumière, que nous regardions

Je n'oublierai jamais l'instant du départ. Maintenant que •<* avec crainte l'oncle Samuel, comme pour lui demander si

Page a dépouillé mon front et commence à blanchir mes "^ quelque danger ne nous menaçait pas. L'oncle Samuel sa-

cheveux , mon cœur bat encore au souvenir de ce moment -j» vourait paisiblement son café, et ne semblait puaUrmé
solcDDel. L'oncle fit retentir son fouet aux oreilles des cbe- "r plus que de coutume.
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Mais sa figure sérieuse et toujours paisible exprima une

véritable inqiiiélude, lorsqu'après avoir quitté la table pour

atteler les chevaux, il rentra précipitamment :

— [| nous est impossible de partir ce soir pour rega-

gner la ville, s'écria-t-il en secouant sa casquette à larges

bords, trempée par la pluie. L'orage a transformé les che-

mins en véritables torrcns; tenter de relourner aujourd'hui

à la ville, avec une pareille tempête, par la pluie, dans l'obs-

curité, c'est nous exposer à des périls certains. Il faut

passer la nuit dans cette chaumière.

A ces mots, ma mère laissa tomber les bras avec découra-

gement ; mon père secoua la tète d'un air inquiet ; la vieille

femme se hàla de dire :

— Je donnerai mon lit pour madame et pour les enfans
;

j'irai coucher à deux cents pas d'ici, chez ma fille, qui de-

meure dans le voisinage.

Mon père alla regarder par la fenêtre ; toute la campagne
ressemblait à un lac; hasarder la voiture dans un pareil

chaos était véritablement aventureux.

— J'accepte vos offres hospitalières , répondit-il à la

vieille. Nous coucherons ici.

Ma mère laissa échapper uu soupir; mais, résignée en

tout à la volonté de Dieu, dès que son mari eut exprimé la

résolution de passer la nuit dans la chaumière, elle se mit à

prendre les dispositions nécessaires pour s'y établir le mieux

possible.

Une demi-heure après, chacun de nous se trouvait certain

d'une couche commode. Ma mère avait décidé que nous oc-

cuperions le lit de notre hôtesse; elle s'en était réservé un

seul matelas. Mon père et mon oncle assuraient qu'ils

dormiraient comme des rois sur des bottes de foin qu'ils

s'étaient préparées dans la |)ièce voisine. L'oncle Samuel,

après avoir fait l'éloge de cette couche militaire , ajouta

fièrement :

— Plût à Dieu que j'eusse toujours eu dans ma vie des

lits aussi bons!

Ce qui rappelait, d'une manière indirecte et modeste, que

l'oncle Samuel avait été un brave soldat , témoin de plus

d'un bivouac et même de plus d'une bataille.

Quand tous les préparatifs de notre campement se trou-

vèrent terminés, mon père tira sa montre, la regarda, et

dit:

— Six heures seulement ! Nous ne pouvons pourtant pas

encore nous coucher.

— C'est dommage, s'écria Samuel en jetant un regard

de regret sur son bon lit de foin parfumé.

— Samuel va nous conter une histoire
,
proposa ma

mère.

L'oncle Samuel sourit et répliqua :

— J'ai bien mieux à vous dire que ma plus belle his-

toire.

— Et quoi donc? demanda mon père. Je ne connais rien

de plus beau que tes histoires; elles m'amusent toujours;

parfois même elles m'émeuvent au point de me faire pleu-

rer.

Un murmure approbatif et unanime accueillit et approu-
va ces paroles de mou père.

— Je n'en persiste pas moins dans ce que j'avance. Re-
gardez ce que je viens de trouver ici.

Il prit sur la cheminée et nous montra un vieux livre

twiten loques, auquel manquaient le commencement et la

fin, et dont l'impression, sur papier gris et en mauvais ca-

ractères n'annonçait rien de bien remarquable.

— Le Chat botté I s'écria mon oncle.

— Le Chat botté! répétâmes-nous en chœur.
— Formons-nous en cercle autour de la cheminée, con-

seilla ma mère. Samuel se mettra au coin, et nous lira le

beau conte de Perrault.

Nous obéîmes joyeusement, et mon oncle commença la

lecture des ruses merveilleuses et amusantes du chat bot-

lé. La manière dont il prend des perdrix et des lièvres pour

les offrir au roi de la part du marquis de Carabas; les ruses

par lesquelles il procure à son maître le château d'un ogre,

et la princesse qu'il donne en mariage au fils du meunier,

nous émerveillèrent et nous firent rire aux éclats. Ma mère

eut seulement soin d'interrompre deux fois la lecture, pour

nous faire remarquer, par une courte observation, que le

chat botté mentait, et que le mensonge, inexcusable même
chez une bête, était pour les hommes un défaut qu'il fallait

soigneusement éviter.

Quand l'histoire fut finie, et que l'oncle Samuel eut ter-

miné par la morale en vers, chacun, dans le petit cercle,

s'émut et s'attrista.

— Quel malheur que le reste du livre ait été dé-

chiré !

— Quelle bonne soirée nous aurions continué de passer,

en écoutant les autres contes de fée!

— Si Samuel le voulait, dit mon père, je suis bien sûr

qu'il pourrait nous couler quelque autre histoire aussi

amusante. Ne counaitrait-il point, par hasard, de nouvelles

aventures du chat botté? Chat botté n'aurait-il point eu des

enfans dignes de lui?

L'oncle Samuel sourit à mon père, et répliqua :

— Peut-être ce que tu dis serait-il possible.

— Contez-nous les aventures des fils de Chat botté, nous

écriâmes-nous avec transport.

— Petit oncle, dis-nous cette belle histoire, fit la mi-

gnonne Marie, l'enfant gâtée de la famille.

Pour mieux obtenir ce qu'elle désirait, elle grimpa sur

les genoux de l'oncle et se mit à caresser son visage de ses

petites mains roses et blanches.

L'oncle Samuel toussa, et chacun se tut.

— Chat botté eut un fils, dit-il.

Nous poussâmes un cri de joie.

— Mais ce fils n'a point eu, que je sache, une seule aven-

ture digne d'être racontée.

A cette perlide conclusion, nous répondîmes par un mur-

mure de mécontentement.

Marie pinça doucement le bras de mon oncle.

— Le fils de Chat botté n'a, je le répète, eu que des

aventures insignifiantes, reprit Samuel en se frottant douce-

ment le bras; mais il n'en est pas de même de sa petite-

fille Lariflon.

Nous respirâmes à l'aise,

— Lariflon ! quel nom singulier!

— Je ne suis point libre, interrompit gravement Sa-

muel, de donner aux personnages dont je raconte l'histoire

d'autres noms que ceux qu'ils portaient réellement.

— C'est juste, confirma mon père. Après tout, Lariflon

n'est pas plus étrange que Racine, Corneille, Bouillon,

Poquelin et Hugo.
— Le nom n'y fait rien , ajouta ma mère avec son esprit

habituel de conciliation : commencez l'histoire de Lariflon,

Samuel.

L'oncle toussa de nouveau.

De nouveau nous gardâmes le silence et nous attachâ-

mes nos yeux sur lui.

— Il y avait une fois, dit-il, un pauvre paysan et une

pauvre paysanne qui travaillaient, dans une forêt, à faire

des fagots qu'ils allaient vendre à la ville. Ils n'avaient

pour maison qu'une cabane près de laquelle notre chaumière

serait un palais véritable. Ils vivaient aéanmoijis contensde
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leur sort, remerciaient !e bon Dieu du pain quotidien dont

il ne les laissait point manquer, et trouvaient encore

moyen de donner un morceau de ce pain, si quelque men-

diant venait tendre la main à leur porte, et leur demander

Taumône.

Un jour, ils virent s'arrêter devant leur maison une femme
jeune et belle, mais pâle et malade ; elle tomba sur le seuil

de la'cabane, montra un petit enfant de dix-huit mois qu'elle

portait dans ses bras, voulut parler, et mourut.

Les bonnes gens, quand ils eurent reconnu qu'aucun se-

cours ne pouvait rappeler l'infortunée à la vie, l'enterrèrent

du mieux qu'ils purent au pied d'un arbre, et résolurent

d'adopter l'enfant que Dieu leur avait envoyé d'une façon

si triste et si miraculeuse.

C'était une petite fille belle coriinie le jour, avec des clie-

veux blonds, des yeux bleus et des joues roses. Elle res-

semblait ù votre sœur Marie, quand elle est sage et qu'elle

ne fourre point en cachette ses doigts dans les pots de con-

fitures.

Après celle représaille du pinçon que lui avait fait, tout

à l'heure, la petite espiègle, Poucle Samuel continua paisi-

blement son histoire, comme s'il n'eût point appelé sur les

joues de la coupable la rougeur et la confusion.

Berthe, ce fut le nom qu'ils donnèrent à l'enfant, ne

tarda point à devenir luie petite (illc pleine d'intelligence,

et qui savait, à force de tendresse et de bon cœur, rendre

ses parens adoptifs aussi heureux que possible, lis sup-

portaient la pauvreté plus gaiement que jamais, et comp-

taient pour rien leurs privations personnelles dès que Ber-

the ne manquait de rien. Il arriva bien des fois que le

bûcheron passa les nuits à faire des fagots, parce que la

robe de Berthe était usée et avait besoin d'être remplacée

par une neuve.

N'allez pas croire du reste que la jeune fille, une fois de-

venue grande, restait oisive au logis : non pas, certes. Quoi-

qu'elle ne comptât que treize ans à l'époque où commence
notre histoire, elle savait déjà traire sa chèvre, faire le fro-

mage, lessiver lelinge et fabriquer de petits balais de bruyère
qu'elle allait vendre à la ville quand le bûcheron y portail

des fagots.

Un soir qu'elle revenait ainsi du marché , et qu'elle

rapportait une belle pièce d'argent blanc que lui avait

donnée, pour un seul balai , une dame charmée de la gen-
tillesse de la petite marchande, elle fit rencontre de deux
méchans enfans ; ils tenaient, l'un par la queue, l'autre par

les pattes de devant, une petite chatte blanche, et la ti-

raient de manière à la tuer infailliblement,

A la vue du mal qu'ils faisaient à l'innocente bête, Ber-

the jeta des cris de douleur et les supplia de ne point

tourmenter ainsi une jolie petite chatte qui ne leur avait

fait aucun mal. L'un des garnemens répondit qu'ils avaient

trouvé ce minet, qu'il était leur propriété, et qu'ils allaient

l'étrangler sur-le-champ.

— Eh bien! dit Berthe, si vous voulez me la donner,

vous recevrez en échange cette belle pièce de monnaie blan-

che.

Les polissons acceptèrent sans hésiter un marché aussi

avantageux ; ils prirent la pièce d'argent, jetèrent rude-

ment la chatte aux pieds de Berthe et s'enfuirent en fai-

sant des grimaces et en criant des railleries. Berthe ramassa

la pauvre bêle, la mit dans son tablier pour la rccbauffer, et

arriva à la cabane, où elle raconta à son père et à sa mère

d'adoption ce qui venait de lui arriver.

— Tuas bien fait, mon enfant, lui dirent-ils; il vaut

mieux, quelque pauvres que nous soyons, sauver la vie

à une innocente créature, que de posséder un peu d'argent.

Berthe mit coucher sur le pied de son lit le petit chat.

Le lendemain matin, son premier soin fut d'aller traire la

chèvre, et d'apporler un peu de lail chaud à la malade, car

la chatte se ressentait encore des mauvais traitemens

qu'elle avait reçus, et re.^lait languissante et triste.

Huit jours de soins lui rendirent la gailé et l'énergie de

son espèce. Il fallait la voir alors, courant, grimpant et

vdielant pour ainsi dire dans les bois, dans les champs,

partout; car clic ne quittait jamais lierllie, restait sans ce.'Jsi'

attachée à ses pas, et se monlrciil, pour elle, tendre et dé-

vouée comme le meilleur chien.

Bientôt les bûcherons remari]uèrent la rare intelligence

de la petite chatte ; chaque jour leur en donnaitdenouvellos

preuves. Le malin elle allait à la chasse, et rapportait tou-

jours des perdrix, des cailles, et quelquefois des lapereaux,

qui donnaient aux bonnes gens les moyens de faire excel-

lonlc chère. Elle dt'nichail, au plus liaul îles arbres, des oi-

sillons qu'elle apportait et que Berthe .«liait vendre à la ville;

cnlin, malgré son aversion féline pour l'eau, elle allait guel-

tt r le poisson au bord d'un ruisseau xoisin. Malheur à

rim|irudent fretin (uii s'approchait trop du rivage ! un coup

de palle le jetait sur le sable près d'aiilres compagnons

d'infortune, et coolrihuail à complêlenine friture copieuse

et dclici(.iise. (iràce à Laridon, car le bûcheron avait donné

ce nom à la châtie ; grâce à I.ariflon, dis-je, l'aisance et le

bien-être entrèrent dans le logis des pauvres paysans ; il s'y

faisait des repas doiit'un gourmet se fût contenté, sans comp-

ter qu'il restait encore assez de provisions pour que l'on en

vendit à la ville et qu'on en recueillit de bonnes sommes
d'argent.

— La jolie petite chatte f interrompit Marie, dont les

joues, naguère écarlates, avaient repris la teinte rose et blan-

che qui leur était habituelle.

— Je voudrais bien avoir un chat pareil à LarifloD

,

ajouta Paul, qui professait un goût passionné pour les mer»

veilles du règne animal.

— Je ne voudrais jamais m'en séparer, dit Maurice.
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— Eh bien ! mes enfans
,
jugez du chagrin de Berthe,

lorsqu'un matin elle ne vit point Lariflon rentrer au logis

à l'heure accoutumée. Le cœur brisé par l'inquiétude, elle

se mit à parcourir la forêt entière en appelant son chat

bien-aimé. II ne répondit pas ; elle se rendit au bord de la

rivière, et ne fut pas plus heureuse.

Convaincue alors qu'un malheur était arrivé à Lariflon,

elle rentra désespérée à la cabane , et raconta ses craintes

au bûcheron et à sa femme. Ceux-ci se mirent aussitôt à

parcourir les environs comme l'avait fait déjà Berthe. Ils

ne parvinrent pas davantage à découvrir le sort de la

chatte. Berthe passa la nuit dans les larmes et sans dor-

mir; cependant vers le matin ses paupières rouges et brû-

lantes Bnirent par s'abaisser sur ses yeux , et elle tomba

dans un état de torpeur qui tenait à la fois de la veille et du

sommeil. Tout à coup elle vit, en rêve ou en réalité, — on

ne saurait le dire , car elle ne put se rendre bien compte

de la vision ;
— elle vit, dis-je, un point lumineux se déta-

cher du ciel encore enveloppé des crêpes de la nuit. Cette

espèce d'étoile s'approcha, s'approcha, s'approcha douce-

ment, et pénétra dans la chambre de Berthe. Là, elle grossit,

se développa, s'ouvrit, et laissa voir, au milieu d'une sorte

d'arabesque de lumière blanche façonnée et tournée en

auréole, une jeune femme d'une beauté rare et vêtue

d'une manière étrange. Une couronne de liserons blancs

ceignait son front, au-dessus duquel resplendissait une cou-

ronne formée des pierres les plus précieuses. Un long voile,

tel que la jeune 611e n'en avait jamais vu, s'attachait bizar-

rement à celte couronne, et il retombait en plis transparens

et soyeux jusqu'à la ceinture de l'inconnue. Un collier d'o-

pales et d'escarboucles se jouait sur sa poitrine; des bra-

celets inestimables étaient noués à ses bras entièrement

nus; enfin, nonchalamment couchée sur un meuble d'une

forme élégante et inusitée , elle tenait à la maiji une ba-

guette de cristal et d'or.

Elle regarda doucement Berthe , lui fit un signe de tète

plein de bienveillance et de protection , agita sa baguette

qui resplendit comme si elle eût été de feu , et murmura
d'une voix céleste :

— Demain à la huitième heure.

Elle s'enveloppa de son nuage d'or, et remonta lentement

vers le ciel d'où elle était descendue.

L'oncle Samuel porta ses regards sur son auditoire, sans

doute pour jouir de l'efiTet que produisait le récit de cette

apparition. 11 dut être satisfait , car nous Técoutions tous,

les yeux attachés sur lui, la bouche entr'ouvcrte, et dévo-
rant pour ainsi dire ses moindres paroles.

Il continua donc sans s'interrompre :

Berthe s'éveilla aussitôt légère, consolée et sans inquié-

tude sur Lariflon, car une voix secrète lui disait que la fée

avait voulu parler du retour de la chatte en disant :

— Demain à la huitième heure.

En efTet, au moment où le cadran solaire indiquait cette

période de la matinée, un faible miaulement se fit enten-
dre derrière la porte , et de petits ongles grattèrent douce-
ment.

C'était Lariflon.

Je n'ai pas besoin de vous dire avec quelle joie on lui

ouvTit et combien elle fut baisée, caressée, choyée et bien-

venue. Le bûcheron faisait du feu pour la réchauffer, la bû-
cheronne allait traire la chèvre pour lui apporter du lait

;

Berthe eût bien voulu gronder Lariflon des inquiétudes

qu'elle lui avait causées ; mais la chatte paraissait telle-

ment lasse de son excursion, que la jeune fille jugea à pro-

pos de remettre à une autre fois ses remontrances.

Avant de s'endormir sur les genoux de sa maîtresse, la
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chatte alla placer précieusement dans la huche un mor-
ceau de parchemin plié en quatre, auquel pendait un grand
sceau de cire rouge : personne n'avait d'abord pris garde

à ce parchemin, tant on était joyeux de revoir la petite va-

gabonde. Elle l'avait rapporté de son excursion,

La bûcheronne voulut ôter de la huche ce lambeau en-

fumé, qui lui semblait sans aucune valeur, et de nature

à salir la farine : la chatte l'en empêcha par ses miaule-

mens; elle sauta sur la huche, refusa obstinément d'en

descendre, et fit tant que le bûcheron dit :

— Femme, laisse là ce parchemin : je suis sûr qu'il a

quelque valeur, puisque Lariflon le défend avec tant d'opi-

niâtreté. Cette bête a plus de bon sens que les autres

chats de son espèce. Laissons-la faire.

Lariflon entendit ces paroles : assurée qu'on ne jette-

rait pas hors de la cabane le parchemin qu'elle avait ap-

porté, elle descendit de la huche et alla se coucher sur les

genoux de Berthe , où ses rons-rons ne tardèrent point à

faire connaître qu'elle se disposait à dormir. En effet, elle

se blottit en rond, ferma les yeux et resta là, plus de deux
heures, immobile et semblable à un manchon d'hermine;

car la blancheur de son pelage pouvait le disputer en fi-

nesse et en éclat à la plus riche et à la plus précieuse

fourrure.

Lariflon passa toute la journée à se reposer. Le lende-

main , avant le jour , elle quitta sa maîtresse et alla à la

chasse. Quand elle revint, non-seulement elle rapporta trois

perdreaux pour le déjeuner, mais encore un oiseau rouge,

bleu et vert, d'une espèce rare, et un gros bouquet des plus

belles fleurs. Je n'ai pas besoin d'ajouter que l'oiseau était

vivant.

Le bûcheron, qui précisément avait fabriqué, la veille,

un cent de petits fagots, proposa à Berthe de partir pour la

ville afin d'aller y vendre ensemble le bois, l'oiseau et les

fleurs. Berthe commença de suite sa toilette , c'est-à-dire

qu'elle mit une jolie jupe de drap rouge, assez courte pour
laisser voir la finesse de ses pieds mignons, une cotte noire

qui dessinait sa taille élégante , et un chaperon de paille

qui seyait merveilleusement à ses traits délicats.

Lariflon témoigna la joie que lui causait ce départ, en se

livrant aux cabrioles les plus folles. Elle se disposa en-

suite, comme il lui advenait souvent, à se rendre à la ville

avec sa maîtresse. Au moment où les trois habitans de la

cabane allaient se mettre en route, la châtie blauche sauta

sur la huche, en souleva le couvercle, se glissa dedans, et

repnrut avec le parchemin de la veille ; elle grimpa ensuite

sur l'épaule de Berthe, glissa le parchemin sous le bavolet

de la jeune fille, et se mit à courir devant, comme pour faire

marcher plus vite le bûcheron et sa compagne.

Après une heure et demie de marche, ils arrivèrent sur

la place publique , où se trouvait un grand rassemblement

de curieux. Ils approchèrent pour voir ce qui causait cette

foule, et virent , devant un tribunal , trois hommes à l'air

vénérable et vêtus de robes noires. Près d'eux, au milieu

du cercle formé par les spectateurs, se tenait un homme de

taille gigantesque, qui s'appuyait sur une lourde massue.

Un héraut, sur un signe des vieillards, s'avança au mi-

lieu de l'enceinte vivante et proclama ce qui suit :

€ Manans et bourgeois,

» Vous savez que depuis quinze années le marquis

> Raoul de Carabas et l'épouse dudit marquis ont disparu

» tout à coup du château qu'ils habitaient près de cette ville,

> et que leur bisaïeul Némorin de Carabas devait au dé-

> vouement et à l'intelligence du célèbre Chat botté.

» Depuis ce départ mystérieux, dont ledit marquis n'a-

» vait confié le secret à personne, les portes du château sont

— 39 — ^EUvltME TOLum.
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> restées closes, l'herbe a poussé sur les murailles , et les A

» créneaux commencent à tomber en ruine. «4-

» H y a quinze jours, le géant Barioladin, l'un des arrière- 5°

» petils-fils de l'ogre sur lequel le marquis de Carabas con- ^
» quit autrefois ce château, en réclame la propriété, comme X
» héritier légitime de ce tief par l'extiDclioa de la famille ^
» Carabas. ^Q

> C'est pourquoi le tribunal souverain s'est rassemblé =i^

» aujourd'hui pour faire à savoir que s'il existe un descen- °^

» dantde la famille du marquis de Carabas, il ait à se pré- '>Ç>

y senter incontinent pour reprendre possession du chà- ^
» teau. ^

» Pour établir ses droits, il faut : ^
» Primo, qu'il fournisse un acte légal attestant sa nais- i

» sance. i
» Secundo^ qu'il prouve la réalilé et l'autheniicité de ses ^

» droits en subissant les épreuves de la grotte couleur de ^
» rose; épreuves que le géant Barioladin s'oflVe également ^
• à tenter, mais dont nous le dispenserions si aucun héri- °y°

» tier ne se présentait, attendu que les droits qu'il réclame ^
» resteraient, dans ce cas, incontestés. » X
Après avoir lu ces dispositions, le héraut cria trois X

fois : ^
« S'il y a des héritiers du marquis de Carabas, qu'ils se X

présentent. » i
A la grande surprise de Berthe, Lariflon se mit à la tirer ^

doucement par un pan de sa robe , et attira la jeune (ille, ^
presque malgré elle, au milieu du cercle. ^

Après quoi, la chatte sauta sur l'épaule de sa maîtresse, ^
tira de dessous son bavolet le parchemin de la veille, et <=tj^

s'élan(;a d'un seul bond sur la table des juges. Là, elle s'as-

sit gravement sur ses pattes de derrière, et présenta le par-

chemin aux vieillards surpris.

Le président déploya le parchemin et s'écria :

— Grand Dieu ! que vois-je? Une lettre du marquis de

Carabas, disparu si mystérieusement de son château.

« Le géant Barioladin s'est introduit furtivement dans ^
» mon château avec une bande d'assassins; ils m'ont frappé ^
» de vingt-deux coups de poignard, et m'ont laissé pour ^
» mort sur la place. Ensuite ils ont enlevé ma fenuue et •>

» ma fille, et j'ai entendu le scélérat donner ordre à ses ^
» complices d'aller les perdre à la forêt ténébreuse, et de $
» les y laisser mourir de misère et de faim. Dieu m'a per- ^
» mis de ne pas expirer sur l'heure, et de pouvoir écrire ^
» celte lettre. Je vais la placer dans une bouteille vide, et ^
» la confier à la rivière qui coule au pied de mon château. ^
» J'espère que ce parchemin tombera, de la sorte, en des i
» mains fidèles qui le transmettront à la justice. ^

» Ecrit de ma main et signé de mon sang. l|r

» Le marquis Raoll de Carabas. » $
Pendant cette lecture, le géant devint pâle comme un ^

trépassé; il n'en cria pas moins : ^— C'est une calomnie
;
j'en fais serment ! Celle petite ^

fille est une coquine et une menteuse. °*»

Les juges interrogèrent Berthe, qui leur raconta naïve- 3^
ment ce qu'elle savait de sa propre hisloire. Le bùolieron ^
confirma ce récit, et apprit aux juges de quelle f;i(;on une ^
femme souffrante était arrivée chez lui, et comment elle !É

était morte sans avoir pu dire ni son nom ni celui de son X
enfant. "T

Les juges étaient dans une grande perplexité ; si tout ^
donnait à supposer que Berthe était la (ille du marquis °v^

Raoul de Carabas, aucun document ne l'établissait par des ",'«>

preuves légales ; Berthe elle-même n'en savait rien. ^
Le géant, au contraire, offrait de prouver par serment "y*

que la lettre du marquis était supposée. Après en avoir

délibéré longuement avec ses collègues, le président fit à
Berthe l'allocution suivante :

— « Mon enfant, comme hommes, nous vous croyons
la fille du marquis de Carabas ; mais comme juges, nous ne
pouvons céder à cette conviction. Il ne nous est permis de
nous rendre qu'à des preuves légales.

» Descendez en vous-même, interrogez vos souvenirs;

priez Dieu de vous éclairer ; vous déciderez ensuite s'il

faut vous exposer aux épreuves de la grotte couleur de
rose.

»

La petite Berthe pria avec ferveur ; tous les spectateurs,

touchés de sa candeur et de sa jeunesse, s'agenouillèrent

avec elle. Seul le géant Barioladin resta debout et la tête

couverte, comme un mécréant qu'il était.

Quand elle eut fini son oraison, la jeune fille leva les

yeux au ciel, et aperçut dans les airs la fée qu'elle avait

déjà vue une fois en rêve. La fée, de sa baguette d'or et de
cristal, lui montrait Lariflon.

Berlhe regarda la chatte ; celle-ci se dirigeait vers la

grotte couleur de rose.— Je subirai les épreuves, s'écria l'enfant.

Aussitôt la foule applaudit, et le géant voulut s'élancer

sur Berlhe pour l'écraser de sa massue; mais avant même
qu'il levât le bras, Lariflon lui sauta au visage, et joua si

bien et si vitement des grilTes, qu'elle creva l'œil gauche

du scélérat.

Malgré la crainte qu'inspirait la force du barbare, cha-

cun se réjouit hautement de celte juste punition : les ar-

balétriers, sur l'ordre des juges, tendirent leurs arcs, et

s'apprêtèrent à décocher leurs carreaux contre Barioladin,

s'il persistait encore dans des actes de violence envers

Berlhe. L'ogre se contint.

A l'extrémité du faubourg septentrional de la ville, sur

le bord de la mer, s'élevait un immense amas de rochers

noirs et effrayans. .\u milieu de ces blocs de granit aussi

vieux que le monde, on remarquait une grotle fermée par

une pierre d'un rose tendre, et sur laquelle brillaient des

caractères mystérieux formés par de gros diamans. Jamais

on n'avait pu détacher une seule de ces pierreries; tous

ceux qui l'avaient tenté avaient aussitôt perdu l'usage de

leurs mains, desséchées par un feu invisible.

Berlhe s'avança seule parmi les rochers, et marcfia droit

à la caverne, sans autre compagnie que celle de la chatte

blanche. Tous les spectateurs ^e rangèrent en cercle autour

des rochers, pour attendre le résultat de l'aventureuse en-

treprise à laquelle s'exposait la jeune fille.

.\rrivée à l'entrée de la grotte, Berlhe, comme le lui

avaient prescrit les juges, frappa trois fois dans sa main,

La pierre rose tourna aussitôt sur elle-même, et un perro-

quet, gros comme un éléphant , en sortit.

— Es-tu résolue, demanda-l-il, à subir les trois épreuves,

du dragon, de l'alime et de la valse?

— J'y suis résolue, répondit Berthe, que rassuraient le

souvenir de la vision de tout à l'heure et la présence de

la c ha Ile.

— Tu sais , reprit le perroquet
,
que si tu échoues, la

mort l'attend?

— Dieu et mon bon droit me protégeront.

— Va donc ! répliqua le perroquet.

Il ballil des ailes, les rochers s'ouvrirent d'ciix-nifmcs,

et l'on vit, au milieu d'un marais bourbeux et prè's d'une

rivière, un horrible plésiosaure ou dragon, qui ouvrait une

gueule immense. Près de lui, uue clef d'or brillait attachée

à un poteau.

— Ce plésiosaure, cria le perroquet qui planait dans les
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airs, ce plésiosaure n'a pas mangé depuis sept mille ans
;

il faut que tu t'empares de la clef d'or dont il est gar-

dien.

Le dragon répondit en ouvrant de nouveau une large

gueule armée de dents aiguës. Berthe recula mourante de

frayeur.

Lariflon vint doucement frotter sa tête contre les pieds

de sa maîtresse, comme pour la rassurer. Après quoi, la

chatte courut rapidement vers les spectateurs, et prit, dans

le panier de l'un d'eux, une oie grasse que l'honnête bour-
;

geois avait tout à l'heure achetée au marché, et que la

curiosité de voir les épreuves l'avait empêché de reporter

chez lui.

Une fois possesseur de cette oie , la chatte s'élança sur

un arbre placé au boril de la rivière , et laissa tomber l'oie

au fond de l'eau. Le dragon allumé plongea sa tête dans le

courant pour saisir cette proie. Berlhe profita de ce mo-
ment pour s'emparer de la clef d'or.

Le peuple applaudit. Le dragon s'abîma dans le marais,

et le perroquet reprit la parole :

— Maintenant, jeune fille, il faut ouvrir, avec la ciel

d'or, la caverne que tu vois là-bas, près de ces arbres.

Cette caverne a deux cents pieds de longueur, et il y rè-

gne une obscurité absolue. Le trajet en est doux et facile;

seulement, dans une de ses parties, un abime le fermera

le chemin et ne te laissera, pour passer, qu'une petite

langue de terre, large d'un pied. Si tu tombes dans le

précipice, des vipères et des crocodiles te dévoreront sur

l'heure.

Jierthe ou\Tit la grotte sans difïiculté au moyen de la

clef d'or. Jamais le soleil n'avait pénétré dans ce triste sé-

jour. Elle avança, et aussitôt la porte se referma derrière

elle avec un horrible fracas. Le chaos n'a point de nuit

plus complète et plus épouvantable que celle dont la jeune

fille se vit environnée. Elle serait morte de peur, si elle

n'eût senti sur son bras la petite chatte qui l'invitait par

ses rons-rons à la caresser.

Elle le fit, et bientôt, à sa grande surprise et à sa joie

plus grande encore, elle vit jaillir de la fourrure blanche

de Lariûon des milliers d'étincelles qui, jetant leur lu-

mière dans la caverne, Téclairèrent de manière à en mon-
trer tous les détours. Grâce à cette clarté, Berlhe passa sans

danger au bord de l'ahime. A peine avait-elle franchi le pré-

cipice, que la grotte s'écroula.

— Voici la troisième et dernière épreuve qui va commen-
cer, glapit le perrocpiel de sa voix stridente.

Tout à coup on entendit un bruit près duquel le ton-

nerre est un silence. C'était un orchestre tel qu'on n'en a

jamais vu, et comme on n'en verra jamais certainement.

Jl se composait de trois mille flùles, de quatre mille haut-

bois, de quinze cents timbales, de mille cymbales, de vingt-

trois mille violoncelles, et de quatorze millions de violons.

Je ne parle pas des quintes, des clarinettes, des contre-
basses et des autres instrumens. Je me contenterai de dire

un mot des douze cents grosses caisses : elles égalaient en
grosseur six frégates de guerre, et les baguettes qui les

frappaient étaient mues par des machines à vapeur d'une
force de quinze cents chevaux.

Cet orchestre formidable se mit à jouer les premières
mesures d'une valse, et il se tut.

Alors le perroquet reprit son office de héraut et dit :— Berthe, pour accomplir toutes les épreuves qui te

sont imposées, il faut maintenant valser avec le géant Ba-
rioladin jusqu'à ce que l'un de vous deux s'arrête.

Or, je dois te dire qu'au dernier bal honoré de sa pré-

sence, le géant Barioladin a valsé, sans se reposer, durant

deux mois et onze jours. Sa danseuse, jeune fille fraîche

et rose comme toi en commençant à tourner, n'était plus

qu'un squelette véritable, sans vie et sans chair, lorsqu'il

la ramena à sa mère.

Il parlait encore, que Barioladin s'élançait dans la salle

de bal, qui avait remplacé tout à coup les rochers.

L'orchestre était placé sur une montagne : les dan-

seurs devaient valser sur un parquet de bois de rose,

tellement ciré, que la pauvre petite chatte blanche glissait

sur ce plancher comme si elle se fût trouvée sur une
glace.

—Allons, ma belle, venez ! beugla de sa voix surhumaine

le géant Barioladin. Venez, que nous commencions cette

agréable danse. L'hiver dernier, j'ai valsé durant deux

mois et onze jours. Cette fois, je vous promets de ne m'ar-

rêter qu'après dix mois révolus.

Berthe voulut s'enfuir, mais il la saisit dans ses bras, et

il se mil à tourner.

Alors l'orchestre commença a jouer, de telle façon que

le ciel semblait près de s'écrouler, et qu'il y eut six mille

spectateurs qui perdirent subitement l'ouïe.

On ne sait quels autres malheurs aurait causés une

pareille musique, si le géant Barioladin ne se fut arrêté

tout à coup, en poussant des blasphèmes affreux. A peine

avait-il pris son essor, que Lariflon s'était cramponnée à

sa jambe et l'avait si rudement mordue , déchirée et mise

en pièces, que la douleur l'avait emporté sur le reste, et

qu'il s'était arrêté en lâchant Berthe.

Aussitôt le peuple poussa des cris de joie, les juges vin-

rent chercher Berlhe et la proclamèrent légitime héritière

des domaines de Carabas.

Un immense cortège s'improvisa. La musique gigan-

tesque se rapetissa aux proportions d'un orchestre har-

monieux et doux ; chacun des spectateurs se sentit cou-

ronné d'un chaperon de roses par une main invisible; des

habits de fête remplacèrent
,
par une métamorphose ra-

pide, le costume même des plus déguenillés.

Berlhe , au milieu des honneurs rendus à son nouveau
rang, ne cessa point de porter dans ses bras la fidèle chatt?

blanche. Comme elle franchissait, suivie du bûcheron, le

ponl-levis de son château, la fée qu'elle avait déjà vue deux
fois apparut tout à coup.

— Je suis la protectrice de la maison et de la famille de

\ Carabas, dit-elle ; forme le vœu que tu voudras, je te pro-

! mets de l'exaucer.

— Bonne fée, répliqua Berthe, faites de ma chatte une

jeune fille, afin que je puisse l'aimer comme une sœur.

;
C'est à elle que je dois la vie et la fortune.

; La fée loucha Lariflon de sa baguette... Au lieu d'une

;

jolie chatte blanche, Berthe vit , couchée à ses pieds et

;

endormie, une jeune fille couronnée de roses. L'héritière des

;

Carabas éveilla par de tendres baisers sa jolie compagne.

— Eh bien ! mes enfans, que dites-vous de mon histoire?

;

demanda l'oncle Samuel en s'arrêtant.

— Elle est charmante! répondiraes-nous paruneaccla*

;

mation unanime.

;
— Je ne regrette plus notre promenade perdue.

;
— Ni moi non plus.

;
— Eh bien! récitons les prières du soir, et allons nous

; coucher, ajouta ma mère. Nous n'oublierons pas de remer-

;
cier Dieu, qui, dans sa bonté ordinaire, nous a fait, d'une

' soirée triste, une soirée amusante et de grand intérêt.

— Un instant ! objecta la petite Marie : avant de nous aller

' coucher, il faut que l'oncle Samuel dise ce que sont dO;

venus le bûcberoa et la bûcberoone.
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— Ils sont devenus de grands seigneurs
, protecteurs

fclairés des arts.

— Mais ils ne savaient ni lire ni écrire.

~ La chose n'était pas plus nécessaire en ce temps-là que
de nos jours.

— Et Berthe?

— Elle a épousé le fils d'un roi puissant.— Le géant Barioiadin?

— A été pendu, comme assassin et blasphémateur.— Et Lariflon?

— L'arrière-petite-fille du Chat i)otté a épousé le frère du
roi, mari de Berthe.

As-tu encore d'autros questions à m'adresser?

Marie réfléchit gravement, et, satisfaite en tous points,
alla embrasser l'oncle Samuel.

Après quoi nous dîmes nos prières, et nous nous cou-
châmes.

Le lendemain, il fit le plus beau temps du monde, et
nous pûmes réaliser la joyeuse partie que l'orage avait
si cruellement interrompue la veille.

— Vous le voyez , nous dit ma mère , témoin de nos
jeux et de nos plaisirs, il ne faut jamais douter de la bonté
de la Providence. Alors même qu'elle nous semble rude,
souvent elle nous prépare de nouveaux bienfaits.

S. llENRT BERTHOLD.

(

ETUDES DE VOYAGES.

LES NARROWS, A STATEN-ISLAND.

Il y a deux siècles, quand Iludson découvrit ces lieux

,

A avec son canot le canal et quelques passages, et pénétra jus-

ils étaient couverts d'herbe et de fleurs sauvages, dont Pair ^ qu'à l'embouchure de la rivière inconnue, qui était destinée

était parfumé. Des groupes de naturels, habillés de peaux !<>. à porter son nom. Il parait cependant que les Indiens ne
d'élan, se tenaient sur le rivage, chantaient et faisaient des T^ tardèrent point à l'accueillir moins cordialement. Pendant
démonstrations amicales. Le navigateurjetal'anrrc, explora T une excursion qu'il fit dans la baie de Manhattan, son
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bateau fut attaqué par une troupe de vingt-neuf sauvages

appartenant à une tribu féroce, et un matelot anglais,

nommé Golman, fut tué d'un coup de flèche dans l'épaule.

D'autres démonstrations hostiles faites par la même tribu

décidèrent Hudson à quitter son ancrage à Sandy-Hook, et

à le porter dans la baie de New-York, qu'il trouva plus

sûre et plus commode, et où il continua ses communica-
tions avec les Indiens de Staten-lsland, les recevant à son

bord, les habillant avec des habits rouges, ce qui leur fai-

sait grand plaisir, et enfin achetant d'eux du poisson et des

fruits eu abondance.

Aujourd'hui on trouve une maison de campagne sur

chaque point pittoresque : une ville riche existe sur la

côte gauche ; des hôpitaux et des maisons de santé parti-

culières étendent leurs blanches façades aux environs de
l'endroit ouest établie la quarantaine; et, entre les petites

flottes de vaisseaux marchands arborant pavillon jaune
au haut du mât, circulent adroitement et avec rapidité une
grande quantité de bateaux à vapeur, d'une élégante con-

struction et peints avec luxe, portant sur leurs ponts une
partie de la population d'une des plus belles cités du
monde. Quant à Manhattan-Island, sur lequel New-York est

Les Narrows, à Staten-Ilsland.

bâti, Hudson disait , il y a seulement un peu plus de deux

siècles : € C'est un endroit sauvage et d'un accès difficile.

Une épaisse forêt couvre les seuTes parties où la végétation

soit possible. Ses côtes sont dentelées, sablonneuses et

ouvertes sur beaucoup de points. Sou intérieur contient

des collines^de sable et de pierres d'alluvion, des mas-

ses rocheuses , des étangs , des terrains inondés et des

marais. >

Les Narrows sont le premier endroit d'Amérique où

l'on débarque en arrivant d'Europe. Je ne me rappelle pas

sans quelque émotion avoir été témoin d'un de ces débar-

quemens, à bord d'un paquebot sur lequel j'étais passa-

ger, il n'y a pas longtemps, en revenant d'Angleterre.

Parmi la foule d'émigrans que contenait la chambre de

poupe, était la famille d'un homme respectable et bien

élevé, qui avait fait faillite, comme marchand, dans une

petite ville d'Angleterre, et qui veDait, avec les débris de

sa fortune, tenter le sort en Ainénque. Il menait avec lui

une femme et huit à dix très-jolis eufans, dont l'aiué, belle

personne de dix-huit ans et fort délicate, avait contribué à

adoucir les malheurs de sa famille, avant son départ, en

tenant une école de village. Les secousses qu'elle avait

éprouvées étaient trop cruelles pour qu'elle pût y résister,

et elle se mourait de consomption, maladie qui est surtout

fatale en Amérique. Peu après qu'on eut quitté le canal d'An-

gleterre, le médecin de bord fit connaître au capitaine que

cette jeune fille était fort malade, et soufl'rait principale-

ment à cause de l'air renfermé qu'elle respirait. Du con-

sentement général des passagers de la grande chambre,

on plaça son lit dans celte pièce ; les dames qui étaient

sur le bâtiment eurent pour elle les attentions les plus tou-

chantes, et ses manières aimables, ainsi que les témoi-

gnages qu'elle donnait de sa vive reconnaissance, lui eu-

rent bientôt gagné tous les cœurs. Quand nous fûmes eo
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vue de terre, il faisait chaud et peu d'air ; notre malade, * pression de plaisir, la verdure brillante que la nature éta-

par sympathie peut-être avec le mouvement général qui ^ lait. On jeta l'ancre, on mit les canots à la mer; et, comme
régnaitautourd'elle, souffrait davantage, d'heure en heure, «U les passagers de la chambre d'arrière étaient soumis à la

de la fièvre et de la poitrine. Son père et une jeune sœur, ^o quarantaine, nous voulûmes prendre congé de la jeune

placés près d'elle, tenaient ses mains, et cherchaient à la ^„ personne avant d'aller à terre. Un déluge des pleurs les

rafraîchir. Enfin on enira dans les Narrows par un bon X plus touchantes, dont l'abondance faillit presque la suffo-

vent. Chacun, à bord, semblait oublier la jeune (ille. Elle ^^ quer, l'empêcha de répondre à nos adieux ; nous laissà-

monta sur le pont pour admirer le beau spectacle qui °i^ mes la pauvre lille entourée d'une fan)illeéplorée qui cher-

s'offrait à nos regards : on l'approcha d'une fenêtre, et là, '^ chait inutilement à la consoler. Le lendemain , un cercueil

les joues couvertes d'une vive rougeur, symptôme de ses "1° descendit du bateau à vapeur,

cruelles souffrances , elle considéra , sans la moindre ex- T ( Traduit de ranglais.)

SEJOUR A€X ILES MANGA-REVA.

Je quittai (1) mon bord pour aller visiter le roi. A « Tous les Français et leur roi lui-même ont éprouvé

Arrivé devant la case du roi, on me fit asseoir sur une ^ • beaucoup de satisfaction en apprenant que les habitans

espèce de fauteuil qu'on couvrit d'une grande pièce blan- "^ » de Manga-Reva , renonçant à leurs coutumes sauvages,

che de tapa. M. Jacquinot prit place à côté de moi, ainsi ^ » avaient adopté le christianisme et s'étaient faits catholi-

que Mapou-teoa et les deux missionnaires, sur des ban- IÇ, » ques. Les missionnaires ont rendu les témoignages les

quettes en bois. Presque tout le peuple de Manga-Reva, ZÇ » plus flatteurs sur leur conduite actuelle. Je ne puis que

distribué par groupes, était rangé sur un amphithéâtre na- S^ » les encourager à persévérer dans cti-s senlimens ; le roi des

turel formé par le terrain à 40 ou (30 mètres de distance, 5^ » Français a beaucoup d'autres navires bien plus grands,

tous accroupis sur leurs genoux et attendant avec anxiété ^ » bien plus forts que les nôtres , et il en enverra de temps

le résultat de cette conférence. Le sol , soigneusement dé- ^Q > en temps quelques-uns visiter leurs lies amicalement, si

gagé de pierres et de broussailles, était parfaitement abrité ^;^ » les missionnaires continuent à se louer d'eux. En atten-

des rayons du soleil par les cocotiers, les arbres à pain et 2^ » dant, je suis chargé de sa part d'offrir à Mapou-teoa quel-

autres arbres qui formaient des voûtes impénétrables au- ^ » ques présens.

dessus de nos tètes. Tout cela contribuait adonnera notre •>!" Le père Cyprien m'assura que Mapou-teoa était très-

réunion une sorte de grandeur solennelle dans sa simpli- ^ sensible à mes paroles, qu'il était l'ami sincère et dévoué

cité sauvage. «^ des Français, et qu'il me renouvelait l'offre de tous ses ser-

Le brave Mapou-teoa était assez proprement vêtu d'une ^ vices,

redingote bleue , avec chemise, pantalon, et chapeau ; les ^ ^ip^j, jp g, apporter la caisse qui conten«it les cadeaux,
souliers seuls manquaient à sa parure. Mais avec tout cela, ^r

j^j^^j ^^^^-^ d'abord en mon nom particulier un habillement

il conservait un air contraint et même un peu confus, que
:i: complet, savoir : une lévite bleue, un gilet, un pantalon et

ne rehaussaient ni sa bonne mine, ni son extérieur, ni ses ^ jeux chemises; puis au nom des Français en général, des
manières tout à fait plébéiennes. Je dirai même que tout ^ miroirs, des ciseaux, des colliers de verre, des couteaux de
ce que j'ai vu de lui ne m'a annoncé qu'un homme épais et 4»

,gi,|p^ j^g couteaux ordinaire», quatre ou cinq pièces en-

borné, bien que les missionnaires s'accordent à vouloir lui -!»
tières d'étoffes de couleurs assortie», un coupon de drap

donner la réputation d'un esprit judicieux et réfléchi. Peut-
^^ écarlale, enfin un Waxi fusil à deux coups elciuq rouleaux

être jugent-ils nécessaire de relever le caractère sacré du g de poudre d'un demi-kilogramme chactm.
monarque par une bonne renommée, même aux yeux des Ç Mapou-teoa et ses oncles parurent enchantés de ces lar-

etrangers. g gesses; les missionnaires m'assurèrent qu'ils étaient loin de
Comme tous ses sujets, ce chef a reçu avec le baptême q: s'a,iendre à une telle cénérosité , et qu'ils en garderaient

un nom nouveau; celui de Gregono lui a ele impose, d: longtemps le souvenir.^ Je remarquai qu'à mesure que je

de sorte qu'il se nommera désormais Gregono Mapou-
:J: j^jg^aig pg^aitre ces divers objets, les deux oncles les s^ai-

^^^^' ^ sissaient sur-len^hamp pour les ramasser, comme s'ils eus-
L'oncle Maloua , haut d'un mètre 90 centimètres, ex- ^ gp^ (-raint de les voir longtemps exposes aux regards de

grand-prêtre, l'un des premiers sectateurs des missionnai- °f I3 iimltitude.
res et l'un des plus fervens adeptes de la nouvelle religion, °!^

., * . . .
• j 1

T A .„ 1 0..1 !.i 1. -,1 „ ^. I
- . o" Mapou-teoa me montra ensuite une centaine de poulf^s

nialtrre sa barbe blanche et son âge deja avance, a une tout »-, ' , . , ,
. ^ ,,

- . ^ „ ..-.-«.,„« ^.,« <-„„ „i I f . •. • . 0^0 et un monceau de cocos , de bananes et de courees qu il

autre apparence que son chetif neveu, et pourrait présenter c)^ j . . i j ,-, 1 .- j^" r,,,,„',,,, ' * „ ' , «Ac me destinait. Je donnai I ordre aux canotiers d en faire
un véritable type de la dignité sauvage, sous 1 unique che- «i. . . • 1 r > < < i^>. p . 1

. \ , .
^ ' ^ X deux par s ei;alos , lune pour VJftrolabe, lautre pour la

mise qui lorme tout son costume. 3^ ^ • • • • 1 1

--, J . . , •.••... , , i Zf/cf; nuis le m ooisiiai avec les deux missionn:iires pour
Quand je VIS tout le monde prêt a m écouter, du ton e X • -. / 1 ." r» ~ . i' 1 1

, • ,
*

•
, , a^ visi er e vi ace et ses environs. On me montra d alKird

plus grave que je pus prendre, je prononçai os oaro es x „, ,. „^ . , . . ...
^, ^ i 1, /^ - J ; ^, '^ S! écise acuee, hancar soidement construit et couvert en

suivantes, que je chargeai M. Cyprien de traduire. x / • r 1 . . . ha • 1
' ^ "• ° Ji " ..auu.it. ^ feuilles de pandaniis artistement assemblées, de manière à

(1) Ce fragment inédit e«l emprunté au dernier Voi/oge (7«fow (fM •*» former un toit tout à fait impénétrable aux plus fortes

Monde de M. Dumoni dirviiio. que publie en ce moiiieni M. Gide, $ pKiies. Le hansar est en équerre, et l'autel est au sommet
rue des Peiiis-Augusiins. La mon funesie du commandanl n'enira- "t" 11 1 1 "1 „ „„ „ . i„ .;, j' .„ „-.a ... i^„ r»„,m/^
Teraen r.en ceue imponanie publicaiioa. doot le maauscr.l complel ± ^^ ' «"r'Ie ;

1«'S hommes sont places d un Cote et les fcmmCS

H irouTe entre lei maioa de l'éditeur. f de l'autre, pour assister au service du culte.
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Ces messieurs me montrèrent ensuite leur habitation,

assez modeste, mais large et bâtie à la manière des cases

des natnrels, où tout indique le mépris et l'insouciance des

commodités de ce monde. Je me rappelais à ce sujet celles

des missionnaires protestans que j'avais observées dans

mes précédens voyages à Jaiti , à Tonga et à la Nouvelle-

Zélande; dans ces dernières, au contraire, tout respirait le

confortable, une sorte de luxe bien supérieur à la condition

primitive de leurs pro[)riétaires, qui provenaient des plus

basses classes de la société.

De là , on me fit voir l'ancien temple , beau hangar de

vaste dimension et d'une solide construction. Les dieux

qui l'habitaient ont tous disparu ; leurs propres adorateurs,

convaincus de leur impuissance , les ont livrés aux Gam-

mes à la suggestion des missionnaires. Quel(|ues poteaux

en bois, sculptés au sommet, témoignent seuls de l'ancienne

destination de cet édilice, et tout l'intérieur est encombré

par de beaux blocs de corail taillés par les naturels et des-

tines à la construction de l'église qui sera élevée sur le

même emplacement. En contemplant ces blocs massifs, et

eu songeant aux fatigues et au temps qu'ils avaient dû

coûter aux naturels pour les extraire, les tailler et les ame-

ner juscju'ici, je ne pus m'empècher de regretter un temps

et un travail si mal employés, et qui eussent pu l'être d'une

manière plus profitable au bien-être de ce peuple; je trou-

vais aussi que des édifices en bois, couverts de feuilles de

palmier ou de pandanus, convenaient mieux dans ces cli-

mats. On me fit observer que des monumens en pierre

étaient plus appropriés à la majesté du culte et inspiraient

plus de respect aux fidèles. C'est possible; mais quoi qu'il

en soit
,

je vis bientôt avec plus de satisfaction un autre

grand travail tout récemment exécuté par les naturels, à

l'exhortation des missionnaires. C'était une belle route,

large, unie, qui traversait la vuliée entière dans l'étendue de

plus d'un mille, en longeant le bord de la mer. Ses deux

côtés sont couverts de jolies plantations de taros, de coco-

tiers, de bananiers, bien entretenues , et l'on a ménagé les

arbres dont quelques-uns poussent au milieu de la route,

et qui en font une promenade délicieuse. Tout cet espace

était jadis inculte et presque impénétrable; à l'instigation

des missiornaires, qui joignent l'exemple au précepte, les

naturels ont poussé cette besogne avec une telle vigueur,

qu'ils ont accompli ces beaux travaux en moins de deux
ans. Dernièrement encore , ils y travaillaient avec tant de

zèle et d'ardeur, que les missionnaires ont été obligés eux-

mêmes de les faire cesser, pour les renvoyer aux travaux

de l'agriculture, qu'ils auraient peut-être négligés. Vioilàdu

moins de la philanthropie éclairée !

Quelques cases sont éparses près de la route. L'une

d'elles appartient à un des oncles du roi; au milieu de la

place ou tnalaï située eu avant, s'élève uu pandanus assez

toufTu.

Au-dessous, l'on me montra l'endroit où, qiiatre ou cinq

ans auparavant, un homme avait été ofTertà Tou (1), la

divinité principale du lieu , puis tué et mangé. Quelques-
uns des assistans confessaient avoir pris part à ce lés-

tin, mais ils paraissaient faire cet aveu avec quelque em-
barras.

Un peu plus loin, on me montra dans un bouquet d'ar-

bres la case solitaire où vivait l'unique naturel qui eût ré-

sisté aux prédications des missionnaires. Cet homme, âgé

(1) M. Cyprien pense que ce Tou, à Manga-Reva, était considéré
comme le fils de Tanga-loa, père des dieui. A Taïli, Tou signifiait

dieu en général. Tanga-loa etail une divinité célèbre à la Nouvelle-
Zélande comme à Tonga. Il est évident que tout cela tient au même
tyttëme de théogonie.

de plus de GO ans, voulait mourir, disait-il, dans la croyance

de .ses pères. Les missionnaires
,
qui afrectaient de le re-

garder comme un insensé, m'avaient assuré qu'il ne m'at-

tendrait pas dans sa case, mais qu'il s'enfuirait dans le bois.

Cependant il m'attendit de pied ferme, accroupi devant sa

cabane et enveloppé d'une étoffe du pays; sa figure était

assez vénérable, mais à travers l'air de fermeté qu'il affec-

tait, il me fut facile de deviner qu'il était très-agité inté-

rieurement et il tressaillait de tous ses membres. Il me cx)nsi-

déra un moment avec anxiété et il me dit d'un ton saccadé,

« Aloua , atoua , Ne me fais pas de mal ; cette cabane^
ces arbres, sont à toi >,- en me montrant sa case, ses ba-

naniers, ses fruits à pain et ses cocotiers. Puis, s'enhardis-

sant, il m'invita par deux ou trois fois à lui donner le sa-

lut du pays (l'attouchement du nez), que je lui accordai.

Alors il parut plus rassuré; je restai assis près de lui cinq

ou six minutes et lui adressai quelques mots d'amitié, puis

nous nous quittâmes très-bons amis. Je ne pouvais m'em-
pêcher de considérer avec un certain sentiment d'intérêt

cet unique représentant de l'ancienne société de ces lieux.

Il est possible qu'il fût aliéné; mais il faut convenir qu'a-

près une si longue existence, il voyait depuis deux ou trois

ans se passer autour de lui des choses si étranges, si incon-

cevables, qu'une raison plus solide aurait bien pu en être

altérée.

Le lendemain, je m'acheminai vers Manga-Reva, où j'ar-

rivai à deux heures et demie. Mapou-teoa vint lui-même me
recevoir au débarcadère. Je le saluai, ainsi que sa femme,
qui était sortie de sa case, et je poussai droit chez le père

Cyprien. Je les invitai l'un et l'autre à venir diner le jour
suivant à bord avec moi, ce qui parut les flatter également.

Puis nous cheminâmes ensemble sur la belle promenade
dont j'ai déjà fait mention, accompagnés de plusieurs na-

turels, qui nous firent cortège. Parmi eux, je choisis un
vieillard à barbe blanche, que j'interrogeai par l'organe de
M. Cyprien

,
et qui répondit avec intelligence et précision

à mes questions.

Avant l'arrivée de Beecbey, les naturels de Manga-Reva
n'avaient jamais vu de blancs, auxquels ils ont donné le

nom de Pakeha (ce dernier mot était aussi employé à la

Nouvelle-Zélande). Mais ils avaient quelquefois aperçu
des navires flottant au large, et ils les prenaient pour des

esprits. Maupe-Kere, alors chef de l'ile, se montra à Bee-

cbey, et en reçut des présens ; mais tout fut bientôt gâté

par quelques esprits turbuleus, que la cupidité poussa à

voler les étrangers. 11 y eut une rixe, et plusieurs coups de
canon furent tirés du Blossom.

A mon passage devant les cases, les habitans sortaient

de leurs maisons, et venaient me saluer d'un air riant et

amical par ces mots : Jko-na-ra, tena-koe et botoir

(pour bonsoir), auxquels je répondais par les mots : Iko-

na-ra, kokoe-noti, ce qui leur faisait grand plaisir. De
grandes filles à l'air de santé, pleines de candeur et de

naïveté, se mettaient à me suivre tout en continuant de

filer leurs quenouilles de coton, et se contentaient de rire

avec innocence quand je jetais les yeux sur elles. A ce

cortège se joignait encore une foule d'enfans éveillés,

agiles et joyeux, mais tous doux, paisibles et sans malice.

En vérité, cette peuplade dans son état actuel présentait un

spectacle intéressant et paraissait jouir de toute la part de

bonheur dont elle était susceptible.

Je poursuivis ma promenade, continuant d'enregistrer

les détails que me donnait M. Cyprien.

Tou était le fils aîné de Tanga-loa, et comme il prési-

dait plus spécialement aux productions de la terre, c'é-

tait à lui que les naturels s'adressaient le plus souvent.
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Mawi, divinité si célèbre à la Nouvelle-Zélande, jouait aussi

un rôle dans leur mythologie. Il régnait sur son compte

une tradition remarquable. Mawi
,
qui n'était alors qu'un

homme, s'amusait avec ses compagnons à pêcher; n'ayant

pas à sa disposition d'amorce, il se coupa une oreille qu'i"

mit à l'hameçon de sa ligne.

Bientôt il le retira, et les terres furent amenées à la sur-

face de la mer. A cette vue , ses compagnons se jetèrent

dessus pour s'en emparer; mais de dépit Mawi laissa re

couleurs, sous une voûte de pandanus. Grâce à cet abri

,

on put défier les grains de pluie qui continuaient à se suc-

céder de temps en temps.

Les officiers des deux corvettes se placèrent au premier

rang sur la droite, et le roi et ses oncles sur la gauche.

^ Ensuite venaient tous les naturels ; bien entendu que les

± hommes se trouvaient d'un côté et les femmes de l'autre.

X Les matelots sans armes étaient rangés sur deux files

dans l'intervalle; enfin, les hommes armés étaient placés

tomber "sa ligne, et il n'en resta qu'un morceau fixé à l'ha- ^ tout à fait en arrière avec les capitaines à leur tête pour

meçon. C'était Manga-JReva, que Mawi conserva pour lui- ^ les commander.

M. l'évêque, assisté de deux missionnaires, dit sa messe,

qui dura environ une heure. De temps en temps les natu-

rels chantaient dans leurs rangs des versets d'une hymne
composée par les missionnaires; ces chants simples et

paisibles, qui avaient toujours lieu dans un unisson par-

fait, produisaient un effet touchant. Parmi nous, personne

ne put manquer d'en être vivement impressionné, même
ceux qui, par habitude ou par tempérament, se trou-

meme.
Tous ces naturels croyaient à une nouvelle existence

après la mort pour l'âme, qu'ils placent dans le ventre.

Elle se rendait au centre de la terre, dans un lieu nommé

Fo; ce lieu était divisé en deux parties; l'une, nommée

Po-poroutou, était réservée aux âmes (rouana) des bons

(Poroutou) ; l'autre, appelée Po-kino, était destinée aux

âmes des méchants (ridia ou kino)

Quand Beechey parut à Manga-Reva, Mapou-teoa était $ valent le moins susceptibles de pareilles sensations. Sans

déjà descendu de la montagne et s'était manifesté aux o^, doute, après les hommes religieux, ceux qui étaient le

hommes; mais il était encore relégué au bout de l'île, loin ^ plus à même d'admirer ce spectacle, devaient être les per-

sonnes qui pouvaient comparer l'état actuel de ces natu-

rels élevant leurs prières au trône de l'Être suprême, sui-

vant un culte doux et plein d'humanité , avec les rites bar-

bares et sanguinaires que leur commandait leur religion

primitive.

Au moment de l'adoration , une décharge générale de

mousqueterie eut lieu, et produisit une vive impression

de leur commerce habituel.

M. Cyprien me montra un vieux gaillard dont la barbe

et les cheveux grisonnaient déjà, mais encore vert et ro-

buste, qui était un ancien pourvoyeur du roi pour les sa-

crifices. On m'a assuré qu'il a souvent croqué sa bonne

part du gibier qu'il était chargé de pourchasser. Je voulus

tâter son crâne ; il me laissa faire très-paisiblement, en

riant de

sous

carnasst

tif ce pouvait être un sauvage lrès-iedoulab!e, et son

regard avait quelque chose de celui du tigre, alors même
qu'il s'efforçait de le rendre amical.

J'avais désigné le dimanche 12 pour aller assister,

avec les états-majors et les équipages des deux corvettes,

à une messe célébrée par M. l'évêque.

Les préparatifs avaient été faits en conséquence, et, bien

que le mauvais temps continuât, je crus devoir tenir ma
parole à MM. les missionnaires, sachant tout l'inlérct

qu'ils attachaient à cette démoiistralioii. A neuf heures et

demie, je m'embarquai dans le grand canot, accompagné

le vent qui soufflait avec force l'empêcha de retentir dans

les montagnes de l'ile, comme elle n'eût pas manqué de le

faire par un temps calme.

La messe dite, l'évêque adressa d'abord aux Français

une petite allocution pour les remercier de l'assistance

qu'ils avaient bien voulu porter aux travaux des mission-

naires, ainsi que des dons que nous leur avions faits à eux

et aux naturels. Ensuite, il fit allusion aux dangers que

nous avions courus, déclarant que la Providence nous

avait sans doute arrachés aux glaces prêtes à nous ense-

velir, dans le dessein de nous conduire à Manga-Reva,

de tous les officiers, en grand uniforme comme moi , et X Pour nous mettre à même de favoriser l'œuvre des mis-

de quarante hommes de l'équipage, dont vingt, armés de ± sionnaires par noire influence et nos exemples, comme
jo pour donner un éclatant démenti aux calomnies des en-

nemis de la France et de la religion catholique. En pro-
mousquets, suivirent dans la chaloupe. La même ma-
nœuvre eut lieu sur la Zélée. Puis cette petite escadrille,

avec ses pavillons auvent, se dirigea sur Manga-Reva.

Les deux corvettes avaient été elles-mêmes pavoisées du

haut en bas.

Sur les dix heures, les embarcations abordèrent à Riki-

Tea, et le brave Mapou-teoa vint nous y recevoir. Pour

nonçant cette petite harangue, le bon prélat était si ému
qu'il fut souvent obligé de s'interrompre et de se ré-

péter.

Enfin, il s'adressa dans la langue du pays aux naturels,

et cette fois, ayant repris tout son aplomb, il les entretint

nous saluer, il fit tirer plusieurs coups de fusil et amena à durant près de vingt minutes, avec beaucoup d'aisance e

son pavillon. Les naturels , avec une admiration mêlée

de quelque crainte, considéraient tous nos brillans uni-

formes et les fusils étincelans du détachement armé. Ja-

mais ils n'avaient eu que le spectacle de la petite troupe

de Beechey
;

plusieurs encore en gardaient le souvenir,

ainsi que des effets terribles de leurs armes. Aussi cette

vue ne pouvait-elle manquer de leur inspirer une certaine

terreur. ^
L'évêque arriva ; après les salutations ordinaires, nous à

nous dirigeâmes tous avec la troupe vers l'autel où la ^
messe allait être célébrée. Il avait clé élevé en plein air -^
devant la chapelle, et décoré par les pavillons des deux ^
corvettes, qui formaient une espèce de tente de diverses t

d'énergie. Sans doute, ce qu'il leur dit leur fit une vive

impression, car ils observèrent un profond silence et res-

^ tèrent encore un moment comme altérés sous le coup de

ses paroles.

Tandis qu'il dépouillait ses ornemens pontificaux, je fis

faire quelques tours d'exercice à nos soldats. Les natu-

rels étaient enthousiasmés de ce spectacle et poussaient

des cris de joie et d'admiration. Puis, tout le monde se

rembarqua pour les corvettes, à l'exception des officiers

(jui voulurent rester à terre à se promener.

Le commandant DUMONT D'URVILLE.
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MUSÉE ESPAGNOL.

SAII^T-BONAVENTURE ECRIVAIVT SES COIVFESSIONS.

Le saint Bonaventure est un des chefs-d'œuvre de

Murillo. Il a été rapporté de Séville par M. le baron Taylor,

auquel nos musées doivent tant de chefs-d'œuvre. Il re-

présente le saint au moment où, suivant la légende, il res-

suscite après avoir été enterré, et vient terminer ses com-

mentaires inachevés.

On sait que saint Bonaventure, né en Toscane en 1221,

fut général de l'ordre de Saint-François ; Grégoire X le

nomma, en 1273, évêque d'Albano, et le fit cardinal. Il

JMLLET 1842.

Saint Bonaventure, d'après Murillo.

mourut à Lvon le 18 juillet 1274. Sixte IV le mit, en

1482, au nombre des saints ; Sixte V le proclama doc-

teur de l'Église, et lui donna le surnom de docteur séra-

phique.

Saint Bonaventure a laissé des Commentaires sur

l'Écriture sainte ainsi que surleA/at/rc des sentences, et

des méditations sur la vie de la Fierge. On a encore de

lui Opus sermonum de tempore et de sanctis.

— 40 — NEIA'IÈMK VOLLJIE.
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LE PRIX DE \ERTU.

Dans une commune rurale du département du RhÔQC, i Voulez-vous un autre exemple? A la même distance

à Saiiit-Ëlienne-la-Varenne, naissait, eu 1802, une enfant ^° de la demeure de Madeleine, au hameau des Grandes-

qui reçut le nom de Madeleine Saulnier. La famille qu'elle ^ Bruyères, il existait une fille infortunée, couverte d'uue
venait accroître était déjà nombreuse, pauvre et honnête ^;o lèpre si repoussante, que sa famille, hclas! oui, sa famille

également. Constatons-le, messieurs, Madeleine Saulnier jZ ra\ ait aba:idonnée. Reléguée dans une élable, Marie Carri-

eut des parens estimables, fut pleine foi, de religion dès j^ chon n'eut, pendant dix-huit mois, que Madeleine pour
son berceau; mais là se bornèrent pour elle les secours ^> l'approcher. Un cœur comme celui de Madeleine, il faut

visibles de la Providence, à moins de regarder la carrière <r^ le dire, devait battre bien fort à la vue de cet excès de dé-
que vous lui verrez parcourir comme une de ces saintes <>> nùmeot et de soiilTrance , à l'idée de cette créature hu-
missions auxquelles il est d'autant plus permis de croire, -^ maine de laquelle toute pitié, toute sympathie s'était reti-

que jamais ceux qui les ont reçues ou qui les remplissent Do rée ; aussi, deux fois par jour elle se rendait auprès d'elle,

ne sont tentés de se les attribuer. Madeleine, dans son ^ïo moins encore pour lui poiter le peu de nourriture qu'elle

enfance, s'était consacrée d'elle-même au soutien de ses ^i;^ pouvait prendre, que pour rendre moins douloureuses les

jeunes frères et sœurs; les jeux de son âge ne tenaient ^h plaies qu'elle parvenait ainsi à panser plus souvent. Sa

aucune place dans sa vie; mais elle s'était réservé des ^ vertu reçut ici sa récompense : Marie Carricbon exhala son

jouissances qu'elle entourait d'un certain mystère, et dont ^ âme entre les bras de Madeleine, qu'elle bénissait après

en particulier elle avait dérobé la connaissance à tous ses
"> Dieu, en qui Madeleine lui avait appris à placer toutes ses

parens. Emportant chaque jour aux champs sa frugale ^Ç> espérances.

nourriture, elle en distrilmait une portion aux pauvres du X Au mois de novembre 4840, lors des inondations du

voisinage, et ne leur demandait eu retour que de lui en ^ Rhône, Madeleine faillit périr en traversant un torrent

garder le secret. Cependant le dévouement, le courage, À débordé entre Saint-ttienne et le hameau de la Grange-

n'empècheiit pas la nature d'avoir ses droits; le dévelop- ^ Maçon, où demeurait une autre femme nommée Lioltard,

pcment physique de Madeleine eut à souHrir du peu de ^ à laipielle elle portait des secours quotidiens. On lui re-

nourriture; elle se livraitàdes fatigues qui excédaient ses ^ prochait son imprudence :— Que voulez-vous, répondit-

forces. Des infirmités précoces vinrent l'atteindre, mais ^ elle
;
je n'y étais pas allée hier, je ne pouvais y manquer

ne purent ralentir l'essor de son ardente charité. Devenue ^ aujourd'hui.

plus âgée et plus indépendante, le bien qu'elle fit dépassa ^ Je terminerai par un trait qui surpasse peut-être tous

toutes les limites de la vraisemblance, je dirais presque ^ ceux dont cette vie presque surnaturelle est remplie. Je

du possible. ^ l'ai réservé pour le dernier, quoiipi'il ail précédé celui

.Ne nous lassons jamais d'admirer, messieurs, cette ^ que je viens de raconter. On était au plus fort de l'hiver

force, cette puissance surnaturelle que donne l'abnégation
çf

rigoureux de 185^5; xMadekvne Saulnier avait découvert au

de soi-même, l'absolu dévouement. Cet être faible, dont $ •(>'»» dans la campagne, une femme appelée Mancel, dont

les privations et la misère avaient déjà miné l'existence, ^ la retraite ressend)lait plutôt à celle d'une bête fauve qu'à

franchissait de longues distances pour aller porter ses '^ l'asile d'une créature humaine. La femme Mancel, depuis

soins ou le fruit de ses sacrifices à de plus malheureux
p,^

longtemps malade, voyait approcher son dernier moment,

que ceux qu'elle aurait trouvés auprès d'elle; et lors(iu'ellc ^ Madeleine, assise à son chevet, ne la quittait plus. C'était

avait épuisé toutes ses chétives ressources, lorsqu'elle se ^ vers la lin d'une longue nuit ; une neige épaisse couvrait

voyait en présence de douleurs qu'elle ne pouvait plus ^ la terre, un vent glacé souillait et ébranlait les parois où

soulager, elle s'imposait une tâche plus rude que toutes X s'abritaient tant de misère e! de charité. Madeleine, pour

les autres, celle de fléchir l'insensibilité de l'égoïsme, d'af- X. combattre le froid mortel qui se joignait à tant d'autres

frouler le refus brutal ou glacé de l'aisance sans pitié, "X soutlrances, avait allumé (pielques morceaux de bois vert,

pour rencontrer pariois (pielque sympathie et obtenir ^«^
qui remplissaient la hutte de fumée, et incommodaient

quelque moyen de secourir ceux qu'elle avait laissés sans ^q d'autant la malade, en proie aux convulsions de la mort,

espoir. C'est au chevet des malades que nous verrons sur- -;- lorsque la porte, fermée .«eulemeni par une pierre qui la

tout cette physionomie céleste; c'est là que, surmontant ^- buttait à l'iiitérieur, s'enir'ouvre et laisse apercevoir un

toutes les répugnances naturelles, dépouillant en quelque X loup aftanié prêt à s'élancer sur Madeleine ou à disputer

sorte toutes les faiblesses de la terre, nous allons la voir ^ à la mort sa proie. Madeleine, épouvantée, seule, eût

centupler ses facultés et ses forces pour conserver ceux qui ± pris la fuite ; elle s'élance pour défendre le dépôt que la

pleurent, soulager ceux qui souillent, ou les diriger vers ^ Providence à placé dans ses mains; elle tient ferme, re-

le ciel en les faisant mourir en paix. Ainsi, pendant 5:
pousse, contient la pierre et la porte, rassemble (luelques

quinze ans, elle a fait vivre le nommé Nesme, aveugle, «S;^
autres obstacles, ne cesse de pousser des cris, qu'elle va-

avcc sa lille idiote. Chaque jour elle partait et faisait à ^ rie pour que ranimai féroce croie avoir aflaire à plusieurs

pied une demi-lieue pour donner à l'aveugle et à sa fille $ personnes à la lois. Sis forces s'épuisaient. Rassurez-

leur nourriture, et, ce qui était [dus dillieile, le courage ^ vous, messieurs, le jour parait, et le loup s'éloigne. Quel-

d'attendre et de vivre encore jusqu'au lendemain. Pendant ^ ques heures après, la femme Mancel avait cessé d'exister.

quinze ans, messieurs, je l'ai relu et constaté avec soin S^ Vous croyez (]ue Madeleine se tient quille envers elle et

dans les renseignemens qui nous ont été transmis; quinze ^ ne songe qu'à regagner son village?... Non; sou respect

ans, pendant lescpiels se répèlent tous Ifs jours des actes "r pour la forme humaine, sa pitié envers son semblable , ne

dont un seul suflirait pour embellir, honorer toute une vie; ^ lui permettent pas d'abandonner ainsi les restes de celte

c'est ce que la religion, la foi en Dieu seule explique; l'hu- «^ créature dont elle avait longtemps soulagé les souffrances,

manité n'y suffit oas. '^' et tout à l'heure encore défendu au péril de sa vie les der-
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niersraomens. Elle frémit à l'idée du loup revenant dans la J^
petite place dont le salaire ne suffisait même pas à son

chaumière ; elle court au paysan le plus voisin , et le sup- •{• existence, se vit non-seulement dans l'impos^iliilité de rien

plie de permettre qu'elle dépose chez lui la dépouille de sa o^ donner à Manette sur ses gages déjà fort arriérés , mais

pauvre Mancel. Sa pritre est exaucée: aussitôt elledispa- ^ aussi dans l'impuissance de se procurer pour lui le strict

raît, charge sur ses épaules le pieux fardeau, et, sa mission ^ nécessaire. Que fait alors Manette? elle se partage entre

providentielle enfin accomplie, tombe à genoux et remer- tC la nuit et le jour. Le jour, elle soigne, elle ne quitte pas

cie Dieu d'avoir béni ses efforts. Jugez de son bonheur, °h M. de Létan, dont la faiblesse et le mal allaient croisî-anl;

messieurs, lorsqu'elle sut que l'animal contre lequel elle IQ et la nuit, elle travaille pour le nourrir. Enfin, en 1814,

avait héroïquement lutté était revenu la nuit suivante , et 4^ quatre ans après qu'elle avait fermé les yeux et enseveli

que ses pas , imprimés sur la neige et dans la cabane, ^ à elle seule sa maîtresse , elle rendait les mêmes et reli-

lui prouvèrent jusqu'à quel point son courage était récom- »i-» gieux devoirs à son maître. Les deux époux étaient

pensé ! ^ morts insolvables , et Manette eut la douleur de voir

L'Académie n'avait pas été la première à découvrir l'a- ZÇ. leurs meubles délabrés vendus par les créanciers. Mais il

sile de Madeleine Saulnier : sur le trône, veille une prin- °|^ restait une orpheline à laquelle Manette pouvait encore

cesse dont la charité pénètre jusque dans les plus obscures "i;^ se consacrer. La Providence sembla un moment bénir

retraites de la misère ou du malheur. Invisible comme la "r ses efforts.

Providence, sa main, qu'elle dissimule, dispense d'un bout °ç Un mari se présenta : M. Lhoste
,
possesseur d'une

de la France à l'autre les consolations et les secours. Ce ^q modique somme que le travail pouvait augmenter, épousa

serait la trahir que d'insister davantage; mais cette iden- <>;» M"* de Létan. Puis, ayant risqué et perdu tout ce qu'il

tilé de vocation, cette égalité devant Dieu, dont je parlais, »;^ avait dans une entreprise industrielle, M. Lhoste se trouva

pour tous les hommes, pourquoi le trône ne la réclame- 1% bientôt avec sa femme et son enfant dans la dernière dé-
rait-il pas à son tour? Est-il, je le demande, un plus beau ft tresse. Il devait à Manette, pour ses gages accumulés, plus

spectacle sur la terre que celui de la bonté, de la charité, X d'argent qu'il n'en avait jamais possédé, et celle-ci restait

que dis-je'?de toutes les vertus unies au rang suprême, et ^ non pas seulement l'unique serviteur du père, de la mère
répandant au loin des exemples qui méritent d'être mis IQ et de l'enfant, mais encore leur soutien, je dirai même
au premier rang des bienfaits? Ne les voyons-nous pas 4" leur protection. C'est alors qu'une personne âgée et riche,

déjà suivis, messieurs, ces exemples, autour de celle qui les ^Ç> habitant la même maison, et témoin journalier du dévoue-
donne? Demandez à Madeleine, elle vous parlera d'une au- ZÇ. ment de Manette , eut l'idée sacrilège de l'enlever à ses

tre princesse dont elle a reçu aussi les secours, et que la ÔjÔ maitres infortunés pour se l'attacher. Elle offre d'abord

France aime et respecte en la voyant marcher sur les D» à Manette 10,000 francs et de bons gages, si elle veut

traces de celle qu'elle a nommée sa mère. ^ la suivre; puis 20,000 francs : singulière illusion de la

Je passe au second prix donné par l'Académie ; c'est $ richesse
,
qui croit que tout s'achète , et ne s'aperçoit

encore toute une vie dont j'ai à vous présenter le tableau, tÇ, P^^ H''^ Manette n'eût plus été Manette si elle se fùl

Au lieu du dévouement passionné, héroïque et chrétien de °!° seulement sentie hésiter. Au lieu de cela, cette noble fille

Madeleine Saulnier à l'humanité soutirante, nous verrons ^q refuse sans colère, naturellement, simplement comme
une jeune fille de seize ans, signorant elle-même, entrer »P on répond à qui se trompe, et redouble d'efforts, de

au service d'honnêtes époux, s'attachera eux toujours da- "^ veilles, de privations, pour subvenir à toutes les néces-

Viinîaiie à mesure qu'elle leur devenait plus nécessaire; ZÇ. sites de cette famille qui venait de s'accroître encore par

les perdre, transporter son attachement à leur enfant, qui $ la naissance d'un second enfant. Une vie comme celle de

ne peut non plus se passer d'elle ; et de génération en gé- ^ô Manette fortifie l'àFiie, mais aux dépens du corps. Déjà elle

nération, retenue toujours par le bien qu'elle fait, secon- "^l
n'était plus jeune, et sa santé se ressentait de taut de priva-

sacrer durani trente-six années à cette même famille, sans ji
tiens et de sacrifices : telle est cependant la puissance du

que les chances de fortune qu'on lui offre ni les infirmités H^ dévouement véritable, qu'il élève presque toujours les for-

qui l'accablent fassent hésiter un seul instant son dévoue- ^Ç ces de l'être dont il s'empare au niveau du malheur qu'd

ment. Marie-Catherine Naville, surnommée Manette, est °p veut secourir.

née à Sainderville, dans le département d'Eure-et-Loir. IÇ> Ruiné, accablé de cuisans chagrins, M. Lhoste fut tout

Entrée en 1808 chez M. et M"^ de Létan, avec lesquels, IÇ à coup frappé d'épilepsie C'est dans les bras de Manette

jusque-là, elle n'avait eu aucun rapport. Manette s'aper- IÇ, qu'il passait ses horribles accès. M"» Lhoste, tombée elle-

çut, au bout de deux années, que la santé de sa mai- iZ même dans un afiaiblissement qui s'étendait jusqu'aux fa-

tresse s'altérait, et que l'aisance de la maison diminuait "1;^ cultes morales, était hors d'état de venir en aide à son

tous les jours. Elle n'avait que dix-huit ans, et ne savait "l" époux. Et ne croyez pas que Manette eût une de ces orga-

pas encore que l'instinct le plus impérieux de son âme, sa 4° nisations impassibles que rien n'ébranle et ne rebute : loin

vocation la plus irrésistible, seraient de s'attacher aux °''j° delà, le spectacle hideux qu'elle avait sous les yeux eût

êtres dont elle aurait été le soutien , et de se dévouer à ^ été contagieux pour elle, si elle n'eût été préservée par Par-

leur personne, avec cette même ardeur que Madeleine ZÇ, deur de son dévouement. Seule en face du malheureux
Saulnier ressentait pour le principe lui-même de toute e<o épileptique qui la couvrait de son écume, elle le contenait

bienfaisance, de toute charité. Depuis que les souffrances tÇ, l'apaisait , et ne s'en séparait pas qu'elle ne l'eût reniL

de M"* de Létan devenaient plus cruelles, et que le mal- T calmé et soulagé, dans son lit. Il mourut, et elle fut seu."

heur qui planait sur les deux époux se faisait pressentir, ZfZ encore à recueillir son dernier soupir et à s'occuper de i

Manette se révélait pour ainsi dire à elle-même. >'on-seu- °i^ sépulture.

lement elle était devenue la garde-malade la plus intelli- ^ Souffrante et malade elle-même, la voilà restée avec 1

gente, la plus affectionnée; mais ses mains avaient appris à ± fille de ses premiers maitres , la veuve Lhoste et sa petit
multiplier, à perfectionner leur travail pour subvenir aux ^ ii||e. Mais comme si la Providence se fût complu à mon-
besoins de sa maîtresse, qui ne tarda pas à expirer dans X trer dans Manette toute la beauté du cœur humain lorsque
ses bras. ^ |g dévouement l'inspire , de nouvelles et de plus rudes

M. de Létan, hors d'état de remplir les devoirs d'une 7 épreuves l'attendaient. M""» Lhoste, atteinte d'une paraly
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sie au cerveau, tombe en enfance ; le sentiment que Ma-

nette lui portait semble alors changer de nature. Il devient

celui d'une mère. Même tendresse , même sollicitude dans

tous les instans ; elle lève , elle habille M"« Lhoste, la cou-

che , la fait manger , ne lui adresse que d'affectueuses ou

compatissantes paroles. Heureuse lorsqu'elle peut ramener

le sourire sur ces lèvres si tristement inanimées par quel-

que innocent arti6ce, ou par un de ces refrains mélodieux

qu'elle lui chante et que sa maîtresse aimait autrefois. C'est

en portant M"» Lhoste dans ses bras et la replaçant dans

son lit que Manette sentit en elle soudainement un craque-

ment, une douleur : elle était estropiée pour le reste de ses

jours. Cette pieuse et admirable fille ferma encore les yeux de

M"* Lhoste : c'était la quatrième personne de cette famille

fortunée qu'elle déposait dans la tombe, après lui avoir con-

sacré son existence ici-bas ; la quatrième qu'elle rendait à

Dieu, et si j'ose le dire
,
qu'elle n'aurait jamais rendue qu'à

lui. Mais sa mission n'était pas achevée. Cette même per-

sonne qui avait cru à l'argent le pouvoir d'enlever Manette

aux objets de son dévouement , en apprenant la mort de

M""^ Lhoste, crut le moment favorable et renouvela ses

propositions. « Vous êtes libre maintenant , fit-elle dire à

» Manette.— Libre! répondit celle-ci: la fille de ma mai-

» tresse n'existe-t-elle pas encore? moins que jamaisje m'ap-

» partiens, puisque je suis son seul soutien. »

Manette se consacra en effet à l'éducation de cette enfant,

dernier rejetou de deux générations dont elle avait été

''ange gardien. Aujourd'hui encore, et âgée de cinquante-

deux ans, elle poursuit cette même tache ; elle élève M"«
Lhoste et dirige son éducation avec un succès que le Ciel

lui devait bien pour récompense. Me serait-il permis de

m'arrèter un moment, en terminant ce récit, pour con-

templer cette série de belles actions, de sublimes ver-

tus qui
,
pendant trente-six ans , ont rempli la carrière

d'une pauvre fille obscure et ignorée ? Plus nous cherche-

rons en nous-mêmes
,
plus nous irons jusqu'au fond de no-

tre nature morale, et plus nous constaterons qu'il n'est pas

donné à l'humanité d'atteindre plus haut que Madeleine

Saulnier et Manette ne sont arrivées par leurs vertus.

Et pourtant, messieurs, sans M. de Montyon, sans cette

solennité- pjlcs auraient passé inconnues sur la terre; la

bienfaisance particulière eût pu les secourir , mais nous

aurions perdu l'édification de leurs exemples, et nous n'au-

rions pas éprouvé cet attendrissant respect , cette péné-

trante admiration que leurs vertus inspirent et qui incli-

nent les cœurs à les imiter.

M'excuserai-je devant cette assemblée de m'être étendu

avec trop de complaisance sur la vie de ces deux filles, en-

tre lesquelles l'Académie a partagé le prix en leur donnant

à chacune 3,000 francs? Je l'avouerai sans embarras, j'é-

tais ému, entraîné, charmé par le spectacle de tant de ver-

tus unies à tant d'indigence , et de vocation sublime de

l'homme, se révélant sous le toit du pauvre dans tout son

éclat.

Mais je craindrais d'abuser de l'attention de ceux qui

m'écoutent, d'affaiblir même lei impressions qu'ils peuvent

avoir reçues, en reproduisant des récits de même nature,

et cependant, je dois le dire, quelquefois aussi touchans.

Tant de beaux traits, de vies dédiées au bien, ont été , de

tous les points du royaume, portés cette année à la con-

naissance de l'Académie
,
qu'elle a cru devoir distribuer

encore sept médailles, chacune de 1000 francs, et huit de

SOO francs. Celles de 1000 francs sont données à Margue-

rite, femme Pouyadoux , aux demoiselles Point et Ausart,

aux époux Trottot, à Marie Delalorge, et aux nommés Jean-

Baptiste Festin et Ignace Quêter, pour des actes de bien-

faisance et de dévouement à l'humanité dont le détail se

trouvera dans le livret destiné à répandre de tels exemples

dans toutes les communes de France.

Les médailles de 500 fr. ont été accordées à Pierre Ra-

che, Marie Goutelle, Louise Perrin, aux époux Busson, à

la veuve Gobcin, à Marie Ardaillon, au gendarme Marteau

et à Françoise Collin. Enfin, l'Académie a voulu qu'une

mention très-honorable fût faite dans le rapport de son di-

recteur, des actes de charité chrétienne dont se compose la

vie entière de M"« Postel, supérieure des sœurs de la Misé-

ricorde établies à Saint-Sauveur-le-Vicomte , arrondisse-

ment de Valognes, et de la fondation du sieur Lacourtyade,

demeurant à Saint-Sever, département des Landes, fon-

datioi ^ui a pour but le soulagement de la classe ouvrière

et indigente.

(Extrait du rapport de M. le comte Mole, de rAcadcmie française.)

POESIE.

LA PECHE MARQUEE,
(PARACOLE, l'aPULS LE DOCTELR JOST. )

Songez à bien agir; que nul ne s'en dispense:

Oii l'on ne l'attend pas, Dieu met la récompense.

Un pêcheur irlandais qui vivait pauvrement,

Dont la famille en pleurs n'avait pour aliment

Que d'un brouet grossier la sauvage amertume
,

Tire un jour ses filets plus lourds que de coutume :

« Bon ! pense-t-il , voilà pour un riche , et demain
Mes chers petits enfans mangeront tous du pain ! »

Il amène
,
joyeux, sa charge sur le havre

ciel! l'infortuné n'a péché qu'un cadavre!

Au lieu d'abandonner le corps sur les galets

Et de recommencer à jeter ses filets,

Le pêcheur dit : t Mon Dieu
,
quelle aiTrcusc aventure !

Mais je veux à ce mort donner la sépulture:

Son âme en sera plus tranquille. Quant à moi

,

J'ai perdu ma journée. » Alors , tout en émoi

,

Religieusement dans ses bras il soulève

Le cadavre qui fit évanouir son rêve ,

Et s'en va le porter vers un tertre éloigné

Que la plus haute mer a toujours épargné;

Et puis , déposant là son fardeau volontaire

,

Il se met à creuser péniblement la terre
,

Non sans prier tout bas pour les trépassés. Or,

En creusant , il finit par trouver un trésor!

EMILE DESCHAMPS.

LA MAISON DE LA PLACE SAINT-GEORGE.
Si le Musée des Familles ne reproduisait, par ses gra- a rait qu'à demi la mission qu'il se propose, de rendre popu-

ures, que les raonumcns anciens de Paris , il ne rempli- "t laires les œuvres remarquables de l'art architectural. L«
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présent lui appartient comme le passé. C'est pour atteindre ^ les soins de M. Renault, jeune architecte de talent, sur
ce but qu'il donne aujourd'hui un dessin de la maison ^ lequel plusieurs autres constructions remarquables ont
de la place Saint-Georges: on désigne vulgairement par X déjà justement attiré raltention publique.
ce nom un charmant édifice, bâti d'après les dessms et par y

MERCURE DE FRANCE.
(du 15 JUIN AU 15 JUILLET.)

L'éclipsé de soleil observée le 8 a
essuyé tous les obstacles du temps le

plus défav(iral)le. Avant le coninu-nce-
ineiit, le soleil s'est engajjé derrière un
rideau de nuages très-épais, et il est resié

cache pendant les trois niomens inipor-

tans i)our les astronomes, le premier con-
tact, le milieu et le dernier contact. Heu-
reusement les vapeurs se sont écartées

pendant quelques instants, à cinq heures
trente-six minutes, el on a pu voir par-
faitement le soleil change en croissant lu-

mineux. A ce moment du phénomène, le

spectacle de cet astre était irès-beau, à

cause de l'éclat radieux du croissant so-
laire et delà netteté singulière des cornes.

Cette apparence n'a été ajjcrçue que pen-

dant quelques minutes, et les deux astres

sont renires sous les nuages. Environ un
quart d'iieuie plus tard est survenu l'in-

stant de la plus grande obscurité; elle a

été très-sensible, sans avoir atteint un
degré de profondeur notable. Mais tout a

pris l'aspect d'une lumière du soir; les

monuments, le ciel, les arbres et surtout

les coteaux lointains oni révolu une teinte

grise d'un ellét extrêmement curieux. Les
uuiiges auraient empêche qu'on ne vit les

iloilrs, en admettant même que le ciel

eût été assez sombre. Il y a eu aussi à six

heures trente-sept minutes un moment
heureux pour observer la lune occupant
encore un tiers du disque solaire. Mais
bientôt de nouveaux nuages sont arrives.

On i)eut seulement dire que la belle appa-
rence du croissant assez voisine de la phase
principale a fait vivement regretter que
ce phenoniène céleste ait été contrarie à

Paris dans toutes ses phases par des nua-
ges, des vapeurs et même un peu de
pluie.

—Parmi les rapports dont s'occupe l'A-

cadémie des sciences, on remarque les

travaux de M. Leblanc sur l'analyse de
l'air. Ils doivent apporter dans la disposi-

tion des salles publiipies, des hôpitaux,

des ateliers et même des écuries, où la

niorlaliU! est si grande,d'imporlanles amc-
lioralious. Pour que la respiration ne soit

pas gênée il faut, d'après les expérien-
ces du sivant, au moins 6 à 10 mèlres
cui)es d'air par heure el par chaque per-

sonne. En appli(|uant ce chillre à l'exa-

men des différents amphitlieiMres de Pa-
ris, on trouve qu'à la lin de la leçon l'air

a perdu l/2»de son oxygène, qui esl rem-
placé par de l'acide carbonicpie. Ce chan-
gement, joint à la température et à l'hu-

midiu> de l'air, expliciue le malaise dos
auditeurs el du professeur lorsque la sai-

soa ne permet pas d'ouvrir les fcuétres.

Grâce au ventilateur de M. Peclet, exécuté

par M. René Duvoir, l'air de la salle de
l"Opéra-Comi(jue se trouve dans les meil-

leures conditions de salubrité. M. Leblanc

a remarque que dans nos appartements
modernes, où les fenêtres el les portes

sont fermées de façon à ne presque point

laisser renouveler l'air par les jointures,

si l'on ne dispose pas une ventilation

forcée par une cheminée, les produits de
la respiration se concentrent el détermi-
nent une action délétère. Il recommande
donc à nos architectes l'organisation de
ventilateurs dans leurs constructions. Il

faut, dit-il, pour qu'un homme qui vient

passer huit heures dans sa chambre soit

à son aise, qu'il puisse respirer au milieu

de Ci mètres cubes d'air au moins, c'est-à-

dire dansunechanibre de 4 mètres delong
et 4 mèlres de hauteur.

— M. Newmann, jardinier de serres

chaudes du Jardin-des-Plantes de Paris,

vient de réussir dans ses ex|iériences sur

la fécondation arlilicielle de la vanille. Les
fleurs de trois rameaux de cet arbrisseau

sarmenteux, qui, sous les tropiques, s'o-

lève à des hauteurs considérables en

grimpant aux troncs d'arbres, lui ont

donne cent dix-sept fruits ou siliques, à

pulpe d'un paitum extjuis. Le nombre de
fleurs fécondées a peut-être éléirop con-
sidérable, car la plante parait avoirsouHert.

Peut-être aussi la vanille, comme certains

végétaux, ne donne-t-elle des fruits en
abondance (lue tous les deux ans. Ce ré-

sultat Osl néaiunoins fort remarquable, et

doit engager les horticulteurs à repeter

l'expérience dans leurs serres.

La vanille se vend de lOOà 300fr. le kilo-

gramme; il y aurait là un bénéfice impor-
tant a réaliser. La vanille ne doit «on odeur
aromatique, sa saveur agréable el sa vertu

slimulante qu'à la pidpe renfermée dans

l'intérieur de son fruit. Cette pulpe n'exis

tant dans aucune autre plante des orphi-

dees, la vanille forme une sorled'excepiion

dans cette famille. Mais, en revanche, ime
anologie frappante existe entre les tubei^

cules souterrains des orchidées. Três-de-

velo|ipês cl charnus, ces tuluTcules se

rencontrent dans toutes les esptVes, et sont

entièrement formes de pure fécule pou-
vant servir à la pr''paratiou du s;dep.

— Près de Màcon, une montagne qui

fail partie du territoire de la commune
de Solntro contient de grandes richesses

el de rares curiosités géologiques. On y
trouve, même presque à fleur de terre,

des bancs d'un très-beau marbre blanc

veiné de rouge ei jambonné de la façon

la plus élégauie. M. le docteur Niopce,

de notre ville, qui se livre en ce moment
à l'exploration de celle montagne, y a

découvert plusieurs puits absolument per-

pendiculaires, et qui ont de trente à qua-

rante mètres de profondeur, phénomène
géologique dont on connaît |)eu d'exem-
ples. 11 vienld'y découvrir aussi les traces

de l'existence d'un tigre colossal, el d'une

chouette dont l'envei-gure a dû être d'en-

viron deux mèlres.

— Sur la somme à laquelle ont été

fixés les frais du raonumenl à ériger en
l'honneur de Walter Scott, on n'a pu en-

core recueillir que 11,000 livres sterling

(i"5,000fr.). Il manque encore 1,800 livres

sterling (42,000 fr.) pour achever la tour

gothique el la statue de marbre. Le Sun
fait un appel aux admirateurs du talent

de Walter Scott pour les engagera se co-

liser pour fournir cette somme.
—M. Sismondi, dont les nombreux tra-

vaux historiques ont doniu' une nouvelle

direction à l'élude des chroniques el à

leur enseignement, vienl de succomber à

Genève d'un anevrisme. C'est une grande
perte pour ceux qui le connais-saiont , et

pour la science, à laquelle il lègue plu-

sieurs ouvrages inachevées.

—M. Double, medecinipii, quoique mar-
chant dans des voies étrangères a la Fa-
culté, s'itait rendu célèbre, esl egalemout

mort ces jours derniers.

Le royageen Espagne, de M. Théo-
phile Gautier, ne lardera pas à paraître.

L^iî, six lettres à J iiliette,\^Y}A. Etienne

Malpertuis, sont un poème fort gracieux.

Le vers toujours largement fait el rime

d'une façon irréprochable, revient du pré-

sent qu'il déplore au passe qu'il regrette,

pour s'élever vers l'avenir en qui il es-

père; il est plus d'un passage qu'on aime-

rail à retenir el qui promet à M. Malper-

tuis un souvenir de tous ceux que la

poésie émeut encore aujourd'hui.

La ynie aux trois carnavals osl un
roman de mœurs italiennes (Lomhardie)

fort curieux et oxtrêmemenl exact. Nos
lecteurs ont au reste elo a même d'appré-

cier le talent d'ob.servation de l'auteur,

M. Urbino da Mantova, dans le dernier

n" i\\iJJust'e. Cet ouvrage esl preceile da

l'histoire do l'omigraliou de l'auteur; collo

portion du livre esl du plus grand intérêt.

—La Jolie fille de Gand, à l'Opéra;

Paris la nuit, à l'Ambigu; et lifée aux
loquis . au iheilre Comte, sont les trois

succès du mois.

—On admireen ce moment, avenue Mar-

boul, noQ, la magnilique collection d'oeil-

lets de l'un de nos plus habiles borlicul-

tours, M. Ragonot

j
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DES CONTEMPORAINS.

M. EUGENE SUE.

(Deuxième article.)

Nous avons été bien sévère, comme on
doit l'être envers tout artiste d'un talent

su|Rrieur. M. Eugène Sue peint parfaiie-

menl surtout lorsqu'il ne veut pas jjein-lre;

il a du talent par les côtes où il ne croit

pas on avoir. Il possède à un degré assez

baut le sentiment comique; s'il voulait

tourner celte puissance vers le théâtre, il

y roussirait, je n'en doute pas. Le marquis

de Longetour est une vraie création, c'est

un type. Ce brave débitant de tabac, forcé

par sa femme acariâtre et ambitieuse d'ac-

cepter le commandement d'une frégate, et

ne sachant comment s'y prendre, est plai-

samment présenté : il est dommage qu'à

la lin ce portrait dégénère en caricature.

Gille peinture ne manque pas de profon-

deur et résume assez bien les premières

années de la restauration : beaucoup
d'autres physionomies sont fermement in-

diijuées. Maître Buyk, Daniel le philosophe

et son chien, le lieutenant Thomas, le

docteur Gedeon, le mousse Grain-de-Sel,

le maître canounier Kergimet, ont le pi-

quant et la linesse des pochades de Char-
let. Ils vivent bien, ne se ressemblent pas,

et font rire. Il n'y a guère que les héros

et les personnages iniporlans qui soient

ennuyeux chez M. Eugène Sue, défaut

qui lui est commun avec bien d'autres

romanciers, et .lueWalter ScoU lu:^nème
n'a pas.toujours évite.

Outre cette haute qualité, M. Eugène
Sue en possède encore une autre non
moins importante : il a (!e la vie; une vie

un iK'U turbulente et un peu fouettée,

mais enlin c'est de la vie, et n'en a pas qui

veut. Ces deux choses sulVisont pour le

Si parer du commun des faiseurs de ro-

mans. Ses œuvres maritimes ont eu du
su, ces et onteuoore des imitateurs.

M. Eugène Sue, ennuyé de demander
à linvention le type des Brulart, de Szaf-

fye et de tous ces mannexiuins démonia-
ques dont il fait tirer les lils par une fata-

iiié aveugle, ennuyé aussi de s'entendre

accuser d'un pessimisme systématique,

s'est jeté du roman dans l'hisioiie.

Jlais au lieu d'echap^ier à cetie obses-
sion d'idées sombres et sanglantes, il

trouva au contraire dans ses nouvelles

éludes de quoi corroborer sa conviction

première , c'est-à-dire que le crime n'é-

tait pas toujours puni et la v^rtu récom-
pensée aussi régulièrement que dans les

mélodrames du beau temps de la Gaite,

aux jours où florissaitle patriarcal M. Mar-
ly, découverte tout à fait neuve et du
plus grand intérêt. M. Eugène Sue, et ceci

démontre une âme belle et généreuse,

s'indigne outre mesure de ce que les fai-

bles soient écrases par les forts, que la

cu!ru|ilion effrontée et cynique l'emporte

tur la vertu simple et modeste; mais ce

n'est pas d'hier qu'est écrite la fable du
loup et de l'agneau, et il y a fort long-

temps déjà que Caïn a tue Abcl. Qu'y
faire? il n'est à cela qu'un seul remède :

la rémunération, nprès la mort, du bien

et du mal, dans l'enfer ou dans le para-

dis. La moralité de la comédie humaine
|

ne se joue pas dans le monde, et le qua-
'

train sentencieux n'est pas toujours gravé
j

au bas (le l'apologue.

M. Eugène Sue était plus que tout au-

tre à même de faire une bonne histoire

de la marine, et par ses connaissances
i

spéciales, et par ses relations avec de hauts

personnages, qui ont mis complaisam-
ment à sa disposition des matériaux de la

|

plus grande importance, entièiement iné-

dits; matériaux si complets, qu'ils rendent

pour ainsi dire le travail de M. Eugène
Sue inutile, et qu'il eût suiB de les trans-

crire et de les coordonner.

o Que puis-je écrire, comme il le dit

lui-même, qui vaille les naïfs récils de

Jean Bart sur ses combats? Où Irouvera-

l-on plus d'éclat et d'éblouissant esprit

que dans ces lettres si gaies, si bril-

lantes, conlidences moqueuses de M. le

maniuis de Grancey et de AI. le chevalier

de Valbelle , à propos de chaque action

où leurs vaisseaux venaient d'assister?

Qu'y-a-l-il de plus noble que ces mémoi-
res de M. le vice-amiral comte d'Estrees,

pages toutes empreintes du grand lan-

gage du dix-septième siècle?

» .\ussi est-ce avec une singulière émo-
tion que je touchais et que je lisais ces

feuilles manuscrites jaunies par tant d'an-

nées, en songeant que tout cela avait ete

écrit à bord, après le combat, à l'odeur

de la poudre brùlee; là, sur un canon

renversé et fumant encore; ici, sur un
tronçon de mât crible par la mitraille

;

et, je l'avoue, j'éprouvai quelque chose de
sai^issiint lorsque après avoir déplie cette

admirable lettre du chevalier De^ardent,

im des héros et l'une des victimes du
coml)at de Sol-Bay, je remarquai au bas

de celte léuille épaisse et dorée sur les

tranches, une large tache de ce généreux
sang qui venait de couler si noblement.

» El que dire encore de ces précieux

bulletins adresses par le duc d'York à

Charles II, son frère, et de ces relations

du prince Ruperl, et de ces mémoires dv^-

Colbert, de Terrore et d'imireville. rem-
plis de tant de faits et d'inap(»i'eciables

détails sur la législation et la construc-

tion maritime de cette époque?»
Waller Scott est mort; Dieu lui fasse

grâce, mais il a introduit dans le monde
et mis à la mode le plus détestable genre

de composition qu'il soil possible d'in-

venter. Le nom seul a quelque chose de

dilforme et de monstrueux qui fait voir

de quel accoutrement antipathique il est

né; le roman historique, c'est-à-dire la vé-

rité fausse ou le men:^onge vrai.

Cette plante vénéneuse, qui ne porte

que des fruits creux et des fleurs sans

parfum, pousse sur les ruines des litté'-

ralures; elle est d'aussi mauvais présage

que l'ortie et la ciguë au bas d'un mur;
car on ne la voit jeter à droite et à gauche
ses rameaux d'un vert pâle et maladif que
dans les temps de décadence et aux en-
droits malsains. Cela prouve tout simple-
ment qu'un siècle est dénué de jugement
et d'inveulion. incapable d'écrire l'his-

toire et le roman : deux choses aussi en-
nemies ne peuvent se rechercher et se

lier ensemble qu'à la dernière extrémité.

C'est une imagination aussi heureuse
que celle des vers prosaïques et de la prose

poétique. Sommes-nous donc en effet tom-
bes à ce point de frivolité et d'insouciance

que nous soyons hors d'état de comprendre
et d'admirer un ouvrage fait sérieusement

et consciencieusement? Ne sommes-nous
donc bons qu'à écouler des contes bleus ou
rouges ? et ne regardons-nous que les li-

vres où il y a des images? Avons-nous en

effet le goût si horriblement blasé et faussé

que nous ne prenions goût et ne soyons

sensibles qu'aux vins mêlés d'alcool et aux

épices les plus irritantes?

Animer et colorer, telle a été Tintention

de M. Eugène Sue; faire ressortir le côté

pittoresque de l'histoire, c'esl-à-dire don-

ner aux détails caractéristiques une im-
portance si grande que le trait primitif

disparait prenne complètement : procédé

réprouve de tous les grands maîtres, et

qui n'est en vogue que depuis quelques

années.

L'auteur a choisi la vie de Jean Bart

pour le début de son ouvrage. Jean Bart,

né en 1650, mort en 1702, a pris part à

toutes les grandes actions maritimes sur

rOcean, et sa biographie est un cadre

naturel où les hgures de Tourville, de

Grancey, de Forbin-d'Estrees et de Du-
quesne trouvent place chacune à leur

tour et se dessinent à leur plan.

Le vocabulaire maritime de cette épo-

que ne diffère pas assez complètement de

celui en usage de nos jours pour être tout

a fait inintelligible; cependaiit il contieut

assez de mots inaccoutumés pour pouvoir

servirde transition au langage nautique du
seizième siècle, ([ui est entièrement autre,

ainsi qu'on peut le voir [mr l'admirable

scène de la tempête de Rabelais dans

Pantagruel. Cette considération a engagé

M. Eugène Sue à commencer par la lin au
lieu de commencer par le commence-
ment; je ne sais pas jusqu'à quel point

il est commode d'entreprendre uue mai-
son par le toit et de l'achever par la cave.

Cela le regarde. Cependant de cette ma-
nière on voit les résultats avant de voir

les causes, et la suite logicjue des faits

est singulièrement intervertie. Mais ces

considérations devaient céder à cet in-

convénient majeur de la plu* ténébreuse

inintelligibilite. En effet, si le vocabulaire

actuel est compréhensible pour si peu de
personnes, que sera-ce donc quand à la

science d'un officier de marine il faudra

joindre la science d'un archaïste spc\ial?

Est-ce une histoire ou un roman histo-

rié que .M. Eugène Sue a voulu f.iiro? Le
premier chapitre du livre a plutôt l'ail

d'un début de roman , comme la Sala-
mandre ou yitar-Gull, que d'une his-

toire sérieuse, ou même d'une chronique

familière; on y voit une mise en scène

tout à fait mélodramatique et inutile de

l'intérêt que les bourgeois de Dunkerque
portaient à maître Coruille Bart, le |ière

de Jean ; des descriptions à n'en plus finir

de costumes et de meubles, comme dans

le roman le plus minutieusement détaillé

de l'école de Waller Scoll; le tout entre-

mêlé de récits héroïques sur les proues-

ses du Renard de la mer, et de quolibets

interminables du vieux matelot Uarao
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Sauret, type grimaçant et grotesque, qui

serait beaucoup mieux placé dans l'en-

trepont de la Sylphide. Le reste du vo-

lume est rempli par l'inventaire des

curiosités du cabinet deLyonneet de Col-

bert, des facéties de Cavoye, des procès-

verbaux et des mémoires qui n'ont pas

la moindre liaison avec le reste du texte,

et c'est à peine si la figure du grand roi,

qui devrait dominer tout l'ouvrage, appa-

raît une seule fois, sous un aspect frivole,

caressant les chiennes épagneules, et res-

pirant des parfums comme une petite

maîtresse vaporeuse, au risque de donner
la migraine à son ministre.

M. Eugène Sue promet, dans sa préface,

de dévoiler les véritables causes de la

guerre, inconnues jusqu'ici, et de faire

toucher au doigt les motifs, mesquins en
apparence, qui ont eu de si grands résul-

tats. Il donnera peut-être plus tard les

explications qu'il tient en réserve; mais,

quoique j'aie lu les volumes fort attenti-

vement, il m'a été impossible d'y voir au-

tre chose que des tripotages diplomati-

ques qui prouvent que la clef d'or de

M. Viennet ouvrait en ce temps-là autant

de consciences qu'aujourd'hui, et que les

gouvernansqui comptent sur la corruption

humaine comptent rarement sans leur

hôte.

Ce qui manque surtout à cette compo-
sition, c'est l'ordre et la clarté; les pages

ont très-souvent un rez-de-chaussée d'an-

lotations si considérables, que les étages de
ignés supérieures sont réduits à une pro-

)ortion beaucoup trop restreinte, et que

e texte réel n'a l'air que de la glose des

notes. Tous ces détails rejetés au bas des

feuilles ou à la fin du volume devraient

être harmonieusement fondus dans le ré-

Dt; car des documens entassés pêle-mêle

ne sont pas plus une histoire qu'un tas de

moellons n'est un palais : avec des moel'
Ions et des documens on peut faire un
palais ou une histoire, à cette condition

toutefois d'être historien ou architecte :

M. Sue est peut-être bon architecte.

Sans approuver complètement les gens

qui font de l'histoire à vol d'oiseau et

contemplent les siècles du haut des pyra-

mides, je ne suis pas non plus partisan

de ces infatigables déterreurs de chartes

et de mémoires, de ces hyènes scientifi-

ques qui vont exhumant du tombeau des

archives les squelettes poudreux des per-

sonnages les plus insignifians. Je pense

que le procès-verbal n'est pas du domaine
de l'histoire, et que l'on doit se contenter

d'en extraire le sens général des événe-
mens.

M. Eugène Sue, avec un laisser-aller

qui n'est pas sans quelque fatuiié litté-

raire, dit en finissant son introduction,

que son travail n'a été qu'un travail de
longue patience et d'oisiveté, un de ces

labeurs indolens où l'imagination s'en-

gourdit, une de ces occupations presque

mi^caniques qu'on est si heureux de se

créer pour échapper à la lourde monoto-
nie des heures, ou à l'impuissante irrita-

tion de la pensée. Il me semble qu'une

Viistoire complète de la marine française

fce doit pas être un de ces labeurs indo-

lens où l'imagination s'engourdit , et

que ce ne serait pas trop de toute la puis-

sance d'esprit d'un homme bien éveillé

pour en venir à bout.

Et, continuant ses modestes déprécia-

tions, il ajoute que c'est une œuvre, en

un mot, toute ressemblante à celle de ces

artistes florentins qui copiaient en mosaï-

que les admirables pages de l'école ita-

lienne; à force de petits morceaux de
pierre de toutes couleurs, de toutes nuan-

ces, ils finissaient par fondre et harmoni-
ser des teintes qui, vues de loin, repro-

duisaient assez naïvement l'aspect du ta-

bleau.

Une mosaïque bien exécutée a son prix,

quoique nous préférions une toile touchée

au pinceau. Malheureusement M. Eugène
Sue n'est pas un artiste florentin. Il a bien

rassemblé des milliers de petites pierres

de difl'érentes couleurs, mais il a oublié

de les mettre en place, ou il les a dispo-

sées dans un linéament vicieux et incor-

rect, qui ne reproduit pas l'aspect du ta-

bleau original.

Cependant, avec tous ses défauts, VHis-
toire de la marine, curieuse dans ses dé-

tails, a le mérite d'ouvrir la voie. Attacher

le grelot est en toute chose une action pé-

rilleuse , et l'on ne peut que louer M.

Eugène Sue d'avoir essayé de porter la lu-

mière dans ce côté si peu exploré de nos

annales. Une révision sévère , une fonte

plus homogène des matériaux dans le

texte, pourraient rendre ['Histoire de la

Marine un livre vraiment utile et remar-

quable.

Dans ces dernières années, M. Eugène

Sue quitte l'océan, les vaisseaux et les ma-
rins pour les salons, le grand monde et

le night-Ufe de Paris: Arthur a été le

premier roman de cette nouvelle série,

qui promet d'être nombreuse , ou du

moins fort volumineuse, car depuis le

succès des Mémoires du Diable, de Fré-

déric Soulié, les romans ne se permcitont

guère d'avoir moins de quatre ou six to-

mes in-S" : Clarisse Harlowe et le

Grand Cyrut vont bientôt être dépas-

sés. Arthur se fait remarquer par une
analyse extrêmement vraie et très-fine

d'un caractère odieux mais malheureuse-

ment trop fréquent, celui d'un jeune hom-
me élevé par un père misanthrope, qui lui

donne à vingt ans toutes les défiances

soupçonneuses d'un vieillard. Ainsi mis

sur ses gardes, Arthur ne voit dans l'a-

mitié, l'amour et le dévouement le plus

sublime, que des attaques indirectes à sa

position ou à sa fortune; il cherche et

trouve à tout des motifs honteux et bas

dont il s'autorise pour rendre malheureux

et briser les cœurs qui se trouvent sur

son passage. Ce portrait est tracé de main

de maître; et Larochefoucauld, cet impla-

cable analyste de l'égoïsme humain , n'a

pas un scalpel plus tranchant et plus

aigu.

VArt de plaire a eu le triple succè«;

du journal, du li\Te et du theùtre.

Quant à Mathilde, sa vogue même nous
dispense d'en parler : depuis longtemps

aucune publication n'avait obtenu une
telle faveur. Le pessimisme de M. Eugène
Sue a cette fois admis quelques anges pour

contraste aux démons en gants blancs

et en bottes vernies qu'il fait agir. Ma-
thilde possède assez de vertus pour con-
tre-balancer les vices de Lugario. Chose
inouïe ! Mathilde, qui n'a pas moins de
six volumes et qui a paru d'abord par feuil-

letons dans la Presse, a tenu pendant six

mois la curiosité parisienne en éveil.

Les Mystères de Paris n'ont point

valu moins de succès au Journal des

Débats.

M. Eugène Sue, qui pourrait disputer à

M. de Balzac le titre du plus fécond de
nos romanciers, s'il modérait un peu sa

plume toujours au galop, pourrait obte-

nir, dans la littérature, une place plus

haute que celle qu'il occuf)e. Son succès

j

près du public ne serait pas plus grand,

I

car il n'a rien à désirer de ce côte-là ;

mais il gagnerait aussi le suffrage de tous

I

ceux qui ne lisent pas seulement par cu-

;
riosité, et qui regrettent que les qualités

d'imagination et d'observation qui n'ont

jamais fait défaut à M. Eugène Sue, ne
soient pas enchâssées dans un style plus

pur, plus ciselé, plus littéraire enfin.

L'approbation des artistes n'est pas moins
ncvessaire à un écrivain que celle du
public. Théophile GAUTIER.

le Mercure aurait voulu pouToir ac-

compagner cette notice du portrait de M.

Eugène Sue. Il n'existe jusqu'à présent

aucun portrait ressemblant du célèbre ro-

mancier. On a jugé préférable de donner

une charge spirituelle plutôt qu'un mau-
vais portrait. Celle-ci est empruntée au
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I

J'avais fait défendre ma porte ce jour-là ; ayant pris dès

le matin la résolution formelle de ne rien faire
,
je ne vou-

lais pas être dérangé dans cette importante occupation. Sûr

de n'être inquiété par aucun fâcheux ( ils ne sont pas tous

dans la comédie de Molière)
,
j'avais pris toutes mes mesu-

res pour savourer à mon aise ma volupté favorite.

Un grand feu brillait dans ma chemmée, les rideaux fer-

més tamisaient un jour discret et nonchalant, une demi-

douzaine de carreaux jonchaient le tapis , et , doucement

étendu devant l'àtre à la distance d'un rôti à la broche, je

faisais danser au bout de mon pied une large babouche

marocaine d'un jaune oriental et d'une forme bizarre; mon
chat était couché sur ma manche , comme celui du pro-

phète Mahomet, et je n'aurais pas changé ma position pour

tout l'or du monde.

Mes regards distraits , déjà noyés par cette délicieuse

somnolence qui suit la suspension volontaire de la pensée,

erraient, sans trop les voir, de la charmante esquisse de la

Madeleine au désert de Camille Roqueplan au sévère des-

AOUT 1842.

sin à la plume d'Aligny et au grand paysage des quatre

inséparables, Feuchères, Séchan, Dieterle et Desplechins,

richesse et gloire de mon logis de poète ; le sentiment de

la vie réelle m'abandonnait peu à peu, et j'étais enfoncé

bien avant sous les ondes insondables de cette mer d'a-

néantissement où tant de rêveurs orientaux ont laissé leur

raison, déjà ébranlée par le hatschich et l'opium.

Le silence le plus profond régnait dans la chambre
;
j'a-

vais arrêté la pendule pour ne pas entendre le tic-tac du

balancier, ce battement de pouls de l'éternité, car je ne puis

souffrir, lorsque je suis oisif, l'activité bête et fiévreuse

de ce disque de cuivre jaune qui va d'un coin à l'autre de

sa cage et marche toujours sans faire un pas.

Tout à coup et kling et klang, un coup de sonnette vif,

nerveux, insupportableraent argentin, éclate et tombe dans

ma tranquillité comme une goutte de plomb fondu qui

s'enfoncerait en grésillant dans un lac endormi ; sans pen-

ser à mon chat, pelotonné en boule sur ma manche, je me
redressai en tressaillant et sautai sur mes pieds comme

— 41 — WEUVïiME VOIOMÏ.
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lancé par un ressort, envoyant à tous les diables l'imbécile

concierge qui avait laissé passer quelqu'un malgré la con-

signe formelle; puis je me rassis. A peine remis de la se-

cousse nerveuse, j'assurai les coussins sous mes bras et

j'attendis l'événement de pied ferme.

La porte du salon s'entr'ouvrit, et je vis paraître d'abord

la tête laineuse d'Adolfo-Francesco Pergialla , espèce de

brigand abyssin au service duquel j'étais alors, sous pré-

texte d'avoir un domestique nègre. Ses yeux blancs étin-

celaient , son nez épaté se dilatait prodigieusement, ses

grosses lèvres, épanouies en un large sourire qu'il s'elTor-

çait de rendre malicieux, laissaient voir ses dents de chien

de Terre-Neuve. 11 crevait d'envie de parler dans sa peau

noire, et faisait toutes les contorsions possibles pour attirer

mon attention.

— Eh bien! Francesco, qu'y a-t-il? Quand vous tour-

neriez pendant une heure vos yeux d'émail comme ce nègre

de bronze qui avait une horloge dans le ventre, en serais-je

plus instruit? Voilà assez de pantomime, tâche de médire,

dans un idiome quelconque, ce dont il s'agit et quelle est

la personne qui vient me relancer jusqu'au fond de ma pa-

resse.

Il faut vous dire qu'Adolfo-Francesco Pergialla-Abdallah-

Ben-Mohammed, Abyssin de naissance, autrefois mahomé-
tan, chrétien pour le quart d'heure, savait toutes les langues

et n'en parlait aucune intelligiblement; il commençait en

français, continuait en italien et Unissait en turc ou en arabe,

surtout dans les conversations embarrassantes pour lui, lors-

qu'il s'agissait de bouteilles de vin de Bordeaux, de liqueurs

des îles ou de friandises disparues prématurément. Par

bonheur, j'ai des amis polyglottes: nous le chassions d'a-

bord de l'Europe; après avoir épuisé l'italien, l'espagnol et

l'allemand, il se sauvait à Constantinople, dans le turc, oiî

Alfred le pourchassait vivement; se voyant traqué, il sau-

tait à Alger, où Eugène lui marchait sur les talons en le

suivant à travers tous les dialectes de haut et bas arabe;

arrivé là, il se réfugiait dans le bembafa, le galla et autres

dialectes de l'intérieur de l'Afrique, où d'Abadie, Combes

et Tamisier pouvaient seuls le forcer. Cette fois, il me ré-

pondit résolument en un espagnol médiocre, mais fort clair:

Una muger muy bonita con su hermana quien quiere

hablar a ustêd.

— Fais-les entrer, si elles sont jeunes et jolies ; autre-

ment, dis que je suis en affaires.

I^e drôle, qui s'y connaissait, disparut quelques secon-

des et revint bientôt suivi de deux femmes enveloppées

dans de grands bournous blancs, dont les capuchons étaient

rabattus.

Je jirésentai le plus galamment du monde deux fauteuils

à ces dames ; mais, avisant les piles de carreaux , elles me
firent un signe de la main qu'elles me remerciaient et, se

débarrassant de leurs bournous, elles s'assirent en croisant

leurs jambes à la mode orientale.

Colle qui était assise en face de moi, sous le rayon du
soleil qui pénétrait à travers l'interstice des rideaux, pou-

vait avoir vingt ans; l'autre, beaucoup moins jolie, parais-

rait un peu plus âgée ; ne nous occupons que de la plus

jolie.

Elle était richement habillée à la mode turque ; une veste

de velours vert, surchargée d'ornemens, serrait sa taille

d'abeille; sa chemisette de gaze rayée, retenue au col par

deux boutons de diamans, était échancrée de manièie à

laisser voir une poitrine blanche et bien formée ; un ujou-

choir de satin blanc, étoile et constellé de paillclles, lui

servait de ceinture. Des pantalons larges et bouflans lui

descendaient jusqu'aux genoux ; des jambières à l'albanaise

en velours brodé garnissaient ses jambes fines et délicates

aux jolis pieds nus enfermés dans de petites pantoufles de
marocain gaufré, piqué, colorié et cousu de Ois d'or ; un
caftan orange, broché de fleurs d'argent, un fez écarlate

enjolivé d'une longue houppe de soie, complétaient cette

parure assez bizarrre pour rendre des visites à Paris en
cette malheureuse année 1842.

Quant à sa figure , elle avait celte beauté régulière de la

race turque : dans son teint, d'un blanc mat semblable à du
marbre dépoli, s'épanouissaient mystérieusement, comme
deux fleurs noires, ces beaux yeux orientaux si clairs et si

profonds sous leurs longues paupières teintes de henné.

Elle me regardait d'un air inquiet et semblait embarrassée
;

par contenance, elle tenait un de ses pieds dans une de ses

mains, et de l'autre jouait avec le bout d'une de ses tresses,

toute chargée de sequins percés par le milieu, de rubans et

de bouquets de perles.

L'autre, vêtue à peu près de même, mais moins riche-

ment, se tenait également dans le silence et l'immobilité.

Me reportant par la pensée à l'apparition des bayadères

à Paris, j'imaginai que c'était quelque aimée du Caire, quel-

que connaissance égyptienne de mon ami Dauzats, qui, en-

couragée par l'accueil que j'avais fait à la belle Amany et à

ses brunes compagnes, Saudiroun et Kangoun, venait im-

plorer ma protection de leuilleloniste.

— Mesdames, que puis-je faire pour vous? leur dis-je

en portant mes mains à mes oreilles de manière à produire

un salamalec assez satisfaisant.

— La belle Turque leva les yeux au plafond, les ramena
vers le tapis, regarda sa sœur d'un air profondément mé-
ditatif. Elle ne comprenait pas un mot de français.

— Holà, Francesco! maroufle, butor, belitre, ici, singe

manqué, sers-moi à quelque chose au moins une fois dans

ta vie.

Francesco s'approcha d'un air important et solennel.

Puisque tu parles si mal français, tu dois parler fort

bien arabe, et tu vas jouer le rôle de drogman entre ces

dames et moi. Je t'élève à la dignité d'interprète ; demande
d'abord à ces deux belles étrangères qui elles sont, d"où

elles viennent et ce qu'elles veulent.

Sans re[>roduire les différentes simaces dudit Francesco,

je rapporterai la conversation comme si elle avait eu lieu

en français.

— Monsieur, dit la belle Turque par l'organe du nègre,

quoique vous soyez littérateur, vous devez avoir lu les

Mille et une Nuits, contes arabes, traduits ou à peu près

par ce bon M. Galland,et le nom de Scheherazade ne vous

est pas inconnu?
— La belle Scheherazade, femme de cet ingénieux sul-

tan Schariar, qui, pour éviter d'être trompé, épousait une

femme le soir et la faisait étrangler le malin? Je la connais

parlaitement.

— Eh bien! je suis la sultane Scheherazade, et voilà

ma bonne sœur Dinazarde, qui n'a jamais manqué de me
dire toutes les nuits : « Ma sœur, devant qu'il fasse jour,

contez-nous donc, si vous ne dormez pas, un de ces beaux

coules que vous savez. »

— Enclianlé de vous voir, quoique la visite soit un peu

fantastique ; mais qui me procure cet insigne honneur de

recevoir chez moi
,
pauvre poète, la sultane Scheherazade

et sa sœur Dinazarde?

— A force de conter, je suis arrivée au bout de mon rou-

leau
;

j'ai dit tout ce que je savais. J'ai épuisé le monda

de la féerie ; les goules, les djinns, les magiciens et les ma-

giciennes m'ont été d'un grand secours, mais tout s'use,

même l'impossible ; le très-glorieux sultao, ombre du pa-
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discha, lumière des lumières, lune et soleil de l'empire du

milieu, commence à bailler terriblemeut et tourmente la

poignée de son sabre; ce malin j'ai raconlé ma dernière

histoire , et mon sublime seigneur a daigné de ne pas me
faire couper la tête encore ; au moyen du tapis magique

des quatre Facardins, je suis venue ici en toute hâte cher-

cher un conte, une histoire, une nouvelle, car il faut que

demain matin, à l'appel accoutumé de ma sœur Diuazarde,

je dise quelque chose au grand Schariar, l'arbitre de mes

destinées ; cet imbécile de Gailand a trompé Tunivers en

affirmant qu'après la mille et unième nuit le sultan, rassasié

d'histoires, m'avait fait grâce; cela n'est pas vrai : il est

plus affamé de contes que jamais, et sa curiosité seule peut

faire contre-poids à sa cruauté.

— Votre sultan Schariar, ma pauvre Scheherazade, res-

semble terriblement à notre public; si nous cessons un

jour de l'amuser, il ne nous coupe pas la tète, il nous ou-

blie, ce qui n'est guère moins féroce. Votre sort me touche,

mais qu'y puis-je faire?

— Vous devez avoir quelque feuilleton, quelque nouvelle

en portefeuille , donnez-le-moi.

—Que demandez-vous, charmante sultane? je n'ai rien de

fait, je ne travaille que par la plus extrême famine, car,

ainsi que l'a dit Perse, famés facil poetridas picas. J'ai

encore de quoi diner trois jours ; allez trouver Karr, si vous

pouvez parvenir à lui à travers les essaims de guêpes qui

bruissent et battent de l'aile autour de sa porte et contre

ses vitres ; il a le cœur plein de délicieux romans d'amour,

qu'il vous dira entre une leçon de boxe et une lanlare de

cor de chasse; attendez Jules Janin au détour de quelque

colonne de feuilleton, et, tout en marchant, il vous impro-

visera une histoire comme jamais le sultan Schariar n'en a

entendu.

La pauvre Scheherazade leva vers le plafond ses longues

paupières teintes de henné avec uu regard si doux , si

lustré, si onctueux et si suppliant, que je me sentis attendri

et que je pris une grande résolution.

— J'avais une espèce de sujet dont je voulais faire un feuil-

leton, je vais vous le dicter, vous le traduirez en arabe en y
ajoutant les broderies, les fleurs et les perles de poésie qui

lui manquent; le litre est déjà tout trouvé, nous appelle-

rons notre conte ta Mille deuxième nuit.

Scheherazade prit un carré de papier et se mit à écrire

de droite à gauche, à la mode orientale, avec une grande

vélocité. Il n'y avait pas de temps à perdre : il fallait

qu'elle fût le soir même dans la capitale du royaume de Sa-

marcaude.

11 y avait une fois dans la ville du Caire un jeune homme
nommé Sidi-Mahmoud, qui demeurait sur la place de l'Es-

bekick.

Son père et sa mère étaient morts depuis quelques an-
nées en lui laissant une fortune médiocre, mais suffisante

pour qu'il pût vivre sans avoir recours au travail de ses

mains : d'autres auraient essayé de charger un vaisseau

de marchandises ou de joindre quelques chameaux char-
gés d'étoffes précieuses à la caravane qui va de Bagdad à
la Mecque; mais Sidi-Mahmoud préférait vivre tranquille,

et ses plaisirs consistaient à fumer du latakié dans son nar-
guilhé, en prenant des sorbets et en mangeant des confi-

tures sèches de Damas.
Quoiqu'il fût bien fait de sa personne, de visage régulier

et de mine agréable, il ne cherchait pas les aventures, et

avait répondu plusieurs fois aux personnes qui le pres-

saient de se marier et lui proposaient des partis riches et

convenables, qu'il n'était pas encore temps et qu'il

ne se sentait nullement d'humeur à prendre femme.
! Sidi-Mahmoud avait reçu une bonne éducation : il lisait

;
couramment dans les livres les plus anciens, possédait une

;

belle écriture, savait par coeur les versets du Coran, les

;

remarques des commentateurs, et eût récité sans se trom-

per d'un vers les Moallakats des fameux poêles affiché»

aux portes des mosquées ; il était un peu poète lui-mèm«
et composait volontiers des vers assonans et rimes

,
qu'il

déclamait sur des airs de sa façon avec beaucoup de grâce

et de charme.

A force de fumer son narguilhé et de rêver à la fraîcheur

du soir sur les dalles de marbre de sa terrasse, la tête de

Sidi-Mahmoud s'était un peu exallée : il avait formé le projet

d'être l'amant d'une péri ou tout au moins d'une princesse

du sang royal. Voilà le motif secret qui lui faisait recevoir

avec tant d'indifférence les propositions de mariage et re-

fuser les offres des marchands d'esclaves. La seule com-
pagnie qu'il pût supporter était celle de son cousin Ab-
dul-Malek, jeune homme doux et timide qui semblait

partager la modestie de ses goûts.

Un jour, Sidi-Mahmoud se rendait au bazar pour acheter

quelques flacons d'alar-gull et autres drogueries de Con-

stantinople, dont il avait besoin. Il rencontra, dans une
rue fort étroite, une litière fermée par des rideaux de ve-

lours incarnadin
,
portée pai deux mules blanches et pré-

cédée de zebeks et de chiaoux richement costumés. Il se

rangea contre le mur pour laisser passer le cortège; mais

il ne put le faire si précipitamment qu'il n'eût le temps de

voir, par l'interstice des courtines, qu'une folle bouffée d'air

souleva, une fort belle dame assise sur des coussins de

brocart d'or. La dame, se fiant sur l'épaisseur des rideaux

et se croyant à l'abri de tout regard téméraire , avait relevé

son voile à cause de la chaleur. Ce ne fut qu'un éclair
;

cependant cela suffit pour iaire tourner la tête du pauvre

Sidi-Mahmoud : la dame avait le teint d'une blancheur

éblouissante, des sourcils que l'on eût pu croire tracés au

pinceau, une bouche de grenade, qui en s entr'ouvrant

laissait voir une double file de perles d'Orient plus fines et

plus limpides que celles qui forment les bracelets et le

collier de la sultane favorite, un air agréable et fier, et

dans toute sa personne je ne sais quoi de noble et de royal.

Sidi-Mahmoud, comme ébloui de tant de perfections,

resta longtemps immobile à la même place, et, oubliant

qu'il était sorti pour faire des emplettes , il retourna chez

lui les mains vides , emportant dans son cœur la radieuse

vision.

Toute la nuit il ne songea qu'à la belle inconnue , et dès

qu'il fui levé il se mit à composer en son honneur une
longue pièce de poésie, où les comparaisons les plus fleuries

et les plus galantes étaient prodiguées.

Ne sachant que faire, sa pièce achevée et transcrite sur

une belle feuille de papyrus avec de belles majuscules en

encre rouge et des fleurons dorés, il la mit dans sa manche
et sortit pour montrer ce morceau à son ami Abdul, pour

lequel il n'avait aucune pensée secrète.

En se rendant à la maison d'Abdul, il passa devant le

bazar et entra dans la boutique du marchand de parfums

pour prendre les flacons d'atar-gull. 11 y trouva une belle

dame enveloppée d'un long voile blanc qui ne laissait décou-

vert que l'œil gauche. Sidi-Mahmoud , sur ce seul œil gau-

che, reconnut incontinent la belle dame du palanquin. Son

émotion futsi forte qu'il fut obligé de s'adosser à la muraille.

La dame au voile blanc s'aperçut du trouble de Sidi-

Mahmoud, et lui demanda obligeamment ce qu'il avait et

si par hasard il se trouvait incommodé.

Le marchand , la dame et Sidi-Mahmoud passèrent daof
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l'arrière-boutique. Un petit nègre apporta sur un plateau

un verre d'eau de neige dont Sidi-Mahmoud but quelques

gorgées.

— Pourquoi donc ma vue vous a-t-elle causé une si vive

impression? dit la dame d'un ton de voix fort doux et où
perçait un intérêt assez tendre.

Sidi-Mahmoud lui raconta comment il l'avait vue près de
la mosquée du sultan Hassan à l'instant où les rideaux de

sa litière s'étaient un peu écartés , et que depuis cet instant

il se mourait d'amour pour elle.

— Vraiment, dit la dame , votre passion est née si subi-

tement que cela? je ne croyais pas que l'amour vint si vite.

Je suis effectivement la femme que vous avez rencontrée

hier
;
je me rendais au bain dans ma litière, et comme la

chaleur était étouffante, j'avais relevé mon voile. Mais

vous m'avez mal vue, et je ne suis pas si belle que vous le

dites.

En disant ces mots, elle écarta son voile et découvrit

un visage radieux de beauté, et si parfait que l'envie n'au-

rait pu y trouver le moindre défaut.

Habiba.

Vous pouvez juger quels furent les transports de Sidi-

Mahmoud aune telle faveur; il se répandit en complimens

qui avaient le mérite, bwn rare pour des complimens,
d'être parfaitement sincères et de n'avoir rien d'exagéré.

Comme il parlait avec beaucoup de feu et de véhémence

,

le papier sur lequel ses vers étaient transcrits s'échappa de
sa manche et roula sur le plancher.

— Quel est ce papier? dit la dame ; l'écriture m en parait

fort belle et annonce une main exercée.

— C'est, répondit le jeune homme en rougissant beau-
coup, une pièce de vers que j'ai composée cette nuit, ne

pouvant dormir. J'ai lâché d'y célébrer vos perfections ;

mais la copie est bien loin de l'original, et mes vers n'ont

point les brillans qu'il faut pour célébrer ceux de vos yeux.

La jeune dame lut ces vers attentivement, et dit en les

mettant dans sa ceinture :

— Quoiqu'ils contiennent beaucoup de flatteries, ils ne

sont vraiment pas mal tournés.

Puis elle ajusta son voile et sortit de la boutique en lais-

sant tomber avec un accent qui pénétra le cœur de Sidi-

Mahmoud :

— Je viens quelquefois , au retour du bain, acheter des



MUSÉE DES FAMILLES. 325

essences et des boites de parfumerie chez Bedredin.

Le marchand félicita Sidi-Mahmoud de sa bonne for-

tune, et, remmenant tout au fond de sa boutique, il lui dit

bien bas à Toreille :

— Cette jeune dame n'est autre que la princesse Ayesha,

fille du calife.

Sidi-Mahraoud rentra chez lui tout étourdi de son bon-

heur et n'osant y croire. Cependant, quelque modeste qu'il

fût , il ne pouvait se dissimuler que la princesse Ayesha

ne l'eût regardé d'un œil favorable. Le hasard, ce grand en-

tremetteur , avait été au delà de ses plus audacieuses es-

jicrances. Combien il se félicita alors de ne pas avoir cédé

aux suggestions de ses amis qui l'engageaient à prendre

femme, et aux portraits séduisans que lui faisaient les

^icilles des jeunes filles à marier qui ont toujours, comme
chacun le sait , des yeux de gazelle , une figure de pleine

lime, des cheveux plus longs que la queue d'AI-Borack, la

jument du prophète, une bouche de jaspe rouge, avec une

haleine d'ambre gris, et mille autres perfections qui tom-

bent avec le haick et le voile nuptial : comme il fut heureux

de se sentir dégagé de tout lien vulgaire , et libre de s'a-

bandonner tout entier à sa nouvelle passion !

Il eut beau s'agiter et se tourner sur son divan, il ne put

s'endormir : l'image de la princesse Ayesha, étincelante com-

me un oiseau de flamme sur un fond de soleil couchant,

passait et repassait devant ses yeux. Ne pouvant trouver

de repos , il monta dans un de ces cabinets de bois de cè-

dre merveilleusement découpés que l'on applique, dans les

villes d'Orient, aux murailles extérieures des maisons, afin

d'y profiter de la fraîcheur et du courant d'air qu'une rue

ne peut manquer de former; le sommeil ne lui vint pas en-

core, car le sommeil est comme le bonheur, il fuit quand

on le cherche; et, pour calmer ses esprits par le spectacle

d'une nuit sereine , il se rendit avec son narguilhé sur la

plus haute terrasse de son habitation.

L'air frais de la nuit, la beauté du ciel plus pailleté d'or

qu'une robe de péri et dans lequel la lune faisait voir ses

joues d'argent, comme une sultane pâle d'amour qui se

penche aux treillis de son kiosque : firent du bien à Sidi-

Mahmoud, car il était poëte, et ne pouvait rester insensible

au magnifique spectacle qui s'ofl'rait à sa vue.

De celte hauteur, la ville du Caire se déployait devant lui

comme un de ces plans en relief où les giaours retracent

leurs villes fortes. Les terrasses ornées de pots de plantes

grasses, et bariolées de tapis ; les places où miroitait l'eau

du Nil, car on était à l'époque de l'inondation; les jardins

d'où jaillissaient des groupes de palmiers, des touffes de ca-

roubiers ou de nopals; les iles de maisons coupées de rues

étroites ; les coupoles d'étain des mosquées; les minarets

frêles et découpés à jour comme un hochet d'ivoire; les an-

gles obscurs ou lumineux des palais, formaient un coup

d'oeil arrangé à souhait pour le plaisir des yeux. Tout au

fond , les sables cendrés de la plaine confondaient leurs

teintes avec les couleurs laiteuses du firmament, et les trois

pyramides de Giseh , vaguement ébauchées par un rayon

bleuâtre, dessinaient au bord de l'horizon leur giganles(|ue

liiangle de pierre.

Assis sur une pile de carreaux et le corps enveloppé par

les circonvolutions élastiques du tuyau de son narguilhé,

Sidi-Mahmoud tâchait de démêler dans la transparente ob-

scurité la forme lointaine du palais où dormait la belle

Ayesha. Un silence profond régnait sur ce tableau qu'on

aurait pu croire peint, car aucun souffle, aucun murmure
n'y révélaient la présence d'un être vivant: le seul bruit

appréciable était celui que faisait la fumée du narguilhé

de Sidi-Mahmoud en traversant la boule de cristal de roche

remplie d'eau destinée à refroidir ses blanches bouffées.

Tout d'un coup, un cri aigu éclata au milieu de ce calme,

un cri de détresse suprême, comme doit en pousser, au bord

de la source, l'antilope qui sent se poser sur son cou la

griffe d'un lion, ou s'engloutir sa tête dans la gueule d'un

crocodile. Sidi-Mahmoud, effrayé par ce cri d'agonie et de

désespoir, se leva d'un seul bond et posa instinctivement

la main sur le pommeau de son yalhagan dont il fit jouer

la lame pour s'assurer qu'elle ne tenait pas au fourreau
;

puis il se pencha du côté d'où le bruit avait semblé

partir.

Il démêla fort loin dans l'ombre un groupe étrange,

La Fuite.

mystérieux, composé d'une figure blanche poursuivie par a

une meute de figures noires , bizarres et monstrueuses ,
"y"

aux gestes frénétiques, aux allures désordonnées. L'ombre
blanche semblait voltiger sur la cime des maisons, et Fin-
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tervalle qui la séparait de ses persécuteurs était si peu con-

sidérable, qu'il était à craindre qu'elle ne fût bientôt prise si

sa course se prolongeait , et qu'aucun événement ne vint à

son secours. Sidi-Mahmoud crut d'abord que c'était une péri

ayant aux trousses un essaim de goules mâchant de la chair

de mort dans leurs incisives démesurées, ou de djinns aux

ailes flasques, membraneuses, armées d'onyles comme celles

des chauves-souris ; et, tirant de sa poche son comboloio de

graines d'aloës jaspées, il se mit à réciter, comme préser-

vatif, les quatre-vingt-dix-neuf noms d'Allah. 11 n'était pas

au vingtième, qu'il s'arrêta. Ce n'était pas une péri , un

être surnaturel qui fuyait ainsi en sautant d'une terrasse

à l'autre et en franchissant les rues de quatre ou cinq pieds

de large qui coupent le bloc compact des villes orien-

tales, mais bien une femme ; les djinns n'étaient que des

îebecks, des chiaoux et des eunuques acharnés à sa pour-

asuite.

Deux ou trois terrasses et une rue séparaient encore la

fugitive de la plate-forme où se tenait Sidi-Mahmoud,

mais ses forces semblaient la trahir; elle retourna convul-

sivement la tète sur l'épaule , et, comme un cheval épuisé

dont réperon ouvre le flanc, voyant si près d'elle le

groupe hideux qui la poursuivait, elle mit la rue entre elle

et ses ennemis d'un bond dése>péré.

Elle frôla dans son élan Sidi-Mahmoud qu'elle n'aperçut

pas, car la lune s'était voilée, et courut à l'extrémité de

la terrasse qui donnait de ce côté-là sur une seconde rue

plus large que la première. Désespérant de la pouvoir

sauter, elle eut l'air de chercher des yeux quelque coin où
se blottir, et avisant un grand vase de marbre , elle se

cacha dedans comme un génie qui rentre dans la coupe
d'un lis.

La troupe furibonde envahit la terrasse avec l'impétuosité

d'un vol de démons. Leurs faces cuivrées ou noires à longues

moustaches, ou hideusement imljprbes, leurs yeux étince-

lans, leurs mains crispées agitant des damas et des kand-

jars, la fureur empreinte sur leurs physionomies basses et

féroces, causèrent un mouvement d'effroi à Sidi-Mahmoud,
quoiqu'il fût brave de sa personne et habile au manie-

ment des armes. Ils parcoururent de l'œil la terrasse vide,

et n'y voyant pas la fugitive, ils pensèrent sans doute

qu'elle avait franchi la seconde rue , et ils continuèrent

leur poursuite sans faire autrement attention à Sidi-Mah-

moud.

Quand le cliquetis de leurs armes et le bruit de leurs

babouches sur les dalles des terrasses se fut éteint dans

l'éloignement, la fugitive commença à lever par-dessus

les bords du vase sa jolie tète pâle , et promena autour

d'elle des regards d'antilope efl'rayée, puis elle sortit ses

épaules et se mit debout, charmant i»istil de cette grande
fleur de marbre; n'apercevant plus que Sidi-Mahmoud qui

lui souriait et lui faisait signe qu'elle n'avait rien à crain-

dre, elle s'élança hors du vase et vint vers le jeune homme
avec une attitude humble et des bras supplians.

— Par grâce, par pitié, seigneur, sauvez-moi, cachez-moi

dans le coin le plus obscur de votre maison, dérobez-moi

à ces démons qui me poursuivent.

Sidi-Mohammed la prit par la main, la conduisit à l'es-

calier de la terrasse dont il ferma la trappe avec soin, et la

mena dans sa chambre. Quand il eut allumé la lampe, il

vil que la fugitive était jeune, il l'avait déjà deviné au
timbre argentin de sa voix, et fort jolie, ce (jui ne l'étonna

pas, car, à la lueur des étoiles, il avait distingué sa taille

élégante. Elle paraissait avoir quinze ans tout au plus.

Son extrême pâleur faisait ressortir ses grands yeux noirs

CD amande, dont les coins se prolongeaient jusqu'aux tem-

pes; son nez mince et délicat donnait beaucoup de noblesse à

son profil, qui aurait pu faire envie aux plus belles tilles de

Chio ou de Chypre, et rivaliser avec la beauté de marbre

des idoles adorées par les vieux païens grecs. Son cou

était charmant et d'une blancheur parfaite; seulement sur

sa nuque on voyait une légère raie de pourpre mince

comme un cheveu ou comme le plus délié fil de soie,

quelques petites gouttelettes de sang sorUuentde cette ligne

rouge. Ses vêlements étaient simples, et se composaient

d'une veste passemeutée de soie, de pantalons de mous-
seline et d'une ceinture bariolée; sa poitrine se levait et

s'abaissait sous sa tunique de gaze rayée , car elle était

encore hors d'haleine et à peine remise de son efl"roi.

Lorsqu elle fut un peu reposée et rassurée, elle s'age-

nouilla devant Sidi-Mahmoud et lui raconta sou histoire eu

fort bons termes : « Jélais esclave dans le <érail du riche

Abu-Becker, et j'ai commis la faute de remettre à la sultane

favorite un sélam ou lellre de fleurs envoyée par un jeune

émir de la plus belle mine a\ec qui elle entretenait un

commerce amoureux. Abu-Beckei , ayant surpris le sélam,

est entré dans une fureur horrible, a fait enfermer sa

sultane favorite dans un sac de cuir avec deux chats, l'a

failjeler à l'eau, et m'a condamnée à avoir la tète tranchée.

Le kislar-agassi fut chargé de celle exécution; mais, pro-

Utanl de i'e-droi et du désordre qu'avait causés dans le sérail

le châtiment terrible infligé à la pauvre Nourmahal, et

trouvant ouverte la trappe de la terrasse, je me sauvai.

Ma fuite fut aperçue, et bientôt les eunuques noirs , les

zebecs et les Albanais au service de mon maître se

mirent à ma poursuite. L'un deux, Mesrour, dont j'ai

toujours repoussé les prétentions, m'a talonnée de si près

avec son damas brandi, qu'il a bien manqué de m'atleindre;

une fois même j'ai senti le fil de son sabre eflleurer ma peau,

et c'est alors que j'ai poussé ce cri terrible que vous avez

dû entendre, car je vous avoue que j'ai cru que ma dernière

heure était arri\ée ; mais Dieu est Dieu et Mahomet est son

prophète ; l'ange .\srael n'était pas encore prêt à ra'empor-

ter vers le pont d'.\lsirat. Maintenant je n'ai plus d'espoir

qu'en vous. Abu-Becker est puissant, il me fera chercher,

et s'il peut me reprendre, Mesrour aurait cette fois la

main plus sûre, et son damas ne se contenterait pas

de m'eflleurer le cou, dit-elle en souriant, et en pas-

saut la main sur l'imperceptible raie rose tracée par le

sabre du zebeck. Acoeplez-moi pour votre esclave, je vous

consacrerai une vie que je vous dois. Vous trouverez tou-

jours mon épaule pour appuyer votre coude, et ma che-

velure pour essuyer la poudre de vos sandales. »

Sidi-Mahmoud était fort compatissant de sa nature,

comme tous les gens qui ont étudié les lettres et la poésie.

Leila, tel était le nom de l'esclave fugitive, s'exprimait eu

termes choisis ; elle était jeune, belle, et n'eùt-elie été rien

de tout cela, l'humanité eût défendu de la renvoyer. Sidi-

Mahmoud montra à la jeune esclave un tapis de Perse,

des carreaux de soie dans l'angle de la chambre, et sur le

rebord de l'estrade une petite collation de daltes, de cé-

drats confits et de conserves de roses deConstantinople, à

laquelle, distrait par ses pensées, il n'avait pas touché lui-

même, et de plus, deux pots à rafraîchir l'eau, en terre

poreuse de Thèbes, posés dans des soucoupes de porce-

laine du Japon et couverts d'une transpiration perlée.

.Ayant ainsi installé provisoirement Leila, il remonta sur

sa terrasse pour achever son narguilhé et trouver la der-

nière assonance du ghazel qu'il composait en l'honneur de

la princesse Ayesha, ghazel où les lis d'Iran, les fleurs du

l'.ulistan, les étoiles et toutes les constellations célestes M
disputaient pour entrer.
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Le lendemain, Sidi-MahnnoucI, dès que le jour parut, fit

cette réflexion qu'il n'avait pas de sachet de benjoin, qu'il

manquait de civette, et que la bourse de soie brochée d'or

et constellée de paillettes, où il herrait son latakié, était

éraillée et demandait à être remplacée par une autre plus

riche et de meilleur goût. Ayant à peine pris le temps de

faire ses ablutions et de réciter sa prière en se tournant du

côté de l'orient, il sortit de sa maison après avoir recopié

sa poésie et l'avoir mise dans sa manche comme la première

fois, non pas dans l'intention de la montrer à son ami Ab-

dul , mais pour la remettre à la princesse Ayesha en per-

sonne, dans le cas où il la rencontrerait au bazar, dans la

boutique de Bedredin. Le muezzin, perché sur le balcon du

minaret, annonçait seulement la cinquième heure; il n'y

avait dans les rues que les fellahs, poussant devant eux

leurs ânes chargés de pastèques, de régimes de dattes, de

poules liées par les pattes, et de moitiés de mouton

qu'ils portaient au marché. Il fut dans le (juartier où était

situé le palais d'Ayesha, mais il ne vit rien que des murailles

crénelées et blanchies à la chaux. Rien ne paraissait aux

trois ou quatre petites fenêtres obstruées de treillis de bois

à mailles étroites, qui permettaient aux gens de la maison de

voir ce qui se passait dans la rue, mais ne laissaient aucun

espoir aux regards indiscrets et aux curieux du dehors.

Les palais orientaux, à l'envers des palais du Franguistan,

réservent leurs magnificences pour l'intérieur et tournent,

pour ainsi dire, le dos au passant. Sidi-Mahmoud ne retira

donc pas grand fruit de ses investigations. 11 vit entrer et

sortir deux ou trois esclaves noirs, richement habillés, et

dont la mine insolente et hère prouvait la conscience d'ap-

partenir à une maison considérable et à une personne de

la plus haute qualité. Notre amoureux , en regardant ces

épaisses murailles, fit de vains ellorts pour découvrir de

quel côté se trouvaient les appartemens d'Ayesha. Il ne put

y parvenir : la grande porte, formée par un arc découpé

en cœur, était murée au fond , ne donnait accès dans la

cour que par une porte latérale , et ne permettait pas au

regard d'y pénétrer. Sidi-Mahmoud fut obligé de se

retirer sans avoir fait aucune découverte ; l'heure s'avan-

çait, et il aurait pu être remarqué. Il se rendit donc chez

Bedredin, auquel il fit, pour se le rendre favorable, des

emplettes assez considérables d'objets dont il n'avait aucun

besoin, il s'assit dans la boutique, questionna le marchand,

s'enquit de son commerce , s'il s'était heureusement défait

des scieries et des tapis apportés par la dernière caravane

d'Alep, si ses vaisseaux étaient arrivés au port sans ava-

ries; bref, il fit toutes les lâchetés habituelles aux amou-
reux; il espérait toujours voir paraître Ayesha; mais il fut

trompé dans son attente : elle ne vint pas ce jour-là. Il s'en

retourna chez lui, le cœur gros, l'appelant déjà cruelle et

pertide, comme si efifectivement elle lui eût promis de se

trouver chez Bedredin et qu'elle lui eût manqué de pa-

role.

En rentrant dans sa chambre, il mit ses babouches dans

la niche de marbre sculpté, creusée à côté de la porte pour
cet usage ; il ôta le caftan d'étoffe précieuse qu'il avait en-
dossé dans l'idée de rehausser sa bonne mine et de paraî-

tre avec tous ses avantages aux yeux d'Ayesha, et s'étendit

sur son divan dans un aflaissement voisin du désespoir. 11

lui semblait que tout était perdu, que le monde allait finir, et

il se plaignait amèrement de la fatalité ; le tout, pour ne pas
avoir rencontré, ainsi qu'il l'espérait, une femme qu'il ne
connaissait pas deux jours auparavant.

Comme il avait fermé les yeux de son corps pour mieux
voir le rêve de son âme, il sentit un vent léger lui rafraîchir

le front; il souleva ses paupières, et vit, assise à côté de

%
lui, par terre, Leila qui agitait un de ces petits pavillons

d'écorce de palmier, qui senent, en Orient, d'évèntail et

de chasse-mouche. Il l'avait complètement oubliée.

— Qu'avez-vous, mon cher seigneur? dit-elle d'une voix

perlée et mélodieuse comme de la musique. Vous ne parais-

sez pas jouir de votre tranquillité d'esprit; quelque souci

vous tourmente. S'il était au pouvoir de votre esclave de
dissiper ce nuage de tristesse qui voile votre front, elle

s'estimerait la plus heureuse femme du monde, et ne por-

terait pas envie à la sultane Ayesha elle-même, quelque

belle et quelque riche qu'elle soit.

Ce nom fit tressaillir Sidi-Mahmoud sur son divan, comme
un malade dont on touche la plaie par hasard ; il se souleva

un peu et jeta un regard inquisiteur sur Leila, dont la phy-

sionomie était la plus calme du monde et n'exprimait rien

autre chose qu'une tendre sollicitude. Il rougit cependant

comme s'il avait été surpris dans le secret de sa passion.

Leila, sans faire attention à cette rougeur délatrice et si-

gnificative , continua à offrir ses consolations à son nou-
veau maître :

— Que puis-je faire pour éloigner de votre esprit les

sombres idées qui l'obsèdent; un peu de musique dissipe-

rait peut-être cette mélancolie. Une vieille esclave qui
avait été odalisque de l'ancien sultan m'a appris les secrets

de la composition
;
je puis improviser des vers et m'ac-

compagner de la guzla.

En disant ces mots, elle détacha du mur la guzla au
ventre de citronnier, côtelé d'ivoire, au manche incrusté

de nacre, de burgau et d'ébène, et joua d'abord avec
une rare perfection la tarabuca et quelques autres airs

arabes.

La justesse de la voix et la douceur de la musique eussent,

en toute autre occasion, réjoui Sidi-Mahmoud, qui était fort

sensible aux agrémens des vers et de l'harmonie ; mais il

avait le cerveau et le cœur si préoccupés de la dame qu'il

avait vue chez Bedredin, qu'il ne fit aucune attention aux
chansons de Leila.

Le lendemain, plus heureux que la veille, il rencontra
Ayesha dans la boutique de Bedredin. Vous décrire sa joie

serait une entreprise impossible; ceux qui ont été amou-
reux peuvent seuls la comprendre. 11 resta ua moment
sans voix, sans haleine, un nuage dans les yeu;.. Ayesha,
qui vit son émotion, lui en sut gré et lui adressa la parole
avec beaucoup d'affabilité, car rien ne flatte les personnes
de haute naissance comme le trouble qu'e'tes inspirent,

Sidi-Mahmoud, revenu à lui , fit tous ses ef<)rts pour être

agréable, et comme il était jeune, de belle apparence, qu'il

avait étudié la poésie et s'exprimait dans les termes les plus

élégans, il crut s'apercevoir qu'il ne déplaisait point, et il

s'enhardit à demander un rendez-vous à la princesse dans
un lieu plus propice et plus sûr que la boutique de Bedre-
din.

— Je sais, lui dit-il, que je suis tout au plus bon pour
être la poussière de votre chemin, que la distance de vous
à moi ne pourrait être parcourue en mille ans par un che-
val de la race du prophète toujours lancé au galop ; mais
l'amour rend audacieux, et la chenille éprise de la rose ne
saurait s'empêcher d'avouer son amour.

Ayesha écouta tout cela sans le moindre signe de cour-

roux, et, fixant sur Sidi-Mahmoud des yeux chargés de
langueur, elle lui dit :

— Trouvez-vous demain à l'heure de la prière dans la

mosquée du sultan Hassan, sous la troisième lampe; vous

y rencontrerez un esclave noir vêtu de damas jaune. 11 mar-
chera devant vous, et vous le suivrez. >
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Cela dit , elle ramena son voile sur sa figure, et sor- A Notre amoureux n'eut garde de manquer au rendez-

t vous : il se planta sous la troisième lampe, n'osant s'en

écarter de peur de ne pas être trouvé par l'esclave noir, qui

n'était pas encore à son poste. Il est vrai que Sidi-Mahmoud

avait devancé de deux heures le moment indiqué. Enfin

il vit paraître le nègre velu de damas rouge, il vint droit

au pilier contre lequel Sidi-Mahmoud se tenait debout.

L'esclave l'ayant regardé altonlivement, lui fit un signe

imperceptible pour l'engager à le suivre, ils sortirent tous

deux de la mosquée. Le noir marchait d'un pas rapide, et

lit faire à Sidi-Mahmoud une infinité de détours à travers

l'écheveau embrouillé et compliqué des rues du Caire. No-

tre jeune homme, une fois, voulut adresser la parole à son

guide ; mais celui-ci, ouvrant sa large bouche meublée de

dents aiguës et blanches , lui fit voir que sa langue avait

été coupée jusqu'aux racines. Ainsi il lui eiitélé difficile de

commettre d'indiscrétions.

Enfin ils arrivèrent dans un endroit de la ville tout à fait

désert et que Sidi-Mahmoud ne connaissait pas
,
quoiqu'il

fût natif du Caire et qu'il crût en connaître tous les quar-

tiers : le muet s'arrêta devant un mur blanchi à la chaux,

où il n'y avait pas apparence de porte. Il compta six pas

à partir de l'angle du mur, et chercha avec beaucoup d'at-

tention un ressort sans doute caché dans l'interstice des

pierres. L'ayant trouvé, il pressa la détente, une colonne

tourna sur elle-même , et laissa voir un passage sombre,

étroit, où le muet s'engagea, suivi de Sidi-Mahmoud. Ils

descendirent d'abord plus de cent marches , et suivirent

ensuite un corridor obscur d'une longueur interminable.

Sidi-Mahmoud , en tàtant les murs, reconnut qu'ils étaient

de roche vive, sculptés d'hiéroglyphes en creux, et com-

prit qu'il était dans les couloirs souterrains d'une an-

cienne nécropole égyptienne , dont on avait profité pour

établir cette issue secrète. Au bout du corridor , dans un

grand éloignement , scintillaient quelques lueurs de jour

bleuâtre. Ce jour passait à travers les dentelles d'une

sculpture évidée faisant partie de la salle où le corridor

aboutissait. Le muet poussa un autre ressort , et Sidi-

Mahmoud se trouva dans une salle dallée de marbre blanc,

avec un bassin et un jet d'eau au milieu , des colonnes

d'albàlre, des murs revêtus de mosaïques de verre , de sen-

tences du Coran entremêlées de fleurs et d'oruemens,

et couverte par une voûte sculptée , fouillée , iravaillcc

comme l'intérieur d'une rucbe ou d'une grotte à stalactites;
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d'énormes pivoines écarlates posées dans des vases mores-

ques de porcelaine blanche et bleu complétaient la décora-

tion. Sur une estrade garnie de coussins , espèce d'alcôve

pratiquée dans l'épaisseur du mur, était assise la princesse

Ayesba, sans voile, radieuse, et surpassant en beauté les

houris du quatrième ciel.— Eh bien ! Sidi-Mahmoud, avez-

vous fait d'autres vers en mon honneur? lui dit-elle du
Ion le plus gracieux en lui faisant signe de s'asseoir.

Sidi-Mahmoud se jeta aux genoux d'Ayesha , tira son

papyrus de sa manche , et lui récita son ghazel du ton le

plus passionné; c'était vraiment un remarquable morceau
de poésie. Pendant qu'il lisait , les joues de la princesse

s'éclairaient et se coloraient comme une lampe d'albâtre

que l'on vient d'allumer. Ses yeux étoilaient et lançaient

des rayons d'une clarté extraordinaire, son corps devenait

comme transparent, sur ses épaules frémissantes s'ébau-

chaient vaguement des ailes de papillon. Malheureuse-
ment Sidi, trop occupé de la lecture de sa pièce de vers, ne
leva pas les yeux et ne s'aperçut pas de la métamorphose
qui s'était opérée. Quand il eut achevé, il n'avait plus de-

vant lui que la princesse Ayesha qui le regardait en sou-
riant d'un air ironique.

Comme tous les poètes , trop occupés de leurs propres
créations, Sidi-Mahmoud avait oublié que les plus beaux
vers ne valent pas une parole sincère, un regard illuminé

par la clarté de l'amour.— Les péris sont comme les fem-

mes, il faut les deviner et les prendre juste au moment où
elles vont remonter aux cieux pour c'en plus descendre.^

40DT 1842. —

L'occasion doit être saisie par la boucle de cheveux qui lui

pend sur le front, et les esprits de l'air par leurs ailes.

C'est amsi qu'on peut s'en rendre mailrc.

— Vraiment Sidi-Mahmoud, vous avez un talent de poète

des plus rares, et vos vers méritent d'être affichés à la

porte des mosquées, écrits en lettres d'or, à côté des plus

célèbres productions de Ferdoussi, de Saàdiet d'ibnnbcn
Omaz. C'est dommage qu'absorbé par la perfection de vos

rimes allitérées, vous ne m'ayez pas regardée tout à l'heure,

vous auriez vu... ce que vous ne reverrez peut-être jamais

plus. Votre vœu le plus cher s'est accompli devant vous sans

que vous vous en soyez aperçu. Adieu Sidi-Mahmoud, qui

ne vouliez aimer qu'une péri.

Là-dessus Ayesha se leva d'un air tout à fait majestueux,

souleva une portière de brocart d'or, et disparut.

Le muet vint reprendre Sidi-Mahmoud, et le reconduisit

par le même chemin jusqu'à l'endroit où il l'avait pris. Sidi-

Mahmoud, aflQigé et surpris d'avoir été ainsi congédié, ne
savait que penser et se perdait dans ses réflexions, sans

pouvoir trouver de motif à la brusque sortie de la prin-

cesse : il unit par l'attribuer à un caprice de femme, qui

changerait à la première occasion ; mais il eut beau aller

— 42 — NEUVIÈME TOLUMI.
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chez Bedredin acheter du benjoin et des peaux de civette,

il ne rencontra plus la princesse Ayesha; il fit un nombre <

infini de stations près du troisième pilier de la mosquée du
'

sultan Hassan, il ne vit plus reparaître le noir vêtu de damas ',

jaune, ce qui le jeta dans une noire et profonde mélan- ',

colie.
;

Leila s'ingéniait à mille inventions pour le distraire : elle
;

lui jouait de la guzia ; elle lui récitait des histoires mer-
;

veilleuses ; ornait sa chambre de bouquets dont les couleurs
;

étaient si bien mariées et diversifiées, que la vue en était •

aussi réjouie que l'odorat; quelquefois même elle dansait <

devant lui avec autant de souplesse et de grâce que Palmée <

la plus habile; tout autre que Sidi-Mahmoudeùt été touché 1

de tant de prévenances et d'attentions ; mais il avait la tète \

ailleurs, et le désir de retrouver Ayesha ne lui laissait au- !

cun repos. Il avait été bien souvent errer à Tenlour du pa-
|

lais de la princesse ; mais il n'avait jamais pu l'apercevoir;
;

rien ne se montrait derrière les treillis exactement fermés;
;

le palais était comme un tombeau.
;

Son ami Abdul-Malek , alarmé de son état, venait le vi-

siter souvent, et ne pouvait s'empêcher de remarquer les

grâces et la beauté de Leila
,
qui égalaient pour le moins '

celles de la princesse Ayesha, si même elles ne les dépas- i

saient, et s'étonnait de l'aveuglement de Sidi-Mahmoud ;
'.

et s'il n'eût craint de violer les saintes lois de l'amitié, il eût
;

pris volontiers la jeune esclave pour femme. Cependant,
'

sans rien perdre de sa beauté, Leila devenait chaque jour
,

plus pâle ; ses grands yeux s'alanguissaient ; les rougeurs
;

de l'aurore faisaient place sur ses joues aux pâleurs du
;

clair de lune. Un jour Sidi-.Mahmoud s'aperçut qu'elle avait

pleuré, et lui en demanda la cause :

— mon cher seigneur, je n'oserai jamais vous la dire:

moi, pauvre esclave recueillie par pitié
,
je vous aime ; mais

que suis-je à vos yeux ? je sais que vous avez formé le vœu
de n'aimer qu'une péri ou qu'une sultane; d'autres se con-

tenteraient d'être aimés sincèrement par un cœur jeune et

pur, et ne s'inquiéteraient pas de la fille du calife ou de la

reine des génies: regardez-moi, j'ai eu quinze ans hier, je

suis peut-être aussi belle que cette Ayesha dont vous par-

lez tout haut en rêvant; il est vrai que l'on ne voit pas

briller sur mon front l'escarboucle magique, ou l'aigrelte

de plume de héron
;
je ne marche pas accompagnée de sol-

dats aux mousquets incrustés d'argent et de corail. Mais

cependant je sais chanter, improviser sur la guzla
,
je danse

comme Emineh elle-même, je suis pour vous comme une

sœur dévouée
;
que faut-il donc pour toucher votre cœur?

Sidi Mahmoud , en entendant ainsi parler Leila, sentait

son cœur se troubler; cependant il ne disait rien et sem-

blait en proie à une profonde méditation. Deux résolutions

contraires se disputaient son âme : d'une part il lui en cou-

lait de renoncer à son rêve favori ; de l'autre, il se disait

qu'il serait bien fou de s'attacher à une femme qui s'était

jouée de lui et l'avait quitté avec des paroles railleuses,

lorsqu'il avait dans sa maison, en jeunesse et en beauté,

au moins l'équivalent de ce qu'il perdait.

Leila, comme attendant son arrêt, se tenait agenouillée,

et deux larmes coulaient silencieusement sur la figure pâle

de la pauvre enfant:

— .\h ! pourquoi le sabre de Mesrour n'a-t-il pas achevé

ce qu'il avait commencé! dit-elle en portant la main à son

cou frêle et blanc.

Touché de cet accent de douleur , Sidi-Mahmoud releva

la jeune esclave et déposa un baiser sur son front.

Leila redressa la tète comme une colombe caressée, et, se

posant devant Sidi-Mahmoud, lui prit les mains et lui dit :

— Ilcgardez-moi bien attentivement; ne trouvez-vous pas

que je ressemble fort à quelqu'un de votre connaissance?

Sidi-Mahmoud ne put retenir un cri de surprise :

— C'est la même figure , les mêmes yeux , tous les traits

en un mot de la princesse Ayesha. Comment se fait-il que
je n'aie pas remarqué cette ressemblance plus tôt?

— Vous n'aviez jusqu'à présent laissé tomber sur votre

pauvre esclave qu'un regard fort distrait, répondit Leila

d'un ton de douce raillerie.

— La princesse Ayesha elle-même m'enverrait mainte-

nant son noir à la robe de damas jaune avec le sélam d'a-

mour, que je refuserais de le suivre.

— Dien vrai? dit Leila d'une voix plus mélodieuse que
celle de Bulbul faisant ses aveux à la rose bien-aimée.

Cependant , il ne faudrait pas trop mépriser cette pauvre

Ayesha, qui me ressemble tant.

Pour toute réponse, Sidi-Mahmoud pressa lajeune esclave

sur son cœur. Mais quel fut son étonnement lorsqu'il vit la

figure de Leila s'illuminer, l'escarboucle magique s'allumer

sur son front, et des ailes, semées d'yeux de paon se déve-

lopper sur ses charmantes épaules! Leila était une péri!

— Je ne suis, mon cher Sidi-Mahmoud, ni la princesse

Ayesha, ni Leila l'esclave. Mon véritable nom est Boudroul-

boudour. Je suis péri du premier ordre, comme vous pou-
vez le voir par mon escarboucle et par mes ailes. Un soir,

passant dans l'air à côté de votre terrasse, je vous entendis

émettre le vœu d'être aimé d'une péri. Cette ambition me
plut ; les mortels ignorans

,
grossiers et perdus dans les

plaisirs terrestres ne songent pas à de si rares voluptés.

—

J'ai voulu vous éprouver, et j'ai pris le déguisement d'Aye-

sha et de Leila pour voir si vous sauriez me reconnaître et

m'aimer sous cette enveloppe humaine.— Votre cœtir a été

plus clairvoyant que votre esprit, et vous avez eu plus de

bonté que d'orgueil. Le dévouement de l'esclave vous l'a

fait préférera la sultane; c'était là que je vous attendais.

Un moment séduite par la beauté de vos vers, j'ai été sur

le point de me trahir ; mais j'avais peur que vous ne fussiez

qu'un poète amoureux seulement de votre imagioalioa et

de vos rimes , et je me suis retirée aiïectant un dédain su-

perbe. Vous avez voulu épouser Leila l'esclave, Boudroul-

boudour la péri se charge de la remplacer. Je serai Leila

pour tous, et péri pour vous seul ; car je veux votre bon-

\ heur, et le monde ne vous pardonnerait pas de jouir d'une
'. félicité supérieure à la sienne. Toute fée que je sois, c'est

;
tout au |>lii-«> si je pourrais vous défendre contre l'envie et

;
la méchanceté des hommes.

;
Ces conditions furent acceptées avec transport par Sidi-

;
Mahmoud, et les noces furent faites comme s'il eût épousé

I

réellement la petite Leila.

> Telle est en substance l'histoire que je dictai àSchche-
' razade par l'entremise de Francesco.

I — Comment a-t-il trouvé votre conte arabe, et qu'est de-

! venue Scheherazade?

! — Je ne l'ai plus vue depuis.

; Je pense que Schariar, mécontent de cette histoire,

; aura fait définitivement couper la tôle à la pauvre sultane.

;
Des amis, qui reviennent de Rigdad, m'ont dit avoir vu,

;
assise sur les marches d'une mosquée, une lemme dont la

> folie était de se croire Dinarzade des Mille et une A'ui/«,

> et qui répétait sans cesse cette phrase:

I « Ma sœur, contez-nous une de ces belles histoires que

I vous savez si bien conter. »

! Elle attendait quelques minutes
,
prêtant l'oreille avec

; beaucoup d'attention, et comme personne ne lui répondait,

; elle se mettait à pleurer, puis essuyait ses larmes avec un

l
mouchoir brodé d'or et tout constellé de taches de sang.

TntorHiLE GAUTIER.
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ETUDES RETROSPECTIVES.

DE LA METOPOSCOPIE.

I

La métoposcopie ou l'étude des rides appliquée au carac-

tère des hommes est un peu moins absurde que celle de la

chiromancie. L'observation des lignes du front peut en effet

amener à quelques notions vagues sur les habitudes qui les

ont tracées. Cependant, nous mentionnons ici les règles

principales de la métoposcopie plutôt comme un objet de

curiosité que comme une science.

])es rides obliques au front, si elles se trouvent parallèles,

annoncent une tête faible et un esprit soupçonneux.

Si ces rides parallèles sont presijue droites, régulières,

pas très-profondes, elles promettent du jugement, de la

sagesse, de la probité, un esprit droit.

Un front qui serait bien ridé dans sa moitié supérieure,

et sans rides dans sa moitié inférieure, serait l'indice cer-

tain delà stupidité.

Les rides ne se dessinent ordinairement qu'avec l'âge.

Mais avant de paraître elles existent dans la conformation

du front, et le travail souvent les prononce dans l'âge le

plus tendre.

11 y a au front sept rides, ou lignes principales, qui le

traversent d'une tempe à l'autre.

La planète de Saturne préside à la première , c'est-à-dire

à la plus haute. La planète de Jupiter préside à la seconde

de ces lignes. La planète de Mars préside à la troisième. Le

Soleil préside à la quatrième. Vénus préside à la cinquième.

Mercure préside à la sixième. La Lune préside à la septième,

qui est la dernière, la plus basse etla plus voisine dessourcils.

Si ces lignée sont petites, tortueuses, faiblement mar-

quées , elles annoncent un homme faible et dont la vie sera

courte.

Si elles sont interrompues, brisées, inégales , elles amè-
nent des maladies, des chagrins, des misères.

Mais lorsqu'elles sont bien également marquées , dis-

posées avec grâce ou prononcées fortement, c'est l'indice

d'un esprit juste , c'est le signe d'un homme bien constitué,

c'est l'assurance d'une vie longue et heureuse.

Remarquons cependant que chez un homme à qui le

travail ou des revers ont sillonné le front de rides profon-

des, on ne peut plus tirer de ce signe les mêmes consé-

quences; car alors ces lignes étant forcées, ce n'est plus

que l'indice du courage et de la constance.

Quand la ligne de Saturne n'est point marquée, on doit

s'attendre à des malheurs que l'on s'attirera par son im-

prudence.

Si elle se brise au milieu du front, on aura une vie agitée.

Si elle est prononcée fortement, c'est une heureuse mé-
moire, une patience sage, qui amènera le bonheur et la

fortune.

Quand la ride de Jupiter est brisée, on est menacé de
faire de grandes sottises.

Si elle n'est point marquée, c'est un esprit faible, incon-
séquent, qui restera dans la médiocrité.

Si, au contraire, elle se prononce bien , on peut compter
sur les honneurs et la fortune, que l'on s'attirera par des
actions prudentes et par un jugement droit dans toute sa

conduite.

La ligne de Mars, brisée, promet un caractère inégal.

Si elle ne parait point, c'est un homme doux, timide et

modeste.

Si elle est fortement marquée : audace , colère, emporte-
ments.

Quand la ligne du Soleil manque tout a fait , c'est le signe

de l'avarice.

Brisée et inégale, elle dénote un bourru bienfaisant, tan-

tôt maussade et avare, tantôt aimable et généreux.

Fortement prononcée, elle annonce de la modération , de
l'urbanité, du savoir-vivre, un penchante la magnificence

et le désir de faire des heureux.

La ride de Vénus est extrêmement importante, puisqu'elle

influe sur les mœurs.
Cette ligne ne parut jamais sur le front de Newton.
La ride de Mercure, bien prononcée, annonce une belle

imagmation , des inspirations poétiques, du talent pour
l'éloquence, et l'art heureux de parler avec succès en public.

Brisée, cette ligne ne promet qu'un homme ordiuaire,

qui aura, à la vérité, l'esprit de conversation, le ton de la

société, mais qui ne s'élèvera jamais au-dessus de la sphère

ordinaire.

Si la ligne de Mercure ne paraît pas du tout, ce sera un
homme nul, peut-être stupide, sans imagination, sans élo-

quence.

Enfin , la ride de la Lune, qui est la dernière et la plus

voisine des sourcils, annonce, lorsqu'elle est très-pronon-

cée, un tempérament froid , une humeur mélancolique.

Inégale et brisée , elle promet des momens de gaité en-
tremêlés de momens de tristesse.

Si cette ride manque tout à fait, c'est l'agréable signe

d'un homme enjoué, ami des divertissemens, et qui répand
partout la gaîlé, les jeux, les amusemens qu'il chérit.

Une croix sur la ride de Mercure annonce à celui qui la

porte qu'il se consacrera aux lettres ou aux sciences, el

qu'il publiera un ouvrage pour lequel il sera emprisonné

,

s'il ne lui arrive pas pis.

Lenglet-Dufresnoy, qui fit tant de voyages à la Bastille

,

avait cette croix bien prononcée.

Un jeune homme qui porterait sur le front deux lignes

parallèles et perpendiculaires, peut être assuré qu'il se

mariera deux fois; trois fois, si ces lignes sont au nombre
de trois

;
quatre fois si elles sont au nombre de quatre ; et

ainsi de suite.

Le présage est constamment de la même force pour la

jeune fille qui porte ces lignes sur le front, n'y fussent-elles

qu'à demi marquées; et elle aura sept maris si elle a le

front chargé de sept ligues perpendiculaires et parallèles.

Une figure qui aurait la forme d'un C, placée au haut du
front, sur la ligne de Saturne, annonce une mémoire pro-

digieuse.

Ce signe était évident sur le front d'un jeune Corse, dont

parle Muret, qui pouvait retenir en un jour et répéter sans

effort dix-huit mille mots barbares qu'il n'entendait pas.

Un C sur la ligne de Mars présage le courage et la force

du corps.

Ce signe était remarquable sur le front du maréchal de
Saxe, qui montra tant de valeur dès son enfance, et qui

était si robuste, qu'il cassait des barres de fer aussi aisé-

ment qu'un paysan ordinaire casse une branche d'arbre ou
UD bâton de bois blanc.
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Un Csui la ligne de Vénus promet de mauvaises affaires

dans les intrigues amoureuses.

Un CsMT la ligne de Mercure annonce un esprit malfait,

un jugement faux.

Un C entre les deux, sourcils, au-dessous de la ride de

la Lune, annonce un naturel prompt à s'emporter, une hu-

meur vindicative.

On remarque que les hommes qui portent cette Bgure sont

ordinairement des bretteurs, des duellistes, des boxeurs,

toujours prêts à vider leurs querelles par le combat.

Les époux qui ont le front chargé de ce signe se battent

en ménage.

Celui qui aura entre les deux sourcils, sur la ligne de la

Lune, la figure d'un X mourra au champ d'honneur dans

une grande bataille.

Le signe est bien différent si VX est surmonté d'un U;
car cette figure annonce, d'une manière presque infaillible,

que celui qui la porte mourra malheureusement.

Celui "qui porte au milieu du front, sur la ride du Soleil,

une petite figure carrée ou un triangle, fera une grande
fortune sans peine el sans travaux.

Si ce signe est à droite, toujours sur la même ligne, il

promet une riche succession.

S'il est à gauche, il annonce qu'on possédera des biens

mal acquis.

La figure de trois S rapprochés, en quelque endroit du
front qu'ils se trouvent, est encore bien funeste : celui qui

porte ce signe se noiera infailliblement , s'il n'évite l'eau

avec le plus grand soin.

Deux lignes partant du nez, et se recourbant des deux
côtés sur le front, au-dessus des yeux, annoncent que l'on

aura des procès pour lesquels on ira en prison.

Si ces deux lignes traversent la ride de la Lune, on doit

craindre les galères.

Si ces lignes sont au nombre de quatre, et qu'elles se

recourbent deux à deux sur le front, on est presque sûr

d'èti e un jour prisonnier de guerre et de gémir captif sur

un sol étranger.

Des figures rondes, dans la partie droite du front, sur

la ligne de la Lune, annoncent des maladies aux yeux.

Au milieu de la même ligue, ces ronds présagent qu'on

deviendra borgne, si on ne l'est pas. Docteur FR.\>TZ.

BEAUX-ARTS.

I

L'art est assurément une noble etgrande chose, à laquelle A mais quand l'art, sans rien perdre de sa grandeur et de sa

on ne saurait payer un trop immense tribut d'admiration ; y noblesse, s'applique à devenir utile, il mérite à la fois l'ad-
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miration et la reconnaissance. Aussi , comprend-on Dien *

vite la pensée qui a porté M. Ziegler à oublier, pour quel-

ques instans, les pinceaux qui ont produit la coupole de la

Madeleine et le saint Luc peignant la Fierge. En effet, il

s'agissait de régénérer en France la céramique , tombée

aussi bas que possible. Non-seulement la poterie domesti-

que, mais encore les porcelaines de nos manufactures roya-

les, n'affectent que des formes triviales ; mais leurs pro-

portions vulgaires, et depuis trop longtemps imitées de

l'antique, ne se rachètent point même par de l'utilité ; elles

sont à la fois laides et incommodes.

M. Ziegler, les yeux fatigués par ses travaux d'artiste,

est allé se reposer aux portes de Beauvais , à Voisinlieu

,

dans un atelier de simple potier. Là, il a d'abord fait

construire un four qui pût donner à la cuite des terres

plus de solidité et d'éclat; puis il s'est mis à dessiner

et à faire modeler, par ces ouvriers habitués naguère en-

core à de grossières besognes , des modèles élégans, d'un

goût correct et d'une forme à la fois irréprochable et com-

mode. II a eu recours, pour créer ces modèles , aux études

qu'il a faites sur l'Italie et sur l'Espagne. Les caprices du

feu lui sont venus ensuite en aide ; ils ont donné au grès

tantôt les tons vigoureux d'un pourpre foncé , tantôt les

reflets argentins d'un blanc mat. Quand les vases sortis de

la fournaise de Voisinlieu furent mis en vente dans quel-

ques magasins de Paris, leur apparition produisit une sur-

prise générale et une sensation profonde. On se demandait

avec curiosité d'où provenaient ces vases, qui formaient

avec la poterie usuelle un contraste si piquant et si vic-

torieux. Peu à peu le secret de M. Ziegler s'ébruita; on

sut que ces petites merveilles s'opéraient sous ses yeux et

à l'aide de ses dessins... Alors, on ne s'étonna plus; on

comprit sans peine la supériorité de cette poterie.

Comme on peut s'en convaincre par la gravure jointe à

cet article , M. Ziegler ne s'est point borné à faire fabri-

quer des objets d'ornement ; non-seulement ses potiers ont

produit des vases à fleurs, des jardinières ; mais encore des

ustensiles de table, des cruchons et des bouteilles. La chi-

mie et l'industrie lui doivent enfin des appareils qu'il fal-

fait naguère encore construire en cuivre , et dont le prix

se trouve, de la sorte, réduit de plus de trois cinquièmes.

Il faut citer surtout des serpentins
,
que les Anglais seuls

avaient su fabriquer jusqu'à présent, et que leur enviaient

et leur achetaient, à haut prix, nos savans et nos fabricans

pour certaines opérations où les serpentins de cuivre ne

sauraient être employés.

C'est seulement en les voyant qu'on peut se faire une
idée des produits de la manufacture de Voisinlieu.

Parmi ces produits, on remarque surtout un vase de pro-

portions gigantesques, d'une forme pure et élégante, orné
d'immenses ciselures mauresques, qui est tout à la fois un
chef-d'œuvre d'art et un chef-d'œuvre de fabrication.

L'essai en est considéré
,
par les praticiens et les potiers,

comme un tour de force , à raison des difficultés qu'a dû
rencontrer le tourneur dans l'exécution. En effet , il est

d'une seule pièce , et s'élève à la hauteur de 170 centimè-
tres. On doit dire que

,
passé certaines dimensions, la

grandeur des pièces est un point de la plus haute impor-
tance dans la valeur et le mérite des ouvrages céramiques.
Les grands vases qui se font à Sèvres sont composés de
divers morceaux qui se joignent dans les moulures par des

montages en bronze doré. Les Chinois fabriquent de gran-

des porcelaines d'une seule pièce
,
qui atteignent les pro-

portions de 130 centimètres ; aussi passent-ils, avec raison,

peur les premiers potiers du monde. Ces indications ne sont

qu'un mince abrégé de celles qui seraient nécessaires pour

comprendre l'importance du grand vase de Voisinlieu. La

pureté des lignes, les anses à jours comme une dentelle de

Venise , les inscriptions, les armoiries, les ornemens et la

vierge orientale placée au centre , exigeraient une descrip-

tion pour laquelle les termes techniques n'existent pas.

Tantôt c'est une feuille qui se replie et forme un vase

charmant ; une autre fois, c'est un petit cep de vigne qui

s'enlace élégamment autour d'une coupe svelte et dont les

rameaux légers se détachent à jour. Plus loin, c'est une

idylle de Théocrite traduite sur le grès. Autre part, sur les

parois découpées d'une jardinière , des oiseaux à longues

plumes et des renards soyeux se jouent au milieu des

fleurs et des fruits. Sur un autre rang s'élancent des vases

aux contours délicieux qui charment et rappellent con-

stamment les regards, soit que l'artiste en ait trouvé le des-

sin dans les inspirations d'une vie consacrée tout entière

au culte de la forme et du beau, soit qu'il en ait dérobé le

modèle aux fleurs les plus charmantes. Nous nous exta-

sions devant les poteries romaines que chaque jour fait

découvrir dans les fouilles de Pompeï et d'HercuIanura

,

nous admirons avec quelle noble simplicité sont confec-

tionnés ces ustensiles consacrés aux plus humbles usages

de la vie domestique. Bientôt nous n'aurons plus rien à

envier à l'antiquité. Cette régénération de la céramique,

déjà de toutes parts on s'empresse de la parodier en atten-

dant qu'on puisse l'imiter ; mais ce moment est loin encore.

Sous les yeux d'un homme supérieur, les ouvriers , ces

machines routinières, si difficiles à diriger quand ou les sort

de la voie battue, ont pu exécuter des chefs-d'œuvre; mais

sous une impulsion faible et médiocre , ils ne sauraient

produire d'heureux résultats. Les poteries de Voisinlieu
,

comme celles de Bernard Palissy, resteront donc longtemps,

et peut-être toujours, sans rivales. S. H. B.

Fac slmile d'un croquis de M. Ziegler^
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ÉTUDES D'HISTOIRE NATURELLE.

LA PANTHERE INOIRE.

La famille des chats, parmi les carnassiers digitigrades,

est une des plus naturelles et des plus aisées à caractériser

par ses ongles robustes, pointus, tranchants, rétractiles,

s'allongeant au dehors ou se retirant dans une gaine par-

ticulière , selon que l'animal veut ou ne veut pas en faire

usage. Mais quant à Thistoire des individus, elle a été

embrouillée par les voyageurs et les naturalistes au point

qu'il est aujourd'hui littéralement impossible de déterminer

avec certitude le plus grand nombre des espèces. Celle

dont nous avons à nous occuper ici est particulièrement

dans ce cas. L'arimaou ou mêlas constitue-t-il une espèce

distincte, comme le pense Lesson? est-ce une simple va-

riété de la panthère, comme le croient beaucoup de natu-

ralistes? ou bien est-ce une variété de léopard, comme le

disent G. Cuvier et Temminck?Mais en adoptant cette der-

nière opinion, nous tomberions dans un autre embarras,

car Cuvier a dit : « S'il existe un léopard distinct spécifi-

quement de la panthère, je pense que ce doit être un animal

dont nous avons reçu des peçux des iles de la Sonde. »

(Osseinens fossiles). D'autre part, Temminck regarde

comme des léopards tous les animaux d'Afrique que nous

appelons panthères , d'où il résulte que Cuvier et Temminck
nomment léopards deux espèces différentes. A laquelle des

deux appartiendra l'arimaou?

Le mieux est de nous en rapporter à Lesson
,
qui a vu

l'animal dans le pays qu'il habite
,
qui l'a fort bien décrit,

et, ne fût-ce que pouréviterune discussion aussi ennuyeuse

qu'inutile, tenons-le pour espèce, pour celle que Péron a

fait connaître sous le nom de felis mêlas, pour la même
dont le Jardin des Plantes vient de recevoir un jeune indi-

vidu âgé de dix mois et ayant à peine atteint la taille d'un

caniche.

Soit qu'un être vivant ait des racines qui l'attachent à la

terre,-soit que des nageoires , des ailes ou des pieds lui

permettent de lutter en uageant contre le courant des fleu-

ves, de se balancer dans les airs au-dessus des nuages ou

de ramper lourdement sur la terre , l'être vivant , dis-je
,

tient par des liens puissants, quoique souvent occultes, au
sol qui l'a vu naître. Ces liens, qu'il ne peut jamais rompre
impunément, établissent entre la terre natale et lui mille

rapports plus ou moins ostensibles ou mystérieux, consti-

tuant sa forme , ses couleurs , son caractère , ses mœurs

,

ses habitudes, en un mot toutes ses conditions d'existence.

Il faut donc, pour bien connaître un animal , bien connaî-

tre aussi le pays qu'il habite; puis, par une réaction singu-

lière, la connaissance des êtres vivans jette de vives lumiè-

res sur l'histoire physique des contrées où on les rencontre.

Aussi les naturalistes, qui commencent à se douter de ces

harmonies de la nature, comme aurait dit Bernardm de

Saint-Pierre, mettent-ils aujourd'hui une grande impor-

tance à ce qu'ils appellent la géographie zoologique et bota-

nique.

Or, pour bien faire de la géographie zoologique, je Vous

dirai que l'arimaou , ou mêlas, ou panthère noire, ou léo-

pard noir
, selon qu'il vous plaira, haliite , dans l'Océanie,

nie de Java, et ne se trouve nulle autre part ; que cette île,

séparée de celle de Sumatra par le détroit de la Sonde, s'é-

tend de l'ouest ; l'est, en s'inclinant un peu vers le sud,

dans une longueur de deux cent quarante lieues, entre les

103' et H2« degrés de longitude, et qu'elle est coupée

obliquement par le 7« degré de latitude sud. Sa largeur

varie de quatorze à cinquante lieues. Voilà pour la satis-

faction des zoologistes-géographes ; mais ce n'est pas assez

pour la vôtre et pour la mienne : une géographie de noms et

de latitudes est sèche , ennuyeuse et tout à fait stérile pour

la science du Musée des Familles. Essayons donc de faire

mieux, ou du moins autrement.

En 1835, un jeune naturaliste français que j'appellerai

Alfred, le fusil double sur l'épaule, le sac sur le dos et le

couteau de chasse au côté, gravissait avec lenteur la mon-
tagne de Balambuang, volcanique comme le sont près de

la moitié des trente-huit montagnes de Java. Celle-ci est

dans le district dont elle porte le nom , à l'est de llle. A
côté du jeune homme marchaient deux braves soldats du
Sousounan, haut et gracieux empereur de Java , dont la

puissance est presque égale à celle d'un premier commis
de la Compagnie hollandaise des Indes. L'un , nommé
Banka, était de petite taille, mais bien fait; la couleur de sa

peau était d'un noir assez intense. Il portait sur la tête

une sorte de chapeau à visière, orné sur les côtés de deux

oreilles de tigre ; un pantalon assez collant, en coton rayé,

paraissait sous une longue robe d'indienne à collet, qui

était serrée autour du corps par une ceinture de cuir doré

dans laquelle étaient passés , à gauche un krick ou kriss,

sorte de poignard à lame très-courbée, à droite un large et

court cimeterre. Un fusil simple, à long canon, pendait sur

ses épaules, et il portait à la main une lance de sept à huit

pieds de longueur. A la couleur de sa peau et à son costu-

me, on reconnaissait un montagnard de cette race nègre

probablement primitive, qui s'éteint peu à peu et tinira par

disparaître.

L'autre soldat avait la peau d'un jaune tanné et la tête

couverte d'un léger bonnet rond à créneaux, ce qui annon-

çait un Bhoumi, ou Javanais blanc; du reste son costume

était semblable à celui de sou compagnon. 11 s'appelait

Koapang.

Tous deux étaient les meilleurs musulmans de l'île , ce

qui ne les empêchait pas d'adorer de temps en temps le So-

leil comme les plus anciens natiu-els de Java, de croire fer-

mement à la religion de Bouddha, comme leurs ancêtres

morts il y a douze cents ans ; d'être convaincus de la divi-

nité de Brahma, comme leurs ancêtres morts depuis trois

cents ans ; de regarder Mahomet comme le prophète de

Dieu, en lui donnant néanmoins pour escorte quelijue ving-

taine de bons ou de mauvais gén-es, parmi lesquels: les

banaspatis, habitant les grands arbres des forêts et errant

pendant la nuit pour faire le mal; les kabo-kamalis, qui,

sous la forme de buffles
,
protègent les voleurs et les mal-

laiteurs ; les barkasahans, qui ne valent pas mieux el ha-

bitent les airs ; les tcitci, qui, sous !a forme de grandes fem-

mes blanches, enlèvent les enfaus pour les manger; les

prayangans des forêts et des rivières, oui. sous la forme

f
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de belles filles, séduisent les hommes et les rendent fous.

Le jeune naturaliste avait habile Batavia pendan près de >

trois ans, puis il était venu à Sourabaya après avoir visité .

les principales villes de l'empire, savoir : Chéribon, Tjidani- .

mer et Samarang; c'est-à-dire qu'il ne lui restait plus à ;

voir que Balambuang pour avoir exploré toute l'ile , et il
;

s'y rendait avec l'escorte de ses guides. Au moment où nous
;

les mettons en scène, les deux insulaires discutaient sur la
;

noblesse de leur origine respective :
;— Moi, disait Koapang à lianka, je descends en droite

ligne de Vichnou , un des plus puissans des trente mille

dieux de mes pères, après Siva, Bouddha, Brahma, Dour- '

ga, Sourya, Mahomet, qui est le prophète chéri du dieu

grand et tout-puissant Mahadeva , et après une centaine

d'autres; voilà pourquoi je suis jaune et plus noble que

toi, dont le premier aïeul était un singe wouwou (1).

Et Banka convenait naïvement de cette origine.

— Hélas! hélas! s'écriait-il, pourquoi faut-il que mes

aïeux wouwous ne m'aient laissé pour tout héritage que la

couleur noire de leur peau? Si j'étais jaune comme l'é-

corce du cannellier, la belle Praho-Dienga n'eût pas rejeté

l'horriMiage de mon amour, et aujourd'hui je serais l'homme

le plus heureux du monde. Mais Praho-Dienga ne peut ai-

mer qu'un descendant de Vichnou ou du ventre de Brahma,

car c'est la plus belle des créatures, et c'est d'elle qu'un de

nos grands poètes a dit : (Ici Banka se mit à chanter.)

« Le doux visage de la vierge que j'aime brille comme
e la lune ; l'éclat du soleil pâlit en sa présence, parce qu'elle

« en a dérobé les rayons. Elle est si belPe que sa beauté ne

« peut être décrite.

« Rien ne manque à sa taille légère et gracieuse comme
€ le tronc souple du cocotier; ses cheveux, lorsqu'elle les

e laisse flotter sur ses épaules, tombent jusqu'à ses pieds en

« boucles noires et ondoyantes.

« Ses sourcils sont comme deux feuilles de l'arbre tmôo;
« ses yeux sont étincelans, son nez aquilin ; ses dents noi-

€ res , luisantes et parfaitement rangées; ses lèvres ont la

€ couleur de l'écorce Iraiche et vermillonnée du mangous-
« tan; ses joues ont la forme du iruit arrondi du dou-

€ rian.

€ Ses deux seins, parfaitement ronds, s'inclinent l'un vers

€ l'autre; ses bras sont comme un arc tendu; ses doigts

« sont longs et flexibles comme les épines du datap des

« forèls; ses ongles ressemblent à des perles.

« Sa peau est d'un jaune éblouissant , semblable à l'or

€ natif avant qu'il ait coulé dans le creuset du fondeur;

« sou pied s'aplatit sur la terre comme le bouclier infé-

« rieur de la tortue ; sa démarche est majestueuse comme
« celle d'un éléphant.

« Qu'elle est ravissante, la vierge de Java, quand elle est

e parée d'un chindi-paiolo vert, entouré d'une ceinture

« d'or; à ses doigts sont des bagues production de la mer,

« et ses boucles d'oreilles sont d'émeraudes entourées de

c rubis et dediamans.

€ Ses longs cheveux sont attachés par une flèche d'or or-

« née de rubis, enchâssée d'or et d'émeraudes ; son collier

€ est formé de sept pierres précieuses. Elle se parfume
€ avec tant d'art, qu'il est impossible de reconnaître l'o-

« deur d'aucun parfum (2). »

Ils en étaient là de leur conversation quand un cri si-

nistre, semblable à celui d'un dogue enroué, se fit entendre

dans la forêt dont ils suivaient la lisière. Nos voyageurs

s'arrêtèrent subitement et préparèrent leurs armes.

(i) Hylobaies Leuciîciw, sorle de gibbon.

(2) Chanson d'un ancien poëia iavaiuis, traduite «a anglais par

MU. iuaies et Crawrurd.

— Est-ce un tigre, demanda Alfred?

— Non, dit Banka, mais cela n'en vaut guère mieux potir

nous, car j'ai reconnu la voix de l'ariraaou.

— Et moi, je le vois, ajouta Koapang en lui montrant du

doigt un teck, ou kijatil (1), arbre gigaiites(]ue , le plus

grand des végétaux connus, qui s'élevait isolément près de

la lisière du bois. Son tronc droit et Irès-gros, le meilleur

pour les constructions navales , se bifurquait en énormes

branches, et dans cette bifurcation on apercevait quelque

chose de noir avec deux yeux étincelans , d'un rouge en-

sanglanté. Voir cet objet et le coucher en joue fut pour Al-

fred un seul mouvement ; mais Banka lui saisit le bras :

— Qu'ailez-vous faire? lui dit-il. Si vous le manquiez,

l'un de nous serait perdu. L'arimaou a crié, c'est une

preuve qu'il ne pense pas à nous attaquer; car il est per-

fide, et ne saisit jamais sa proie que par surprise, après s'en

être approché en rampant silencieusement, ou après l'avoir

attendu blotti dans une embuscade. Retirons-nous sans

bruit , et observons-le de loin si cela pique votre cu-

riosité.

Ils se retirèrent en effet; puis
,
quand ils furent à une

distance convenable , ils se glissèrent tous trois dans un

buisson de cotonniers et d'orangers , et se cachèrent dans

l'épais feuillage.

— L'arimaou, disait Banka en baissant la voix, est un

animal farouche, indomptable, qui n'habite que les plus

sombres forêts. Il monte avec beaucoup d'agilité sur les ar-

bres, au moyen de ses ongles puissans et crochus , et il

poursuit de branche en branche, jusqu'à leur sommet, les

singes mes cousins , les \>ouwous, et les autres animaux

grimpeurs dont il se nourrit. Ses yeux sont vifs, inquiets,

dans un mouvement continuel ; son regard est cruel, ef-

frayant, et ses mœurs sont d'une atroce férocité. Cepen-

dant il n'attaque pas l'homme quand il n'en est pas insulte;

mais à la moindre provocation, il entre en fureur, se pré-

cipite sur lui avec la rapidité de la foudre et le déchire avant

qu'il ait eu le temps de penser à la possibilité d'une lutte.

Pendant le jour, il reste caché dans des hall ers et des buis-

sons touflu», et ne se jette sur ses malheureuses victimes

que lorsqu'un funeste hasard les amène auprès de son re-

paire. C'est alors qu'il s'élance et brise le crâne du stupide

émou (2), oiseau énorme comme l'autruche, sans ailes ni

plumes, couvert de longs poils noirs et plats, et ayant sur

la tète un casque de corne qui luidevieni nutile. 11 égorge

de même le mejangan-banjoé (5;, semblable à votre cerf

d'Europe ; le kijang (4), plus petit que le précédent, et cent

autres espèces d'animaux ; cai , après le tigre rayé (5) , le

rhinocéros (6), qui , outre la longue et terrible corne qu'il

a sur le nez, a encore la peau cuirassée, l'arimaou règne en

maître dans les forêts. 11 ose même se jeter sur le farouche

ami (7), et si du premier bond il parvient à éviter l'atteinte

de ses cornes longues de trois à quatre pieds, il finit par le

terrasser.

€ Mais c'est surtout pendant la nuit que l'arimaou est un
objet d'eflioi pour tous les êtres vivans. 11 sort de sa re-

traite et vient rôder silencieusement autour des habitations

isolées pour surprendre les animaux domestiques , les

chiens surtout, pour lesquels il a un goût prononcé. Aussi

ignoble que féroce, faute de proie vivante il se nourrit de

(1) Teciona grandis.

(2) Casuarius emu. ou casoar i casqne.

(3) Ou cerl d'eau, cervus hippelapbut.

H) Cervus munijak.

(5) Felis iigrîs.

(6) Rhinocéros jaianicm.

(7) Bos arni, ou buffle da Jara.
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cadavres corrompus. Dans sa cruauté, sans exemple chez

les autres animaux , il n'épargne pas même sa propre fa-

mille. L'arimaou poursuit et dévore le kuwuk(l), le chat

des bois (2), rarimaou-dahaw(3}, qui sont ses petits cou-

sins, et il dévorerait son grand parent le tigre (4) et son

enfant adultérin le léopard (5), s'il était le plus fort.

— Silence, dit Alfred en se mettant un doigt sur la bou-

che , voici une nouvelle scène qui se prépare.

En effet, un cambing-houtan,ou chèvre des bois (6), au

corps épais, aux cornes rondes, aiguës, noires comme son

pelage, sortait de la forêt et, par un hasard fatal , dirigeait sa

marche indolente auprès de l'arbre sur lequel l'arimaou était

en embuscade. Celui-ci se faisait petit, s'aplatissaitcontrel'é-

corce de la branche qui le cachait, tournait doucement au-

tour du tronc pour se masquer , et ses yeux brillants ne

quittaient pas sa victime. La malheureuse gazelle s'ap-

procha sans défiance, en broutant nonchalamment tan-

tôt les rameaux fleuris du cachang(7), dont la fève est

bonne à manger ; les larges feuilles du bendoud (8) , ar-

brisseau d'où découle la gomme élastique ; tantôt les épis

gracieux d'une des cent variétés de riz (9) cultivées dans

l'île ; ceux du javoua(lO), dont Java a tiré son nom, ou les

panicules légères et gracieuses de la canne à sucre sau-

vage (H). L'infortunée gazelle était encore à trente pas de

l'arbre, quand tout à coup
,
par un bond prodigieux, l'ari-

maou s'élança sur son dos en poussant un ràlement sourd,

guttural, ayant de l'analogie avec le sifflement de ces hor-

ribles serpens ular-sawa (12), qui ont plus de trente pieds

de longueur. L'antilope fut renversée par le choc ; avec

une de ses pattes, qu'il lui passa sous la mâchoire inférieure,

il lui releva la tête, et d'un coup de dent il lui brisa le

crâne
;
puis après s'être accroupi sur son corps palpitant, il

se mit à lui manger la cervelle.

Pendant ce temps-là Alfred put juger parfaitement de

la force, de la souplesse et de l'agilité du terrible animal :

sa taille égalait celle d'un léopard ; son pelage était entiè-

rement d'un noir brillant, même sous le ventre, et dans

une certaine incidence de lumière, on distinguait sur ses

flancs, non pas des taches, mais des zones d'un noir plus

intense et plus lustré.

— Banka, dit le naturaliste, prends ton fusil, glisse-toi

en silence derrière ces bosquets de gomouti (13), et fais

feu sur le monstre.

A cette proposition, Banka resta saisi de stupéfaction.

— De par Bouddha et Mahomet, dit-il, je ne crois pas

que mon ingrate fiancée Praho-Dienga soit une prayan-

gan, quoique ce soit la plus belle fille que je connaisse,

car elle ne m'a pas encore rendu assez fou pour que j'aille

stupidement me faire dévorer sur les simples ordres d'un

Franguis (14) et par pure rodomontade.

(I) Oa chat onde, felis undala et minuta.

(3) Felis diardi.

(J) Felis macrocelis.

(4) Felis tigris.

(5) Les Javanaif croient que le mêlas est une panlhire, et dans

l'Inde on croit, comme faisaient les Grecs, que le léopard est l'en-

fant adultérin du lion et de la panihére; c'est pour cela que dans le

moyen ige on lui a donné le nom de leo-pardalis, ou en français

lion-panthère.

(6) Antilopa simatrensis.

(7) Uimosa scandens.

(8) Ficus elasticus.

(») Oriza satwa.

(10) Millet, panicum italicum.
(H) Saccharum officinarum.)
(H) Coluber javanicus.

(13) Arenga comutus, sorte de palmier.
(14) Lei Jaranaii donnent ce nom de Franguil, oon-lculement aui

Franctii, nuiii à tous Iti Européens.

^

— En ce cas j'irai donc, répondit le naturaliste en riant»

Puis se masquant le mieux possible derrière les buissons,

il se glissa témérairement jusqu'à cinquante pas de la

panthère noire, et celle-ci était trop occupée à dévorer sa

proie pour s'en apercevoir. Tout à coup, et simultanément

avec la détonation du fusil , l'animal furieux bondit

perpendiculairement à dix pieds de hauteur, puis il re-

tomba lourdement sur la terre , car la balle lui avait tra-

versé le cœur; lorsque Alfred le poussa du pied, il était

mort. Les deux Javanais accoururent et félicitèrent le

Franguis sur son intrépidité, et, sans plus tarder, ils se

mirent à dépouiller l'arimaou au moyen de leurs kriss

— Béni soit le prophète et mon divin ancêtre Vichnou,

s'écria joyeusement Koapang ; nous voilà maintenant une

belle fourrure dont nous ferons hommage aux grâces de la

première ronguin (danseuse) que nous rencontrerons , et

je me charge de la lui offrir. Quant à la gazelle, Banka va

la charger sur ses robustes épaules, et nous en ferons un

excellent diuer si les dadoung-awou (1) nous le per-

mettent. Tout près d'ici, ajouta-t-il en se rengorgeant va-

niteusement, demeure mon ancien et noble ami Para-Yata,

avec lequel j'ai fait les dernières campagnes de Matarem.

Il fut longtemps mon babakel (2), puis mon tindih (3),

puis enfin mon widana (4) lorsque je servais sous les

ordres immédiats de mon magnifique maître le senapati (5)

.

Allons lui demander cette hospitalité qui n'a jamais été

refusée par un Javanais, surtout quand on arrive chez lui

les mains pleines, et je suis bien certain que sur la recom-

mandation de son ancien ami Koapang, il vous fera boire

le vin qu'il tire des plus beaux goumoutis qu'il y ait dans

le pays, et manger du gaula itan (sucre) qu'il sait si bien faire

préparer avec la sève du même palmier.

Cela dit, les trois voyageurs se remirent en marche,

Alfred les questionnant sans cesse sur les productions

naturelles du pays, sur les mœurs des habitans et sur

l'origine présumée de ces magnifiques ruines antiques

parsemées avec profusion dans le territoire de Java , et

comparables à tout ce qu'il avait vu de plus surprenant en

ce genre dans l'Inde et en Egypte. Banka trouvait le

moyen de mêler à la conversation le nom de l'ingrate et

belle Praho-Dienga ; Koapang faisait avec orgueil l'étalage

exagéré des richesses de son excellent ami Para-Yata :

« Il possède , disait-il , cet immense pays que vous

voyez s'étendre depuis le haut sommet du Balambuang

jusque sur les rives fertiles de la rivière Jaune, où les cro-

codiles, doux comme des agneaux pour leurs amis, recon-

naissent les gens du pays au point de ne dévorer que les

étrangers. On trouve dans ses forêts, ses vergers ou ses

champs : le rarak (6), dont les racines et les fruits écrasés

remplacent le savon pour nettoyer le linge ; le mangous-

tan (7), dont les fruits sont d'une saveur et d'un parfum

exquis ; le jack, ou rima (8), que vous autres Franguis ap-

pelez arbre-à-pain à cause de la saveur de ses fruits, gros

comme la tête d'un enfant; le dattier (9), que les Arabes

d'Afrique nomment le père nourricier du désert ; le pi-

(0 Boni génies des chasseurs.

(2) Ou serabat, lieutenant, commandant quarante hommes.

(•) Ou lourah, capitaine, commandant quatre-ringls hommes; ils

ont par conséquent deux babakels sous leurs ordres.

(4) Colonel ou général, commandant trois cent ringt hommes et

ayant sous ses ordres quatre lindihs.

(5) Ou seigneur de la gderrc, litre que l'on donne lu loarerain

quand il commande en personne.

(6) Sapindus saponaria.

(7) Garcinia mangostana.

(») Arctocarpus incisa.

(9) Phani* dactylifera.
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sang(l), dont nous cultivons trois espèces fournissant

toutes des bananes excellentes; le grenadier (2); le

figuier (ô) ; l'oranger et le pampelmouse (4j ; l'ana-

nas (5); le jambo(G}, dont le fruit, de la grosseur d'une

très-petite orange, a la chair sèche et sans odeur, mais

répand dans la bouche une agréable saveur de rose ; le

cocotier (7), célèbre par ses noix énormes, l'amande et le

lait délicieux qu'elles renferment; le pinang (8), dont

nous mâchons l'amande en mélange avec de la chaux et

des feuilles de bétel (9); le poivrier aromatique (10);

l'arbre à eau (11), qui laisse échapper une source d'eau

fraîche et limpide quand le voyageur altéré perce le pé-

tiole de sa feuille avec la pointe de son kriss ; la vanille (12),

apportée du Brésil ; le kapol (13), avec le fruit duquel nous

préparons la poudre de caris pour aromatiser nos ragoûts
;

le beujaoy (1i),dont la résine est un parfum si estimé; le

tamarinier (15) à longues gousses contenant une pulpe

sucrée que les singes et les wouwous, ancêtres de Banka,

aiment beaucoup; le cacaotier (16), présent le plus pré-

cieux que nous ait faille Nouveau-Monde ; le sagoutier (17),

palmier dont le tronc recèle une délicieuse fécule; le

dcharak (18), des graines duquel nous tirous une huile

purgative : c'est chez nous un arbre élevé, et dans voire

pays ce n'est qu'une piaule annuelle; le café (19), qui

aime à ouvrir ses fleurs odorantes sous l'ombrage pro-

tecteur du dalap (20) aux rameaux épineux; le man-
guier (21), dont le fruit, nommé mango ou mangue, est

de la grosseur d'un abricot et d'une saveur délicieuse,

quoique sentant un peu la térébenthine; le glougo (22),

avec l'écorce duquel les habitans des îles de la mer du
Sud font des étoffes, les Chinois du papier, et nous autres

Javanais des cordes et de grossières toiles d'emballage
;

le bambou (23), gigantesque graminée dont le chaume
ligneux, articulé, dépassant quelquefois en grosseur la

cuisse d'un homme, s'élevant à cinquante pieds, est em-
ployé à une infinité d'usages ; des fougères de 40 pieds de
hauteur.

« Dans les immenses jardins de Para-Yata, vous verrez

cultiver beaucoup de végétaux que vous possédez en Eu-
rope, la vigne, les melons, les courges, le mais, le millet

sorgho, le riz, les fèves, le piment
; puis le cotonnier, la

patate, le pastel; la brède, qui n'est rien autre chose que
ce que vous appelez dans voire pays la morelle noire (24);
l'yam, ou igname des Américains et l'indigotier (25).

« Mais, seigneur Franguis, je ne finirais plus si je voulais

(0 Ou bananier. Musa sinensis, musa paradisinca, et musa sa-
pieniitm.

2) Puiiica grnnaium.
(3) Ficus carica.

(4) Ciirus auraniinm et pompelmos.
(5) Bromelia ananassa.

(6) Eugenia jambos.

(7) Cocos nucifera.

(8) Areca caiechu.

(9) Piper bétel.

(10) Piper nigriim.

(iiy Raienala madagascariensis
(12) Epidendrumvanilia.

(13) Amomum cardamomum.
(14) Styrar beiizoin.

(15) Tamarindiis indica.

(16) Theobroriia cacao.

(17) Sagus Rumphii, et sagu.<t raphia.

(i>) Ricinus communis, ou palma-christi.

(19) Coffea arabica-

(M) Erythrma corallodendrum.
(21) Mangifera domesiica.

(22) Broussoneiia paptjrifera, ou mûrier à papier.

(23) Bambusa arundinacea.

(24) Solarium nigrum.
(U) Indiqofera macrostaehya.

VOUS citer tous les végétaux utiles ou curieux qui om-
bragent les vastes domaines de mon intime ami, et je vous

avouerai même que le directeur du jardin botanique de

Batavia serait beaucoup plus apte que moi à vous faire con-

naître une foule d'autres végétaux précieux, tels que lesram-

boutau, kantang, wang-kodou [morinda umbellata) ; kap-

pok, kavari, anak, mollo, bolanza, dourian ; le sagamounda,
sorte de palmier ; le maguey, qui produit une espècee d'ar-

tichaut; le kabah, fournissant une huile balsamique ; le

tourennapi, qui sert à faire de jolis meubles, et mille autres.

Cependant je ne peux passer sous silence le terrible

antchar(l), dont vous avez sans doute entendu parler

sous les noms de pohoun-oupas, bohon-upas, ipo, ipa ou

upas. Son tronc, qui n'a pas moins de six pieds de dia-

mètre , s'élève à plus de cent pieds de hauteur. On dit

que si un oiseau vole au-dessus de sa cime, fût-ce aussi

haut que les nuages, il tombe asphyxié
;
que si une gazelle

passe en courant sous son ombre, elle meurt comme frappée

de la foudre
;
que si un homme est assez téméraire pour

en approcher de cent pas, il est aussitôt empoisonné ; enfin

on ajoute que ses funestes exhalaisons frappent de mort

tous les êtres vivans à un quart de lieue à la ronde. Ces

histoires sont des exagérations d'anciens voyageurs; mais

ce qu'il y a de certain, c'est que le suc laiteux qui découle

de son tronc, quand on lui fait une entaille, est très-véné-

neux, et que nous nous en servons pour empoisonner les

petites flèches de bambou que nous lançons aux bêtes

fauves avec nos sarbacanes. Nous employons aussi au

même usage le suc de tcheitik(2), petit arbrisseau presque

rampant qui produit la noix vomique. »

La conversation en était là lorsqu'ils approchèrent de la

superbe habitation de Para-Yata, et Alfred put juger, par

la beauté et la grandeur des bàtimens, que son guide ne

l'avait pas trompé sur la richesse du propriétaire. En efl'et,

ses écuries étaient pleines de chevaux petits, mais vifs et

vigoureux, de chameaux, d'ânes, de buffles employés à

la selle et aux harnais. Dans ses pâturages paissaient de

nombreux troupeaux de bœufs et de vaches, de moutons

et de chèvres. Les cochons de la Chine s'engraissaient

dans sa basse-cour, au milieu de plusieurs espèces de

volailles importées d'Europe, tels que des poules, des

ftisans, des oies et des canards. Enfin Para-Yata possédait

de vastes bois dans lesquels il allait chasser le ligie, la

panthère, l'ours malais, puis des cailles, des pies, l'aigle

blanc ; l'argus, dont le magnifique plumage ne le cède qu'à

celui du paon; une foule d'espèces de perroquets, parmi

lesquels le kakaloè blanc, ayant sur la tète une belle hupe

jaune, le lori rouge et cinquante autres tous parés des

plus brillantes couleurs.

A mesure qu'ils approchaient de l'habitation, il semblait

à Alfred que Koapang perdait un peu de son assurance ;

mais quand le soldat se trouva en face de Para-Yata, son

désappointement fut complet, car son intime ami ne le

reconnut pas et lui demanda d'un ton assez brusque qui il

était. Alors Koapang s'agenouilla humblement devant lui

et lui répondit:

— Haut et puissant widana, j'ai eu l'honneur de servir

sous vos ordres lorsque vous faisiez la glorieuse campagne
de Matarem.

— Ton nom?
— Koapang.
— En eflet, je crois me souvenir d'un assez mauvaii

sujet qui s'appelait ainsi. Que me veux-tu?

{,1) Antiaris toxiearia.

(3) Strychnot tieute.
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— Je viens humblement vous demander rhospitalité
^

pour vos deux esclaves Banka et moi, et pour ce jeune «

kawi (1) franguis, dont la respectable occupation est d'en- .

filer des mouches, de courir après les hannetons, de con- <

fire des crapauds à l'eau-de-vie et de remplir ses poches I

de cailloux dans la crainte que le vent ne l'emporte.
'<

Para-Yata fit signe à Koapaug de se relever, et il se

tourna vers Alfred^ qui lui présentait une lettre circulaire

de recommandation du directeur de la compagnie hollan-

daise de Batavia. Le noble widana, après y avoir jeté les

yeux, prit une physionomie riante et dit au naturaliste :

Par Allah et son prophète, vous vous présentez chez

moi en assez mauvaise compagnie, jeune homme ;
mais

vous n'en serez pas moins le très-bienvenu.

Alors il les fit entrer dans sa maison et remplit ses de-

voirs d'hospitalité de la meilleure grâce du monde, à cela

près que Roapang et Banka dînèrent à l'office, et qu'Al-

fred seul eut l'honneur de manger à la table du maître. Le

diner fut excellent, car on servit : un ragoût de nids d'hi-

rondelles salanganes, accommodé à la chinoise ; un hachis

de queue d'éléphant, un gigot de tigre braisé avec une

sauce aux oeufs de lézards, un salmis de petits chiens, une

^

étuvée de nageoires de requins, une gelée de peaux de

rhinocéros , une compote de sauterelles , une délicieuse

gibelotte de rats de Bornéo, des chauves-souris de Bras-

silan à la crapaudine , des pieds de chameaux à la sauce

Robert, un coulis de mouches de la Chine , un singe à l'é-

touffé , une meurette de lézards iguanes de Louçon ; des

anguilles de buissons (serpens) à la tartare, un bifteck de

panthère, et dix autres plats aussi estimés ne paraissant

que sur la table des grands, mais dont je ne vous parlerai

pas ici, par la raison que je me souviens de temps à autre

que c'est de géographie zoologique seulement que je de-

^Tais vous entretenir.

Au dessert, une porte s'ouvrit, et deux ronguins (dan-

seuses) entrèrent en chantant, suivies de trois ou quatre

joueurs d'instrumens.

— Je ne suis ni de rang assez élevé ni assez riche, dit le

widana, pour avoir à mon service des bédoios ou sram-

pis (1) ; mais quand j'ai des hôtes que j'estime autant que

' vous, je fais venir pour les amuser des danseuses de Ba-

lambuang.

En finissant ces mots, d'un signe il ordonna aux ron-

guins de commencer leurs exercices. C'étaient deux jeu-

^ m
-^^^::^:r-E^

nés filles aussi jolres qu'on peut l'être avec la peau d'un

jaune de safran, des dents couleur de jais ; une chevelure

d'un noir de corbeau ; des yeux pélillans de vivacité, des

formes admirables et les proportions les plus gracieuses.

Des fleurs odorantes étaient enlacées dans leurs cheveux

tressés et noués au sommet de la tète ; leurs bras, leurs

épaules et une grande partie de leur poitrine étaient abso-

(0 SiTaot.

jument nus; un corsage étroit, ou chindi-patola, en satin

bleu brodé en argent, leur serrait la taille et ne remontait

qu'au-dessous des seins : sous la ceinture, il se divisait en

trois parties, dont une descendait par derrière en forme

de demi-jupe, et deux flottaient sur les côtés en manière

d'écharpes qu'elles agitaient en dansant; par-dessous était

une jupe blanche de mousseline , sur laquelle étaient

(i) Sorte de baradirei i ga<ej.
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peintes de couleurs éclatantes, toutes sortes de fleurs et de i la porte, et la danseuse ouvrit enfin les yeux. Quand elle

figures bizarres. Elles portaient aux poignets des bracelets ^ fut remise, Koapang lui mit sur la bouche l'index de sa

de perles, et aux oreilles des pandeloques en or. Leur ^ main gauche, puis de la droite lui fit énergiquement si-

danse est assez singulière, celle du tandak surtout; elle

consiste à remuer avec une agilité extraordinaire et tou-

jours croissante la tête, les yeux, la bouche, les bras, les

mains, les doigts, les jambes, et en général toutes les par-

ties du corps.

Les domestiques de Para-Yata n'avaient pu résister à la

tentation de voir danser les ronguins, et ils étaient venus

encombrer l'antichambre. Koapang, auquel de nombreu-

ses libations de toddi et d'arrak avaient rendu toute sa pré-

somption, entra dans la salle, demanda à son widana la

gne de sortir. La jeune fille baissa tristement les yeux et

sortit.

— Parbleu , dit Alfred à Para-Yata
, quand ils furent

seuls, voilà une scène qui finit assez singulièrement. Il faut

que le nom de Koapang ait sur les danseuses une influence

mystérieuse bien étonnante.

^ — Le drôle aura autrefois joué quelque mauvais tour ù

£ la pauvre fille, dit le widana, et il se sera fait reconnaître
|o à elle pour ne pas lui donner les quelques pichis auxquels

ter à un rampok , et si cela peut vous amuser, je vous y
conduirai.

— J'accepte votre proposition avec le plus grand plai-

sir ; mais je désirerais savoir ce que c'est qu'un rampok.
— Après le plaisir de lancer des cerfs-volans dans les airs,

les Javanais n'en ont pas de plus grands que d'assister à
des combats d'animaux, tels que ceux de grillons, de cail-

,,..„.., , „... ,. .„ -j^ elle avait droit. Du reste, ce genre de femme est trop peu
permission de danser le tandak, et l'obtint. Alors la musi- ^ estimé dans ce pays-ci pour que nous nous en occupions
que, composée d'un angkloung(l) , d'un trawangsa (2) $ davantage. Demain je me rends à Dalanibuangpour assis-

et d'iingong-kampoul(5), fit un tintamarre épouvantable ^
en redoublant de force et de vitesse. Koapang, qui se pi- 3b
quait d'être un beau danseur , cherchait à imiter exacte- ^
ment tous les gestes de sa danseuse, et celle-ci , dans l'es- ^
pérance de le vaincre par la fatigue , se trémoussait avec ^
une rapidité prodigieuse. Cette espèce de lutte dura près ^
d'une demi-heure

;
quand la ronguin le crut vaincu, elle °f

s'approcha de lui pour lui demander son salaire , consis- ^
tant ordinairement en quelques pichis (4) , et lui laisser

prendre un baiser par-dessus le marché, comme c'est l'u-

sage. Mais le soldat, se redressant tout à coup avec une di-

gnité affectée, prit la main de la jeune fille et lui dit avec

dureté:

— Je n'embrasse pas les ronguins, et toi surtout, car je

suis un descendant de Vichnou et je m'appelle Koapang !

A peine la pauvre danseuse eut-elle entendu ce nom pro-

noncé d'une voix sourde et mystérieuse, qu'elle poussa un
gémissement et tomba évanouie entre les bras de quelques

domestiques. Cet événement fit une grande rumeur dans la

maison, et Ranka, resté avec le cuisinier chinois parce qu'i

ne savait pas danser le tandak, accourut au bruit. A peine

eut-il jeté les yeux sur la jolie malade
,
qu'il se mit à crier,

à gémir, à s'arracher les cheveux et à invoquer tous les ^
saints foëistes, bouddhistes, brahministes et mahométans :

— ma chère, ma bien-aimée Praho-Dienga, gémissait-

il dans son désespoir, faut-il que je te retrouve après deux
ans d'absence pour te voir mourir entre mes bras ? Ah ! je

t'en supplie , reviens à la vie, et je te donnerai un salin-

dani (5) superbe que tu jetteras sur tes épaules , un ki-

pass(6) d'oiseau de paradis, monté en or, pour t'éventer
;

un kiatcha (7) pour que tu admires ton joli visage, et

raille autres belles choses encore que j'irai voler aux
tchina (8) et aux serani (9). Reviens à toi ! reviens à toi,

douce fille de Balambuang, car ta mort me serait fatale, et

il ne me resterait plus qu'à me mettre une chaîne de fer au-

tour des reins et à me faire bonze, santon, caloender,

marabout, derviche, ou bien encore pirate comme le plus

enragé Orang-Malayou (10) !

On ne put parvenir à faire taire Banka qu'en le jetant à

Combat de grillons.

cA, les et de cochons ; ces derniers ne sont l'amusement que du
X peuple. Les riches font des gageures quelquefois ruineuses

^ dans les combats de coqs; mais il n'y a que les grands qui

^ puissent donner au peuple le spectacle d'un rampok, com-

^ bat de buffles, de tigres, d'arimaous, que l'on met aux pri-

^^
ses entre eux et quelquefois avec des hommes condamnés,

5^ ou même avec de braves soldats (t). On nomme aussi

5^ rampok une chasse aux tigres et aux arimaous, qui consiste
(3) Tambour do métal tout à fait semblable au sons des Chinois '^ i loc fron.iû.. A^r^c u^ k«:„ \ i . ai \ • t

ai. piu. peui. ui. .rappe dessus avec des bagueuefdoni reiSfé tC ^ '^V^^n"^'^
^ans les bois, a les entourer d un triple rang

.. . .... f de chasseurs étales tuer a coups de lance lorsqu ils veu-
°^ lent franchir cette enceinte.

Le lendemain c'était le doïto (2). A peine le soleil se le^

(1) Sorte de (lûle de Pan faite avec des tuyaux de bamt)ou9 coupés
de diverses longueurs et ajustés les uns contre les autres.

(2) Instrument à cordes ayant quelque analogie avec la guitare

est garnie de gonr.me élastique

(4) Petite monnaie d'etain dont il faut 560 pour valoir une piastre
d'Espagne.

(5) Echarpe.

(8) ÉvenUilî

(7) Miroir.

(8) Chinois.

(9) Chrétiens.,

(io) Ualair

(0 Celle barbare coutume a été abolie, et le dernier combat do

^ criminels contre des tigres, a eu lieu en t8i2, à Djokjokatra.

c^ (2) Dimanche. Loiiia, lundi angara, marài; bouddha, mercredli
T wrnspoii, jeudi ; soi, Ara, vendredi ; sanischwa, samedi.
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vait-il radieux sur Balarabuang, que déjà une foule de a s'élevèrent dans les airs; mais nulle main téméraire n'était

peuple était rassemblée autour d'un imraeuse aloun- o;» assez hardie pour s'interposer dans cette horrible lutte,

aloun (1) où devait se passer le rampok. Une grande cage =*o Une voix de femme se fit entendre dans les rangs du
était placée au milieu, et elle renfermait un arimaou d'une ife peuple

énorme taille. Cet animal, furieux de voir autour de lui des X — Banka, sauve-le, car il est mon frère et mon maître,

êtres vivans qu'il ne pouvait déchirer, poussait des rugis- °c Banka jette au loin sa lance, se précipite sur le monstre,

semens épouvantables , faisait des bonds démesurés , et, ^i° le frappe de son kriss et le force à recommencer une nou-

avec ses dents et ses gritfes, secouait d'une manière terri- ^ velle lutte qui diu-a plus d'un quart d'heure. M. Crawfurd,

ble les barreaux de sa cage. Des soldats du sultan , sur ^|° qi.i a écrit l'histoire de Java, dit qu'il lui porta plusieurs

quatre de rangs, formèrent un grand carré dont la cage oc- =1° coups sur la tète, dans les yeux , sous les oreilles, et qu'il

cupait un des angles. Banka et Koapang montrateut leur -!o finit par lui enfoncer son poignard dans le cœur. Le ter-

tournure guerrière au premier rang de ces braves , et ne IÇ, rible arimaou, en expirant, tomba sur le corps pantelant de

cherchaient pas ù dissimuler sous un maintien modeste le ^o Koapang, et son vainqueur détourna les veux de cet hor-

plaisir qu'ils éprouvaient, car c'est un grand honneur d'è- "^ rible spectacle pour les porter sur la foule des spectateurs,

tre choisi par le soulthan pour aller, au son des fanfares, ^^ vers l'endroit d'où était partie cette voix de femme qui

se faire déchirer dans un rampok. Seulement
,
pour être ^° vibrait encore dans son cœur.

\Tai, je dois dire que Koapang, peut-être plus fanfaron que =v^ Le magnitique Soulthan de Balambuang, accompagné de

doué d'un vrai courage, avait jugé à propos de se remon- ^ son widana Para-Yata , entra dans l'aloun-aloun et fit

ter le moral au moyen du toddi et de l'arrak , et ce n'est ^ signe au jeune naturaliste Alfred d'y entrer aussi avec la

pas ce qu'il (it de mieux, comme vous allez le voir. 5» jeune fille qu'il tenait par la main. Koapang, qui avait eu

Sur l'ordre du soulthan , deux ou trois piqueurs entoii- o-o plus de peur que de mal, se releva pour venir se proster-

rèrent la cage avec des feuilles sèches tressées, y mirent IÇ ner devant son gracieux souverain et lui demanda hum-
le feu, se retirèrent à pas lents au son d'une bruyante mu- ^C blement la parole :

sique, et l'on vit bondir du milieu de la flamme et de la ^ — Haut et puissant seigneur, lui dit-il, la jeune fille

fumée l'arimaou, dont la fureur était parvenue à son der- ^ que voilà est ma sœur; comme moi, elle descend du plus

nier paroxysme ; il s'arrêta, le poil hérissé sur le dos, se Hç pur sang de Vichnou. .\près la mort de nos parens, c'était

battant les flancs de sa queue et tournant la tète de tous ^ à moi d'en prendre soin ; mais la glorieuse guerre que votre

les côtés pour jeter, sur les hommes qui formaient l'en- ^ invincible hautesse a soutenue contre Matarem ne m'a pas

ceinte, un œil rouge et effrayant. Dans ce moment chacun ^ permis de la surveiller de près : voilà pourquoi, après dix

prépara ses armes pour le recevoir, car on crut qu'il allait ^ ans d'absence, je l'ai retrouvée ronguin et par conséquent

s'élancer. Il n'en fit rien, et se borna à se glisser en ram- ^ exerçant une |>rofe«p»ou méprisée. D'un autre côté, voici

pant au milieu du carré et à s'y accroupir sur ses jarrets X mon ami Banka au.j>.., -'n pourrait presque dire que je

comme un chai qui se dispose traîtreusement à sauter sur x do's la vie. quoii^ue mon courage indomptable rende ce

Ba proie. Vainement on employa tous les moyens d'usage °^ fait encore dimteux : descendant en droite ligne d'un wou-

pour l'exciter; l'animal refusa constamment de s'élancer ^ wou, il doit être peu scrupuleux sur l'état de ma sœur; il

sur les piques dont on lui montrait les pointes acérées. =^ l'aime, et si votre hautesse daigne le permettre. Je don-

Koapang, poussé par ce sentiment de vanité qui faisait le ^ nerai à Banka ma sœur en mariage, quoiqu'elle ne Paime

fond de son caractère, et probablement aussi par l'arrak, ^ pas, et...

n'attendit pas que le Soulthan eût donné l'ordre à huit ou oAo — Tu te trompes , dit la danseuse; je l'aimais depuis

dix hommes d'aller attaquer le monstre, comme c'est l'u- ^ longtemps, et c'est à cause de lui que je me suis couvert

sage en pareille circonstance : il sortit des rangs et s'a- ^ les épaules et que j'ai renoncé pour la vie à la danse, ainsi

vauça seul, la lance au poiug, sur l'animal, qui se baissait ^ que fait toute honnête Javanaise. Seigneur, ajoula-t-elle...

et se faisait petit à mesure qu'il le voyait s'approcher de X Mais je me souviens que je ne dois vous faire que de

lui. Tout à coup l'arimaou bondit en pous>ant un cri si- '^Q l'histoire naturelle et de la géographie zoologique et bota-

nistrc, et l'on vit rouler l'un sur l'autre la bête furieuse et °^ nique. Or, comme je n'ai plus rien à vous dire sur l'ari-

le soldat, dont la lance était brisée. Mille cris de détresse «^^ maou, ma tâche est finie.

(i) Grand cirque clos avec des pieux de bamboui. y BOITARD.

ETUDES MORALES.

NOIR ET BLANC.

En 1832 , il y avait au coin de la rue de la Bùcherie, * La maison dont je vous parle se trouvaiihabilee.au rez-

une maison que Ton a démolie depuis pour la rebâtir, et ^ de-ohaiissoe
,
par un marchand de vin, co'mpic ii rosuuaii,

qui présentait aux curieux, avant cet acte de vandalisme, $ pour tous les passans, de la peinture ro"*;? snpiiquée, à

une des plus précieuses reliques du seizième siècle. Celte ^ couches généreuses, sur les murailles. D.<us U3 rocoiû OD

maison ciselée, parée et festonnée des astragales de la re- X la boutique, une marchande de pommes de terre frites s^
naissance, n'avait que trois étages. Encore faut-il hésiter à $ taii meuagé une sorte de petite niche, lar{^de deux pieds.

donner un pareil titre au grenier dont les deux étroites ^I^ profonde de trois, et haute de cinq. A>.-i^^ ^u? U3 te

fenêtres s'ouvraient, fraterndlen

l'angle étroit d'un pignon jwintu

fenêtres s'ouvraient, fraternellement et côte ù côte , dans i; bourel en paille, devant son réchaud, elle maniait la poêle

'^•' avec dextérité, et ne se levait jamais de son siège. Comme
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les statues égyptiennes, elle était coudamnée à rester con-

stamment sur ce siège, sous peine de se briser la tète con-

tre la voûte.

Un large et magnifique tableau, peint sur toile, s'il vous

plaît, et par un artiste dont or paye aujourd'hui à prix d'or

les moindres croquis. , s'étalait victorieusement au-dessus

de la boutique jumelle, entre les panneaux des fenêtres du

premier étage. Ledit tableau représentait un jeune soldat

triomphant à lui seul de trois Bédouins, tandis qu'un esca-

dron tout entier de ces drôles prenait la fuite dans les se-

conds plans de l'œuvre magistrale. On ne pouvait donner

à entendre, d'une manière plus concluante, combien la vic-

toire était facile, et la gloire sans dangers. Aussi plus d'un

jeune ouvrier s'était laissé prendre à la poésie de cette en-

seigne alléchante, et avait répondu à l'appel inscrit en let-

tres d'or, sous la mirobolante peinture : On demande un
remplaçant.

Le second étage était divisé en cinq petites cellules, tout

au plus assez larges pourcontenir un lit, une table et une
chaise. Elles avaient pour hôtes : un cordonnier qui fabri-

quait des bottes à seize francs la paire , une vieille lingère

qui allait travailler en journée , et trois étudians
,
joyeux

garçons qui étudiaient peu le code , fréquentaient encore

moins les cours de droit, mais en revanche consommaient
une énorme quantité de cigarres, et faisaient régulièrement

des promenades au jardin du Luxembourg. Les deux
chambres ménagées dans le pignon étaient habitées par

un vieux nègre et par un jeune homme.
Le jeune homme se trouvait un sujet de curiosité et de

conjectures pour tous les autres habitans de la maison, ex-

cepté toutefois pour son voisin l'Africain, personnage peu
soucieux d'espionnage. Souvent des conférences à ce sujet

s'étaient établies entre les étudians, l'enrôleur, le marchand
de vin et la friturière. Le jeune homme sortait tous les ma-
tins à sept heures , et l'on avait appris, en le suivant de
loin

,
qu'il se rendait dans une imprimerie du voisinage

d'où il ne partait que vers cinq heures pour rentrer chez

lui. On pouvait donc conclure de là qu'il exerçait la pro-

fession d'ouvrier imprimeur. Mais ce qui atténuait cette

opinion jusqu'à l'invraisemblance, c'est que, le soir, le

jeune homme descendait de son grenier : en toilette élé-

gante , montait d'ordinaire dans une voiture de place , et

ne revenait que fort avant dans la nuit. Du reste , il ne

parlait à personne et évitait soigneusement tout ce qui au-

rait pu établir des relations entre lui et ses voisins. S'il les

rencontrait dans l'escalier , il répondait aux paroles qu'ils

lui adressaient, par un salut froid et par quelques sobres

paroles, pleines de réserve et dignes d'un trappiste.

Un soir, cependant, il sortit de ces habitudes muettes et

négatives. Les étudians avaient jugé à propos de tendre
une corde dans l'escalier afin de faire trébucher le vieux

nègre quand il rentrerait. Le recruteur avait trouvé la plai-

santerie excellente et s'était associé au complot. Le jeune
homme rentra au moment où l'on disposait les préparatifs

«le ce guel-apens. En quelques mots polis mais énergiques,

il témoigna l'intention formelle de s'opposer à cette mau-
vaise plaisanterie dont il démontra les dangers. Comme on
ne se rendait point à ses représentations , il déclara qu'il

attendrait le retour du nègre pour le prévenir du piège
qu'on lui préparait; il le fit en effet, malgré les airs fanfa-
rons de l'acheteur d'hommes et le mécontentement des
étudians.

Le noir ne tarda point à rentrer; il comprit, du premier
coup d'oeil et d'après les préparatifs de ses persécuteurs, à
quel danger il avait échappé. Il remercia afTeclueusement
le jeune homme; celui-ci reçut, avec sa réserve habituelle,

l'expression de la reconnaissance du vieillard, et alla se

renfermer dans son grenier.

Vous pouvez juger si une pareille conduite amassa dei
Waines contre le jeune homme, et rendit les persécuteurs

du nègre plus acharnés contre la victime qui leur avait

échappé. Dieu sait à quelles extrémités ils se seraient por-
tés, sans un incident qui vint tout à coup opérer une péri-

pétie dans les habitudes de la maison et changer les choses
de face. A la suite d'une querelle survenue dans un café,

deux des étudians rentrèrent blessés gravement.

Leur ami s'étabhl leur garde malade et leur donna tous

les soins possibles. Mais bientôt ses forces s'épuisèrent et

sa bourse devint vide. 11 eut recours au racoleur; le raco-

leur déclara qu'il manquait lui-même d'argent, et ne monta
plus chez les malades ; le marchand de vin se lassa de faire

crédit , et la friturière rappela deux fois à ses débiteurs

qu'elle n'avait rien reçu d'eux depuis quinze jours.

La nouvelle de cette détresse ne tarda point à se répan-
dre dans la petite république : un soir, deux personnes
se trouvèrent à la fois devant la porte des blessés : c'étaient

le jeune homme et le nègre ; ils venaient offrir leurs servi-

ces aux pauvres jeunes gens.

Le jeune homme, que nous nommerons Samuel, s'il vous
plait, laissa sur la table une somme assez ronde; le nègre
s'installa dans l'appartement et se mit à remplir les fonc-

tions de garde-malade et de domestique avec un zèle et

une intelligence remarquables. 11 savait, de sa main noire,

soulever doucement et sans douleur une tête appesantie par
la fièvre

; un habile chirurgien n'aurait pas mis, à panser
une plaie, plus de dextérité et de savoir-faire; enfin, jamais
le logis des jeunes gens n'avait brillé de tant d'ordre et de
propreté.

Grâce à une pareille amélioration dans leur manière de
vivre, les malades ne tardèrent point à entrer en conva
lescence. Alors le vieux noir révéla un talent que l'on n'a-
vait point jusqu'alors soupçonné en lui. Il couvrit ses
cheveux d'un bonnet de coton, ceignit un tablier blanc et

se mit à préparer de petits repas friands et combinés
avec un art qui satisfaisait délicieusement l'appétit, sans
charger l'estomac, et sans exposer au moindre danger la

santé encore délicate des jeunes gens.

Ce fut le vieux nègre qui les aida à descendre de leur
second étage, qui les dirigea dans leur première prome-
nade, et qui les surveilla durant cette excursion comme
l'eût fait un père.

Un mois s'était à peine écoulé qu'ils se trouvèrent par-
faitement guéris.

Je vous laisse à penser la reconnaissance des étourdis
pour le vieillard, et avec quelle amertume ils regrettaient

les persécutions qu'ils avaient dirigées contre ce brave
homme. Quand ils lui pariaient de leurs regrets, il souriait

avec bonté, haussait les épaules, disait qu'il fallait bien

passer quelque chose à la jeunesse , et leur fermait la bou-
che par quelque joviale plaisanterie.

Depuis ce jour, le vieux nègre devint, dans la maison
de la rue de la Bûcherie , un personnage d'aussi grande
importance qu'il avait été jusque-là un paria, objet de
sarcasme et de mauvais tours. Le marchand de vin lui

serrait la main, la marchande de friture ne manquait
jamais de lui offrir une prise de tabac, la couturière lui

faisait ses plus belles révérences, le racoleur le saluait mi-

litairement et l'appelait mon brave ; enfin le jeune homme
mystérieux lui témoignait une attention qu'il n'accordait

à personne, soit réserve, soit distraction.

Peu à peu même, il finit par se lier intimement avec le

nègre, et par éprouver pour lui une véritable amitié. Ce-
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pendant le noir n'était qu'un cuisinier obscur, et allait,

dans les moraens d'urgence et de foule , donner ses soins

et son travail dans quelques restaurans de Paris.

Eustache. :;:; >: t:j t

Un soir, le jeune homme, après son retour de l'impri-

merie, sortit en voiture suivant son habitude, et ce fut

devant la porte d'un ministre que cette voiture s'arrêta.

Jugez de sa surprise! En entrant dans le salon, il aperçut

le nègre son voisin. Le digne Africain ne paraissait pas

le moins du monde embarrassé de se trouver au milieu de

la société la plus élégante de Paris. On l'entourait avec un
respect et on lui témoignait un intérêt évident. Il répon-

dait à toutes les questions simplement, avec candeur, sans

orgueil, sans ostentation, avec la naïveté d'un enfant.

— Quel est donc cet homme et comment se trouve-t-il

chez le ministre? demanda Samuel.

— Vous l'ignorez? répondit le ministre lui-même. Mais

vous êtes donc étranger aux événemens les plus retentis-

sans?

Ce nègre est le héros du jour ; tout à l'heure son nom a été

salué au milieu des applaudissemens de deux mille specta-

teurs ; demain les journaux le répéteront avec d'unanimes

éloges. Il se nomme Eustache Bclin ; tout à l'heure, l'Aca-

démie française lui a décerné le grand prix Montyon.

Asseyez-vous là, je vais vous conter son histoire.

Eustache est né en 1773, sur l'habitation de M, Belinde
Villeneuve, un des propriétaires les plus recommandables

de la partie nord de Saint-Domingue. Dès son enfance, il

évitait la société des jeunes nègres, et recherchait avec em-
pressement celle des blancs, non pas par un instinct de

servilité, mais dans l'espoir de développer son intelligence.

Ces dispositions engagèrent son maître à le placer au ser-

vice des économes (on appelait ainsi les blancs attaches à

la sucrerie). Il s'y conduisit d'une manière si irréprocha-

ble, que jamais, chose inouïe! la plus légère punition ne
lui fut infligée. Pendant qu'il habituait amsi ses maîtres

à une douceur extraordinaire, il acquérait de jour en jour

sur tous les nègres de son atelier, et même des ateliers voi-

sins, l'influence d'une intelligence supérieure, dont jamais

il ne se montrait orgueilleux.

Ce fut pendant un voyage de M. Belin en Europe qu'é-

clatèrent les premiers symptômes de la révolution de

Saint-Domingue. Eustache avait à cette époque dix-huit à

vingt ans. Alors commença pour lui cette vie de dévoue-

ment, résumée tout entière dans ces mots d'un célèbre

phrénologiste auquel je l'ai conduit dernièrement, et qui,

sans le connaître, l'a défini ainsi, d'après l'examen de

son crâne : « La ruse et le courage au service de la bonté

et de l'intelligence. » Les nègres révoltés, dont Eustache

possédait le respect et la confiance, ne lui cachaient rien

de leurs projets : il était admis dans tous leurs conciliabu-

les et en profitait pour avertir les colons des dangers qui

les menaçaient.

Ce noble espionnage sauva la vie à plus de quatre cents

blancs, qui eurent le temps de se réunir à l'embarcadère, de

s'y fortifier, et de se mettre ainsi à l'abri d'un coup de

main. Bientôt après, la révolte du nord de Tile s'apaisa

presque entièrement, soit que les nègres eussent ajourné

leurs desseins, soit qu'ils eussent obéi aux mains invisibles

qui, de loin, les dirigeaient. Cependant, quoiqu'un grand

nombre d'esclaves fussent rentrés sous l'autorité de leurs

maîtres, les blancs, pour plus de sûreté, se retiraient la

nuit dans des camps qu'ils avaient établis, et où ils étaient

mieux protégés par la vigilance d'Eustache que par leurs

retranchemens.

Sur ces entrefaites, M. Belin revint à Saint-Domingue.

Son nègre fidèle, qui s'était fait, en son absence, autant de

maîtres qu'il y avait de malheureux à défendre , le revit

avec bonheur; mais, craignant pour sa santé le séjour des

camps, il l'engagea à séjourner sur sa sucrerie, où il avait

pris la précaution de ramasser des munitions et d'armer de

fusils, achetés à ses frais, les nègres dont le dévouement lui

était assuré. M. Belin jouit ainsi d'une sécurité inconnue à

tous les autres propriétaires, et, grâce à Eustache, ce fut sa

sucrerie qui se releva la première, depuis le commencement
des troubles de l'ile.

La proclamation de Santonax et Polverel, envoyés de la

Convention, ne larda pas à rallumer la révolte. La liberté

qu'elle accordait à tous les nègres, c'était la liberté du meur-
tre et du pillage, surtout la liberté de la vengeance; l'in-

surreclion se déchaîna alors dans toute sa rage, et, peu de

temps après, à la nouvelle de l'incendie du Cap, Pitt put

dire, en se frottant les mains : t Foilà les Français qui

vont prendre leur café au caramel. * Eustache ne crut

plus son maître en sûreté à la sucrerie ; il le ca< ha au fond

des bois et le confia à quelques nègres qui devaient pour-

voir à sa subsistance.

M. Belin était maire du Limbe ; comme tel, il fut requis

par les commissaires de la Convention de fournir au géné-

ral Lasalle, qui se rendait au Cap avec sa femme, une voi-

ture et des chevaux. Que faire? Quitter sa retraite, c'était

courir au-devant d'une mort assurée. Le génie d'Eustache

ne l'abandonne pas ; il va trouver Polverel et Santonax,

leur annonce que son maître s'est enfui, qu'on ignore ce

qu'il est devenu ; mais que lui est prêt à obéir à leur réqui-

sition. Il détourne ainsi l'attention du malheureux M. Be-

lin, reçoit avec une sublime hypocrisie les éloges des com-
missaires , et conduit lui-même , en postillon , le général

Lasalle et sa femme. En revenant au Limbe, il rencontre

une famille tout entière qui fuyait l'incendie du Cap; ils

étaient cinq : le père, la mère et trois petits enfans; Eus-

tache les recueille dans la voilure et les sauve tous.

Enfin, une occasion propice s'offrit de dérober son maître
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à tous les dangers qui l'entouraient. L'n navire américain

venait de mouiller au Limbe. Eustache se rend près du

capitaine , fait ses arrangemens avec lui pour le passage

de M. Belm, et parvient, moitié le traînant, moitié le por-

tant, à conduire de nuit à bord du vaisseau celui dont lant

de fois il avait déjà sauvé la vie. Ce n'était rien encore. M. Be-

lin était dans le dénûraent le plus complet : il fallait pour-

voir à ses besoins. Eustache court à la sucrerie, rassemble

les nègres de l'atelier, leur parle avec Péloquence du cœur,

et sur cinq cents qu'ils étaient, il en détermine trois cent

soixante-cinq à apporter au vaisseau chacun un pain de

sucre blanc pesant soixante livres
; quand M. Belin remer-

cie, avec des larmes, cet ange de dévouement , Eustache

ne répond qu'en lui demandant à genoux la permission

de le sui\Te, et de le servir pendant tout le reste de sa

vie.

Deux jours de navigation ne s'étaient pas encore écou-
lés, que le bâtiment américain est abordé et pris par trois

corsaires anglais. Comment peindre le désespoir d'Eusla-

che?Son maître prisonnier, son maître dépouillé de ces

ressources qu'il a eu tant de peine à lui ménager ! Il ne

se laisse pas abattre. Eustache n'est pas seulement le plus

vertueux des hommes, c'est encore un cuisinier fort habile ;

il compte avec raison sur son talent culinaire pour se

concilier les bonnes grâces des trois chefs de prise. Au
bout de quelques jours, il était devenu leur favori ; à chaque
repas, c'était un plat nouveau, une nouvelle surprise gas-

tronomique qu'il leur offrait; à l'ennui de la traversée

avait succédé, pour les dignes gentlemen, la crainte d'arri-

wr trop vite aux Bermudes. Tout en les égayant par sa

jovialité, il leur parlait de M. Belin, et de l'espérance

qu'ils ne se refuseraient pas à recommander un si brave

homme à la générosité de l'armateur des corsaires. Eusta-

che, devenu conspirateur, préparait la délivrance de son

maître. Il était parvenu à triompher des hésitations du ca-

pitaine américain, à l'enflammer de son propre courage ;

il n'attendait plus qu'une occasion.

Un jour que les chefs de prise avaient mieux dîné et

mieux bu encore qu'à l'ordinaire , tout à coup ils voient

fondre sur eux Eustache , armé d'un sabre : le capitaine

Le pont du navire.

Burnelf, d'uac cspingole, et un passager, d'un pistolet.
L'un d'eux se lève et veut appeler main-forte ; mais Eus-
tache, d'un revers, lui abat le bras; les deux autres de-
mandent la vie. Pendant cette lutte d'un moment, les pas-
sagers s'emparent des matelots anglais, et le capitaine
Burnett conduit à Baltimore, lieu d"e sa destination, son
propre vaisseau et les trois prises d'Eustache.
A Baltimore, M. Belin et son sauveur trouvèrent une

foule de malheureux habitans de Saint-Domingue, qui, na-
guère opuJens, s'y étaient réfugiés presque nus, et que la

générosité seule des habitans empêchait de mourir de
faim. Eustache était heureux d'avoir mis son maître à
l'abri de la misère et de l'aumône ; les trois cent soixante-
cinq pains de sucre s'étaient bien vendus , et M. Belin
jouissait d'une sorte d'aisance. Mais ce bonheur était con-
tinuellement empoisonné par la misère dans laquelle le

nègre voyait plongés tant d'anciens amis de son maître.
Le besoin de les secourir fournit à son industrieuse acti-

vité l'idée d'un petit commerce dont il ne manquait pas, un
seul jour, d'apporter le produit aux plus nécessiteux de ces
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riches de la veille , dont le pau>Te esclave était devenu la A plus que de mettre son maître à même de tenir une maison^
providence. -^ conforme à sa nouvelle dignité. M. Beliu, habitué à Topu

Cependant, vers le commencement de l'année 1794, o.^, lence, put facilement ignorer que cette honorable aisance

Saint-Domingue parut reprendre un aspect d'ordre et de ^ dont Tentourait Eustache était en partie le fruit de son

tranquillité. Les Espagnols occupaient le fort Dauphin; les pp travail de chaque jour. Il faut pardonner aux riches la tié-

Anglais tenaient le môle Saint-Nicolas, la dépendance de ^^ deur de leur reconnaissance; d'ailleurs, M. Belin avait con-

Jéremie, le Port-au-Prince et quelques poiut5 de la partie ^ tracté envers son nègre une délie trop immense pour ja-

ouest de l'île. Près d'une centaine d'anciens habitans de 5 ^^^^ l'acquitter entièrement. Il l'affranchit quelque temps

cette colonie s'empressèrent de quitter le lieu de leur exil, X après; dans les idées des colons, c'était beaucoup faire pour

et frétèrent un vaiiseau qui devait les conduire au fort Dau- ^Z un esclave; mais pour Eustache, ce n'était qu'une pure

phin. 11 est presque inutile de dire que, pendant la tra- ^ formalité qui ne devait rien changer ni à son dévouement,

versée, Eustache se mit au service de tout le monde, et ^ ni à sa mission sur la terre. La destinée de ces hommes-là

qu'il se fit le cuisinier de tous les passagers. Mais, à peine ^ ne dépend itas des lois humaines.

débarqués, ces malheureux apprennent qu'une armée de ^^ Un jour, M. Belin regrettait devant Eustache de ne pas

vingt mille révoltes , commandée 4)ar le nègre Jean-Fran- ^.o lui avoir fait apprendre à lire : sentant sa vue s'affaiblir,

çois, campe sur les hauteurs, à peu de distance de la °^ il eût été heureux que le nègre put devenir son lec-

ville. Le fort Dauphin contenait une population de plus de c-y teur, et trompât ainsi l'ennui de ses longues insomnies,

six cents blancs, qui, armes et soutenus par la garnison ^ Sans en rien dire à son maitre, le bon nègre s'arrange avec

espagnole, eussent pu tenir en échec les bandes de Jean- Do un instituteur. Comme il ne faut pas que son service souf-

François. Le commandant de la garnison leiur refusa ^ fre de ses études , il va prendre ses leçons à quatre heures

impitoyablement des armes. "C du matin ; trois mois après, il arrive radieux près de son

Dès que les nègres surent qu'ils avaient ainsi des com- °!^ maitre, un journal à la main, et le lui lit tout aussi couram-

plices dans les Espagnols, ils se précipitèrent sur le fort ^ ment que vous eussiez pu le faire. N'est-ce pas là un prodige

Dauphin, et là, à la vue de trois mille soldats, l'arme au ^i de volonté, de persévérance, et en même temps une des

bras, plus de cinq cents blancs furent lâchement massa- ^ plus ingénieuses tendresses que puisse inventer un cœur de

crés. M. Belin, entraîné dans la foule des victimes qui -:- femme?

fuvaient, et séparé de son ami , ne dut son salut qu'à la "'o Quand Toussaint-Louverture, devenu chef suprême de

protection d'un capitaine espagnol, dont il se fit reconnai- l\o Saint-Domingue, y rappela les anciens propriétaires, en leur

tre. Eustache le chercha longtemps; mais tous ses efforts X garantissant leur sûreté, Eustache et son maitre furent de

pour le retrouver demeurant inutiles, et pensant qu'un X ceux qui se confièrent dans ses promesses. Bientôt M. Be-

jour il pourrait lui éire rendu, il songea à mettre à l'abri x lin fut remis en possession de sa sucrerie. Il y vivait

du pillage les objets appartenant à son maitre. Pour y ^ paisiblement, lorsque l'expédition du général Leclerc vint

réussir, il alla prier la femme de Jean-François, dont il était ^ détruire l'ouvrage de Toussaint , remettre aux mains des

connu, de vouloir bien recevoir chez elle les effets que, ^^ nègres la torche et le poignard
, et consommer la ruine de

dit-il, M. Belin lui avait légués verbalement en recevant la ^ la colonie. Eustache sauva, une dernière fois, la vie à son

mort. Cette femme, alors malade, \ consentit, et une heure g •^^"'^''^ lors de l'entrée des troupes françaises au Cyp; mais

après , les malles de M. Belin etuue caisse pesante rem- g M. Belin, devenu aveugle, mourut peu de temps apiès dans

plie d'ar"enterie étaient en sûreté. ^ 'fs bras de son lidèle serviteur. Il l'avait institué légataire

.\Jors Eustache va parcourir le vaste champ de carnage, à de tout ce qu'il possédait en argent comptant, en meubles,

où peut-être il doit retrouver son maitre! 1! retourne tous X en ellets, en linge, et lui avait fait don d'une créance de

ces cadavres dépouillés , tremblant de reconnaître celui $ douze mille francs et d'une rente annuelle de deux raille

qu'il cherche, dahs les traits de l'un deux; grâce à Dieu, celte X q"^^^ *-"^»'s francs, à toucher sur le produit de .«es pro-

donloureuse recherche est inutile. Au fort espagnol, il ap- '^^ priétés : Eustache ne toucha jamais cette rente.

prend bientôt que M. Belin est parvenu à se sauver, et qu'il ± Désolé de la mort de celui qu'il avait tant aimé, il ne

a pu s'embarquer sur une chaloupe pour le môle Saint- ^ trouva d'autre consolation à sa douleur que de faire au Cap

Kicolas, occupé par les Anglais. Eustache ne songe plus ^ ce qu'il avait fait à Baltimore. Il y avait tant d'infortunés à

qu'à le rejoindre; mais il faut retirer des mains de la femme $ soulager! Aux uns, il alLiil ouvrir la bourse que lui avait

de Jean-François un dépôt que peut-être elle ne rendra pas $ laissée sou maitre; aux autres, il distribuait des chemises,

sans peine : il s'établit près d'elle comme garde-ma- X du linge, des habits, des meubles; il mettait, à ses frais, des

lade, ne paraît préoccupé que du soin de la guérir, et une ± enfans en nourrice, il secourait des soldats dont la paye était

nuit, pendant son sommeil, il enlève, à l'aide de quelques X arriérée ; enfin, quand il n'eut plus nen à lui , il s'offrit

nègres ses amis, les quatre malles et la caisse qui compo- i comme domestique au général Rochambeau
,
passa en

saient la seule fortune de sou maitre. 3: Angleterre, el de là se rendit en France.

L'arrivée d'Euslache au môle fut célébrée comme une ± Depuis 1812 qu'Eustach-. est arrivé à Paris, il n'a pas

fête. M. Belin v avait répandu le bruit de son héroïque dé- ^ laissé passer un jour sans le marquer par quelque trait de

vouement : aussi les habilans s'empressèrent-ils d'aller à ^ dévouement à l'humanité; on dirait qu'il fait le bien

sa rencontre. On lui fit cortège, on le porta en triomphe, $ comme d'autres respirent. Il apprend, par exemple, qu'une

on l'entoura de tous les hommages de l'admiration et de la X pauvre paysanne de PilTon (Yonne) devenue veuve avec

reconnaissance. C'est là que lui fut réellement décernée à quatre enfans en bas âge, n'a pas d'autre moyen de pour-

cette couronne de la vertu, que plus lard l'Académie fran- ^ voir à sou existence et à celle de sa famille que de couper

çaise devait poser sur ses cheveux blancs. M. Belin séjour- ± de l'herbe pour les bestiaux. 11 va la trouver, lui donne de

na peu de temps au môle : les troupes anglaises occupaient X quoi habiller ses enfans, prend Tainé, le met à ses frais en

le l'ort-au-Prinoe, qui resta le siège du gouveruomcut ; il
^x"

apprenlissage, el lui achète les ustensiles nécessaires à Pé-

s'y rendit, et fut sur-le-champ n.Mumc, par le gouverneur- j: '«^ •]"''' '"' ^ t'«^"ni'- Depuis, cet enfant est devenu le sou-

gcnèral, président du conseil privé. ««ij
tien de sa famille entière. Une autre fois, sachant ses mai-

Euslache, rendu ainsi à la vie domeslique, ne s'occupa ') 1res dans l'impuissance de secourir un de leurs amismalade
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et pauvre, qu'ils avaient perdu de vue depuis longtemps,

il consacre à celte bonne œuvre, et dans le plus grand se-

cret, tout l'argent qu'il peut gagner en s'employant dans

de riches niaisons comme chef d'office (car depuis qu'il

savait ses maîtres gt'nés, il n'était plus question pour lui de

songer même à ses gages). Il parvient ainsi à soutenir pen-

dant près d'un an le malheureux, auquel il laisse coastam-

ment croire (|ue tous ces bienfaits viennent de ses maîtres,

et ce mensonge ne se découvre que le jour où guéri

,

grâce aux soins d'Eustache , le malade vient remercier

ses amis de leur longue et généreuse assistance.

Eh bi(Mi! que dites-vous de ce récit?

— Je dis que je pourrais ajouter à des détails si touchans

d'autres détails non moins dignes d'intérêt et d'admira-

tion, ajouta le jeune homme qui, les larmes aux yeux, alla

serrer la main du noir.

H conta ensuite l'histoire du nègre, des trois jeunes gens
et de l'ouvrier imprimeur.

— Comment savez-vous tout cela? demanda le ministre.

— C'est que je suis l'ouvrier imprimeur, répondit Sa-

muel en souriant.

— Vous, monsieur?
— Moi-même, répondit-il. J'emploie une partie de ma

journée à composer du grec dans une imprimerie, le soir

je visite Voire Excellence et quelques personnes qui m'ho-
norent, comme elle, de leuramitié; enfin, durant une partie

de la nuit, je travaille et j'écris pour tâcher de me con-

quérir un peu de tahiit et de renommée littéraires.

Samuel a-t-ii enfin obtenu ce peu de talent et de renom-
mée, objet de tous ses vœux? C'est à ses lecteurs à en dé-

cider.

S. Henry BERTIIOUD.

ETUDES MILITAIRES.

DE LA CONSCRIPTION CHEZ LES ROMAINS.

A partir du moment oiî l'empire s'affaissa sur lui-même,

l'armée romaine fut travaillée par des élémens intimes de

dissolution. Le temps n'était plus où Jules César faisait

rougir de honte les soldats en les appelant Quiriles. Le

prestige était détruit. L'aigle des sept collines, mutilé par

la framée du Salien, ou blessé par la flèche du Parlhe, n'é-

tait plus UQ signe de victoire et un présage de domination.

On le tenait pieusement, il est vrai, dans la chapelle du

camp, et on le frottait de toutes sortes d'huiles sain-

tes ; mais la poussière dont le couvrait Marins dans ses

mêlées lui allait mieux ; et on aurait dit que la lame de

l'épée romaine était de bois, depuis que les prétoriens lui

avaient mis un manche d'argent et d'or. Dès le milieu du

troisième siècle, les précautions se multiplièrent pour em-

pèduT les désertions. On eut recours à un moyen héroï-

que, qui eût fait pleurer d'indignation les vieilles bandes

de la république : on marqua les soldats à la main ou au

front.

Ce fait, qui est bieo propre à faire comprendre à quel

point était déchu l'esprit militaire des Romains, et qui n'a

pas été assez remarqué, se trouve pourtant dans Végèce,

dans saint Ambroise , dans une homélie de saint Jean

Chrysostorae, et dans une loi d'Arcadius et d'Honorius,

datée de Constantinople, le 1" de janvier de l'année 388.

11 résulte du passage de saint Ambroise, que la marque
consistait dans le nom de l'empereur régnant. Cependant

ces précautions, quelque terribles qu'elles fussent, n'ar-

rêtaient pas la dissolution de l'armée. Les jeunes soldats

firent alors ce que nous avons vu, en France, pendant les

derniers jours de l'empire : ils s'amputèrent les doigts,

pour se rendre impropres au maniement de l'arc et de

l'épée; mais plusieurs lois successives, deux de Valenti-

nien et de Valens, du 25 avril de l'année 567, et du 24
avril de l'année 3G8, et une autre de Théodose, du 5 sep-

tembre de l'année 381, retinrent tous ces soldats mutilés,

et les appliquèrCDt à des travaux moins glorieux et plus

rudes.

C'est durant cette même période de décroissement de
l'esprit militaire que s'établit dans les armées romaines le

système des reraplaçans. Diverses lois du code de Théo-

dose fixent la somme à laquelle l'État se charge de les

acheter lui-même, aux frais de ceux qui étaient sujets au
SPiMce. Une loi d'Honorius, datée de Ravenne, le 19 fé-

vrier de l'année 410, porte cette somme à trente sous d'or.

Une loi de Valens, datée d'Anlioche, le 17 juin de l'année

373, l'avait portée à trente-six sous, ce qui faisait une
dcuii-livre d'or. Cependant une troisième loi d'Arcadius

et d'Honorius, datée de Padoue, le 21 septembre de l'an-

née 597, avait établi un terme moyen de vingt sous d'or.

Chose singulière, et qui s'explique pourtant, l'histoire

de la formation des armées romaines prouve que la dé-

gradation morale qui les faisait descendre de la noblesse

aux esclaves, se poursuivait jusque dans la constitution

physi(|ue du soldat. Ainsi, ces armées commencèrent par

des soldats géans, et finirent par des soldats pygmées.

Végèce dit, dans son Traité sur l'art militaire^ que,

depuis le premier consulat de Marins, on ne recevait pas

dans les armées romaines des soldats au-dessous de six

pieds ou de cinq pieds dix pouces, pour les alaires, ou

pour les cohortes de premier rang. Mais il ajoute que les*

guerres civiles avaient successivement épuisé la belle jeu-

nesse, et qu'on se contentait d'hommes de cinq pieds dix

pouces, |)our la cavalerie et pour l'infanlerie d'élite. Né-

ron, dit Suétone, avait levé une légion magnifique, dont

les soldats, tous Italiens, avaient six pieds. Du temps

d'Adrien, on entrait dans les milices urbaines avec cinq

pieds six pouces ; il fallait un peu plus de taille pour être

admis aux Prétoriens. Enfin, une loi de Valentinien I,

du 25 avril de l'année 367, fixe la taille des légionnaires à

cinq pieds sept pouces. 11 faut, pour bien se rendre compte

de cet état physique de l'armée, se rappeler que le pied

romain étdt plus petit que le nôtre; et que les soldats

étaient pris dans la Gaule, dans la Germanie et dans la

Grande-Bretagne , où les hommes étaient beaucoup plus

grands que les Italiens.

L'armée romaine reçut le dernier coup en 406. Une loi

d'Honorius, du 15 avril, appelle les esclaves sous les dra-

peaux, et leur donne deux sous d'or de gratification.

C'était contre ces armées que nos pères eurent à lutter le

51 décembre suivant, au passage du Rhin : ils méritaient

de plus nobles adversaires.

GRANIER DE CâSSÂGNAC.
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ÉTUDES DE VOYAGES.

MOË'.

Le 2o août 1838, à quatre heures du matin, je mis en

panne, dans la crainte de dépasser Hiva-hoa. A cinq heures

et demie je laissai porter à l'ouest et l'O. S. 0. pour pro-

longer la bande méridionale de cette île, qui est étendue et

composée de terres hautes , bien accidentées et médiocre-

ment boisées. A leur base se montrent quelques petites pla-

ges, mais on n'aperçoit que quatre cases perchées sur le

sommet de morues élevés. Quelques cascades forment

des Glets argentés dont la teinte se détache sur la verdure

générale.

Sur la gauche, nous avons laissé Motane, petite île

haute et montueuse , mais sans apparence d'habitations
;

sur l'avant à bâbord nous voyions s'élever peu à peu Tao-

wati ou Madré de Dios de Mendana. C'est encore une ile

haute, mais peu étendue, et séparée de Hiva-hoa ou la Do-

menica par un canal à peine large de deux milles. Dans sa

partie du nord, nous remarquâmes une petite vallée d'un

aspect plus agréable que le reste du terrain et devant la-

quelle se trouve une petite baie qui parait être un abri sûr,

si le fond est de bonne qualité.

En donnant dans la passe, qui paraît être bien saine,

nous aperçûmes, près d'une des cabanes dans la montagne,

un naturel qui hissait et amenait successivement une sorte

de drapeau blanc. A tout hasard je fis hisser nos couleurs.

En ce moment même il survint quelques grains si épais

qu'ils nous masquaient parfois l'aspect des deux côtes,

malgré leur proximité. Heureusement les sommets res-

taient visibles
;
je continuai notre route , et à midi nous

étions hors de la passe ; désormais abrités par les terres,

nous avons perdu le vent , et nous sommes restés à la merci

de folles brises et de courants irréguliers , à un mille au

plus des terres de la pointe occidentale de Hiva-hoa.

Pendant ce temps deux pirogues parties de la côte réus-

sirent à nous atteindre ; chacune d'elles était montée par

un homme et deux enfants. Ils n'apportaient que quelques

cocos et quelques poissons, qui eurent bientôt trouvé des

acheteurs.

Ces hommes sont bien tournés , vigoureux , agiles
,
plus

ou moins tatoués et porteurs de figures intelligentes. A

bord ils se comportèrent décemment et se contentèrent de

recevoir ce qu'on leur donna en payement, sans faire la

moindre tentative de larcin. Tout en montrant de la con-

fiance, ils sont déjà d'habiles brocanteurs. L'un d'eux, plus

accoutumé au commerce avec les blancs , me donna les

noms des différentes îles de l'archipel , et ces noms se rap-

portaient assez bien à ceux que j'ai adoptés sur ma carte

de l'Océanie et dans le Foyage pittoresque. Pour m'invi-

ter à aller mouiller sur l'île Hiva-hoa , ils m'ont assuré

que j'y trouverais beaucoup de cochons, de patates, de

bananes, d'eau, appuyant sur ce dernier mot avec une

intention très-marquée, comme des gens persuadés que

ce serait là l'argument le plus puissant pour me détermi-

ner. Mais quand ils virent que leurs instances étaient inu-

(I) Ce nouveau fragment inédit est emprunté au dernier roijage
autour du monde de M. Dumoni d'Urville, que publie en ce moment
M. Gide, rue des Pelila-Auguttios.

tiles , et que j'étais décidé à aller à Taïo-hae sur Nouka-
hiva , ils nous quittèrent pour aller faire un tour sur la

Zélée, où ils espéraient peut-être mieux réussir.

Le capitaine Jacquinot profit du calme pour venir me
voir, et je lui donnai de nouveaux renseignemens pour

l'arrivée au mouillage , à défaut de plan dont je n'avais

même pas un croquis imparfait. Je lui communiquai aussi

la défense relative au commerce de la poudre
,
que j'avais

signifiée déjà à bord de VAstrolabe, pour la faire mettre

également à exécution à bord de son navire. J'avais déjà

pu acquérir la certitude que si je tolérais de la part des

officiers des échanges de poudre contre des objets d'in-

dustrie , cette denrée ne tarderait pas à perdre sa valeur

,

et je n'aurais plus aucun moyen de me procurer des vi-

vres pour l'équipage ; et cela , sans parler des abus aux-

quels ce brocantage pourrait donner lieu. En conséquence,

je chargeai le lieutenant M. Roquemaurel d'annoncer aux

officiers , élèves et matelots que le commerce de la poudre

serait sévèrement interdit, à moins qu'il n'eût pour but

d'obtenir des provisions de bouche pour les tables. Comme
en toute circonstance semblable, je donnai le premier

l'exemple de la soumission à cette loi.

A peine M. Jacquinot avait-il débordé de VJsirolabey

que deux nouvelles pirogues vinrent nous accoster. Cha-

cune d'elles , très-étroite et montée par quelques naturels,

se composait d'un tronc d'arbre creusé et assez propre-

ment travaillé. Deux planches arlistement cousues sur

chaque côté du tronc servaient de plats-bords à la pirogue.

L'un de nos nouveaux visiteurs , homme d'une quaran-

taine d'années , bien fait , bien bâti , monta à bord sur-le-

champ , comme une vieille connaissance , se fit indiquer le

capitaine ,- puis , sans regarder un seul des autres , s'a-

vança directement vers moi , et me salua avec aisance

en me donnant une poignée de main que j'acceptai. Voyant

que je l'accueillais, il débuta par m'annoncer dans une es-

pèce de jargon mêlé d'anglais, d'espagnol et de nouka-

hivien, qu'il avait beaucoup navigué avec les Anglais et

les Américains
,
qu'il était allé en Angleterre et même à

Gouham , enfin qu'il savait parler anglais. Puis il se re-

dressa et se donna des airs d'importance tout à fait amu-

sans.

Voyant que mon homme était si savant, sans perdre de

temps je lui demandai les noms des îles de l'archipel ; aussi-

tôt il me donna d'une manière très-positive les noms sui-

vans : 1° Pour Magdalena , Fatouhiva ; 2° pour Pedro,

Motane, inhabitée; ô" Christina, Taou-aita , 4» Dorae-

nica , Hiva-hoa; 5° Hood, Fatouhoukou, inhabitée;

6° Houa-poua, Houa-poou; 1° Nouka-hiva,iVoHftfl-Aira

ou Aouhiva ;
8" Houa-houga , Houa-houna ,- 9« Hiaou

,

Hiao ;
puis enfin une petite île Kikima)

,
qu'on doit peut-

être rapporter à Motou-iti. Ce sont là les désignations que

j'emploierai désormais, comme les plus authentiques que

j'aie pu obtenir.

Mon brave ami jugea afors à propos de m'apprendre

que son nom véritable était Moë, mais qu'il avait aussi uu

nom anglais qui était Ouram Malbrouk, et je conjecturai
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que ce devait être la corruption de fP'itliam Marlborough,
l'un de ces sobriquets dont les Anglais sont si prodigues

envers les sauvages. Moë se donnait pour un chef ami du

roi de Iliva-hoa, nommé Tioka, et presque son égal. Il était

originaire de Tahou-ata, mais établi depuis une trentaine

d'années à Iliva hoa , dont il était devenu citoyen.

Sur Iliva-hoa résidait un blanc (Américain
)
qu'il m'a

nommé Kiri-kiri
,
probablement Gray ou quelque chose

d'approchant. A Taïo-hae il y a aussi des blancs établis,

savoir un Anglais et un Américain.

Les habitans de Iliva-hoa et de Taou-aita sont en guerre

et s'administrent mutuellement des coups de lance et de

bouhi ( fusil ) , toutes les fois qu'ils peuvent en trouver

l'occasion.

Sur cela je lui fais observer en souriant qu'ils doivent

s'entre-croquer à belles dents. Mais prenant un air sérieux,

il répond négativement , tout en confessant qu'autrefois

c'était la coutume, mais qu'aujourd'hui les morts sont

enterrés.

Je suis disposé à croire qu'ils se cachent de cette action

vis-à-vis des Européens ; mais quand ils espèrent pouvoir

le faire hors de leur présence
,
je doute fort qu'ils en soient

venus au point de se priver définitivement de ce régal.

Suivant Moë , les habitans de Nouka-hiva seraient au-

jourd'hui en paix entre eux, et Keata-nouï commanderait

encore ceux de la vallée de Taïo-hae. Le roi de Tahou-aita

se nomme Hio-lete. C'est un mauvais homme , et il ne

peut en être autrement
,
puisqu'il est ennemi. Ces deux

mots sont toujours synonymes chez les sauvages , et bien

souvent même chez les peuples soi-disant civilisés. Le roi

de Fatou-hiva se nomme Taï-hiohio.

Pour m'engager à aller mouiller en son île , Moë m'as-

sura qu'un peu en dedans delà pointe, près de l'extrémité

ouest de Hiva-hoa , et sur sa bande nord , se trouve un
mouillage commode , tout aussi sûr que celui de Taïo-hae.

Sans doute j'aurais été bien aise de pouvoir constater ce

fait , mais j'étais si pressé par le temps qui s'enfuyait avec

vitesse, que je ne voulus pas m'exposer à perdre un ou

deux jours dans une recherche qui serait peut-être inutile.

Après m'avoir donné ces renseiguemens avec une rare

intelligence et des formes très-polies, Moë, s'enhardissant

de plus en plus, me prend à l'écart et me fait signe qu'il

a quelque chose à me dire en secret. Je l'invite à parler.

Alors, prenant l'air le plus insinuant et le plus doucereux

du monde, il me représente que je suis un très-grand

chef, mais qu'il est aussi un grand chef , et qu'étant aussi

riche que je le suis , il est juste que je lui donne des canons
et des fusils ( boubou et bouhi). L'air et le ton qu'il pre-

nait en me contant cela étaient si comiques, que j'eus beau-

coup de peine à m'empêcher de rire ; cependant je lui ré-

pondis d'un grand sérieux que ces objets étaient tabous
et qu'ils appartenaient au grand chef des Français, qui me
punirait si j'en disposais sans son ordre.

Content de cette objection, sans se déconcerter le moins
du monde , il me dit que je pourrais au moins lui donner
poura,de la poudre. Quant à cet objet, je convins que je

pouvais lui en donner et même beaucoup, mais qu'il fallait

des cochons , des patates et des bananes en retour. Cette
fois il insista en prenant un air suppliant : je lui répondis
sur un ton aussi piteux que le sien

,
que mes hommes

avaient grand faim , et que si je ne leur procurais pas des
vivres pour de la poudre , ils finiraient par se fâcher contre
moi , et me casser la tète.

Moë fut-il réellement la dupe de ma défaite, ou bien , le

rusé compère, la prenant pour ce qu'elle était
,
jugea-t-il

plus à propos de s'en contenter, c'est ce que j'ignore. Mais

ce qui est certain, c'est qu'ayant l'air d'admettre toute la jus-

tice de mon refus , et sans en paraître le moins du monde
contrarié , il me pria avec la plus parfaite aisance de lui

donner du tabac.

Sans doute je lui aurais accordé de grand cœur cette

faveur, si je l'avais pu, mais il me prenait là par mon
faible , comme naguère la pauvre femme Pécherais au

havre Pecket. Je jugeai donc à propos de m'en tirer par

une gasconnade. Affectant un air de mépris et presque

comme si j'avais été offensé d'une pareille demande
,
je

lui représentai que le tabac était tabou pour un grand

chef comme moi
,
que c'était tout au plus bon pour les

matelots et les chefs inférieurs, et que j'étais bien surpris

que lui Moë pût en user, s'il était réellement un chef de

distinction
;
qu'au surplus il eût à s'adresser pour cela aux

matelots. Rien ne devint plus plaisant que la figure de

Moë ; le brave sauvage me regardait d'un air singulier,

puis il tournait la tête vers les officiers, dont plusieurs en

ce moment même avaient la pipe ou le cigare à la bouche.

On voyait en lui la lutte de la vanité avec la sensualité. Enfin

M. Demas lui ayant offert un paquet de tabac , ce dernier

sentiment l'emporta, et il accepta, mais avec un certain air

de protection, comme s'il eût fait une faveur à son donateur.

Ces sauvages , en guise de pendans d'oreilles
,
portaient

de petits morceaux d'ossemens de baleine ou de cochon
,

travaillés d'une manière assez délicate, et quelquefois ornés

de petites têtes humaines sculptées. M. Roquemaurel avait

apporté un rasoir un peu usé
,
pour essayer de l'échanger

contre un de ces objets. Je ne sais si Moe vit le rasoir , ou

si l'idée lui en vint spontanément
;
quoi qu'il en soit, il

s'empressa de m'en demander un comme une chose toute

simple; je lui dis que je n'en avais point, mais je lui fis

comprendre , en lui montrant le lieutenant
,
que ce chef lui

en céderait un s'il voulait lui donner en échange ses pen-

dans d'oreilles. 11 parut d'abord y consentir ; mais quand il

eut le rasoir dans les mains , il le considéra eu faisant une

grimace indiquant le mépris au plus haut degré
,
puis il le

rendit avec dédain à son propriétaire , après m'avoir ex-

pliqué que la lame était trop mince et trop étroite , et

qu'en la frottant sur la pierre elle serait bientôt usée : par

un geste expressif, il fit comprendre qu'il en désirerait

un de six pouces de long sur trois pouces de large et épais

à proportion. Je lui montrai un tranchant de cette dimen-

sion et plus grand encore ; cette fois il vil bien que je me
moquais de lui, et il fit semblant de s'occuper de tout

autre chose. Cependant le rusé matois suivait le rasoir du
coin de l'œil. Puis au bout de quelques minutes il le re-

demanda comme pour l'examiner de nouveau ; après avoir

tenté de l'obtenir pour un seul de ses pendans d'oreilles , il

finit par les livrer tous deux ; mais non sans avoir déve-

loppé un talent de négoce bien remarquable, et qui aurait

pu faire honneur au juif le plus exercé.

Je fis servir un verre de grog à Moë
,
qui l'avala avec

beaucoup d'aisance et de gravité, après m'avoir salué d'un

at your health, et en remerciant ensuite par un denke

(thank'ee ). Il eut soin d'ajouter qu'il connaissait aussi

fort bien le sucre, le café , le thé , la bière , le pain , etc.

Comme il examinait la roue du gouvernail d'un air ca-

pable, je lui demandai s'il serait en état de gouverner ua
navire : d'un sang-froid imperturbable , il répondit : Me
steer ship very well , et s'offrit à m'en donner la preuve.

Quand il ne prend pas son air bouffon, la tournure de

Moë est noble, grave et assurée; il a soin de ne point se

compromettre avec les matelots, il affecte un ton de supé-

riorité vis-à-vis ses compatriotes , et vient me les présen-

ter avec beaucoup de convenance et de dignité à mesure
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qu'ils montent abord
,
puis il a soin de les faire retirer au

large.

Cependant une petite brise d'est s'est relevée , et nous

avons déjà quitté l'abri de l'ile, aussi la mer est-elle un peu

clapoteuse. Moë me le fait remarquer, et me montre qu'elle

fatigue sa frêle pirogue. Puis il me demande avec beaucoup

de politesse la permission de s'en aller. Alors je lui pro-

pose de renvoyer sa pirogue et de m'accompagner sur le

navire à Nouhiva ; il répond tranquillement qu'il y consent

et reste volontiers , si je lui promets de le ramener ensuite

sur son île , mais que dans le cas contraire ce serait pour

lui une mauvaise chose. Comme je ne voulais pas tromper

ce pauvre diable, ni le mettre dans l'embarras
,
je fus le

premier à le congédier.

Avant de me quitter , il me prie encore de lui donner un

papier écrit avec les noms des deux navires et de leurs

capitaines
,
pour pouvoir le montrer à ceux qui viendraient

après devant son île. 11 m'avait si bien amusé, et j'avais

été si satisfait de son intelligence et de son bon sens, que

je lui fis cadeau d'une médaille en bronze de l'expédition,

après lui avoir expliqué son contenu , son but et sa desti-

nation ; il en parut enchanté.

Je le croyais parti , et nous étions encore à rire du spec-

tacle qu'il nous avait donné, quand il reparut tout à coup

pour nous donner un nouveau plat de son métier digne des

autres. Un de ses camarades, en voyant son rasoir,

avait eu l'envie d'en avoir aussi un , et Moë s'était chargé

de négocier l'affaire pour lui. M. Dumoutier avait témoi-

gné le désir d'avoir des pendans d'oreilles , et je l'abouchai

avec Moë. Aussi le marché fut-il bientôt conclu. Le rasoir

livré par M. Dumoutier était plus neuf et par conséquent

plus épais que celui de M. Roquemaurel ; Moë le reçut

avec un air bien marqué de convoitise et de regret tout à

la fois; puis, revenant tout pensif, il nous regarda en nous

faisant signe denous taire, et, comme se ravisant (ont à coup

par un geste d'une admirable prestesse , il- ôta le rasoir

qu'il avait soigneusement enveloppé dans un morceau de

tapa, et le substitua an dernier qu'il venait de recevoir,

puis alla le présenter d'un air sérieux à son collègue
,
qu'il

eut l'air de féliciter. Mais il me jeta un cou[) d'oeil de côté

comme pour me dire : Ce n'est qu'un sot, voyez comme
je l'ai mis dedans. En6n il poussa l'autre hors du bord

et décampa.

Chacun de nous rit de bon cœur de ce nouveau tour de

Scapin, et surtout des gestes dont il fut accompagné. Moë,

durant son long séjour avec les matelots, avait admi-

rablement profité des leçons de cette espèce d'hommes qui

se trouvent destinés, dans chaque équipage, à amuser les

autres par des tours d'escamotage et de passe-passe ; mais

il faut convenir que la nature avait dû le former à l'avance

pour ce métier. Du reste tout en lui annonçait l'intelli-

gence ; sa partie frontale était bien développée , et je suis

persuadé qu'avec une bonne éducation il eût pu devenir

un homme remarquable dans son genre.

Il est juste d'observer que bien qu'il eût vécu avec les

matelots, Moë s'exprimait toujours avec une grande civilité,

avec des manières très-polies, et n'avait jamais de jurons à

la bouche. M. Demas, en lui parlant espagnol, proféra en

plaisantant le mot cara.vo. Moë sut très-bien lui faire obser-

ver avec politesse que c'était là un bien mauvais mot à pro-

noncer. Moë, comme ses camarades, avait la peau de cou-

leur peu foncée dans les endroits où il n'y avait point de

tatouage ; les traits de ces hommes m'ont paru beaucoup

plus expressifs que ceux des habitans de Taïti.

A l'aide d'une jolie brise de l'est , nous avons pu faire

route au N. N. 0. La côte septentrionale de cette île s'est

peu à peu développée en entier ; comme celle du sud, elle

est montueuse
,
peu boisée , et sillonnée du haut en bas

par des ravins profonds qui semblent indiquer que l'ile

entière se réduit presqu'à l'arête centrale. Nous avons laisse

sur notre droite Fatou-houkou
,
qui n'est guère qu'un ro-

cher de peu d'étendue. A neuf heures et demie nous avons
aperçu Houa-houna devant nous, et comme le point ne nous

en plaçait qu'à huit milles environ , à dix heures nous
avons mis en panne tribord amures.

A cinq heures du matin
,
je laissai porter au nord, puis

à l'O. S. 0. , et prolongeai à deux milles de distance la côte

sud de Houa-houna, côte qui parait bien saine, mais qui

n'offre aucune apparence de mouillage. L'ile elle-même est

très-haute , bien accidentée , couverte d'une belle verdure

avec des bouquets d'arbres dans les ravins. Mais le bord

de la mer est dépourvu de plage, et mes yeux, même ar-

més de lunettes, ne purent y saisir aucun indice de popu-

lation, bien qu'on nous eût assuré qu'elle était habitée.

Sa bande méridionale est flanquée de deux îlots , l'un élevé

et escarpé , l'autre bas et très-plat.

Quand nous eûmes dépassé Houa-houna , nous gouver-

nâmes directement sur Nouhiva , dont les montagnes se

développaient dans l'ouest, tandis que celles de Houa-poou

se montraient confusément dans le S. 0. Nous avons couru

rapidement, poussés par une belle brise d'est.

Au navigateur qui vient de l'est , le cap Martin
,
pointe

S. E. de Nouhiva , se présente sous la forme d'une falai.<;e

nue , noire , taillée à pic et surmontée par une roche qua-

drangulaire qui simule assez bien la forme d'un vieux châ-

teau en ruines. Mais pour celui qui vient du sud et du

S. 0. , cette forme fait place à celle d'un gros pouce incliné

vers la mer.

A midi précis, nous passâmes au sud et à un mille

au plus de cette pointe , et bientôt la vaste baie des Taï-

piis se découvrit à nos regards , avec sa double anse et ses

riants coteaux, mais sans ces villages populeux, ces jolies h.i-

bitations et ces nombreuses forteresses citées avec emphase

par Porter et Pauldmg. lout ce que je pus apercevoir fut

trois ou quatre petites cases perchées sur le penchant des

collines.

Celte baie paraît d'un accès facile et libre de dangers,

seulement il faut veiller à une petite roche qui s'élève en-

viron à un mètre au-dessus de l'eau , à deux encablures

de la pointe Martin. Continuant ma roule sous toutes

voiles le long de la côte de Nouhiva
,
je cherchais atten-

tivement les deux îlots et la raie blanche que Porter signale

pour la reconnaissance de l'entrée de la baie Taio-thae ou

Anna-Maria.

Longtemps je ne vis rien ; enfin je reconnus la senti-

nelle de l'est, roc nu , noirâtre , haut, irrégulier et séparé

de l'ile par un canal de 100 mètres au plus de large ;

puis la raie en question , traçant à peu de distance à

droite un sillon presque perpendiculaire qu'on prendrait

volontiers pour une cascade; entin un peu plus loin, la

sentinelle de l'ouest, îlot conique assez élevé et d'un

aspect grisâtre, mais moins terne que celui du premier.

Dès lors ma marche est devenue assurée
,
j'ai gouverné

sur la senlinolle de droite, que j'ai contournée à moins de

cent brasses de distance, en venant promptement sur tri-

bord. Puis j'ai gouverné sur le fond de la baie, qui s'est

bientôt montrée dans toute son étendue avec ses riantes

plages , ses frais ravins et surtout sa majestueuse enceinte

de hautes montagnes qui lui donnent l'aspect d'un im-

mense amphithéâtre.

Le commandant DUMONT DTRVILLE.

I
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MERCURE DE FRANCE.
(dD 15 JUILLET AO 15 AOOT.)

GAZETTE.

Malgré l'affreux événement de ce mois,

la science n'a pas interrompu le cours de

ses investigations habituelles. Dans la

séance du 18 juillet, M. Reijnault a rendu

compte à l'Académie des sciences des cu-

rieuses expériences du professeur Moser.

Le savant Allemand prend pour principe

fondamental le^ découvertes de la photo-

graphie deDaguerre, et affirme que deux
images successives se forment sur la pla-

que photographique. En donnant d'abord

à la plaque une légère préparation iodée,

on obtient une imaigenégative ou inverse,

c'est-à-dire que les endroits éclaires se

marquent en noir, et les points obscurs

en points lumineux. Il paraîtrait aussi

que cette première image offre des cou-

leurs distinctes; le ciel, par exemple, est

rendu par une nuance azurée, et les tons

vigoureux par une teinte rouge foncé.

Ge qu'où découvre aprt^s cela de plus cu-
rieux dans les observations du physicien

Moser, c'est que par l'effet de la vapeur

de mercure dont elle n'avait pas encore

subi l'action, l'image se transforme, et de

négative et inverse passe à son état direct

et naturel : le mercure change les noirs

en clairs, et vice versa.

Le même professeur constate encore

qu'après avoir tracé sur le mercure avec

le doigt, comme les enfants le font sur les

vitres, des caractères qui sont invisibles,

si l'on souffle dessus quelques jours après,

on voit paraître les lignes tracées. M. Re-
gnault pense qu'il est possible que l'ha-

leine contienne des particules grasses ou
autres, lesquelles, en se déposant sur des

corps polis, modifieraient la réflection des

rayons lumineux. M. MoseretM. Ackerson
rapportent un fait plus curieux encore :

mettez en face l'une de l'autre d'abord

nne plaque d'argent ordinaire et non iodée,

ensuite une médaille ou un autre objet;

cetobjet, dans l'obscurité la plus profonde,

notez bien ceci, se peindra sur le miroir
d'argent. On ajoute que l'écriture se trace

également sur la plaque; mais il faut pour
cela que les objets soient placés au moins
i trois quarts de millimètre de distance,

ce qui constitue presque le contact.

Que la lumière concentrée par une len-

tille impressionne d'une manière durable
an corps inorganique, une lame de métal
iodée, comme elle impressionne instan-
tanément l'irritabilité nerveuse de la ré-
tine, douée d'une sensibilité exquise; que
la lumière dépose sur cette surface inerte

des peintures durables; c'est là un résul-

tat étonnant. Ce que la lumière n'a pro-
duit jusqu'à ce jour qu'en concentrant
tous ses rayons, la nuit la plus noire peut
aujourd'hui le faire. On obtient des images

analogues à ceWes de M. Daguerre dans

une complète obscurité.

On arrive là sans combinaisons, par

une voie des plus simples. On prend une

médaille, un camée en cornaline, une

figure quelconque; on place cet objet en

regard et tout près d'une plaque d'argent

parfaitement polie; on ferme le tout, la

nuit, dans une boîte bien close, et la boite

dans une chambre complètement obscure.

Ouvrez au bout de 10 à l.î secondes, plus

ou moins, et vous trouverez sur la plaque

d'argent l'image de l'objet d'art nette-

ment tracée ! Telle est l'une des expé-
riences de M. Moser, expérience trans-

mise par M. de Humboldt comme ayant

été répt^ee à Berlin avec succès par M. Ri-

chershon et l'astronome Enke, et qui

réussit à plus forte raison lorsque les ob-

jets sont en contact.

— L'Académie des sciences s'est aussi

occupée d'un travail deM . le docteur Royer,

intitulé : Fragment d'une étude compa-
rative sur la phthisie chez l'homme et

chez les animaux. Cet ouvrage constate

des cas dephtliisie chez presque toutes les

classes du régne animal.

— M. Séguier fils a fait un rapport dé-
taillé sur une armure défensive de M. Pa-

padopoulo. Cette armure, nommée Pilima
par son inventeur, est tout simplement
un feutre de colon extrêmement serre of-

frant une résistance complète aux projec-

tiles d'une arme à feu chargée à balle.

— Le 10 juillet, à neuf heures dix mi-
nutes du soir, M. Daine, architecte à Pa-
ris, a découvert, du haut d'une fenêtre

d'une maison de Passy, un météore sus-

pendu à deux ou trois degrés au-dessus
de l'horizon, ouest nord-ouest. Ce mé-
téore, immobile et très-lumineux, chan-
gea de forme au bout de trois ou quatre

minutes; son extrémité inférieure parut

se perdre et se détacher, puis cette fraction

devint circulaire et se rattacha ensuite a

la masse principale. Bientôt ces matières
enflammées subirent de nouvelles modi-
fications, elles se déplacèrent, perdirent
leur éclat, et se rapprochèrent enfin sous
la forme d'un pâle croissant, cinq ou six

fois plus grand que celui de la lune dans
son premier quartier. Cet étrange crois-

sant plana deux minutes immobile dans
le ciel, puis il commença à descendre
lentement et disparut enfin derrière le

Mont-Valérien.

— Un habile chimiste de Londres ,

M. Charles Desvilliers, est parvenu, au
moyen d'une combinaison de certains sels,

à solidifier l'eau. Dans un lieu nommé
le Colysee, on a établi un Taste bassin

rempli de cette glace artificielle et en-
touré de glaciers couverts de fausse neige.

Là, chaque soir, au milieu des ardeurs de
la canicule, la fasbion de Londres vient

patiner anx yeux d'un cercle de ladys , et

lorsque la lame tranchante du patin a la-

bouré la glace, une nouvelle couche d'eau

que l'on répand lui rend le poli d'un miroir.

— Un superbe monument, portant le nom
Walhalla ou temple de gloire , long de

deux cent vingt-huit pieds et large de

cent huit, vient d'être construit sur la

rive gauche du Danube, à deux heures de

marche de Ratisbonne, au sommet d'une

roche à pic de trois cent quatre pieds

d'élévation. Ce temple, de style dorique,

est assis sur trois terrasses superposées,

d'architecture cyclopéenne; il a été bâti

d'après les plans du célèbre architecte

Léon Klentze. Ce Panthéon germanique
représente à peu près la forme du Par-

thenon, et renferme les bustes de deux

cents Allemands illustres.

— Le 18 juillet, on a inauguré solen-

nellement, à Liège, la statue de Grétry:

cette statue est l'œuvre de M. G. Geefs.

— Le palais des Beaux-Arts vient de

s'enrichir d'un grand nombre d'antiqui-

tés romaines , trouvées dans des fouilles

laites en Afrique. Ces objets sont actuel-

lement classés; au dire des antiquaires et

des artistes, ils remontent à une épo-

que antérieure même à l'occupation ro-

maine.

— Le Sémaphore de Marseille ra-

conte que M. Malbeck s'est embarqué
dernièrement sur sa pirogue , malgré un
temps sombre et une mer tourmentée.

Cette barque en tôle reproduit en quelque

sorte la forme d'un poisson; elle n'a

qu'une ouverture par laquelle pas.<e le

corps du navigateur, et elle se dirigea

l'aide d'une seule rame et d'un mit
pourvu d'une légère voile en soie. Lors-
que le navigateur désire dormir, il bou-
che simplement l'ouverture au moyen
d'un tampon en caoutchouc, et peut som-
meiller tranquillement, bercé par les plus

affreuses tempêtes. L'air indispensable à

la respiration lui vient par ta base du pe-

tit mât dont l'intérieur est creux.
— Le mois qui vient de s'écouler sem-

ble être marqué d'un stigmate néfaste:

nous avons perdu M. Octave Blan-

chard, jeune peintre auquel on doit di-

vers tableaux, dont les plus remarqua-
bles sont une lecture de CEvangile dans
l'église d'Ara-Cali, des cavalcatores ro-

mains conduisant un troupeau. M.Blan-
chard avait remporté le grand prix de
Rome ; un autre peintre, M. Stanislas Da-
rondeau, est mort à Brest, au retour d'un
voyage de circumnavigation à bord dn
navire le Nisus. M. Darondeau rappor-
tait un riche album de souvenirs de la

côte orientale d'Afrique; M. Pelletier,

membre de l'Institut, est mort le 21. On
doit à ce chimiste distingué la découverte
du solbite de quinine; M. W. Edwards,
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membre de l'Académie des sciences mo-
rales et politiques, section de philosophie;

M. le baron Larrey, membre de l'A-

cadémie de médecine et des sciences, et

inspecteur du conseil de santé des ar-

mées; enfin, Louis-Victor Dacheux, mari-

nier de la Seine, qui a remporté le prix

Montyou , a été décoré de vingt-trois

médailles et nommé chevalier de la Lé-

gion-d'Honneur. Le brave Dacheux avait

sauvé la vie à plus de six cents personnes;

il possédait, au bord de la Seine, une pe-

tite cabane pleine des objets nécessaires

pour donner des soins aux asphyxiés.

— Un des ouvrages nouveaux dont on
s'occupe le plus ce mois-ci, porte pour ti-

tre Trois ans de promenade en Europe
et en Asie. L'auteur, M. Stanislas Bel-

langer, conduit le lecteur de Paris à Bu-
charest, en passant par Strasbourg, Stutt-

gard. Vienne, Munich, Kronstadt, et

s'arrête aux monts Krapacks. C'est un
ouvrage écrit avec bonne humeur, verve
et entrain. Les Nouvelles annales des

Voyages doivent publier prochainement
plusieurs passages inédits et fort iniéres-

sans d'autres excursions aventureuses de
M. Stanislas Bellanger.

— Un recueil de nouvelles historiques

écrit par M. Paul de Musset, et le f^oyage
en Espagne de M. Théophile Gautier;

tels sont , en résumé , les succès remar-
quables du mois.
— M. S. Henry Berthoud est parti le

6 août pour aller écrire sur les lieux

mêmes un roman dont la scène se passe

en Frise. M. Berthoud doit visiter ensuite

la Hollande, et une partie de l'Allemagne,

de la Suède et de la Norwège.
— M. Cunin-Gridaine fait restaurer un

meuble remarquable par son ancienneté
et par l'usage auquel il a été spécialemenl
consacré, c'est la table donnée par l'Es-

pagne à Henri IV lors de son mariage

,

et sur laquelle fut servi le souper nuptial

de ce monarque. Ce meuble précieux a

été trouvé dans les greniers du ministère

du commerce ; il est destiné à être classé

parmi les riches et nombreuses collec-

tions d'antiquités exposées dans les gale-
ries du Louvre.

— M"' Lia Duport, la cantatrice à la

mode depuis l'hiver dernier, continue
dans les provinces les succès qu'a obtenus
son brillant début dans les concerts de
Paris, et surtout du Conservatoire. A
peine revenue du festival du Mans, elle

a été demandée par la Société philharmo-
nique de Dijon; chargée seule de toute
la partie vocale d'un concert, elle a dû
encore s'accompagner elle-même. Nous
ne saurions dire l'enthousiasme excité

par ce talent précoce et déjà si complet.
Musique allemande, italienne, française,

airs di bravura , simple mélodie ou ro-
mance, tout a été pour M"e Lia Duport
un titre égal aux applaudissemens de ses

auditeurs.

— De tous les livres arrivés au succès et

à la popularité, il n'en est point assuré-
ment qui l'aient mérité d'une manière
plus éclatante que VHistoire des ducs de
Bourgogne, par M. de Barante.

Les faits présentés avec un art plein de
drame ne s'y écartent pas de la plus sévère

exactitude : quel que soit l'intérêt ro-

manesque qu'ils présentent, jamais ils ne
cessent d'être de l'histoire pure et con-
sciencieuse jusque dans les moindres dé-

tails. Pour la première fois peut-être un
écrivain a su triompher des difficultés

que présente un travail de ce genre.

Lesdouze magnifiques volumes de l'/^»*-

toire des ducs de Bourgogne se lisent avec

le charme qu'on trouve dans les œuvres
les plus attrayantes de Walter Scott. Ja-

mais cependant, comme le romancier

écossais, M. de Barante n'a recours à la

fiction. Les événements, étudiés conscien-

cieusement et vus de haut, sans confu-

sion, sans obscurité, se développpent acti-

vement, et émeuvent à chaque instant le

lecteur par les tableaux successifs d'une

histoire qui embrasse la chronique de

l'Europe entière pendant plusieurs siècles.

La sixième édition de ce beau livre est

sans contredit la meilleure. Son éditeur,

M.Dufay, l'a enrichie d'illustrations nom-
breuses, et d'une exécution qui ne laisse

rien à désirer. La gravure sur bois n'a pas

encore mieux fait, et les dessinateurs ont

puisé tous leurs documents aux sources

les plus irrécusables. L'atlas contient

cent quatorze planches et quinze cartes.

Ces cartes ne sont pas les pièces les

moins curieuses et les moins intéressantes

de l'Histoire des ducs de Bourgogne.

Une d'elles, entre autres, montre ce qu'é-

tait la France après la mort de Charles VI.

Étudier sur cette carte tous les événemens
du règne qui suit, et Charles VII recon-

quérant pas à pas son royaume à l'aide

de Dieu et de Jeanne d'Arc, est assurément

un spectacle aussi merveilleux que la plus

incroyable légende.

— On a parlé, au commencement de

ce numéro, des poteries de M. Ziegler. Il

faut ajouter à ces notes quelques rensei-

gnemens sur le beau magasin des poteries

de Voisinlieu, établi n» 103, rue Richelieu,

où l'on trouve à la fois ces poteries telles

qu'elles sortent de la fabrique, ou bien

richement coloriées par des procédés qui

appartiennent à M. Leleux. Certes, la

peinture sur grès peut rivaliser désormais

avec la peinture sur porcelaine, et, nous

le répétons, les chefs-d'œuvre de Bernard

Palissy seront bientôt égalés, s'ils ne le

sont déjà.

THEATRES.

— Une pièce nouvelle, le Premier Cha-
pitre, par M. Laya, et un début, celui de
M'i' Rose Chéri , font un double succès

pour le Gymnase. La Salpêthère, Paris
la nuit, à l'Ambigu; Du haut en bas,

au Palais-Royal; enfin, l'Incendie de

Hambourg , représenté à Londres, dans

le jardin du Vauxhall, au moyen de
cinq cents acteurs : voilà les nouvelles

théâtrales.

Les Variétés viennent de recevoir trois

clowns anglais expédiés en droite ligne

de Drury-Lane et de Covenl-Garden. L'ar-

lequin se nomme M. Hamel, le clown
M. Matthiews, le pantaloun M. Garden.
Ils exécutent, avec un immense succès,
une pantomime intitulée Arlequin.

AU RÉDACTEUR.
Monsieur,

Le modeste article sur le Dictionnaire
des hiéroglyphes deM . Camille Duteil, que
vous avez admis dans les colonnes du
Musée du mois de juin, nous a valu, dans
la Revue des Deux-Mondes, l'honneur
de deux paragraphes. Ils ne tendent pas
seulement à prouver que nous n'avons
nulle idée de ce que nous écrivons; ils

accusent d'absurdité un savant dont le

crime sans doute est d'avoir soumis cha-
que partie de la science de certains sa-
vans au calcul mathématique, et d'avoir

trouvé quelques quantités négatives pour
résultat.

Les pages de la Revue des Deux-Mon-
des ont une réputation de gravité acca-
blante pour celui qu'elles attaquent ; on

y croit sans les lire: heureusement il suf-

fit de les lire, pour reconnaître le vide el

la mauvaise foi de leur critique. Permet-
tez-moi d'en donner des preuves.

Voici la phrase qui nous est adressée :

— On ne peut pas défendre Champollion
« contre des détracteurs qui ne pren-
nent pas la peine de comprendre ce
qu'ils attaquent. »

Ici, nous noushumilions,carnousavons
pris la peine de comprendre M. Champol-
lion, et nous sommes à nous demander
comment on peut parvenir à le compren-
dre.

Plus loin il est dit, pour l'auteur du
Dictionnaire : Un troisième monsieur
vient de publier un Dictionnaire des
hiéroglyphes, où, entre autres merveil-
les, il nous révèle que le chat est le sym-
bole de Dieu... Puis, suivent quelques
mots d'explications que le critique qua-
lifie à juste titre d'innocentes facéties,
mais dont l'invention lui revient tout

entière. M. Camille Duteil n'a jamais
avancé un tel fait. Il suflSt, pour s'en con-
vaincre, de parcourir les notes de la

page 11 de son ouvrage.

Il ressort donc de tout ceci : que le

critique de la Revue des Deux-Mondet
n'a seulement pas lu le livre dont il parle,

el que c'est, pour ce journal, un parti pris

de condamner toute voix qui se fait en-
tendre, c'est-à-dire tout souQle par le-

quel il craint d'être ébranle; enfin, que
pour arriver à en imposer toujours au
public, il ne recule devant rien, pas même
devant la falsification d'un texte.

Aussi maintenant nous nous redressons,

et nous pensons que c'est à notre tour

de prendre en pitié les attaques des gens

qui se servent, pour critiquer, d'une sem-
blable métho<le.

Hbrei NICOLLE.

le rédacteur en chef. S. HENRY BERTHOOD.

Le directeur, F. PIQCÉB.

Imprimerie de HKNNtTYER rue Lemercier, 34, DtligooUei.
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e tous les com-
mensaux de ma-
dame de [,a Chan-
tcrie , celui vers

qui Godefroid se

sentait le plus en-

traîné , mais qui

paraissait aussi de-

vou- exciter le plus

de sympathies chez

les gens de toute

classe, était le bon,

le gai , le simple

monsieur Alain.

Par quelles voies
Il Providence avail-elle auiené cet être si candide dans

fi' Crue nouvelle, déposée conformément aux lois, ne peut Hre
reproJuile, tous peine de contrefaçon.

s:rTE«r.s 1812.

±

ce monastère sans clôture, dont les religieux agissaient

sous l'empire d'une règle observée, au milieu de Paris, eu
toute liberté, comme s'ils eussent eu le supérieur le plus
sévère? Quel drame, quel événement lui avait fait quitter

son chemin dans le monde, pour prendre ce sentier si pé-

nible à parcourir à travers les malheurs d'une capitale? Ln
soir, Godefroid voulut faire une visite à son voisin, dans
l'intention de satisfaire une curiosité plus éveillée par
l'impossibilitc de toute catastrophe dans celte existence,

qu'elle ne l'eût été par l'attente du récit de quelque ter-

rible épisode dans la vie d'un corsaire.

Au mot. Entrez! donné comme réponse à deux coups
frappés discrètement, Godefroid tourna la clef qui restait

toujours dans la serrure, et trouva monsieur Alain assis aa
coin de son fiHi, lisant, avant de se coucher, un chapitre de
VlmiUition de ./rstia-Chnsl, à la lueur de deux boucles
coiffées chacune d'im de ces garde-vue verts, mobdes, dont
se servent le- joueurs de whist. I.e iwnhomme était en

— *> — NElVIKl.n VOJ tJIt.
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pantalon à pieds, dans sa robe de chambre de molleton a était le crime de ce bonhomme, que madame de La Chaa-
grisàtre, et tenait ses pieds à la hauteur du feu, sur un tÇ. t^rie appelait son agneau pascal? C'était aussi intéres-

coussin fait, ainsi que ses pantoufles, par madame de La ^ sant qu'un livre intitulé : les Crimes d'un mouton. Les
Chanterie, en tapisserie au petit point. Cette belle tête de i^ moutons sont peut-être féroces envers les herbes et les

vieillard, sans autre accompagnement qu'une couronne de ^q fleurs? A entendre un des plus doux républicains de ce

cheveux blancs presque semblable à celle d'un vieux moine, <»>= temps-ci, le meilleur des êtres serait encore cruel envers

se détachait en clair sur le fond brun de la tapisserie de ^ quelque chose. Mais le bonhomme Alain! lui qui, sembla-

l'immense fauteuil. Monsieur Alain posa doucement sur la c.;, ble à l'oncle Tobie de Sterne, n écrasait {.as une mouche
petite table à colonnes torses son livre usé aux quatre coins, °|^ après avoir été piqué vingt fois par elle! cette belle âme
et montra de l'autre main son autre fauteuil au jeune hom- ^j^ avoir été torturée par un repentir!

me, en étant les lunettes qui lui pinçaient le bout du nez. ^ Cette réflexion représente le point d'orgiie que fit le

— Soufl^rez-vous, pour sortir de chez vous à cette heure? ^ vieillard après ces mets : Ecoutez-moi? et pendant lequel

luidemanda-t-il. 4» '' avança son coussin sous les pieds de Godefroid pour le

— Cher monsieur Alain, répondit franchement Gode- ^ partager avec lui.

froid, je suis tourmenté par une curiosité qu'un seul mot de 5-» — J'avais alors un peu plus de trente ans , dit-il, nous

vous fera très-innocente ou très-indiscrète, et c'est assez o^ étions en 98, autant qu'il m'en souvient, une époque où les

vous dire en quel esprit je vous adresserai ma question. IC jeunes gens devaient avoir l'expérience des gens de soixante

— Oh! oh! quelle est-elle? tit-il en regardant le jeune t;^ ^^^- L'n matin, un peu avant Iheure de mou déjeuner, à

homme. ^ neuf heures, ma vieille femme de ménage m'annonce un des

— Quel est le fait qui vous a conduit à mener la vie que ^;^
quelques amis que j'avais conservés au milieu des orages

vous menez ici? Car, pour embrasser la doctrine d'un pa- ^ delaRévolution. Aussi mon premier mot fut-il une invitation

reil renoncement à tout intérêt, on doit être dégoûté du 4° à déjeuner. Mon ami, nommé Mongenod, garçon de vingt-

monde, y avoir été blessé, ou y avoir blessé les autres. «n" huit ans, accepte, mais d'un air gêné; je ne l'avais pas vu
— Eh quoi ! mon enfant, répondit le vieillard en laissant o^o depuis 1793. Quand Mongenod s'assied, je m'aperçois que

errer sur ses larges lèvres un de ces sourires qui rendaient ^^ s^s souliers sont horriblement usés. Ses bas mouchetés

sa bouche vermeille une des plus affectueuses que le génie ^ avaient été si souvent blanchis, que j'eus de la peine à re-

des peintres ait pu rêver, ne peut-on se sentir ému d'une tÇ connaître qu'ils étaient en soie. Sa culotte en Casimir de

pitié profonde au spectacle des misères que Paris enferme '^Z couleur abricot, sans aucune fraîcheur, annonçait un long

dans SCS murs? Saint Vincent de Paul a-t-il eu besoin de "^ usage, encore attesté par des changemens de couleur à des

raiguillon du remords ou de la vanité blessée pour se vouer ^ places dangereuses , et les boucles, au lieu d'être en acier,

aux cufans abandonnés? ^ me parurent être en fer commun ; celles des souliers étaient

— Ceci me ferme d'autant plus la bouche, que si jamais ^ de même métal. Son gilet blanc à fleurs, devenu jaune à

une àme a ressemblé à celle de ce héros chrétien, c'est as- c|o force d'être porté, comme sa chemise dont le jabot dormant

sûrement la vôtre, répondit Godefroid. % était fripé, trahissait une horrible mais décente misère.

Malgré la dureté que l'âge avait imprimée à la peau de son i Enfin l'aspect de la houppelande [^on nommait ainsi une rc-

visage presque jaune et ridé, le vieillard rougit excessi- ^° dingote ornée d'un seul collet en façon de manteau à la Cris-

vement , car il semblait avoir provoqué cet éloge, auquel ^ pin) acheva de me convaincre que mon ami était tombé

sa modestie bien connue permettait de croire qu'il n'avait ^ dans le malheur. Cette houppelande on drap couleur noi-

pas songé. Godefroid savait bien que les commensaux de °ç sette, excessivement râpée, admirablement bien brossée,

madame de La Chanterie étaient sans aucun goût pour cet ^ avait un col gras de pommade ou de poudre, et des boutons

encens. Néanmoins, l'excessive simplicité du bonhomme «%> en métal blanc devenu rouge. Enfin, toute cette friperie

Alain fut plus embarrassée de ce scrupule, qu'une jeune fille ^ était si honteuse que je n'osais plus y jeter les yeux. Le cla-

aurait pu l'être d'avoir conçu quelque pensée mauvaise. ^ que, une espèce de demi-cercle en feutre qu'on gardait

— Si je suis encore bien loin de lui au moral, reprit mou- ^ alors sous le bras au lieu de le mettre sur la tête, avait dû
sieur .\lain,je SUIS bien sûr de lui ressembler au physique... ^^ voir plusieurs gouvernemens. Néanmoins, mon ami venait

Godefroid voulut parler ; mais il en fut empêché par un "!"" sans doute de dépenser quelques sous pour sa coin"ure chez

geste du vieillard, dont le nez avait en efl"et l'apparence "i^ un barbier, car il était rasé. Ses cheveux, ramassés par

tuberculeuse de celui du saint, et dont la ligure, semblable ^ derrière, attachés par un peigne et poudres avec luxe,

à celle d'un vieux vigneron, était le vrai duplicata de la =v» sentaient la pommade. Je vis bien doux chaînes parallèles

grosse ligure commune du fondateur des Enfans-Trouvés. «s» sur le devant de sa culotte, deux chaînes en acier terni,

— Quant à moi, vous avez raison, dit-il en continuant; ^ mais aucune grosseur de montre dans les goussets. Nous

ma vocation pour notre œuvre fut déterminée par un sen- $ étions en hiver, et Mongenod n'a\aii point do manteau , car

liment de repentir, à cause d'une aventure $ quelques larges gouttes de neige fondue et tombées des

— Vous, une aventure! s'écria doucement Godefroid $ toits, le long desquels il avait dû marcher, jaspaient le

à qui ce mot fit oublier ce qu'il voulait répondre d'abord 't^ collet de sa houppelande. Lorsqu'il ôla de ses mains ses

au vieillard. "i;^ ?ati's en poil de lapin , et que je \is sa main droite, j'y

— Oh! mon Dieu, ce que je vais vous raconter vous parai- °i^ reconnus les traces d'un travail quelconque, mais d'un

Ira sans doute une bagatelle, une niaiserie; mais au tri- ^-= travail pénible. Or son père, avocat au grand conseil,

bunal de la conscience, il en fut autrement. Si vous per- ^"^ lui avait laissé quelque fortune, cinq à six mille livres

sistcz dans votre désir de participer à nos œuvres; après $ de rente. Je compris aussitôt que Mongenod venait me
m'avoir écouté, vous comprendiez que les sentiments sont $ faire un emprunt. J'avais dans une cachetie deux cents

en raison de la force des âmes, et que le fait qui ne tour- $ louis en or, une sonmie énorme pour ce temps-là, car elle

meute pas un esprit fort peut très-bien troubler la con- ^i;^ valait je ne sais plus combien de mille francs en assignats,

science d'un faible chréiien. ;^;:-^ Mongenod et moi, nous avions étudié dans le même col-

.\près cette espèce de préface, on ne saurait expri- -;- légo, celui dos Grassins, et nous nous étions retrouvés chez

mer à quel degré de curiosité le néophyte arriva. Quel Y le même procureur, un honnête homme, le bonhomme

<
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I

Bordin. Quand on a passé sa jeunesse et fait les folies de

6on adolescence avec un camarade, il existe entre nous et

fiui des sympathies presque sacrées ; sa voix , ses regards

nous remuent au cœur de certaines cordes qui ne vibrent

que sous l'effort des souvenirs qu'il ranime. Même quand on

a eu des motifs de plainte contre un tel camarade , tous les

droits de l'amitié ne sont pas prescrits. Mais il n'y avait pas

eu la moindre brouille entre nous. A la mort de .son père, en

1787, Mongenod s'était trouvé plus riche que moi. Quoi-

que je ne lui eusse jamais rien emprunté
,

parfois je lui

avais dii de ces plaisirs que la rigueur paternelle m'inter-

disait. Sans lui je n'aurais pas vu la première représen-

tation du Mariage de Figaro. Mongenod fut alors ce qu'on

appelait un charmant cavalier, il avait des galanteries
;
je lui

reprochais sa facilité à se lier et sa trop grande obligeance.

Sa bourse s'ou*'rait facilement, il vivait à la grande ; il vous

aurait servi de témoin après vous avoir vu deux fois

— Mon Dieu ! vous me remettez là dans les sentiers de
majeunesse ! s'écria le bonhomme Alain en jetant à Gode-
froid un gai sourire et faisant une pause.
— Mongenod, doué d'un cœur excellent et homme de

courage, un peu voltairien , fut disposé à faire le gentil-

homme, reprit monsieur Alain. Son éducation aux Gras-
sins, où se trouvaient des nobles, et ses relations galantes

lui avaient donné les mœurs polies des gens de condi-
tion, que l'on appelait alors des aristocrates. Vous pouvez
maintenant imaginer combien fut grande ma surprise en
apercevant chez Mongenod les symptômes de misère qui dé-
gradaient pour moi le jeune, l'élégant Mongenod de 1787,
quand mes yeux quittèrent son visage pour examiner ses

vètemens. Néanmoins , comme à cette époque de misère pu-
blique quelques gens rusés prenaient des dehors miséra-
bles, et comme il y avait pourd'autresdesraisonssuffîsantes
de se déguiser, j'attendis une explication, mais en la sol-

licitant.—Dans quel équipage te voilà, mon cher Mongenod !

lui dis-je en acceptant une prise de tabac qu'il m'offrit dans
une tabatière de similor.— Bien triste, répondit-il. Il ne me
reste qu'un ami..., et cet ami c'est toi. J'ai fait tout ce que
j'ai pu pour éviter d'en arriver là, mais je viens te demander
cent louis. La somme est forte, dit-il, en me voyant étonné

;

mais si tu ne m'en donnais que cinquante, je serais hors
d'état de te les rendre jamais; tandis que si j'échoue
dans ce que j'entreprends, il me restera cinquante louis

pour tenter fortune en d'autres voies ; et je ne sais pas
encore ce que le désespoir m'inspirera! — Tu n'as rien!

fis-je. — J'ai , reprit-il en réprimant une larme , cinq
sous de reste sur ma dernière pièce de monnaie. Pour
me présenter chez toi, j'ai fait cirer mes souliers, et

je suis entré chez un coiffeur. J'ai ce que je porte. Mais

,

reprit-il en faisant un geste, je dois mille écus en assignats

à mon hôtesse, et notre gargotier m'a refusé crédit hier. Je

suis donc sans aucune ressource! — Et que comples-tu
faire? dis-je en m'immisçant déjà dans son for intérieur.— M'engager comme soldat, si tu me refuses... —Toi,
soldat! Toi, Mongenod! — Je me ferai tuer, ou je devien-
drai le général Mongenod.— Eh bien, lui dis-je tout ému,
déjeune en toute tranquillité, j'ai cent louis... Là, je crus
nécessaire de faire un petit mensonge de prêteur. — C'est

tout ce je possède au monde, lui dis-je, j'attendais le moment
où les fonds publics arriveraient au plus bas prix possible

pour placer cet argent; mais je le mettrai dans tes mains ;

et lu me considéreras comme ton associé , laissant à ta

conscience le soin de me rendre le tout en temps et lieu.

La conscience d'un honnête homme, lui dis-je, est le

tneillcur grand-livre. iMongenod me regardait fixement en
m'ccoutant , et paraissait s'incruster mes paroles au cœur.

11 avança sa main droite
,
j'y mis ma main gauche , et noua

nous serrâmes nos mains, moi très-attendri, lui sans re-

tenir cette fois deux grosses larmes qui coulèrent sur kh
joues déjà flétries. La vue de ces deux larmes me navra le

cœur. Je fus encore plus touché quand, oubliant tout

dans ce moment, Mongenod tira pour s'essuyer un mau-
vais mouchoir des Indes tout déchiré.— Reste là ! lui dis-j»

en me sauvant pour aller à ma cachette le cœur ému coram*
si j'avais entendu une femme m'avouant qu'elle m'aimait.

Je revins avec deux rouleaux de chacun cinquante louis.

— Tiens, compte-les.... Il ne voulut pas les compter,

et regarda tout autour de lui pour trouver une écritoire,

afin de me faire, dit-il , une reconnaissance. Je me refusai

nettement à prendre aucun papier.— Si je mourais , lui dis-

je, mes héritiers te tourmenteraient. Ceci doit rester entre

nous. En me trouvant si bon ami, Mongenod quitta le masque
chagrin et crispé par l'inquiétude qu'il avait en entrant, il

devint gai. Ma femme de ménage nous servit des huîtres,

du vin blanc, une omelette, des rognons à la brochette,

un reste de pâté de Chartres que ma vieille mère m'avait

envoyé, puis un petit dessert, le café, les liqueurs des iles.

Mongenod, à jeun depuis deux jours, se restaura. En parlant

de notre vie avant la révolution, nous restâmes attablés

jusqu'à trois heures après midi , comme les meilleurs amis

du monde. Mongenod me raconta comment il avait perdu sa

fortune. D'abord, la réduction des rentes sur l'Hôtel-de-Ville

lui avait enlevé les deux tiers de ses revenus, car son père
avait placé sur la Ville la plus forte partie de ses capitaux;

puis, après avoir vendu sa maison rue de Savoie, il avait été

forcé d'en recevoir le prix en assignats ; il s'était alors mis
en tète de faire un journal , la Senlinelle, qui l'avait obligé

de fuir après six mois d'existence. En ce moment il fon-

dait tout son espoir sur la réussite d'un opéra comique
intitulé : les Péruviens. Cette dernière confidence me Hi

trembler. Mongenod devenu auteur, ayant mangé son ar-

gent dans la Sentinelle ,el vivant sans doute au Théâtre,

en relation avec les chanteurs de Feydcau , avec des mu-
siciens et le monde bizarre qui se cache derrière le

rideau de la scène, ne me sembla plus mon même Mongenod.
J'eus un léger frisson. Mais le moyen de reprendre mes
cent louis? Je voyais chaque rouleau dans chaque poche de
la culotte comme deux canons de pistolet. Mongenod par-

tit. Quand je me trouvai seul, sans le spectacle de cette

âpre et cruelle misère, je me mis à refléchir malgré moi,
je me dégrisai : « Mongenod, peusai-je, s'est sans doute

dépravé profondément, il m'a joué quelque scène de comé-
die! Sa gailé quand il m'avait vu lui donnant débon-
nairement une somme si énorme me parut alors la joie des

valets de théâtre attrapant quelque Gérontc. Je finis i>ar

où j'aurais dû commencer : je me promis de prendre quel-

ques renseignemens sur mon ami Mongenod, qui m'avait

écrit son adresse au dos d'une carte à jouer. Je ne voulus

point l'aller voir le lendemain par une espèce de délicatesse :

il aurait pu voir de la défiance dans ma promptitude. Deux
jours après, quelques préoccupations me prirent tout en-

tier, et ce ne fut qu'au bout de quinze jours que, ne voyant

plus Mongenod, je vins uu matin de la Croix-Rouge, où je

demeurais alors, rue des Moineaux, où il demeurait. Monge-

nod logeai! dans une maison garnie du dernier ordre, mais

dont la maîtresse était une fort honnête femme, la veuve

d'un fermier-général mort sur l'échafaud, et qui, complè-

tement ruinée, commençait avec quelques louis le chanceux

métier de locataire principal. Elle a eu depuis sept mai-

sons dans le quartier Saint-Roch et a fait fortune. — Le
citoyen Mongenod n'y est pas ; mais il y a du monde, me
dit cette dame. Le dernier mot excite ma curiosilc. Je

L
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nionle au cinquième étage, une charmante personne

vient m'ouvrir, oh! mais une jeune personne de la plus

grande beauté, qui, d'un air as^sez soupçonneux, resta

sur le seuil de la porte entrebâillée. — Je suis Alain,

l'ami de Mongenod, dis-je. Aussitôt la porte s'ouvre, et

j'entre dans un aiïreux galetas où cette jeune personne

mainlonait néanmoins une grande propreté. Elle m'avance

une chaise devant une cheminée pleine de cendres, sans feu,

et dans un coin de laquelle j'aperçois un vulgaire réchaud

en terre. On gelait. — Je suis bien heureuse, monsieur,

me dit-elle en me prenant les mains et en me les serrant
avec afieclion, d'avoir pu vous témoigner ma reconnais-
sance, car vous êtes notre sauveur. Sans vous, peut-être
n'aurais-je jamais revu Mongenod... Il se serait... quoi?..,
jeté à la rivière. Il était au désespoir quand il est parti pour
vous aller voir... En examinant cettejeune personne, je fui
assez étonné de lui voir sur la tête un foulard, et sous le

foulard, derrière la tête et le long des tempes, une ombre
noire; mais à force de regarder, je découvris qu'elle avait

la tête rasée. — Êtes-vous malade? dis-je en regardant

cette singularité. Elle jeta un coup d'œil dans la mauvaise

glace d'un trumeau crasseux, se mil à rougir, puis des

larmes lui vinrent aux yeux. — Oui, monsieur, reprit-elle

vivement. J'avais d'horribles douleurs de tète, j'ai été for-

cée de faire raser mes beaux cheveux qui me tombaient

aux talons. — Est-ce à madame Mongenod que j'ai l'hon-

neur de parler? dis-je. — Oui, monsieur, me répondit-

elle en me lançant un regard vraiment céleste. Je la sa-

luai, je descendis dans l'intention de faire causer l'hôtesse,

mais elle était sortie. Il me semblait que cette jeune

femme avait dû vendre ses cheveux pour avoir du pain.

J'allai (le ce pas chez un marchand de bois, et j'envovai

une demi-voie de bois en priant le charretier et les scieurs

de donner à la petite femme une facture acquittée au nom
du citoyen Mongenod.
— Là finit la période de ce que j'ai longtemps appelé iitn

bêlise, (it le bonhonune .Main en joignant les mains et les

levant un peu par un mouvement de repcntanee. Deux
«ours après, je rencontrai l'une de ces personnes qui ne

sont u amies ni iiulifTérenleç et avec lesquelles nous avons

«<«»

ri-

des relations de loin en loin, ce <|j'.)n nomme enfin une
connaissance , un monsieur Bariilaud, qui par hasaid, à

propos des Péruviens, se dit ami de l'auteur: — Tu con-

nais le citoven Mongenod? lui dis-je. Dans ce temps-là nous

étions encore obligés de nous tutoyer. — Je voudrais bien

ne pas l'avoir connu, car il m'a plusieurs fois emprunté

de l'argent et me témoigne assez d'amilié pour ne pas me le

rendre. C'est un drôle de garçon ; un bon enfant, mais des

illusions! oh! une imagination de leu. Je lui rends

justice : il ne veut pas tromper; mais comme il se trompe

lui-même sur toute chose , il arrive à se conduire en

homme de mauvaise foi. — Mais que te doit-il? — Bah!

quelque cent écus... C'est un panier percé. Personne ne

sait où passe son argent, car il ne le sait peut-être pas lui-

même. — A-t-il des ressources?— Eh! oui, me dit Barii-

laud en riant. Dans ce moment, il parle d'acheter des terres

chez les Sauvages, aux Elal.<-l"nis. J'emportai celle goutte

de vinaigre que la médisance m'avait jetée au cœur et

qui fil aigrir toutes mes bonnes dispositions. J'allai voir

mon aiie'en patron, qui me servait de conseil. Dès que je
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)ui eus confié le secret de mon prél à Mongcnod et la ma-

nière dont j'avais agi : — Comment! s'écna-t-il , c'est un

de mes clercs qui se conduit ainsi? Mais il lallail remettre

au lendemain et venir me voir. Vous auriez appris que

j'ai consigné Mongenod à ma porte. Il m'a déjà, depuis

un an, emprunté plus de cent écus en argent, une somme
énorme! Et trois jours avant d'aller déjeuner avec vous,

il m'a rencontré dans la rue et m'a dépeint sa misère avec

des mois si navrans que je lui ai donné deux louis! — Si

je suis la dupe d'un habile comédien, c'est tant pis pour

lui, non pour moi ! Mais que faire ? — Au moins faul-il ob-

tenir de lui quelque titre, car un débiteur, quelque mauvais

qu'il soit, peut devenir bon, et alors on est payé. Là-des-

sus Dordm tira d'un carton de son secrétaire une chemise

sur laquelle je vis écrit le nom de Mongenod , il me mon-

tra trois reconnaissances de cent livres chacune: — La

première fois qu'il viendra, je lui ferai joindre les intérêts,

les deux louis que je lui ai donnés et ce qu'il me (len)au-

dera ; puis du tout il souscrira une acceptation, en recon-

naissant que les intérêts courent depuis le jour du prêt. Au

•^
moins serai-je en règle et anrai-je un moyen d'arriver au

payement. — Kli bien, dis-jc à lioniin, ne puurriez-vous

me mettre en règle comme vous le serez? Car vous êtes

un honnête homme, et ce que vous faites est bien. — Je

reste ainsi mailre du terrain, me répondit rex-prociireur.

Quand on se comi)orle comme vous l'avez fait, on est à la

merci d'un homme ipji peut se moquer de vous. Moi! je

ne veux pas (]u'on se mnipie de moi! Se moquer d'un

ancien procureur au Chàtelet?... larare! Tout homme à

qui vous prêtez une somme comme vous avez étonrdi-

menl prêté la vôtre à Mongenod Unit au bout d'un certain

temps par la croire à soi. Ce n'est plus votre argent,

mais son argent, et vous devenez son créancier, un homme
incommode. Un débiteur cherche alors à se débarrasser de

vous en s'arrangeant avec sa conscience ; et , sur cent

hommes, il y en a soixante-quinze qui tachent de ne plus

vous rencontrer durant le resie de leurs jours... — Vous

ne reconnaissez donc que vingt-cinq pour cent d'honnêtes

gens? — Ai-je dit cela? reprit-il en souriant avec malice.

C'est beaucoup. Quinze jours après, je reçus une lettre par

.AilibHi;;—^ •--lp*ySMi;;:l*iilliilllî:jli;!;ii[tiiili[iiÇ,:jll:jll[ iiiiSi:i:iii,i,l:;lii!,ii!ilii[llillSil»uai|llili»hlii

Ijordiu et Alain.

laquelle Bordin me |)riait de passer chez lui pour retirer

mon titre. J'y allai. — J'ai tâché de vous rattraper cin-

quante louis, me dit-il. (Je lui avais confié ma conversa-

tion avec Mongenod.) Mais les oiseaux sont envolés.

Dites adieu à vos jauncls ! Vos serins de Canarie ont rega-

gné les climats chauds. Nous avons aflaire à un aigre-lin.

Ne m'a-t-il pas soutenu que sa femme et son beau-père

étaient partis aux États-Unis avec soixante de \os louis

i pour y aciieler des terres, et (ju'il comptait les y rejoin-

^^ dre, soi-disant pour faire furliine a!in de revenu" payer ses

X dettes, dont l'état, parfailemoiit en règle, m'a été confié

te par lui, car il m'a prié de savoir ce que deviendraient ses

j" créanciers. Voici cet état circonstancié, me dit liordin en me

1x1 montrant une chemise sur laiiuelle il lut le total : Dix-sept

'!' mille francs en argent, dit-il, une somme avec laquelle on

'' aurait une maison >alaul mille écus de renies! Et après
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avoir remis le dossier, il rae rendit une lettre de change

d'une somme équivalant à cent louis en or, exprimée en

assignats, avec une lettre par laquelle Mongenod recon-

naissait avoir reçu cent louis en or, et m'en devoir les inté-

rêts. — Me voilà donc en règle, dis-je à Bordin. — Il ne

vous niera pas la dette, me répondit mon ancien patron
;

mais où il n'y a rien, le roi, c'est-à-dire le Directoire perd

ses droits. Je sortis sur ce mot. Croyant avoir été volé par

un moyen qui échappe à la loi
,
je retirai mou estime à

Mongenod et me résignai philosophiquement. Si je m'ap-
pesantis sur ces détails si vulgaires et en apparence si lé-

gers, ce n'est pas sans raison : je cherche à vous expli-

quer comment je fus conduit à agir comme agissent la plu-

part des hommes, au hasard et au mépris des règles que
les Sauvages observent dans les moindres choses. Bien

des gens se justifieraient en s'appuyant sur un homme
grave comme Bordin; mais aujourd'hui, je me trouve in-

excusable. Dès qu'il s'agit de condamner un de nos sem-
blables en lui refusant à jamais notre estime, on ne peut

s'en rapporter qu'à soi-même, et encore!... Devons-nous

faire de notre cœur un tribunal où nous citions notre pro-

chain ? Où est la loi, quelle est la mesure ? Ce qui chez nous

est faiblesse, ne sera-t-il pas force chez le voisin? Autant

d'êtres, autant de circonstances différentes pour chaque
fait, car il n'est pas deux accidens semblables dans l'hu-

manité. La Société seule a sur ses membres le droit de ré-

pression ; car celui de punition, je le lui conteste : réprimer,

lui suffît, et comporte d'ailleurs assez de cruautés. En écou-

lant les propos en l'air d'un Parisien, et en admirant la sa-

gesse de mon ancien patron, je condamnai donc Mongenod.
On annonça les Péruviens. Je m'attendis à recevoir un
billet de Mongenod pour la première représentation, je

m'établissais une sorte de supériorité sur lui. Mon ami me
semblait, à raison de son emprunt, une sorte de vassal qui

me devait une foule de choses, outre les intérêts de mon
argent. Non-seulement Mongenod ne m'envoya point de

billet, mais je le vis venir de loin dans le passage obscur

pratiqué sous le théâtre Feydeau, bien mis, élégant presque;

il feignit de ne pas m'avoir aperçu
;
puis, quand il m'eut

dépassé, lorsque je voulus courir à lui, mon débiteur s'était

évadé par un passage transversal. Cette circonstance m'ir-

rita vivement. Mon irritation , loin d'être passagère, s'ac-

crut avec le temps. Voici comment. Quelques jours après

cette rencontre, j'écrivis à Mongenod à peu près en ces

termes :

« Mon ami , vous ne devez pas me croire indifférent à

tout ce qui peut vous arriver d'heureux ou de malheureux.

Les Perurien5 vous donnent-ils de la satisfaction? Vous
m'avez oublié, c'était votre droit, pour la première représen-

tation où je vous aurais tant applaudi. Quoi qu'il en soit, je

souhaite que vous y trouviez un Pérou, car j'ai trouvé l'em-

ploi de mes fonds, et compte sur vous à l'échéance. Votre

ami, Alain. >

Après être resté quinze jours sans recevoir de réponse,

je vais rue des Moineaux. L'hôtesse m'apprend (|ue la

petite femme est effectivement partie avec son i)èro à Fé-

poque où Mongenod avait annoncé ce départ à Bordin.

Mongenod quittait son galetas de grand malin, et n'y reve-

nait que tard dans la nuit. Quinze autres jours se passent,

nouvelle lettre ainsi conçue :

« Mon cher Mongenod, je ne vous vois point, vous ne

répondez point à mes lettres, je ne conçois rien à votre

'induite, et si je me comportais ainsi envers vous, que

)|»enseriez-vous de moi ? »

Je ne signe plus votre ami : je mets mille amitiés. Un
mois se passe sans que j'aie aucune nouvelle de Mongenod.

Les Péruviens n'avaient pas obtenu le grand succès sur
lequel Mongenod comptait. J'y allai pour mon argent à la

vingtième représentation et j'y vis peu de monde. Madame
Scio y était cependant fort belle. On me dit au foyer que
la pièce aurait encore quelques représentations. Je vais

sept fois à différentes reprises chez Mongenod, je ne le

trouve point , et chaque fois je laisse mon nom à l'hô-

tesse. Je lui écris alors :

« Monsieur, si vous ne voulez pas perdre mon estime,

après avoir perdu mon amitié, vous me traiterez main-
tenant comme un étranger, c'est-à-dire avec politesse,

et vous me direz si vous serez en mesure à l'échéance de
votre lettre de change. Je me conduirai d'après votre ré-

ponse. Votre serviteur , Alain. »

Aucune réponse : nous étions alors en 1799; à deux
mois près, un an s'était écoulé, A l'échéance, je vais trouver

Bordin. Bordui prend le titre, fait protester et poursuivre.

Les désastres é|)rouvés par les armées françaises avaient

produit sur les fonds une dépréciation si forte, qu'on pou-

vait acheter cinq francs de rente pour sept francs. Ainsi,

pour cent louis en or, j'aurais eu près de quinze cents

francs de rentes. Tous les matins, en prenant ma tasse de

café, je disais à la lecture du journal : — Maudit Mongenod !

Sans lui, je me ferais mille écus de renies! Mongenod était

devenu ma bête noire, je tonnais contre lui tout en me
promenant par les rues. Bordin est là, me disais-je, il le

pincera, et ce sera bien fait! Ma haine s'exhalait en im-

précations, je maudissais cet homme, je lui trouvais tous

les vices. Ah ! monsieur Barillaud avait bien raison dans

ce qu'il m'en disait. Enfin, un matin, je vois entrer

mon débiteur, pas plus embarrassé que s'il ne me de-

vait pas un centime. En l'apercevant, j'éprouvai toute la

honte qu'il aurait dû ressentir. Je fus comme un criminel

surpris en flagrant délit. J'étais mai à mon aise. Le Dix-

Huit Brumaire avait eu lieu, tout allait au mieux, les fonds

montaient , et Bonaparte était parti pour aller livrer la ba-

taille de Marengo. — H est malheureux , monsieur, dis-je

en recevant Mongenod debout, que je ne doive votre visite

qu'aux instances d'un huissier. Mongenod prend une chaise

et s'assied. — Je viens te dire, me répondit-il, que je suis

hors d'état de te payer. — Vous m'avez fait manquer le

placement de mon argent avant l'arrivée du premier consul,

moment où je me serais fait une petite fortune... — Je le

sais, Alain, dit-il, je le sais. Mais à quoi bon me pour-

suivre et m'endetter en m'accablant de frais? J'ai reçu des

nouvelles de mon beau-père et de Na femme , ils ont

acheté des terres, et m'ont envoyé la note des choses néces-

saires à leur établissement
,

j'ai dû employer toutes mes
ressources à ces acquisitions. Maintenant, sans que per-

sonne puisse m'en empêcher, je vais partir sur un vaisseau

hollandais, à Flessingue, où j'ai fait parvenir toutes mes
petites aflaires. Bonaparte a gagné la bataille de Marengo,

la paix va se signer, je puis sans crainte rejoindre ma
famille , car ma chère petite femme est partie enceinte.

— Ainsi, vous m'avez immolé à vos intérêts?...— Oui,

me répondit-il, j'ai cru que vous étiez mon ami. En ce mo-
ment

,
je me sentis inférieur à Mongenod , tant il me parut

' sublime en disant ce simple mot si grand! — Ne vous l'ai-je

! pas dit? reprit-il. N'ai-je pas été de la dernière franchise

!
avec vous, là, à celte même place? Je suis venu à vous,

Alain, comme à la seule persoane par laquelle je pusse être

apprécié. Cinquante louis, vous ai-je dit, seraient perdus;

mais cent, je vous les rendrai, je n'ai point pris de terme;

car puis-je savoir le jour où j'aurai fini ma longue lutte

avec la misère? Vous étiez mon dernier ami. Tous mes

amis, mcrae notre vieux patron Bordin , me méprisaient
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par cela même que je leur empruntais de l'argent. Oh! vous i trente - quatre ans. J'obtins, par le crédit de Bordin , un

ne savez pas, Alain, la cruelle sensation qui élreint le cœur tp emploi de huit cents francs d'appomtemens à la succur-

d'un honnête homme aux prises avec le malheur, quand IÇ, sale du Mont-de-Piété, rue des Petits-Augusiins. Je vécus

il entre chez quelqu'un pour lui demander secours!... et IÇ, alors bien modestement. Je me logeai rue des Marais, au

tout ce qui s'ensuit! je souhaite que vous ne la connais- "X, troisième, dans un petit appartement composé de deux

siez jamais; elle est plus affreuse que l'angoisse de la mort. ^° pièces et d'un cabinet, pour deux cent cinquante francs.

Vous m'avez écrit des lettres qui, de moi, dans la même °r J'allais diner dans une pension bourgeoise, à quarante

situation, vous eussent semblé bien odieuses. Vous avez ^ francs par mois. Je faisais le soir des écritures. I.ai(t

attendu de moi des choses qui n'étaient point en mon pou- ^> comme je suis et pauvre, je dus renoncer à me marier,

voir. Vous êtes le seul auprès de qui je viens me justifier. -;» Sous l'Empire, les rentes ne se payaient pas exactement.

Malgré vos rigueurs, et quoique d'ami vous vous soyez ^ il fallait prévoir les suspensions de payement. De 1802 à

métamorphosé en créancier le jour où Bordin m'a de- ^j, 1814, il ne se passa point de semame que je n'attribuasse

mandé un titre pour vous, démentant ainsi le sublime con- X mes chagrins à Mongenod. Sans Mongenod, me disais-

Irat que nous avons fait, là, en nous serrant la main et en IÇ je, j'aurais pu me marier. Sans lui, je ne serais pas obligé

échangeant nos larmes; ch bien, je ne me suis souvenu °î" de vivre de privations. Mais quelquefois aussi je me disais:

que de cette matinée. A cause de celte heure, je viens ^^ Peut-être le malheureux est-il poursuivi là-bas par un mau-
vous dire : Vous ne connaissez pas le malheur, ne l'accusez ^* vais sort! En 18W, par un jour où je trouvais ma vie bien

pas! Je n'ai eu ni une heure, ni une seconde pour écrire
^1;^

lourde à porter, je lui écrivis une longue lettre que je lui

et vous répondre! Peut-être auriez-vous désiré que je ^ lis passer par la Hollande. Je n'eus pas de réponse, et j'at-

vinsse vous cajoler?... Autant \audrait demander à un lie- ^«. tendis pendant trois ans, en fondant sur celte réponse dos

vro fatigué par les chiens et les chasseurs de se reposerdans IÇ, espérances toujours déçues. Enfin, je me résignai à ma
une clairière et d'y brouter l'herbe ! Je n'ai pas eu de billet ^ vie. A mes cinq cents francs de rente, à mes douze cents

pour vous, non; je n'en ai pas eu assez pour les exigences de ^ francs au Mont-de-Piété, car je fus augmenté, je joignis

ceux de qui mon sort dépendait. Novice au théâtre, j'ai été à une tenue de livres que j'obtins chez monsieur Birolteau,

la proie des musiciens, des acteurs, des chanteurs, de l'or- v parfumeur, et qui me valut cinq cents francs. Ainsi, non-
chestre. Pour pouvoir partir et acheter ce dont ma famille i seulement je me tirais d'affaire, mais je mettais huit cents

a besoin là-bas, j"ai vendu les Péruviens au directeur, ^ francs de côté par an. Au commencement de 1814, je plaçai

avec deux autres pièces que j'avais en portefeuille. Je pars ^ neuf mille irancs d'économies à quarante francs sur l'État,

pour la Hollande sans un sou. Je mangerai du pain sur ^ et j'eus seize cents francs de rente assurés pour mes vieu.x

la roule, jusqu'à ce que j'aie atteint Flessingue. Mon o^ jours. J'avais ainsi quinze cents francs au Mont-de-Piété, six

voyage est payé , voilà tout. Sans la pitié de mon hôtesse, X cents francs pour ma tenue de livTcs, seize cents francs sur
qui a confiance en moi, j'aurais été obligé de voyagera K l'Élat, en tout trois mille sept cents francs. Je pris un appar-
pied, le sac sur le dos. Donc, malgré vos doutes sur moi , °C tement rue de Seine, et vécus alors un peu mieux. Ma place
C'imme sans vous je n'aurais pu envoyer mon beau-père *t^ me mettait en relation avec bien des malheureux. Depuis
et ma femme à New-York, ma reconnaissance reste entière. ^ douze ans, je connaissais mieux que qui que ce soit la misère
Non , monsieur Alain

,
je n'oublierai pas que les cent louis 2C publique.Une ou deux fois j'obligeai quelques pauvres gens,

que vous m'avez prèles vous donneraient aujourd'hui 5 J^ sentis un vifplaisir en trouvant sur dix obligés un ou deux
quinze cents francs de rentes. — Je voudrais vous croire, ^ ménages qui se tiraient de peine. 11 me vint dans l'esprit

Mongenod, dis-je presque ébranlé par l'accent qu'il mit »P que la bienfaisance ne devait pas consister à jeter de l'ar-

en prononçant cette explication. — Ah! tu ne me dis plus tÇ. gent à ceux qui souffraient. Faire la charité, selon l'ex-

monsieur, dit-il vivement en me regardant d'un air at- IÇ, pression vulgaire, me parut souvent être une espèce de
tendri. Mon Dieu! je quitterais la France avec moins de 5° prime donnée au crime. Je me rais à étudier celle ques-
regret si j'y laissais un homme aux yeux de qui je ne se- ^° tion. J'avais alors cinquante ans, et ma vie était à peu près
rais ni un demi-fripon, ni un dissipateur, ni un homme ^^ finie. A quoi suis-je bon? me demandai-je. A qui lais-

à illusions. J'ai aimé un auge au milieu de ma misère, v serai-je ma fortune? Quand j'aurai meublé richement mon
Un homme qui aime bien, Alain, n'est jamais tout à fait v appartement, quand j'aurai une bonne cuisinière, quand
méprisable... A ces mois, je lui tendis la main, il la prit, ">!' mon existence sera bien convenablement assurée, à quoi
me la serra.— Que le ciel te protège, lui dis-je. — Nous ^ emploirai-je mon temps? Ainsi, onze ans de révolution et

sommes toujours amis ? demanda-t-il. — Oui, repartis-je. 5» quinze ans de misère avaient dévoré le temps le plus hcu-
II ne sera pas dit que mon camarade d'enfance et mon IÇ reux de ma vie! l'avaient usé dans un travail stérile, ou
ami de jeunesse sera parti pour l'Amérique sous le poids '^Ç, uniquement employé à la conservation de mon individu.

de ma colère!... Mongenod m'embrassa les larmes aux °:^ Personne ne peut, à cet âge, s'élancer de celle destinée
yeux, et se précipita vers la porte. Quand quelipies jours °!^ obscure et comprimée parle besoin vers une destinée écla-

après je rencontrai Bordin, je lui racontai ma dernière H^ tante ; mais on peut toujours se rendre utile. Je compris
entrevue, et il me dit en souriant : — Je souhaite que ce °'^ enfin qu'une surveillance prodigue en conseils décuplait la

ne soit pas une scène de comédie! Il ne vous a rien de- ^> valeur de l'argent douné, car les malheureux ont surtout
mandé?— Non, répondis-je. — Il est venu de même chez IÇ> besoin de guides; en les faisant profiter du travail qu'ils

moi, j'ai eu presque autant de faiblesse que vous, et il m'a $ font pour autrui, l'intelligence du spéculateur n'est pas
demandé de quoi vivre en route. Enfin, qui vivra verra! tÇ ce qui leur manque. Quelques beaux résultats que j'ob-

Cette observation de Bordin me fit craindre d'avoir cédé ^j^ lins me rendirent très-fier. J'aperçus à la fois et un but
bêtement à un mouvement de sensibilité. Mais lui aussi, ^!^ et une occupation, sans parler des jouissances exquises
le procureur, a fait comme moi! me dis-je. Je crois inutile °!^ que donne le plaisir de jouer eu petit le rôle de la Pro-
de vous expliquer comment je perdis toute ma fortune, à ^ vidence. Mais la faiblesse des moyens que ma petite for-

l'excepiton de mes autres cent louis que je plaçai sur le '± lune mettait à ma disposition me ramenait souvent àMon-
grand-livre quand les fonds furent à un taux si élevé, que X genod. Sans Mongenod, j'aurais pu faire bien davantage,,
j'eus à peine cinq cents francs de rente pour vivre, à l'âge de 't disais-je. Si un malhonnête homme ne m'avait pas enlevé
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fjuinze cents francs de rentes, ai-je souvent pensé, je

!>aii\erais celle famille. Excusant alois mon impuissance

par une accusation, ceux à qui je n'ollidis que des pa-

roles pour consolation niaudissaieiil .Monyenod avec moi.

Ces malédictions me soulageaient le C(L'iu\ Un malin, en

janvier 1816, ma gouvernante m'annonce.... qui? Monge-

DOd! monsieur Mongenod! Et qui vois-je entrer?... la

A belle femme alors âgée de trente-six ans, et accompagnée
tjo (Je trois enfans; puis Mongenod, plus jeune que quand

tf il étail parti; car la richesse et le bonheur répandent une

rio auréole aulour de leurs favoris. Parti maigre, pâle,

ZÇ jaune, sec, il revenait gros, gras, fleuri comme un pré-

V bendier, et bien vêtu. Il se jeta dans mes bras, et se trou-

T vant reçu froidement, ii me dit pour première parole : —

1^

IteUiui' de Mcii^'ciKni.

.\i-jp pu venir plus tôt, iiicm uiiii? Le> iiicr.^ ne sont libres

que (lepu's IS15, eiicoie in'a-t-il fallu dix-huit mois pour

réaliser ma fortune, clore mes comptes cl me faire pa\cr.

J'ai réussi, mon ami ! Quand j'ai reçu la lettre, en 1 SOU, je

suis parti sur un vaisseau hollandais pour t'a|)porler moi-

même une pelile fortune ; mais la réunion de la Hollande

à TEmpire Français m'a fait prendre par les Anglais, qui

m'ont conduit à la Jamaïque, d'où je me suis échappé par

hasard. De retour à Nevv-Yorck, je me suis trouvé victime

de faillites, car, en mon absence , la pauvre Charlotte n'a-

vait pas su se défier des inirigants. J'ai donc été forcé de

recommencer l'édifice de ma fortune. Enfin , nous voici

de retour. A la manière dont te regardent ces eiiians, lu

dois bien deviner qu'on leur a souvent parlé du hienfaileur

de la famille! — Oh! oui, monsieur, dit la Ix'lle madame
Mongenod. nous n'avons pas pa.-^sé un seul jour sans nous

souvenir de vous. Voire [larl a été laite dans toutes les af-

faires. Nous avons aspiré tous au bonheur que nous avons

en cç moment de vous oflrir votre fortune , sans croire que

">

celte dune du .'c/^ncjjr puisse jamais acquitter la dette de

la recoii;iai>.»anee. En achevant ces mois, madame .Mon-

genod me tendit celle niagnifi(]ue cassette que vous \o\ez,

dans laquelle s-e trouvaient cent cinquanle liillels de nulle

francs. — Tu a>^ bien soiillérl, mon pauvre Alain, je le sais,

mais nous devinions les souffrances, et nous nous sommo
épuisés en combinaisons pour te faire parvenir de l'argent

sans y avoir |)u réussir, reprit Mongenod. Tu n'as pas pu

le marier, tu me l'as dit; mais \m:\ noire fille ainée, elle a

été élevée dans l'idée de devenir ta lemme, et a cinq cent

mille francs de dot... — Dieu me garde de faire son mal-

heur! m'écriai-je vivement en contemplant une fille aus.si

belle que l'était sa mère à cet âge. Je l'allirai sur moi pour

l'embras^ier au Iront.— Un homme de cimpiante ans à une.

lille de dix-sept ans ! et un homme au>si laid (pie je le suis !

m'écriai-je. — Non, me dit-elle, le hienfaileur de mon père,

n'est point laid pour moi. Celle |»arole. ilile sponlanément

et avec candeur, me fil comprendre ipie tout était vrai dans

le récit de Mongenod ; je lui tendis alors la main, et dous
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nous embrassâmes de nouveau. — Mon ami, lui dis-je,

j'ai des torts envers toi , car je t'ai souvent accusé, mau-

dit... — Tu le devais, Alain, me répondit-il en rougissant
;

tu souffrais, et par moi... Je tirai d'un carton le dossier

Mongenod, et je lui rendis les pièces en acquittant sa lettre

de change. — Vous allez déjeuner tous avec moi, dis-je à

la famille.— A la condition de venir diner chez madame,

une fois qu'elle sera installée, me dit Mongenod , car nous

sommes arrivés d'hier. Nous allons acheter un hôiel, et je

vais ouvrir une maison de banque à Paris pour l'Américiue

du Nord, afin de la laisser à ce gaillard-là, dit-il en me mon-

trant son fils aîné qui avait quinze ans. Nous passâmes en-

semble le reste de la journée et nous allâmes lo soir à la

comédie, car Mongenod et sa famille étaient iiiïamés de

spectacle. Le lendemain, je plaçai la somme sur le grand-

livre, et j'eus environ quinze mille francs de renlesentoul.

Cette fortune me permit de ne plus tenir de livres le soir,

et de donner la démission de ma place, au gram! conten-

tement des surnuméraires. Après avoir fondé la mai?oiJ de

banque Mongenod et compagnie, qui a fait d'énoiines bé-

néfices dans les premiers emprunts de la rcslauralion,

mon ami est mort en 18:27, à soixanle-lrois ans. Sa fille,

à laiiuelle il a donné plus tard un million de dot, a épousé

le vicomte de Fontaine. Le fils, que vous connaisse/, n'est

pas encore marié ; il vit avec sa mère et son jeime frère.

Nous trouvons chez eux toutes les sommes doni nous pou-

von> avoir besoin. Frédéric, car le père lui a\ait donné

mon nom en .\mérique, Frédéric Mongenod est, à (renle-

fccpi ans, un des plus habiles et des plus probes banquiers

de Fari>. Il n'y a pas longtemps que madame Mongenod a

lini par m'avouer qu'elle avait vendu ses cheveux pour

deux éous de six livres, afin d'avoir du pain. File donne

tous les ans vingt-cpiatre voies de bois que je disiribue

aux nwilheureux, pour la den)i-voie (ji:e je lui ai jadis en-

voyée, (e dénoùnu'nl, mon cher (iodeirnid, fit sur moi la

plus piiifonde impression. Si l'Iiouimequi avait tant souf-

l'eri, si mon ami me |)ardonna mon injustice, moi je ne

me In pardonnai point. Je résolus de «onsacrer tout mon
siipcrlj!!, environ dix mille francs par an, à des acies de

l'ienliiib ,uce raisonnc.s. Je rencontrai, vers ce temps, un

juge du tribunal de première instance de la Seine, nommé
Po|)inot, que nous avons eu le chaurin de perdre il y a

deux ans, et qui pendant quinze ans exerça lu charité la

plus active dans le quartier Saint-Marcel. Il eut, avec le

vénérable vicaire de Notre-Dame , la pensée de fonder

l'œuvre à laquelle nous coopérons, et qui, depuis 182.^,

a seirètement produit tant de bien. Celle œuvre a eu

dans madame de Fa Chnnterie une àme, car elle est véritable-

ment l'àmf de cette entreprise. Le vicaire a su nous rendre

plus religieux que nous ne l'étions d'abord, en nous démon-

trant la nécessité d'èlre vertueux nous-mêmes pour pouvoir

inspirer la vertu, pour enfin prêcher d'exemple. Plus nous

avons cheminé dans cette voie, plus nous nous sommes
réciproquement trouves heureux. Ce fut donc le repentir

que j'eus d'avoir méconnu lo cœur de mon ami d'enfance

qui me donna l'idée de consacrer aux p;mvres, par moi-

même , la forluiie qu'il me rapportait et que j'acceptai

sans me révoltrr contre l'énormité de la somme rendue à

la place de celle que j'avais prêtée : la destination conci-

liait tout.

Ce récit, fait sans aucune emphase et avec une touchante

bonhomie dans l'accent, dans le geste, dans le regard,

aurait inspiré à Godofroid le désir d'entrer dans celle sainte

et noble association, si déjà sa résolution n'eût été prise.

— Vous connaissez peu le monde, dit Godefroid, puis-

que vous avez eu de tels scrupules pour ce qui ne pèse-

rait sur aucune conscience.

— Je ne connais que les malheureux, répondit le bon-

homme. Je désire peu connailrc un monde où l'on craint si

peu de se mal juger les uns les autres. Voici lienlôt mi-

nuit, el j'ai mon chapitre de Vlmitation de Jcsus-Chrisf

à médiler. Boiuie nuit.

(jodefroid prit la main du bonhomme et la lui terra par

un mouvement plein d'admiration.

— Pduvez-vous me dire ?ans indiscrétion l'histoire de

madame de La Chanterie?dit Godefroid.

— Non pas ce soir, une autre lois, répondit le bon-

homme.

De BALZAC.
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ETUDES GRAMMATICALES.

LA DEUXIEME LEÇON DE M. JOIRDAIIX.

M. Jourdain a eu un fils. Si Molière n'en a point parlé

,

c'est que probablement, à cette époque de troubles inté- i

rieurs dont le poète fui l'historien , ce jeune homme avait !

pris sa volée et courait le monde. D'ailleurs on conçoit ',

sans peine que dans cette révolution où chacun, comme il
;

est d'usage en pareil cas, se préoccupait de ses propres in-
;

térèts : — M. Jourdain poursuivait une idée fixe ; ses folies
;

et ses intrigues dérangeaient l'économie cérébrale de
;

M""* Jourdain ; et , dans le cœur de Lucile , il n'y avait pas

une pensée qui ne fût à Cléonte. On conçoit que de si graves

émotions aient, à l'endroit de l'enfant absent, absorbé,
'

pour un jour, toute mémoire chez le père, la mère, la sœur,
'

et même chez la servante Nicole, qui déplorait, entre deux '.

accès de rire, le désordre du ménage. Ceci justifie le droit
;

que je prends de présenter le fils Jourdain comme un gar-
;

çon marchant alors, tout seul, sur les grands chemins. Au
reste, les gens sensés ne doivent point me refuser l'exis-

tence de ce personnage
;
je la tiens pour bien avérée.

Quoi qu'il en soit , ce fils, par la suite , épousa, je crois

,

une pelite-cousine du côté de sa mère , et parfaitement

dotée d'un fonds de draperies près la porte Saint-Innocent.

Ce couple, tout à fait vertueux, eut beaucoup d'eufans;

ils tinrent tous de leur grand-père; d'où vient que la pos-

térité de M. Jourdain peut être comparée à celle de Jacob.

On en a vu beaucoup dans la finance. Ils sont aujour-

d'hui presque tous retirés au fond des provinces, car les

théories à Paris ont depuis longtemps déblasonné la no-

blesse qu'ils aimaient tant, et ce qu'on nommait la jeunesse

dorée a, de nos jours, si bien donné raison aux théories,

que s'abstenir de poser les pieds dans les empreintes de ses

pas, constitue, de la i»artdes Jourdain, une grande preuve

de goût. Malheureusement, l'éloignement donne à tout ce

qui existe un prestige merveilleux. — Le barbouillage du

plus méchant décor semble une peinture achevée de l'autre

côté de la rampe.— Ces bonnes gens en ont donc subi l'in-

fluence, et, pour ne pas mentir à leur sang, ils imitent tout

ce qu'ils peuvent à l'ombre de leur clocher. Les uns bâtis-

sent des châteaux, et, tout en serrant la main du meunier

qui se moque d'eux, se croient des seigneurs du bon temps
;

plusieurs se rassemblent eu académie, en société savante,

jugeant avec assez de sens qu'il n'est pas nécessaire d'être,

comme leurs confrères de Paris, des gens de mérite pour

parler longuement sans rien dire. Les \illcs de troisième

ordre établissent des courses de chevaux avec des clubs où

l'odeur de fumier est du meilleur ton, et donnent des raouls

sur l'escalier du maire; quel(|ues-unes, et ceci est une plai-

santerie à propos de choses sérieuses qu'il ne nous est pas

donné de juger, quelques-unes même ont eu leur émeute

en place publique.

Néanmoins la coutume étant, en province, d'envoyer les

jeunes gens à Paris pour y prendre leurs grades et se for-

mer aux belles manières, le Jourdain s'abat encore de temps

en temps au quartier laliu. 11 est vrai qu'il n'y vient le

plus souvent que pour faire sa moisson dans les écoles,

et qu'il nous (|uitle à l'automne ; cependant il en est

parfois qui maçonnent leur nid et prennent droit de cité

chez nous ; témoin le Jourdain dont je veux vous parler.

Celui-là est un brave garçon qui cherche à se donner

des airs de penseur, et qui est assez bien organisé pour jus-

tifier ses prétentions. Il sent que les choses de ce monde
sont graves, et comprend l'utilité de la philosophie qui,

jusqu'à ce jour, de quelque nom qu'on l'ait appelée, les a

gouvernées. Aussi , trop intelligent pour se résoudre à vi-

vre comme une plante sans se rendre compte de sa desti-

née et suivre le progrès dans sa marche, s'éprend-il avec

ferveur des idées nouvelles émises de toutes parts dans

notre siècle inquiet. Malheureusement, il s'est contenté de

l'éduciition de collège; le monde lui a depuis imposé des

devoirs qui l'ont empêché de la parfaire. Cela fait que l'a-

|)ôlre convaincu, mais léger de science, est semblable à ces

gens, helas trop nombreux, qui n'ont point donné dans

leur esprit de solides fondeniens aux systèmes qu'ils ont

admis, et qui voient toute leur religion crouler au soiifllo

du gros bon sens. Le pauvre Jourdain, loin de servir sa

cause, lui fait, chaque lois qu'il prêche, subir de lourds

échecs. M">« Jourdain, femme essentielle et positive,

s'écrie, sans se douter qu'elle répète une phrase d'un

athée, que tout est bien dans ce monde, et malmène vic-

torieusement son époux lorsqu'il entreprend une discus-

sion , lui reprochant certaines connaissances intimes,

qu'elle qualifie, dans ses bons jours, de brouillons, et de ré-

; volutionnaires aux heures d'exaspération. D'ordinaire elle

;

parle assez haut pour couvrir la voix de son mari ; elle le

;

réduit au silence, mais ne le convainc pas. Dès le lende-

• main, il retourne près d'un sien ami, philosophe d'un or-

' die plus élevé, mais partailcment content de trouver à
' endosser son érudition de lu veille devant un complaisant
', auditeur, afin d'essayer les plis qui feront le mieux valoir

! son esprit.

', Dernièrement M™» Jourdain était absente ; son mari,

; resté seul à la maison, réfléchissait tristement : il doman-

;
dait un peu d'ombre pour sa mélancolie aux capucines et

;
aux convolviilus qui forment un berceau au bout de resj»aoe

' rectangulaire resserré entre quatre grands murs, à moitié

' pavé, à moitié |)lanté , ipi'il appelle son jardin à cause de
'

i'insiitrisanee de la langue; — il était donc tristement a^sis

! sur un petit banc, probablement absorbé dans des consi-

! dérations conjugales, lorsque le philosophe apparut au

! seuil de la porte. Rien n'était plus projtre à chasser ses

', noires idées ; il s'élança vers son ami, lui prit la main et

; l'entraina brusquement derrière son treillage. LA , les cir-

;
constances aidant, ils entreprirent une de ces longues con-

I

versations où l'esprit, heureux et libre comme l'enfant dans

la prairie au milieu des fleurs et des papillons, s'arrèle au

moindre mot, et poursuit bien loin la pensée qu'il éveille,

' jusqu'à ce qu'une autre idée l'en détourne encore.

', Ils discouraient ainsi depuis quelcpie temps lorsque, je

', ne sais à quel propos,— sur celui-ci pourtant, je crois, des

;
rapports de la philosophie avec les autres sciences, et

;
de son rapport avec la grammaire dont elle seule posa les

' principes,— M. Jourdain vint à parler du professeur de son

aïeul. \ son avis, ce philosophe n'était qu'un cuistre, tout
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au plus bon à surveiller des enfans dans une cour ; ajou-

tant qu'il réservait la même fonction à tous ceux qui s'ar-

rêtent encore aujourd'hui, en exposant une science, à des

explications futiles comme celles du mécanisme de la pro-

nonciation.

— Ne parlez point mal des gens qui philosophent sur les

lettres de l'alphabet, dit en souriant son grave ami ; je

pourrais, si je voulais, une fois la première leçon de mon-

sieur votre grand-père bien comprise, pérorer longtemps

avec une semblable matière.

— En vérité? demanda l'incrédule Jourdain. Vous enta-

meriez donc le chapitre des consonnes?

— Non pas d'abord
;
pour procéder logiquement , nous

Dous occuperions des voyelles.

— Des cinq voyelles A, E, 1, 0, U?
— Certes; et pour commencer, je vous demanderai :

Quand vous énoncez les voyelles A , E , 1 , , U, qu'est-ce

que vous dites?

— Eh bien, je...

— Oui, vous avez sur les lèvres certaine réponse de Ni-

et a constitué, avec des altérations plus ou moins grandes

de la racine première , des langues différentes.

Maintenant , vous devez comprendre , mon cher Jour-

dain
,
que lorsque deux hommes de pays éloignés sont ve-

nus à se rencontrer , la parole ne leur a pas été d'un grand

secours dans les relations. Souvent le geste même, com-
biné avec le langage onomatopique pur , dut être insuffi-

sant. Certains objets ont des propriétés semblables, et dif-

fèrent seulement entre eux par une nuance légère
,
que la

pantomime et l'imitation vocale ne peuvent exprimer; tel

est, par exemple, le serpent et la vipère.

— Comment cela?

— .\dmeitez
,
par exemple

, qu'un sauvage ait à vous

expliquer qu'il a tué une vipère.

— Est-ce qu'il en existe au pays de sauvagerie ?

— Mon cher, je pourrais, le Dictionnaire d'histoire

naturelle à la main, vous répondre catégoriquement;

mais je suppose vous et moi dans une contrée fort illet-

trée et dénuée du moindre manuel; nous nous y sommes
en outre aventurés, gens imprévoyans, comme des igno-

cole. Ne la faites pas. En prononçant A, E, I, 0, U, vous 5p rans que nous sommes, sans une bibliothèque dans la

récitez une des formules de la religion panthéistique des ^ poche , et cependant, il nous est fort important de cousta

Égyptiens.

— Vraiment ! Et cela veut dire ?

— Tout ce qui est, l'univers ou Dieu.

— Et comment cela?

— J'attendais cette question; elle nous conduit tout

droit à l'origine des lettres.

— Ami, ma femme ne rentrera qu'à l'heure du diner; je

vous écoute.

— Ai-je le temps de remonter les siècles par delà le dé-

luge?

— Diable , soyez bref.

— Je ferai mon possible pour traverser les âges et arri-

ver, avant qu'il soit peu, à la classe d'un calligraphe mo-
derne.

— Point d'exorde donc.

— Soit. Le langage de l'homme, lors de sa création, dut

être simple et universel. Evidemment ce lanjïase fut le

ter l'existence de la vipère dans ces parages. Nous voilà

donc forcés d'interpréter la pantomime de l'indigène qui,

je l'ai encore supposé, vous vous en souvenez, vient de tuer

un reptile. Ce brave sauvage figure par un gracieux mou-
vement de bras les ondulations d'un animal rampant. Jus-

qu'ici , c'est un ver, une anguille, un serpent Mais

voici qu'il accompagne son geste d'un sifflement aigu

,

psi , si ceci devient plus clair ; à coup sur ce ne sera

plus une anguille, ce ne peut être qu'un serpent de telle

ou telle sorte, ou une vipère. Bien; il continue son ex-

plication en élevant les bras et en leur faisant immé-
diatement fendre l'air en avant avec une précipitation ner-

veuse.

Il devient évident qu'il a écrasé un reptile dangereux,

un serpent. Néanmoins, nous sommes bien embarrassés

^ pour inscrire sur nos tablettes l'espèce à laquelle l'animal

<»,• appartient. La seule chose qui puisse nous tirer d'incerli-

geste, dont le caractère, encore aujourd'hui, est d'être uni- ^ tude, serait la représentation de la bête, ou, à son défaut,

versel : il sert à nous faire comprendre des sauvages ; nous l^ sa description graphique.

l'employons en pays étranger pour communiquer avec les ^j^ — C'est juste.

habitans. ^ — Quelques traits sur le sable, des contours formés

La parole ne vint qu'ensuite; elle porta d'abord le même X avec une substance colorante vinrent donc, aux premiers

caractère que le geste. La tradition nous apprend que les ^ç temps, nécessairement en aide au geste et à la parole pour

noms donnés aux animaux par Adam sont des noms ono-

matopiques, ce qui ne doit pas soulever rincréduliîé, pour v
peu qu'on veuille y réfléchir ; ce même travail primitif se ^H

renouvelant tous les jours chez nos enfans. c|^

— En eflet , interrompit M. Jourdain avec un orgueil de ^
père, mon 61s dit un cocorico pour un coq, il donne à Fol- tL

ielte le nom de tou-tou. "31

— Le chant du coq, l'aboiement du chien lui fournissent ^^

traduire ce que ces derniers ne pouvaient rendre.

— De telle sorte, dit le petit-lils de M. Jourdain, que

l'écriture fut d'abord la représentation de ce qu'on voulait

exprimer.

— C'est-à-dire iconographique, affirma l'archéologue.

— Mais qui prouve cela?

— D'abord la loi naturelle, ensuite les preuves que
nous allons en trouver dans l'examen des caractères ai-

des mots pour se représenter l'idée de ces bêtes. Mais ce ^ phabétiques, qui sont tous dérivés de la représentation

langage, très-intelligible d'ailleurs, avait l'inconvénient de

tenir les interlocuteurs fort longtemps en présence pour

exprimer peu de choses. On chercha donc aie simplifier,

.Miisi, au lieu de cocorico, on a dit pour exprimer la même
idée , co ou coq.

— Un instant, dit M. Jourdain ; à ce compte-là, tous

les peuples ne devraient avoir qu'une seule langue.

— Ce serait fort juste , si les habitans épars sur le globe

avaient pu s'entendre sur ce sujet ; car vous concevez qu'on

V exacte de la chose ou de l'idée matérialisée qu'on voulait

^"^ exprimer; les voyelles signifiaient des idées positives,

"J"
comme vous l'allez voir; les consonnes ne peignaient que

^ des idées relatives. Mais pour ceci, vous me permettrez

^ de passer de suite aune civilisation plus avancée, car le

oi'o besoin d'une langue écrite ne se fit sentir que lorsque les

^ hommes furent réunis par des intérêts conmiuns , afin de

X faciliter leurs relations et transcrire sur la pierre la légis-

°r lation et les préceptes de morale qui les régissaient : arri-

peuttoirt aussi bien faire de cocorico, rico ou cori que co. Cette
i>i

vons à l'Egypte, ce berceau de la civilisation,

abréviation du langage étant arbitraire comme tout ce °-^ Lorsqu'on y voulut représenter un homme , d'après ce

qui vient de l'homme, chaque peuplade a dit à sa fantaisie,
"îf

que nous avons dit, on peignit un enfant, un homme ou
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un vieillard , à peu près comme cola , ajoiita-t-il en décri-

Tant trois petites figures avec le bout de sa canne.

lue. Par une sorte de métonymie fort naturelle et par abré-

vialion, une tète casquée reuuit la même idée que le inier-

rier. Plus lard, pour donner plus de rapidité à l'écriliut!,

on dessina seulement le casque.

Que mon dessin ne vous fasse pas sourire , ces contours

sont exactement ceux que vous trouverez sur les anciennes

paléogiaphies. Mais lorsi]u"en terme générai on dit homme,
on ne songe pas à l'enfant non plus qu'au vieillard; c'est

Thommc fait
,
jouissant de toutes ses facultés physiques

et de tous ses droits, qu'on désigne, n'est-ce pas? Il l'IIut

donc prendre le caractère distinclif de l'homme dans l'nge

V iril. Or, aux anciens temps . le garçon qui sortait de l'ado-

lescence portait les armes.

— Fatale tradition î usage encore en vigueur en 1845 :

on nous fait garde national dès la majorité jusqu'à ce tpie

l'âge ait rendu le fusil trop lourd à notre bras! soupira

M. Jourdain qui , par un reste d'aristocratie, professait un

civisme peu édifiant.

Son ami continua :

Le guerrier que je vous trace sous trois aspecli dilTcrens

et avec un dessin plus correct pour satisfaire votre amour
de l'art

,
quoique je dusse, alin de donner à ma démons-

tration plus de couleur locale, me conteuîer des bons

hommes que je place aii-dessoM«.

«A-

Le guerrier icjMJt^uia Pluwiaie pusùaussuvcleuralsa-

Comme on le voit en recard de celle page, par le tableau

de la paléographie générale de la voyelle A , c'est ù leur

coifTure militaire que les peuples ont été demander ime

firme pour représenter l'idée d"A ou d'homme. Ces let-

tres, qui sont parvenues jusqu'à nous, rappellent toutes le

casque dont elles sont le simple trait. L'aliéralion qu'on

y remarque provient, sur les papyrus, de l'inexpcrienoc

ou du génie du calligraphe, et sur les marbres, de la du-

reté de la pierre, où les contours arrondis s'exéculaient

difficilement.

Pour le dire en passant . renonciation de celte voix .\

dut être le nom onomatopique de l'homme , c'est le pre-

mier son que l'enl'aut fail entendre en naissant; plus tard,

c'est toujours l'expression de sa douleur ou de sa joie.

Celle observation , la coïncidence parfaite qui existe chez

tous les peu|>les entre l'idée de riiomme et la représenta-

tion qu'ils en ont doiuiée par le casque dont on retrouve

la forme dans leur lettre .\, les auteurs anciens qui sont

précis à cet égard , ot les nombreux raonumens où l'un a

été à même de verilior celle assertion , ne doivent laisser

aucun doute sur la valeiu- de celte voix.

— Aussi n'en ai-je aucun à élever, dit M. Jourdain avec

conviction. J'admets que A veut dire homme.
— Passons à la voix F., reprit le savant en balayant

l'air du geste connue ferait un maihémalicien sur son ta-

bleau , après la fornmie sacrameiiUlle du C. Q. F. T>.

Pour représenter la femme, un a suivi la même règle.

Lorsqu'on eut peint une femme tout enlièn' , on se mit en

quête du biguc caractérislique qui distinguo la foinuie de

l'enfant.

— Eh bien ! ce ^igne, la poitrine de la fen)mc l'a indi-

qué, et nous retrouvons dans récriture de lous les peu-

ples un caractère semblable pour donner l'idée de femme.
— C'est lie celle figure que dérive noîro F? demanda

M. Jourdain.

— Sans qu'il soil fort nécessaire d'entrer dans de plus

amples détails, rei:aidez iv ^econd tableau paléograpbi-

(jue ,1'. Fn vous rappelant ce que j'ai dit tout à l'heure do

roxi^eiice de la grav ure, vous tn»uverez dans les Irails pris

sur les pa|)yrusel sur le.'; marbres anlii|ues, l'epsilon grec,

les lellres latines qui vous sonl connues, en même temps

que le signe qui leur a donné naissance. Fl voire complai-

sance ne sera pas moins grande pour l'F cpie |>our l'A ;

vous m'accorderez que l'F fui le caractère iconographique

de la femme.
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— Concedo.

— I signifie Dieu.

A cetle apostrophe, M. Jourdain redoubla d'attention.

— Ah! ah! dit-il néanmoins avec un étonuenient mêlé de

doute et en hochcint légèrement la tète.

— Vous comprenez bien, commença son ami en tradui-

sant la pensée de l'auditoire, que Dieu ne se manifestant

pas sous une lunue matérielle , ou ne pouvait le figurer

iconographiquement par un attribut de la nature du casque,

ou par les signes de son corps, ainsi qu'on l'a lait pour la

femme. On recourut à l'image de son symbole, et vous

allez voir que ce symbole n'est autre que l'I.

Vous sa\ez que dans les temps primitifs, les hommes
adoraient la Divinité sur les montagnes ; la Genèse dit

qu'Abraham prépara le bûcher de son fils sur une mon-
tagne que Dieu lui désigna ; le Seigneur apparut à Moïse

sur le mont Horeb ; ce dernier reçut les tables de la loi au

sommet du Sinaï L'idée de Dieu emportant celle d'élé-

vation, il fut naturel de tourner les yeux vers les nuages et

de faire du ciel la demeure de la Divinité. Lorsqu'on

voulut prier celte Divmité, il fut encore fort naturel de

chercher à s'en r.ipprocher. Or les montagnes, où Pair

plus pur se respire farilement, où l'horizon s'agrandit à

mesure qu'on les gravit , et qui impriment un profond re-

cueillement même aux hommes du caractère le moins

extatique , remplissant par leur hauteur , indépendam-

ment de tous ces signes et influences secrètes, la con-

dition de rapprocher l'homme de Dieu, firent considérer

ces lieux comme sacrés, et déterminèrent tous les peuples

à établir leur culte à leur sommet.

Par suite du même sentiment d'élévation , on choisit

l'arbre le plus haut , d'abord comme signe de ralliement

pour les prières et les sacrifices publics. Plus tard cet arbre,

qui d'ordinaire était un pin ou un peuplier ébranché

(éluussé), ce qui ajoutait une grandeur relative à sa

grandeur réelle , fut pris pour la Divinité elle-même.

— Ces dieux, remarqua M. Jourdain, étaient sujets à

bien des vicissitudes ; leur caractère sacré ne devant point

les mettre à l'abri du veut et à l'épreuve de la pourriture.

— Non plus que de la foudre qui les consumait fort sou-

vent, ajouta son ami. Au reste, ce phénomène que les

savans d'alors, médiocres physiciens, ignorant l'influence

des pointes sur le feu électrique , expliquaient par la pré-

dilection de l'Êlre-Suprème (Deo Fulminatori) pour son

symbole, servait à consolider leur croyance. Cependant

ils ne tardèrent point à leur substituer des dieux plus so-

lides. On dressa à leur place de grands monolithes , les

men-hirs, les obélisques, les colonnes, les pyramides.

Mais la pierre ne remplaça le tronc étaussé que longtemps

après. Alors donc, quand on voulut écrire l'idée de Dieu,

on i)eignil un tronc d'arbre équarri
,
puis un trait verti-

cal qui rend également l'idée d'élévation.

Avant de reprendre mon abécédaire, demanda l'ami de
>[. Jourdain, permettez-moi quelques déductions?
—- Tout ce que vous voudrez.

— Les historiens nous apprennent que les anciens em-
portaient leurs dieux au combat; les guerriers resserraient

leurs rangs à Tentour afin de défendre ce qui devait leur

donner la victoire. Ces dieux n'étaient que les troncs

équarris. Dans les temps plus rapprochés, la stratégie, un
peu moins dévote, mais comprenant la nécessité d'un signe

visible pour rassembler les soldats sur un seul point et op-

poser une grande masse à l'ennemi, nous les a conservés

en en faisant des basles et des drapeaux, pour lesquels on

a toujours gardé un sentiment presque religieux.

Si l'arbre, représentation de Dieu, fut l'origine du dra-

peau, il a été la marque des plus hautes distinctions : le

sceptre en vient. Primitivement, lorsque l'art eut taillé des

figures, un bâton mis dans la main dune statue indiquait

une divinité. Quand on éleva les rois à la dignité de dieu, on

agit d'une manière conséquente en leur accordant le même
signe ; il est encore, de nos jours, un des attributs du pou-

voir royal.

— Mais, interrompit M.Jourdain subitement illuminé,

j'y vois aussi une foule de déductions : le bâton de maré-

chal, la crosse évangélique...

— Qui n'est autre chose qu'un sceptre auquel on a jomt

le symbole du commandement, ou plutôt de la direction,

du guide, chez les Egyptiens, c'est-à-dire la corne de bé-

lier que vous avez vue sur le casque de leurs chefs dan£ le

tableau paléographique de la lettre A.

— Je soupçonne aussi que le mai planté à la porte de

mon père, adjoint au maire de sa commune, a la même
origine.

— J'allais vous en parler; car on remarque cet emblème

dans tout ce qui porte un cachet de grandeur, de dignité

et d'élévation. Mais revenons à notre sujet : le trait vertical

que nous retrouvons dans toutes les écritures, et que nous

appelons t, donne le symbole de la divinité et signifie Dieu

en laneue sacrée.

*- «»ti ii,tf ,

Tableau palèogi aphique de la lettre I.

— Ici je vous arrête, mon cher archéologue. Je ne suis

pas très-versé dans les langues orientales, insinua M. Jour-

dain d'un air qu'il cherchait à rendre modeste; cepenilaiitil

me semble que l'iod des Hébreux, qui correspond à notre i,

dérange un peu le texte de rotre |)roposition : le trait ver-

tical que nous retrouvons dans toutes les écritures...

— J'aurais dû vous faire cetle observation, répondit

l'archéologue. 1,'iod n'a pas la forme de l'i, mais il repré-

sente la même idée. C'est le simple trait du knef ou de

l'aile d'épervier, dont la valeur est la même que celle de

A l'oiseau tout entier. L'épervier qui regarde le soleil .«sans en

^ être ébloui , et qui a l'habitude de planer au plus haut des

^ airs, fui pris pour le symbole de lélévation. L'élévation

^ rappelant la divinité, les Égyptiens avaienlfailde l'épervier

X le symbole de Dieu. D'où vous voyez que l'iod, troisième

"^ voyelle de l'alphabet hébreu, réveille la même idée que l'i

^ qui lui correspond dans les autres langues écrites.

°i° — .\ merveille. .\, homme; E, femme; I ou knef, Dieu;

^ récapitula M. Jourdain. 0... qu'est-ce que 0? &

Y
— 0, c'est le soleil, et l", c'est la lune. |

I
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Egyptien
des papyrus.

^

Hierogiypnique. Hébreu d'Esdras.

Kgyplien
des papyrus.

Phénicien. Haimyrénien,

Èpervier dont
le trait plus ou
moins correct se

Irouve comme
uaracière hiéro-
fjlyphique sur les

papyrus et les

monumens.

Abraxas. Abraxas.

Samaritain. Hébreu des médailles.

Tableau paléographique de la lettre L

— Pour ceci, je vous dispense de toute explication. Je

comprends que le disque du soleil a fourni le dessin de la

voix 0, et que le croissant de la lune a prêté celui de la der-

nière voyelle.

— Très-bien. Mais j'ajouterai pour rendre votre science

complète, mon cher Jourdain, que parfois, dans les hiéro-

glyphes, ru nous est aussi donné sous la forme d'un dis-

que (laluneenson plein). Pourdiïtingucrlesdeuxdernières

lettres, on a eu soin de figurer l'O radié. D'ordinaire, on l'en-

toure de cinq rayons ; souvent cependant il n'en a que trois.

Les Hébreux, dans leurs lettres astrologiques, supprmiaient

la circonférence, leur prenait alors à peu près la forme
de notre Y; il en est de même dans les caractères d'Es-

dras. La gravure nous a transmis cette voyelle sous la

forme polygonale.

-Maintenant vous connaissez la signification de chaque
voix?

— Oui : A, homme; E, femme; I, Dieu;0, soleil;

U, lune.

— Homme, femme. Dieu, soleil et lune, c'est tout ce qui

est. Tout ce qui est dans la religion panthéistique est

Dieu.,.

— Donc» déduisit M. Jourdain, A, E, 1, 0, U, est le nom
de la divinité.

—Uq de ses ooms ; car toutes les combinaisons des cinq

^
voix ont la même signification. Seulement, lorsqu'on vou-

° lait désigner principalement Dieu, on intervertissait l'ordre

° naturel des voyelles; on plaçait l'I, symbole de Dieu, au
l commencement, et l'on rejetait l'A à la fin, ce qui donnait

I E u .\ ou Jéova (Jehovah), nom dont le sens ne vous est
° pas inconnu.

1 M. Jourdain restait immobile et tout pensif.

l
— Que dites-vous? demanda son ami.

l
— Je suis émerveillé, répondit-il. Je dis comme mon

° aïeul : La belle chose que de savoir quelque chose! Et j'ai

o vécu jusqu'ici sans me douter le moins du monde de tous
o ces rapports.

Puis il s'écria en faisant sonner sa montre :

° — Ah î grand Dieu, cinq heures déjà ! j'avais mille ques-
1 tions à vous faire.

l — Formulez-en quelques-unes?

l —Oui, les plus pressées, et le plus vile possible. Si

l
M""- Jourdain nous surprenait, elle nous parlerait une autre

= langue sacrée.

^
— Allez donc, je connais son iour de Dieu, héritage de

^
famille

;
je prends mon chapeau, et je m'apprête à voiis ré-

l pondre.

; — Mon cher, vous avez appelé A, E, I, 0, U, l'ordre

; naturel des voyelles; premier point d'interrogation : pour-

;
quoi?

; ^
— L'explication en est simple. La première chose que

;
l'homme dut faire sur la terre , fut de se reconnaître lui-

;

même, de constater son existence en disant moi (A). Puis

I

il regarda l'être qui lui ressemble le plus, sa compagne,
. la femme (E). En se trouvant ainsi dans l'univers, entouré
! des merveilles de la nature, il agit absolument comme vous
', faites en entrant dans un salon dis|)osé pour ime grande
:
réunion

; vous songez d'abord au maître de la maison ; vos

:

regards s'arrêtent ensuite sur le lustre le plus brillant, et

passent de là aux objets d'un éclat moindre. La pensée du
premier homme a suivi la même marche, elle demanda l'or-

donnateur de toutes choses ou Dieu (I), elle se porta vers
le soleil (0), et finit son examen par la lune (U). Ces cinq
choses résument toute la création. C'est pour(|uoi je vous ai

dit que A, E, I, 0, U, était l'ordre naturel des voyelles,

d'accord en cela avec les peuples, qui tous l'ont observé
dans leur écriture. — Première réponse.

M. Jourdain salua son ami, et continua :

— En établissant le nom de Jéhovah à l'aide des cinq
voyelles, vous posez l'I à la place de l'A, ce que vous m'a-
vez expliqué d'une façon fort rationnelle; mais vous pla-
cez l'A à la dernière place ; cela me semble ingénieux en
même temps que fort arbitraire. — Second point d'inter-

rogation.

— Ceci trouve sa solution dans une sentence inscrite sur
l'épaule droite d'un sphinx colossal de granit rose :

Homme, sois humble . celui qui veut être le premier
parmi ses frères, devient le dernier devant Dieu , son
nom terrible ( lEOUA ) enseigne au superbe sa
place.

— Encore un mot. Vous m'avez prouvé que renonciation

des cinq voyelles constituait le nom de la divinité chez les

Égyptiens, et par suite une formule de prière.

— Eh bien! c'est ce qu'il fallait démontrer. Adieu!
— Eh bien! reprit M. Jourdain, c'est très-joli; mais je

vous demanderai , en empruntant mon dernier point

d'interrogation à ma femme : A quoi cela me servira-

t-il?

— A vous initier à la langue sacrée, laquelle vous don-
nera la clef de toutes les énigmes de la fable antique; la

raison d'une foule de coutumes, d'usages et de locutions
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qui parnisscnt bizarres lorsqu'on en ignore l'origine, et

l'cxplicalion des miracles et des mystères dont toutes les

religions, plus ou moins puisées dans le panthéisme, se

sont recouvertes.

— Mais...

— Allons, mon cher Jourdain, faites-moi l'amitié de ne

pas continuer les raisonnemens de voire digne moitié.

Lorsqu'elle vient avec son positivisme,— beau mot que je

n'ai pas inventé, — poser en doute Tulililé de la science

pour le bonheur de l'espèce...

— Mon très-cher philosophe, dans ce cas, vous agissez

comme moi; vous vous laissez battre.

— Dame, mon ami
,
quand les paralytiques nieront les

avantages du mouvement et glorilicront la béquille, je les

croirai fort heureux et me garderai bien de controverser

avec eux. Votre femme a l'intelligence percluse...

— Taisez-vous, malheureux ! je lenlends.

Au même instant, M""" Jourdain parut, et montra sa mine
revècheau philosophe qui la salua avec un respect quebpic

peu ironique.

M. Jourdain serra la main de son ami en lui glissant tout

bas :

— A bientôt les consonnes?

Ce dernier sortit en lui faisant un siijne de tête.

M. Jourdain alors s'approchagracieusemenldesafemme

qui le recul par un :

—Qu'est-ce qu'il vousaencore chanté votre philosophe?

— A, E, 1 , 0, U, répondit Jourdain d'un petit air dé-

gagé.

— Plait-il, monsieur?

— Je m'entends, madame.
C'est-à-dire que l'un et l'autre ne s'entendaient pas du

tout.

iltM,: MCOLI.E.

M î

Grec Hiéroglyphique. Grec. Ili'TOglyphiquo.

Hiéroglyphiq- Creo Grec.

Fiyplion EfypliM
'ii->

: ;:[ >tii*. delaTabUlsiïque

^^^

Phénicien,

Crée. r.rec. S.imaritain. Grec. Mfrdrrn. 8yri»qu^.
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llyArORlyphiqne. Grec. Hébreu «irologique.
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iiiiiiique. Grec. 6f»c.

Tableau palco^raphique de la lettre U.
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Pliénicicn Grec.

Esypiien
dr? Olrli>i|l|PS

F^yplien
de b Talik' Isi-ij'ip.

Grec. Samarilain.

Taltlenu pikogr.ijiliiqiic do ia leltrc E.

Etrusque.
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ETUDES ETRANGERES.

UNE EXECUTION EN CHINE.

Les regards de l'Europe sont en ce moment fixés sur h

la Chine, ce pays si vaste et si peu connu, que les récils »£

incomplets des missionnaires et des voyageurs ont repré- ^
sente comme le berceau de tous les arls et le sanctuaire ^
de toules les sciences. Il ne sera peut-êlre pas hors de J^

saison de mettre sous les yeux de nos lecteurs un drame ^
ijui s'est déroulé dans la capitale du céleste empire, il y ^
a moins d'un siècle. Ce drame ou ce procès, dont nous "'^

devons les détails curieux à un diplomate éminent qui a 5^
résidé longtemps à Canton, est encore vivant dans la nié- ^
moire du peuple chinois. oo»

La législation de ce peuple si sage est elle-même un mo- ^
dèle de sagesse. Les peines sont le plus souvent l'amende, X
l'emprisonnement, le louet, l'exil en Tarlarie. 11 faut, pour x
être puni de mort, avoir commis quelque crime contre ^
l'État, contre l'empereur, ou avoir versé le sang ; ce qui ^
n'admet ni grâce, ni commutation de peine. On ne disiin- ^
giie point en Chine le meurtre prémédité d'avec Ihomicide ^
involontaire. Le vol n'y subit jamais la mort, à moins cJ^

qu'il ne soit fait avec violence et cruauté. La modération X
du châtiment semble annoncer que le crime est rare, et on ^
en voit peu en effet, hormis durant les temps de famine, ^
laquelle se fait sentir plus souvent dans les dilFérentes pro- ^
vjnces que dans aucun pays de l'Europe, et où la rigueur ^
des peines n'arrêterait pas davantage les coupables. ^

Parmi les sm^plices qui donnent la mort, ils regardent 't'

celui delà corde comme moins déshonorant que de perdre «^

la tète : la perle d'une partie du corps est pour eux une °j°

infamie. Il y a eu quelques exemples où un criminel a pu o^

se faire remplacer : quoique la loi s'y oppose, les juges ^
peuvent le tolérer; et la piété d'un fils peut, en Chine ^
plutôt qu'ailleurs, lui faire demander le .«supplice qui était ^
réservé à son père, pour lui en épargner la dou'eur. L'ad- ^
ministration des prisons est bien réglée : on enferme dans x
des lieux séparés les coupables et les hommes emprisonnés ^
pour dettes (et cette mesure ne date en France que de vingl =*>

années au plus!! ), sans qu'il leur soit permis d'avoir de 4^

communications, parce qu'on regarde t:omme impolilique ^
et comme immoral d'allier le crime à l'imprudence et à $
l'inforlune. Lorsqu'un débiteur, après avoir abandonné à ^
ses créanciers tout ce qu'il possédait, ne les satisfait point, ^
on le condamne à porter en public un joug sur le cou , T
afin d'engager .sa famille à le libérer, si toutefois elle en a ^
les moyens. Si le débiteur s'est rendu insolvable en jouant, ^
ou par (pielque autre genre d'inconduite, on lui inflige une X
punition corporelle et l'exil en Tartarie. Dans de cerluins X
cas, un homme peut se vendre lui-même, conmie pour ^
payer ce qu'il duil à la couronne, pour secourir son père ^
dans la détresse, ou pour le faire enlerrt-r décemment s'il ^
est mort. Celui qui s'est vendu est en droit, au bout de ^y»

^ingl ans, de redemander .sa liberté s'il a ser\i d'une ma- ^
nière irréprochable : s'il se comporte mal, il est esclave ^,

toute sa vie , ainsi (pie les enfans qu'il peut avoir vendus ^
avec lui. Lors(|ue les débiteurs de l'empereur le sont Iran- ^
duleusemenl, ils sont étranglés; mais s'ils ne le sont que '•>'

par suite d'inforlune, on se berne à vendre leurs femmes, o4o

leurs enfans, leurs biens, et on les envoie eu Tartuie. I es Y

mtércts de l'empereur passent avant tout, il n'est point

de propriété qui puisse être à l'abri de ses droits. En Chine,

les différends et les procès sont bientôt terminés; le désir

de rendre justice n'y a pas multiplié à l'mlini, comme par-

tout ailleurs, les formes et les plaidoiries. La propriété,

qu'elle qu'elle soit, est établie d'une manière si simple,

que son droit n'occasionne aucune contestation. H n'y a ni

douaires, ni substitutions. Les sources des différends sont

détruites chez les Chinois par le peu de commerce qu'ils

ont avec les étrangers, par l'uniformité de leurs principes,

de leurs usages, de leurs idées, par l'espèce de commu-
nauté dans laquelle vivent la plupart d'entre eux, et par-

ticulièrement par l'union qui règne dans les familles. 11

n'y a point d'hommes qui s'enrichissent à faire le métier

de procureur ou d'avocat. iMais comme dans beaucoup
d'autres pays plus avancés en civilisation judiciaire , l'ar-

gent est le grand mobile des jugemen> dans les tribunaux

chinois, et ordinairement le droit se trouve au fond de la

plus longue bourse.

Mais ce même peuple qui laisse facilement rompre l'é-

quilibre des balances de la justice ordinaire et des intérêts

|)ri\és, se montre fort jaloux du maintien de la justice po-

litique. La haute cour de justice, présidée par l'empereur

en personne, connaît de tous les crimes commis contre la

sûreté de l'Etat, contre la fortune des provinces et des ci-

toyens, contre les attentats à la vie du souverain et des mem-
bres de la lamille impériale. Cette haute cour de justice est

composée d'ordinaire de trois cents mandarins du premier

ordre ; l'accusé se détend lui-même et répond aux inter-

pellations qui lui sont faites pendant trente-sept jours; le

trente-septième au soir, le mandarin ako-fi ( le chancelier
)

fait le résumé des débats, on va ensuite aux voix, et l'em-

pereur prononce lui-même la sentence.

En 1747, l'empereur Kien-long, petit-fils de Chun-tchi,

premier empereur de la dynastie tartare, prince doué de

toutes les vertus et de toutes les qualités nécessaires au

chef d'un grand peuple, reçut l'avis que Kang-hi , manda-

rin
,
gouverneur de la province riche et commerçante de

Chensi , s'était rendu odieux, |)ar ses exactions et par ses

rapines, aux populations dont le bonheur lui était confié.

L'empereur, d'autant pUis irrité qu'il avait fait épouser

quelques années auparavant une princesse de la race impé-

riale à Fang-lii , lui ordonna de venir à Pékin rendre

compte de sa conduite. Le mandarin , plein de confiance

dans sa fortune et croyant par linûiience de sa femme

conjurer l'orage (jui le menaçait, arriva à IVkin, où Kien-

Long le fit enfermer aussitôt d.iiis la forteresse attenante à

la résidence impériale. La haute cour de justice fut convo-

quée, et deux cents jonques (petites embarcations j amenè-

rent de Siu-gaii-fou , capitale de la province de Cheiisi ,

plus de six cents témoins. Les débals commencèrent

aussitôt.

Les charges étaient accablantespourFang-hi; mais parmi

toules les dépositions, celle d'un orfé\re nommé Fo-am
,

établi à Sin-gan (ou, narui la plus terrible cl la plus grave.

Le mandarin-i;ouvcrneur avait extorqué à cet orfèvre, sous

|.' prri< \!o (ri\ci;i;.|. I .m's licis (ils de la milice , quatre-
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vingts lingots d'or et d'argent. Nonobstant ce sacrifice
,
qui

portait une rude atteinte à la fortune de ce marchand,

deux de ses (ils furent enrôlés, et le troisième se trouva

contraint de s'employer gratuitement dans les bureaux des

douanes de Canton. L'orfèvre alla au palais du gouver-

neur , se plaignit avec amertume et réclama ses fils ou ses

lingols. Il fut maltraité par les gardes, chassé, battu, et

enfin arrêté et enfermé, avec sa femme et deux filles qui

lui restaient, dans une étroite prison. Il ne recouvra sa li-

berté que sous la promesse d'un nouveau présent de quinze

lingots et trente perles. L'infortuné fut ruiné sans retour,

et de maître qu'il était dans la première classe des bour-

geois , relégué dans la troisième ; car à la Chine les citoyens

sont divisés par zones ou par rangs, qu'on ne peut franchir

.sans une délibération spéciale du mandarin de la province,

et, le changement en avant et en arrière, dans ces catégories,

est expliqué sur le registre annuel que les mandarins en-

voient à l'empereur. Il y a donc honneur à monter et

ignominie à descendre, à moins que, comme l'orfèvre,

cette déchéance ne soit causée par des malheurs domes-
tiques. Ce fut précisément le changement opéré dans la si-

tuation civile de Fo-am qui avait attiré l'attention de l'em-

pereur, qui le connaissait comme l'un des plus probes,

des plus intelligens et des plus actifs marchands de son

empire.

Les nombreux témoins appelés à tour de rôle dévoilèrent

les turpitudes commises dans l'exercice de ses fonctions

par le mandarin Fang-hi , ses actes de cruauté, son avarice,

sa cupidité et sa barbarie. Les témoins entendus, on laissa

à l'accusé le temps de se disculper. Sa défense dura trois

jours , et il montra dans cette circonstance toutes les qua-

lités d'un homme habile et parfaitement initié aux grandes

affaires ; mais la voix de ceux qu'il avait opprimés fut

plus forte que son éloquence et que son adresse oratoire.

Le trente-septième jour, vers midi, le mandarin ako-ti ( le

chancelier) résuma les charges de l'accusation et les ex-

cuses de la défense , et on alla immédiatement aux voix.

Fang-hi fut condamné à l'unanimité à la mort; ses biens

confisqués et répartis entre les nombreuses victimes qu'il

avait faites, et sa maison rasée jusqu'à terre. L'empereur
monta sur son trône (car pendant les débats le chef de

l'empire est assis sur un siège semblable à celui des autres

juges), et 'prononça d'une voix austère cette sentence que
nous allons rapporter tout entière :

« Fang-hi , la haute cour de justice vous condamne à

la perte de la vie ; vos biens seront séquestrés et vendus au
profit des malheureux que vous avez faits , et moi , fils de
Tien, maître absolu du céleste empire

,
père des affligés

,

des pauvres et des orphelins, vengeur des opprimés
,
je

ratifie la sentence. Oui, Fang-hi, je ratifie la sentence;
car je vous avais confié une portion de mon peuple pour le

rendre heureux, et vous l'avez rendu misérable; je vous
avais délégué un rayon de ma puissance , et vous avez
changé ce rayon en un vent pestilentiel; je vous avais re-

vêtu des armes de la justice , de l'honneur et de la probité,

et vous les avez jetées comme un mauvais soldat pour pren-

dre celles plus légères de la fraude et de l'iniquité. Fang-hi,

vous êtes indigne du titre de mandarin que je vous avais

confié
;
je vous en dépouille, et je vous condamne : mais,

toujours votre père, je vous pardonne vos crimes, et je

[irie Tien d'accepter comme expiation le sacrifice de votre

vie. »

Cette sentence prononcée, l'empereur se retira, et des

gardes reconduisirent le condamné dans la prison.

Le lendemain de ce jugement un échafaud , haut de
8()txant-dix pieds, se troava dressé sur k- huuur-iaLiRi

(l'une des principales places de Pékin). Des drapeaux
blancs et des tentures de la même couleur le blanc est la

couleur de deuil chez les Chinois) surmontaient les [trinci-

paiix édifices de la capitale et le palais impérial lui-même,

car le supplice d'un homme est considéré dans ce pays

comme un malheur public. Une foule immense couvrait les

places , les rues et les quais par où devait passer le fuuibre

cortège , et une force militaire imposante , composée de

troupes lartares et chinoises, s'échelonna de la prison au

lieu du supplice, c'est-à-dire sur une surface de deux lieuci

environ.

Une heure avant le coucher du soleil, trois coups de ca-

non annoncèrent le départ du condamné pour le lieu de

l'exécution. Le chariot sur lequel il était monté était traîné

par quatre chevaux borgnes, sans crinière et sans queue.

Le condamné était debout, la tète découverte, et soutenu

par quatre bourreaux armés de larges cimeterres. Trois

pulks de Tartarie de la garde chinoise escortaient le cha-

riot, qui s'avança lentement au milieu de cette multitude

de peuple.

Arrivé sur la place de Baour-lacho , le condamné mit
pied à terre et monta péniblement, toujours soutenu par

les quatre bourreaux, les deux cent cinquante marches de

l'échafaud. Plus d'une demi-heure se passa avant qu'il eiît

atteint la plate-forme fatale. Dès qu'il y fut parvenu, quatre

huissiers, placés aux quatre angles de l'échafaud, crièrent

au peuple :

— Par la justice de Tien et du maître vénéré du céleste

empire, Fang-hi, le mandarin, convaincu du crime de

concussion et de péculat, va recevoir le châtiment promis
aux oppresseurs du peuple.

Puis, se retournant aussitôt vers l'échafaud, le« quatre

huisssiers crièrent :

— Bourreaux, exécutez la sentence.

Les bourreaux firent asseoir le patient sur un tabouret

fort élevé, lui passèrent au cou un lacet et l'étranglèrent.

Au même instant un bruit formidable d'instruraens de cui-

vre se fit entendre ; les huissiers crièrent :

— Justice est faite!

Et la foule s'écoula lentement dans toutes les direc-

tions.

Cet exemple terrible d'une justice impartiale produisit

les plus heureux résultats ; de 1747 à 1796 il n'y eut à la

Chine aucune exécution capitale. La nation, en vovant un
homme illustre par ses lumières et par sa naissance, un
mandarin allié de la famille impériale, périr misérablement
sur une place publique, comprit que rien n'arrêterait dé-
sormais la vindicte des lois , et que l'on ne pourrait être

cruel, traître ou oppresseur impunément. Ceux qui auraient

eu envie de mal diriger les affaires puMiques devinrent

circonspects, et les gens de bien se rassurèrent. Par celte

sévérité salutaire l'empereur parvint ainsi à maintenir les

méchans dans le devoir et les bons dans la confiance duc i

un gouvernement sage et ferme.

Le peuple chinois conserve encore le souvenir de cette

justice mémorable, et le peuple, dans les rues de Pékin ,

ne manque pas de dire aux jeunes mandarins, qui parfois

oublient la dignité de leur rang et l'éclat de leur lumière:

Ne soyez pas si insolent ; l'échafaud de Fang-hi n'est pas

mangé par les rats, et l'empereur veille toujours sur son

peuple. Cette espèce de proverbe est la naïve apologie du
gouvernement chinois et de celui qui régit les destinées

de ce peuple si intéressant et si digne de conserver ses

lois, ses us.'igesct son indépendance acquise par soixante-

quatorze siècles de modération e! de «ag-^s^c.

A>.iî:ii i>i: n.VST.
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ETUDES MORALES.

DIANE.

Lecbàleau de Fontaine-le-Henry, près de Cicn.

CHAPITRE PREMIER.

ar un beau malin

d'été de Tannée

1656, une compa-

gnie de soldats, en

marche pour se di-

riger sans doute

vers Paris, s'était

arrêtée sous les

murs de Fontaine-

le-IIenry, bel édi-

fice de la Renais-

sance, qui s'élève

près de Caen. Com-
me il arrive pres-

que toujours en

pareil cas , ces mi-

litaires , dont la discipline n'offrait rien de la sévère or-

donnance de nos troupes d'aujourd'hui, se livraient à mille

désordres que leurs ofTicicrs ne songeaient en aucune fa-

çon à répruiier. Ces mauvais garnomens s'emparèrent sans

façon de la cluuinuère d'un paysan et la mirent au pillage

avec une hrutalilé (pie l'on liiii rerait à peine en pnys con-

Qiiis. Tandis qu'ils oIRuid! j: :il les tonnes de cidre lUi brave

homme, qu'ils tuaient ses bestiauy, et qu*i!s le battaient

pour mettre ordre à sa résistance et à ses cris, un colpor-

teur parut à l'autre extrémité de la route. A la vue des sol-

dats, il voulut rebrousser chemin, car il le comprit, la balle

qu'il portait ne serait point en sûreté parmi ces tapageurs.

Mais ils l'avaient vu. Quatre d'entr'eux coururent aussitôt

vers lui, le saisirent et le ramenèrent bon gré mal gré de-

vant le château. Quoique juif, comme il était facile de le

reconnaître à son costume et à sa barbe , ce n'était point

pour sa balle que le marchand témoignait le plus d'inquié-

tude ; ses regards se tournaient pleins d'effroi vers une

jeune fille d'une grande beauté, attachée à son bras et qui

se serrait contre lui avec de vifs témoignages de terreur.

Soit qu'ils voulussent s'amuser des craintes des deux

voyageurs, soit qu'eu effet ils songeassent à piller le mar-.

chandet à insulter sa compagne, les aigrefins ordonnèrent

au vieillard d'ouvrir la boite qu'il portait sur ses épaules et

de leur montrer ce qu'elle contenait. Tandis que le pauvre

Israélite commençait à obéir en tremblant et en y mettant

le plus de lenteur possible, tout à coup il aban.lonna la

balle pour courir au secours de la jeune fille qui jetait des

cris pciçans, et qu'un soldat pris de vin roulait embrasser.

I.e soldat, loin de céder aux prières du pauvre hortin.'e, ne
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se montra que plus insolent. Kperdu, le marchand tira de

sa poche un poignard et s'apprêtait à en jouer, quand un

troisième voyageur arriva sur le lieu de la scène. A la vue

de la jeune fille aux prises avec un soudard, il sauta à bas

de cheval, tira son épée et, d'un ton habitué au comman-

dement, ordonna à l'ivrogne de laisser aller sa victime. Ce-

lui-ci obéit instinctivement , et le colporteur, soutenant

dans ses bras sa compagne presque évanouie, se hâta de

l'entraîner loin de ces lieux dangereux : il y mit une telle

précipitation
,

qu'il ne rechargea point sa balle sur ses

épaules «t qu'il la laissa aux prises avec les pillards.

Le voyageur qui était venu en aide au marchand résolut

de ne pas se naontrer moins clément envers la marchan-

dise, et voulut sauver la petite fortune d'un colporteur qui se

montrait si peu soucieux de ce qui préoccupe d'ordinaire les

gens de son espèce. Il alla aux soldats et leur enjoignit non-

seulement de mettre trêve à leurs déprédations, mais encore

de restituer tous les objets qu'ils avaient pris.

Un pareil ordre fut reçu avec des murmures de colère et

des rires de désobéissance.

— Depuis quand, s'écria-t-il en laissant voir la marque et

les insignes du commandement militaire qui couvraient sa

poitrine, depuis quand ies soldats français n'obéissenl-ils

plus à un officier de Sa Majesté très-chrétienne?

— Depuis qu'ils ont un capitaine pour leur donner des

ordres et pour répondre à ceux qui se mêlent de vouloir

venir sur ses brisées, répondit un des officiers de la com-
pagnie.

L'étranger se retourna, salua le capitaine, et dit avec po-

litesse :

— Vous avez raison, monsieur. Si je vous avais aperçu.

je me serais adressé à vous pour avoir justice de ces

drôles...

— Viens ici , lui ordonna-t-il. Ne crains rien; recharge

ta balle sur tes épaules, et prends celle bourse pour l'in-

demniser des pertes que ces soldats ont pu te causer.

Le juif regarda tour à tour l'officier et la bourse. Après

une courte hésitation, il allait tendre la main vers l'argent;

la jeune fille l'en empêcha par un mouvement d'indi-

gnation.

— Mon père vous remercie, monsieur l'officier, dit-elle.

Les dommages que lui ont causés ces soldats sont de peu

de valeur. Dieu vous bénisse pour votre généreuse inten-

tion , et surtout pour la bonté et le courage avec lesquels

vous avez secouru un vieillard et son enfant.

L'officier, surpris de tant de délicatesse et de l'aisance

avec laquelle s'exprimait la jolie voyageuse, lui sourit

avec bienveillance, la salua plus profondément peut-être

— Mes soldats ne sont pas des drôles, interrompit le ca-

pitaine qui le prit sur un ton plus haut, en voyant la

douceur avec laquelle l'officier lui répliquait.

Ce dernier bourit, et faisant signe au juif d'appro-

cher :

que ne le comportait l'humble costume de la jeune fille

,

et l'engagea à regagner Caen le plus promptement possible.

Puis, se tournant vers le capitaine qui regardait, non sans

ricaner, la scène qui se passait sous ses yeux :

— Maintenant, monsieur, je suis à vos ordres. Je me
nomme le marquis Philippe de Sénancourt ; comme vous,

j'ai l'honneur de servir Sa Majesté très-chrélienne en qua-

lilé de capitaine de ses armées. Deux de messieurs vos of-

ficiers voudront bien, je l'espère, me faire l'honneur de nie

servir de seconds.

— Soit, repartit le capitaine en saluant son adversaire:

Je me nomme le comte Etienne de Maurevers.

Il tira son épée et donna à deux de ses officiers l'ordre de

remplir l'office de témoins près de son adversaire.

Deux autres témoins réglèrent avec ceu.x-ci les coadilions

du combat et mesurèrent les épées.

A la vue de ces [)réparatifs de duel, la jeune fille, au

lieu de s'éloigner, comme \q lui avait recommandé son li-

bérateur, prit son père par le bras et l'arrêta aussitôt.

— Il va se battre! s'écria-l-elle ; et c'est pour nous, mon
p'Vo, c'est pour moi qu'il expose sa vie!

Llle voulut courir près de l'olficicr, mais les soldats l'en
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empêrlièrent; rien n'interrompit donc le duel, qui ne dura
poinl longlemps d'ailleurs.

A peine les coml«atfans avaient-ils eroisé le fer et échancé
quelques coups d'épée, que le capitaine de la compagnie
tomia percé d'ime légère blessure dans la poitrine.

— Bien touché, s'écria-t-il, bien touché! monsieur le

marquis, vous êtes aussi hal>ile que brave. Messieurs,

ajouta-t-il en se tournant vers les officiers, personne de
vous ne doit se souvenir du nom de ce digne capitaine, et je

tiendrai pour un lâche celui des témoins de notre rencontre
qui en dirait un seul mot. Tous les torts sont de mon côté
dans colle afT;iire, et je ne voudrais sous aucun prétexte

causer le moindre ennui à im cavalier si honorable.
Il lendit la main à Philippe, qui aida les officiers à le

transporler dans la cabane du paysan, que les soldats, vous
le savez, avaient mise au iiill.ige.

En ce moment, on vit la g ille du château s'ouvrir :

un homme véiu de noir parut et se dirigea vers les combat-
taos.

— Messieurs, leur dit-il en les saluant profondément, je

suis graiid-()révOt de Sa Majesté, en sa province de Nor-
mandie. Malgré les édits du roi, (|ui intei disent les duels
sous peine capiiale, vous venez de vous battre. Je me
vois avec regret obligé de remplir les sévères devoirs de
ma charge. Veuillez me remellre vos épées et me décliner

vos noms.

— Le comte Charles de Maurevers, répondit le blessé.

— Le marquis Philippe de Sénaucoiirt, ajouta l'autre.

— Monsieur le comte de Maurevers, vous è;es prison-

nier du roi sur parole; dès que l'état de votre blessure

vous le permettra, vous vous rendrez à Paris, à la Bastille,

pour y attendre mes ordres.

Le capitaine s'inclina.

— Quant à vous, monsieur le marquis, vous voudrez
bien m'accompagner au château de Fontaine-le-Henry.

Demain malin, nous partirons ensemble pour Pai is,où j'ai

ordre de faire conduire tous les duellistes surpris, dans
ma prévôté, en ûagranl délit. Sa Majesté très-chretienne

veut mettre un terme aux combats singuliers, qui font ver-

ser le sang inutilement et qui outragent les lois de la reli-

gion et de la morale. Je suis désolé de vous le dire, mes-
sieurs, mais je ne pense pas qu'il vous reste de chances
de salut. Tout jeunes que vous êtes, je vous engage à

songer sérieusement à vous réconcilier avec Dieu, et à

vous préparer au moment redoutable qui ne tardera point

i vous faire paraître devant sa justice,

La jeune fille écoutait ces paroles avec terreur. Pâle,

tremblante, éperdue, elle se soutenait à peine.

Quand le grand-prévôt eutcessé de parler, elle tomba à ses

genoux :

— Monseigneur, s'écria-t-elle, monseigneur! on ne sau-

rait punir, punir de mort surtout, un noble et courageux
jeune homme parce qu'il a pris la défense d'une pauvre

femme et d'un vieillard sans défense, qui sans lui auraient

succombé aux plus cruelles insultes. Le roi ne peut vou-

loir de pareilles injustices. Grâce pour monsieur le mar-
quis, grâce!

Le prévôt ne prit même point la peine de répondre à

celle qui lui adressait la parole ; il se dirigea vers le château

de Fontaine-le-Heury , et fit signe à Philippe de l'accom-

pagner.

La jeune tille les suivit eu versant des larmes et en con-

tinuant ses prières au grand-prévôt. Mlle ne s'arrêta qu'a-

près avou" vu la grille se refermer rudement devant

elle.

Alor? elle tomba affaissée sur elle-même, brisée, pres-

que mourante. Des larmes abondantes vinrent enfin la

soulncer.

Quand elle leur eut donné un libre cours, elle essuya se»
yeux, et prenant le bras du vieillard qui avait rechargé la

balle sur ses épaules, et qui, appuyé sur uu bâton, regardait
sa (iile en silence.

— Partons pour Pans, mon père, dit-elle en se rele-

vant.

— A Paris! répéta le vieillard, à Paris? Mais nous eo
arrivons, mon eufant. Nous venons d'aller y acheter le»

marchandises que je cherche à vendre en Normandie. A
Paris! Q;ie veux-tu donc que nous allions faire à Paris?— Obtenir sa grâce !

Le marchand secoua tristement la tête.

— Sa grâce ! Obtenir sa grâce, toi? Hélas! ma pauvre
enfant, rien que pour arri\er jus(|u"aux pieds de ceux qui
peuvent accorder celle grâce , il te faudrait mille fois plus
de puissance et de proleclion que tu n'en possèdes. Le roi

seul ou monseigneur le cjirdinal Mazarin ont le pouvoir
de remettre un arrêt de mort. Leurs palais ne s'ouvrent
point pour la lille d'un colporteur et d'un juif!

— Je le sauverai, dit-elle, malgré tous ces obstacles.

Oui
,
je le sauverai ou je mourrai. Il ne sera pas dit que

Diane abandonnera lâchement son libérateur et ne cher-
chera point à sauver celui qui a exposé sa vie, qui a en-
couru une terrible peine pour elle.

Tandis que le marchand continuait par de nouveaux argu-
raens à vouloir la dissuader de son projet, elle le quitta

tout à coup, traversa hardiment les soldats qui reprenaient

leurs armes, et s'adressanl aux officiers :

— N'est-ce pas, messieurs
,
que l'on peut obtenir grâce

pour monsieur le marquis de Sénancourt?
— La fuite seule sauverait sa tète, répondit un de ceux

à qui elle s'adressait. .Monseigneur le cardinal a fait jurer

à Sa Majesté de n'accorder la grâce d'aucun duelliste. La
nuit pa>sée, huit jeunes seigneurs de grande famille ont

payé de leur tète leur désobéissance à l'édit royal.

— La fuite ! Vous avez parlé de fuite, messieurs. Oh!
vous ne laisserez point enmiener prisonnier vers l'écha-

faud celui dont tout à l'heure je vous voyais admirer le

courage.

— Nous ne pouvons rien pour le délivrer, répondirent-

ils. Enlever uu prisonnier au grand-prévôt, serait jouer

infailliblement sa vie,

— Mon Dieu ! mon Dieu ! n'est-il donc aucun moyen de

salut pour lui !' s'écria-t-elle. Mon Dieu , l'abandonnercz-

vous? Elle s'éloignait désespérée : tout à coup, elle revint

sur ses pas , alla droit aux valets de la compagnie
,
gens

pour la plupart sans aveu , vauriens efTrénés, et qui dé-

passaient, en pillage et eu cruauté, les plus redoutables sou-

dards.

Elle en prit deux à part:

— Êtes-vous hommes à vouloir gagner cent louis d'or?

leur demanda-t-elle.

— Plutôt mille fois qu'une, ma mignonne, répliquè-

rent-ils.

— Eh bien
,
je vais vous donner cette somme, si vous

voulez délivrer ce soir le marquis de Sénancourt, au mo-

ment où il sortira de ce château avec le prévôt,

— Diable ! ceci sent la corde ! Cent louis c'est peu pour

un pareil jeu,

— Eh bien, dit-elle en tirant de son sein un riche collier

de diamans , ces pierreries valent trois fois la somme que

je vous offre. Si vous délivrez le marquis
,
je vous le

donnerai.

— El les cent louis aussi?
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— Et les cent louis , répéta-t-elle avec un sourire de

mépris.

— Un instant, un instant, dit le juif qui se tordait les

mains , et qui donnait les témoignages les plus vifs de dés-

espoir en écoutant cette conversation. Un instant
,
je vous

prie, Diane, n'allez pas si vite en besogne... vraiment! le

collier

— N'hésitez pas à tout sacriBer pour lui ! s'écria-t-elle.

Qu'est-ce qu'un peu d'or, quand il s'agit de la vie d'un

bomme sans lequel vous seriez pillé et moi perdue ! Que

vous resterait-il de cet or que vous marchandez , si le

capitaine ne vous eût défendu contre ces soldats?

— Le marchand, sur lequel Diane semblait exercer une

autorité absolue
,
poussa un profond soupir et se tut.

— Il ne nous reste plus qu'à nous aviser sur les moyens

de sauver le marquis, reprit Diane en s'adressant aux sa-

cripans.

— Ils sont bien simples. A une demi-lieue d'ici, se

trouve, dans un bois, un chemin de traverse que le grand-

prévôt prendra infailliblement , car il abrège la route de

près de deux heures ; nous abattrons un arbre et nous le

placerons en travers de cette roule. La voiture du prévôt

s'arrêtera ; nous crierons au marquis de descendre , il

montera un bon cheval que l'un de nous tiendra prêt, et

le reste à la grâce de Dieu.

— C'est cela ! c'est cela ! Quel bonheur!

— J'ai le cheval qu'il vous faut, continua l'un des

deux hommes ; un cheval infatigable
,
qui peut courir

deux heures sans reprendre haleine. Je vous le donnerai

,

car on ne peut appeler vente un marché aussi défavorable

pour moi
;
je vous le donnerai pour le misérable prix de

cinquante louis.

Le juif bondit de colère.

— Mais vous voulez donc me ruiner jusqu'à mon dernier

double? murmura-t-il.

— J'accepte toutes vos conditions sans hésiter, répliqua

Diane. Remplissez vos engagemens avec la même loyauté

et la même exactitude que moi.

— Nous le ferons, soyez-en sûre, ma jolie petite demoi-

selle. Qui paie bien doit être bien servie.

— Venez donc préparer avec moi votre embuscade.

Ils la regardèrent avec surprise.

—Eh quoi, vous voulez donc être de la partie, et courir

les chances et les périls de l'expédition? Mais savez-vous

que l'on vous pendrait si Ton pouvait supposer que vous

êtes pour quelque chose dans cette affaire ? C'est votre vie

que vous jouez.

— Ma vie? Qu'importe! A-t-il hésité à exposer la sienne

pour moi; pour moi pauvre fille obscure et inconnue!

El je craindrais, pour le sauver, de m'exposer à un péril,

moi la seule cause de son malheur ! Oh ! non , loin de moi

une pareille lâcheté, une semblable honte î

— En ce cas, montez à cheval et venez avec nous , car le

temps presse.

La jeune fille, naguère si craintive et si timide,

n'hésita point à monter un cheval fougueux et à se con-

fier à deux coquins dont la vue seul l'eût fait un quart

d'heure auparavant pâlir d'épouvante. Elle embrassa son

père et lui dit :

— Rendez-vous à Caen, mon père. Si le vieil Élie n'a

point entendu parler, demain soir, de sa fille adoptive, il

priera Dieu pour elle, car Dieu aurait disposé du sort de

cette fille; elle serait tuée ou prisonnière.

— Je ne te quitterai point d'une minute ni d'un pas , in-

terrompit le marchand. Que m'importe la vie sans toi !

Le jour où tu mourras, je mourrai , tu le sais bien. Mar-
chons.

— Bonhomme, dit un des soudards en frappant sur l'é-

paule du marchand, voilà une parole qui vous vaudra vingt-

cinq louis de plus dans votre poche. J'aime les braves

gens, et tout sacripant que je .sois , il y a encore dans mon
cœur quelque chose qui remue à une belle action. En-
fourchez donc un bidet et partons.

Le soir de cette même journée, quand l'ardeur du soleil

fut apaisée, et que la nuit commença à paraître, un carrosse

sortit du château de Fontaine-le-Henry, prit la route de Pari»

et se dirigea, comme l'avaient prévu les soldats, vers le che-

min de traverse dont ils avaient parlé. L'obscurité était des

plus profondes au moment où la voiture arriva dans le bois.

Jugez des émotions qui firent battre le cœur de Diane

lorsqu'elle entendit le bruit des roues et les pas des che-

vaux; lorsque peu à peu ce bruit se rapprocha; lorsque

surtout le cocher jeta un cri de colère et de cruinte, en se

voyant forcé d'arrêter devant la barricade imprévue.

Dans le désordre que causait la surprise d'un pareil évé-

nement, un des deux hommes sortit d'embuscade, s'élança

sur la roule, ouvrit la portière du carrosse et murmura :

— Monsieur le marquis, un bon cheval vous attend à

deux pas d'ici. Prenez la fuite.

— Monsieur, répondit le jeune ofïicier à haute voix,

quel que vous soyez, ne vous exposez point pour moi à

des périls inutiles. Je vous remercie du dévouement que
je vous ai inspiré, mais je ne saurais en profiter. Monsei-
gneur le grand-prévôt n'a voulu employer, pour m'empè-
cher de fuir, d'autres gardes que ma promesse de gentil-

homme; je suis prisonnier sur parole. Cependant, malgré
l'inutilité de votre brave démarche, croyez que mon cœur
vous en gardera, tant qu'il battra, une profonde recon-

naissance.

Les deux hommes avaient pris la fuite dès les premières

paroles du marquis. Seule, Diane les entendit et les re-

cueillit, car la terreur d'Elie était si grande qu'il se trou-

vait presque sans connaissance.

M. de Sénancourt aida lui-même le grand-prévôt et ses

gens à écarter l'arbre qui empêchait la voiture d'avancer:

elle put ainsi, après cinq ou six minutes d'attente, se re-

mettre en chemin.

Diane l'écouta douloureusement partir, puis, prenant

la main de son père :— En route pour Paris ! s'écria-t-elle

,

il faut mourir ou le sauver.

Élie obéit en soupirant; un soupir était la seule résis-

tance qu'il opposât jamais aux volontés de la jeune fille.

De Caen à Paris, la route ne compte pas moins de
cinquante-cinq lieues ; Diane et son père la firent on

trois jours. Un pareil voyage, loin de présenter aujour-

d'hui quelque rapidité, semblerait au contraire d'une len-

teur invraisemblable; mais sous le règne de Louis XIV, au
commencement duquel se passent les événemens de cette

histoire, il en était bien autrement. Comme les postes et

leurs relais n'existaient point régulièrement, on se ser-

vait de ses propres chevaux pour accomplir en entier le

voyage (|u'on entreprenait. Il fallait donc, bon gré malgré,

passer la nuit dans les auberges, pour donner à ses mon-
tures un repos indispensable.

Si le vieil Élie eût écouté l'ardeur de Diane , il eût, dès

le premier jour , crevé ses chevaux et jeté dans un fossé

son grand ballot pour aller plus vite; mais il lui fit obser-

ver doucement, comme il le faisait toujours en voyant sa

fille sous la préoccupation d'une volonté énergique, que les

chevaux tomberaient morts avant la première étape, et que

faire à pied le reste de la roule ne serait pas un moyen de
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gagner du temps. Quant au ballot, pour le protéger, il se

contenta de dire :

— A Paris l'argent fait tout, et l'on repousse du pied un

sac vide.

Diane subit avec résignation le joug imposé à son im-

patience.

Enfin , le troisième jour, vers le soir, elle aperçut, au

loin, la ville vers laquelle elle se dirigeait avec tant d'ar-

deur. Ce fut dans une des maisons les plus humbles el les

plus solitaires de la rue Geoffroy -l'Asnier qu'ils allèrent

,

quand ils furent arrivés , se choisir un logement. Une

vieille femme, assise sur les marches du perron, poussa, en

les voyant, une exclamation de surprise et leva les bras au

ciel:

t

— Par sainte Marthe, ma patronne, s'écria-t-elle, les hi-

rondelles peuvent désormais, sans m'étonner, revenir avant

le printemps, car voici le compère Élie et sa jolie fille Diane

qui rentrent à Paris deux mois après l'avoir quitté. Je ne

vous attendais qu'à l'entrée de l'hiver. N'en soyez pas

moins les bienvenus chez Martine Verduron! J'espère qu'il

ne vous est rien arrivé de fâcheux ?

Élie haussa les épaules et hocha la tête par un mouve-

ment dont l'expression pleine de chagrin se changea peu à

peu, grâce à un regard de Diane , en une sorte d'air sa-

tisfait.

— Il nous manquait plusieurs espèces de marchandises

que nous avons vendues en grande quantité dès les pre-

miers jours de notre mise en campagne, répondit la jeune

fille. Nous sommes venus compléter nosassortimens; bien-

tôt nous nous remettrons en chemin.

— Je vous le répète, ajouta rhôtelicro, n'importe quels

motifs vous ramènent, soyez les bienvenus. Je vais vous

donner le petit logement de deux chambres dont les fe-

nêtres donnent sur le jardm, et que votre (illc Diane aime

tant, compère Élie. Ensuite je vous préparerai à souper. Etce
souper, ajouta-t-elle en clignant de l'œil d'un air d'intelh-

gence, ce souper , vous pourrez le manger sans crainte

,

car il ne s'y trouvera pas un morceau de lard, et la viande

en sera achetée chez voire ami, le vieux boucher Samuel,

qui tue ses bœufs à la manière israélile, et qui demeure
derrière la place Royale.

Une heure après, en ciïef, dame Martine monta dans la

chambre des voyageurs le souper dont elle leur avait parlé,

et qui exhalait une odeur succulente. Élie y fit honneur

avec Tappélit d'un homme chez lequel la fatigue a éveillé

vivement la faim : il ne s'aperçut point que, malgré son pro-

gramme , l'hôtelière avait confectionné la sauce du ra-

goût avec de la graisse de porc, et que la viande n'avait

pas été saignée comme le recommandent les préceptes is-

raélites. Quant à Diane, à peine de ses lèvres effleura-t-ellc

le souper , auquel cependant on avait ajouté, évidemment
pour elle, une assiette de cerises presque aussi fraîches que

les lèvres de la jolie marchande, comme ne manqua pas de

le faire observer l'hôtesse qui ne négligeait aucune occa-

sion de flatter ses hôtes.

Quand dame Martine eut laissé seuls Diane et le juif,

la jeune fille vint s'asseoir sur les genoux de son père, et

caressa doucement, doucement, de ses mains mignonnes

el blanches , la longue barbe grise , les joues hàlées et le

front chauve du vieillard.

— Dieu nous bénira pour avoir rempli les devoirs que

nous imposait la reconnaissance, dit-elle en lisant dans les

yeux de son père les soucis et l'inquiétude.

— Que Jéhovah t"eutende ! répondit-il avec son soupir

habituel de résignation
;
je le désire ardemment, mais je ne

l'espère point. Nous nous sommes aventurés dans un

projet dont l'issue peut nous devenir funeste.

— L'issue en sera heureu.se, interrompit-elle, sans par-

tager elle-même la confiance qu'elle voulait inspirer au

colporteur.

— Nous sommes pauvres et inconnus
; j'appartiens h

une secte que chacun méprise ici ; où veux-tu que nous

mènent ces efforts pour sauver un grand seigneur dont le

sort dépend du roi ?

— David, pauvre et faible berger, a renversé Goliath cl

ceint le diadème de Saiil.

Élie soupira, ne répliqua point et se leva.

— Mon père, avant que vous vous retiriez dans votre

chambre, je voudrais requérir de vous un service.

— Lequel? parle.

— Il faudrait vous assurer, demain matin, d'une mule,

avec une selle de femme
;
je désirerais que le harnache-

ment en fût propre, sans trop de recherche toutefois.

J'aurai besoin de cette monture pour me rendre au Louvre.

— Je vais aller louer les deux mules.

— Une seule, mon père ; car je veux seule tenter le salut

du marquis, sans vous exposer aux fatigues et aux ennuis

de cette entreprise.

— Cette entreprise t'expose à des périls peut-être, mon

enfant, voilà pourquoi je veux t'accompagner. La protec-

tion d'un vieux juif ne peut guère te servir, je l'avoue, mais

du moins il partagera ion sort.

— Vous êtes le plus noble des cœurs , s'écria Diane les

yeux pleins de larmes et en se jetant dans les bras de son

père qu'elle couvrit de baisers.

— Tu es mon enfant et je t'aime, voilà tout, répondit le

vieillard.

S. Henry BERTHOUD.

{La suile au numéro prochain.)
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MUSEE DU LOUVRE.

UX VASE DE BEXVEXl TO CELLINÏ.

Ce vase est une des merveilles de Tari de hi ciselure, i de tous les artistes conlemporaiiis. T.e Musée des Fa-

Œuvre de Benvenuto Cellini , il fut exécuté pour le roi de $ milles dira, autre part, l'iiisloire de ce vase.

France, François i", et il excita TadmiralioD et la jalousie |

6ErT8MBRE 1842- — <i8 — NEUVIÈME VCLIKE.
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Lindamine jouant l'opéra en province, 13S.

Lit (le) noir, 104.

Longicornes, i37.

Louis (le) d'or, 293.

Lutte (la), 37.

Lyderic, comte de Flandre, 33.

Main (une), 18S.

Maison (la) de la place Saint-Georges, 3i7.

Maison de l'échevin Crumbbrugghe, à Gand, 204.

Marie (la petiie), 240.

.Marie (la petite), 308.

Marie la Catholique, 169.

Matelot (un) sur un palmier, 297.

Méfiance, 81.

Mélancolie, 81.

Modèles des monnaies de cuivrées France, 221.

Monge, 153.

Mont Carmel (le), 56.

Motll (un) do la maison dorée, 88.

Monument ne .Molière, 160.

Mort de L\dL'ii^-, 43.

.Moulons eiVr.su'S par des lo^lp^, *S.

Narrows (les) v Siatcn îsla-iil, j-9.

Preneuse (la) , Louis Garneray {de la Pre^
neuse). 121.

Prix (le) de vertu, le comte itolé de tAcadémie
française. 3i4.

Quelques notes sur l'ile Maurice , Ferdinand
Maçon de Sainl-Elier. 214.

Quelques notes sur le Mexique , Mathieu de
Fossey. 257.

Sac (le) noir, S. Henry Berthoud. 86.

Saint Bonaventure écrivant ses confessions. 3i3.

Seconde (la) leçon de M. Jourdain, Henri Ni-
collc. 362.

Seids (les)elles Mahomet, ,4n/on!/i)eic/iampi.24.

Séjour aux Iles .Manga-Reva, le capitaine Du-
mont d'Urville. 310.

Semaine (la) des Israélites , Vrbino da Èlan-
tova. 279.

Séparation (la), S. Henry Derilioud. 140.

Sultan (le) à la mosquée, A. Jal, historiogra-

phe de la marine. i77.

Sur un album, Théophile Gautier. 24.

L'n (d') nouveau procédé de dorure , Auguste

Bertsch. 90.

Voleur (un) devant sps juges, Victor Herbin. 166.

Voyage autour du monde, le capitaine Duinoni

d'L'rville. 275.

Vue de Tagdempt. 20.

Nain (le), 10.

Officier (1"), 373.

Oiseau, 367.

Opération du atrabiime, 93.

Orateur (1'), 82.

Orgueil, 79.

Ours (1'), 42.

Palais mexicain à .Milla , 265.

Palais du roi Albéric (le), 12.

Palais enchanté (le), 36.

Panthère (la) noire, 334.

Peinture (une) d'éventail d'après r.ouclicr, i7i.

Pont (le) d'un navire, 345.

Ponde Marseille (le), 17.

Port de Cherbourg ; mise à la mer du r tc
.'-

land, 157.

Portrait du nègre Euslache, 344.

Portrait de Jeanne la Fo'.le. 289.

Poteries (les) de M. Ziegler, 332.

Procession (la), i96, 197.

Réflexion (la), 82.

Renaud (M. et mad.) dans leur loge, t32.

Respect, 80.

Retour Je) de Mongenod, 360.

Roi Dagoberl sur son trône (le), 9.

Ronguins, 34o.

Rossignol (le), 11.

Ruse, SI.

Saint Bonaventure, d'après Murillo, Si 3.

Sanglier (le), 4.

Siegbrit, 201.

Souper de Phinard (le). S.

Statue d'une idole et d'une femme de caciquc,2ô4

Tableau de la danse macabre à la Chaise-Dieu. 1 1 i

Tableau d'Albert Durer (un), 45.

Tentes du roi Dasobert, 7.

Tète d'enfant, d'après Call, I5i.

Tètes, 364.

Tète d'enfant, 2.

Titres ornés, 1, I93, 225, 301 , 32i , 353.

Tombeau, 9.

Topographie du cerveau, M8.
Topographie de la lOte, 77, 78.

Translation d'un colosse par les anciens Égyp-
tiens, 116.

Trois figures, 364.

Trois guerriers, 364.

Vase (un) de Benvenulo CellinI, 377.

Vénération, 79.

Vie du cerf (la\ 89.

Vue de la Samarilaine, 97.

Vue de l'église de la Chaise-Dieu, U2.

Vue dOaxaca su Mexique, 257.

Vue du chlicau de lilumm, 292.

Vue de Tagdempt, 20.

Vue du port d'IUHi-
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